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NOTICE. 


Dahb  la  m^me  annee  1673  oti  Bajazet  avait  paru  sar  la 
scene,  Racine  achevait  une  nonvelle  trag^ie,  dont  on  I'en- 
lendait  quelquefois,  dans  ses  promenades  matinales,  reciter  k 
hante  yoix  les  vers  sons  l^s  ombrages  da  jardin  des  Tnileries  *. 
Le  SQJet  de  cette  tragedie  ^tait,  com  me  celui  de  Bajazet^  em- 
pmnte  a  TOrient  barbare,  on  pourrait  presqne  dire -a  I'hisloire 
d'nn  s^rail;  car  ce  que  les  r^cits  de  Plutarque  et  d'Appien 
Dous  laissent  entrevoir  des  gyn^ees  dn  roi  de  Pont  et  de  la 
maniere  dont  sa  famille  etait  goarem^,  rappeile  par  plus 
d'nn  trait  les  mceurs  des  sultans.  II  ne  faut  cependant  cfaer- 
eher  ancime  comparaison  entre  les  deux  pieces.  Le  poSte  ne 
s'toit  nnllement  propos6  de  se  rep^ter,  et  de  nons  mettre 
encore  sons  les  yenx,  mais  cette  fois  dans  le  lointain  de  Tanti- 
qnit^,  les  scenes  d'nn  harem  asiatiqne.  Si  Taction  de  la  tragMie 
de  Mithridate  a  pour  th^tre  la  rie  domestique  de  ce  roi  gner- 
rier,  c'est  dans  la  peintore  dn  caractere  d'nn  grand  honune, 
c'est  dans  lUmmort^ilTe  lutte  hi$torigae  soutem)£.paff.litt,  q»'«Ue 
a  son  grand  interet.  Le  principal  dessein  de  Racine,  qnelqae 
cadre  qn'il  eftt  choisi  4  son  taLlean,  ^tait  de  trailer  un  snjet\  - 
heroi'qne,  oil  resgirftt  nne  p'andenr  moins  barbare  que  ro- i  ^ 
maine  dans'i'Sme^d'un  des  plus  iUustres  ennemis  de  Rome. 
CTialt,  ^ptta  AiejLumt'B  Bi  Bhtdnnicus,  une  nou\elle  excursion 
sur  les  terres  de  Comeille. 

Le  Mercure  gafant^  dans  ses  nouvelles  du  '3o  juillet  au 
6  aoiit  167a,  annonqant  pour  Thiver  de  cette  m^me  ann^e  la 
Pulchirie  de  Pierre  Corneille,  destin^e  aux  comediens  du  Ma- 

i«  Yojez  la  Z^ttre  de  Faluicour  a  PahU  d  Olivet ,  dans  VHuioire 
de  tAeadimie  franqoUe^  tome  II»  p.  336. 
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rais,  et  le  Th^odatde  Thomas  Corneille,  qui  devait  ^tre  repre- 
sent^ k  I'Hdtel  de  Boorgogne,  ajoutait  :  t  Ensoite  de  cette 
piece,  on  verra  sur  le  m^me  the&tre  {VH6tel  de  Bourgogne)  le 
Mithridate  de  M.  Racine.  Get  ouvrage  r^ussira  sans  donte, 
puisque  les  pieces  de  cet  aateur  ont  tonjoors  en  beaucoap 
d'amis.  > 

Mithridate  fut  joue  en  effet  pen  de  temps  apr^s  Pukheriey 
et  se  trouva  avoir  plus  d'amis  qu'elle.  On  rapporte  la  premiere 
repr^ntation  de  la  comedie  h^roi'qne  de  Gomeille  An  mois  de 
novembre  167a,  celle  de  la  tragMie  de  Racine  an  commence- 
ment de  Fannie  suivante.  Les  freres  Parfait  se  contentent  de 
dire  que  Mithridate  parut  sur  le  the&tre  de  THotel  de  Bour- 
gogne dans  le  mois  de  Janvier  1673,  sans  donner  la  date  avec 
l^us  de  precision.  Le  Mercure  galant  rend  compte  dans  une 
m^me  lettre  de  la  reception  de  Racine  a  TAcademie  francaise, 
et,  quelques  lignes  plus  bas,  du  succes  de  sa  nouvelle  piece. 
Les  dates  de  ces  deux  evenements  litteraires  sont  ^videmment 
tres-rapprochees ;  si  Ton  pent  conclure  quelque  chose  de 
I'ordre  dans  lequel  le  Mercure  en  parle,  il  semble  que  la 
seance  academique  a  precede  la  premiere  representation  de 
Mit/iridate.  Racine  fut  re^u  a  TAcad^mie  le  jeudi  la  Janvier; 
il  est  assez  vraisemblable  que  Mithridate  fut  repr^nt^  pour 
la  premiere  fois  le  lendemain,  c^est-a-dire  le  vendredi  1 3  Jan- 
vier ;  on  ne  pent  guere  hesiter  qu'entre  cette  date  et  celle  du 
vendredi  precedent,  6  du  mhme  mois.  Si  Robinet  eilt  assiste  a 
cette  representation  ou  en  eiit  tout  an  moins  daign^  parler  par 
ouj-dire,  sa  gazette  en  aurait  fixe  I'epoque  avec  certitude. 
Mais  il  ne  paraltpas  avoir  jamais  ^te  fort  empress^  d'aller  voir 
les  nouvelles  pieces  de  Racine  ou  de  les  annoncer.  II  ne  dit 
rien  de  Mithridate  avant  le  25  fevrier,  date  de  la  lettre  en  vei*s 
oix  il  nous  apprend  qu'il  a  ete  voir  cette  tragedie  le  mardi 
precedent,  21  fevner.  Son  temoignage  un  pen  tardif  sert  du 
moins  a  nous  faire  connaltre  les  noms  des  acteurs  qui  jouerent 
d' original  les  principaux  r61es  et  qui  y  furent  tres-brillants. 
c  Tons  les  acteurs,  dit-il, 

Y  charment  tons  let  tpectateun.... 
La  Fleur,  j  d^signaot  le  Roi, 
Semble  ^tre  Grec  en  cet  emploi.... 
La  Champmesl^,  faisant  la  Reine.... 


NOTIOR.  5 

Son  heareax  ^ponx  et  Br^cour, 
FaiMDt  left  deox  fils  pleinB  d*amoiir. 
Font  aoMiy  aanf  plus  long  langage, 
De«  mieiix  cbacnn  lear  penonnage.  » 

M.  Aime-Martiii  attribne  le  r6le  de  Phamace  k  ChampmesI6, 
cehii  de  Xiphares  k  Br^nrt.  Pent-^tre  a-t-il  bien  rencontr^; 
mais  on  Toit  que  Robinet  nous  laisse  dans  le  donte.  Dans  la 
Deuxieme  Uttre  sur  la  vie  et  les  outrages  de  Moliere  et  sur  les 
comidiens'de  son  temps \  il  est  dit  que  Haateroche,  qai  rem- 
plissait  avec  sncces  les  r6les  de  grands  confidents,  ^tait  charge 
de  celoi  d'Arbate;  il  est  probable  que  ce  fat  d^  la  premiere 
representati<»i. 

La  pr^iction  da  Mercure  galant^  qae  Mithridate  r^assirait, 
fat  jostifi^  par  F^v^nement ;  et  Racine  ne  dnt  pas  son  triomphe, 
comme  on  avait  Tooln  I'lnsinner,  k  ses  nombreox  amis.  L' ad- 
miration flit  g6n6rale ;  les  rooins  bienveillants  durent  le  con- 
stater,  et  n'oserent  indiquer  leor  disaccord  avec  le  sentiment 
public  qae  par  qaelqaes  6pigrammes  ^nivoqaes.  Voici  comment 
s'exprime  Robinet : 

....  L'autenr  adroit 

Qoe  Ton  Domme  Monsieor  Raoioe, 

Leqael  k  rH6tel  prend  racine , 

A  ce  SDJet  fort  bien  traits ; 

Et  Ton  y  pent  en  y^t^ 

Qoantit^  de  granda  rets  entendre^ 

Kt  qtmmtU4  ^im  ttyU  fndre. 

DeVise,  tont  en  marqnant  an  pen  plus  ses  intentions  ironicpies, 
fdt  egaleroent  contraint  de  reconnaltre  que  la  pi^ce  avait  plu  : 
cTanrois  longtempskvoos  entretenir,  6crivait-il  dans  le  Mer* 
cure  Ae  1673*,  s^il  falloit  qae  je  vons  rendisse  an  compte 
exact  des  jogements  qu'on  a  faits  da  Mithridate  de  M.  Racine. 
11  a  pla,  comme  font  tons  les  oovrages  de  cet  auteur ;  et  qaoi- 
qa^il  ne  se  soit  quasi  servi  que  des  noms  de  Mithridate,  de 
ceax  des  princes  ses  fils,  et  de  celoi  de  Monime,  il  ne  lui  est 
pas  moins  permis  de  changer  la  v6rite  des  histoires  anciennes 
pour  faire  on  outrage  agreable,  qn'il  lui  a  ^te  d^habiller  k  la 

I.  Mereure  de  France  de  join  X740,  p.  iiSg. 
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turqne  nos  amants  et  nos  amantes.  II  a  adoaci  la  grande  fe- 
rocity de  Mithridate,  qui  avoit  fait  egorger  sa  femine,  dont  les 
anciens  nous  yantent  et  la  grande  beaute  et  la  grande  Tertn; 
et  qnoiqae  ce  prince  fdt  barbare,  il  Fa  rendu  en  oionrant  nn 
des  meillenrs  princes  da  monde:  il  se  deponille  en  favenr  d*ini 
de  ses  enfants  de  F amour  et  de  la  vengeance,  qui  sont  les  deux 
plus  Tiolentes  passions  on  les  hommes  soient  snjets;  et  ce 
grand  roi  meurt  avec  taut  de  respect  pour  les  Dieux ,  qn*on 
pourroit  le  donner  pour  exemple  a  nos  princes  les  plus  Chre- 
tiens. Ainsi  M.  Racine  a  atteint  le  but  que  doivent  se  proposer 
tons  ceux  qui  font  de  ces  sortes  d*ouv rages ;  et  les  principales 
regies  etant  de  plaire,  d^instruire  et  de  toucher,  on  ne  sauroit 
donner  trop  de  louanges  a  cet  illustre  auteur,  puisque  sa  tra- 
g6die  a  plu,  qu'elle  est  de  bon  exemple,  et  qu'elle  a  touche  les 
coeurs.  » 

L'attaque ,  on  le  yoit ,  quoique  notre  poete  ait  dt  peut-etre 
1^  prevoir  moins  facilement  dans  un  snjet  antique,  ressemblait 
beaucoup  a  celle  qui  avait  ete  dirigee  Tannee  precedente  contre 
Bajazet.  Cetail  toujours  la  verite  historiqne,  la  peinture  fidele 
^  des  moeurs  qu'on  trouvait  en  defaut ;  on  avait  la  pretention  de 
faire  entendre  que  les  connaisseurs  n  etaient  pas  dupes  de  ce 
qui  charmait  le  public ;  mais  il  eut  sans  doute  ete  trop  difiBcile 
de  soutenir  que  Racine  n' avait  pas  ce  public  pour  lui.  Une 
lettre  de  Mme  de  Coulanges  a  Mme  de  Sevign6,  en  date  du 
a  4  fevrier  1678,  nous  fait  connaltre  I'enthousiasme  que  Mt~ 
thridate  excitait,  et  que  n'epuisaient  pas  de  nombreuses  repre- 
sentations :  «  Mithridate  est  une  piece  charmante ;  on  y  pleure; 
on  y  est  dans  une  continuelle  admiration;  on  la  \oit  trente 
fois,  on  la  trouve  plus  belle  la  trentieme  que  la  premiere^.  » 
Ce  fut  pendant  cette  m6me  annee  167  3  la  tragedie  en  grande 
faveur  ^  la  cour,  qui  la  vit  reparaltre  plosieurs  fois  a  de  tres- 
courts  intervalles  dans  ses  divertissements.  «  L'onze  de  ce  mois, 
dit  la  Gazette  du  18  fevrier  1673,  en  date  de  Saint-Germain, 
Leurs  Majest<^'s,  accompagnees  de  Monseigneor  ie  Dauphin  et 
de  Madame,  prirent  le  divertissement  de  la  representation  du 
Mithridate^  fort  belle  tragedie  du  sieur  Racine,  oil  la  troupe 
royale  se  fit  admirer.  >  Le  4  mai  suivant,  au  temoignage  de 
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la  m^me  Gazette,  Monsieur  fit  repr^senter  Mithridate  k  Saint- 
Cloud,  dans  nne  belle  f&te  cpi'il  y  donna,  et  k  lacpielle  assis- 
taient  Mme  de  Guise ,  la  princesse  de  Monaco ,  Tambassadeur 
et  I'anibassadrice  d'Angleterre  et  le  due  de  Monmouth,  depuis 
peu  de  retour  d^Angleterre.  Apres  la  promenade,  le  bal  et  la 
collation,  «  on  entra  dans  un  salon  extraordinairement  eclair^, 
et  pare  d'une  merveilleuse  profusion  de  fleurs  dans  des  vases 
et  cuyettes  d' argent;  et  la  compagnie  y  fut  tres-agreablement 
divertie  de  la  representation  de  Mithridate  du  sieur  Racine 
par  la  seule  troupe  royale^  >  Une  autre  representation  en  fut 
donnee  trois  mois  apres,  devant  une  grande  partie  des  mtoes 
spectatenrs.  De  Boisfranc,  surintendant  des  finances  de  Mon- 
sieur, recevait  dans  sa  belle  maison  de  Saint-Ouen,  le  mer- 
credi  2  aoiit.  Monsieur  et  Madame,  qui  etaient  accompagn^s  de 
Mademoiselle ,  de  Mme  de  Guise ,  de  la  princesse  de  Monaco, 
et  de  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  dames.  Le  grand  repas 
qui  leur  fut  offert  «  fut  suivi,  dit  la  Gazette  An  5  aoOt  1673, 
du  divertissement  de  la  com^die  par  la  troupe  royale,  qui  re- 
pr^senta  le  Mithridate  du  sieur  Racine ,  avec  I'admiration  de 
toute  la  compagnie.  »  Robinet  nous  a  conserve  le  m^me  sou- 
venir dans  sa  lettre  en  vers  de  m^me  date  : 

Ce  charmant  repas  fut  suivi 
Du  Mithridate  de  Racine, 
Jou6  d'nne  fa^on  divine.... 
Par  les  com^iens  de  I'HAtel, 
Et  la  Fleur,  dans  le  maitre  rdle, 
Se  surpassa  sur  ma  parole, 
Comme  fit,  et  me  I'a  sembl^. 
Mademoiselle  Champmesl^. 

Pour  les  annees  qui  suivirent  imm^diatement,  les  renseigne- 
ments  nous  manquent  sur  les  representations  de  MithridcUe 
devant  la  cour;  mais  elles  doivent  avoir  et6  assez  frequentes 
dans  tons  les  temps,  k  en  juger  par  ceux  sur  lesquels  nous 
sommes  mieux  inform^s.  La  Gazette  du  1 1  mai  1680  en  men- 
tionne  une  qui  avait  et6  donnee  k  Saint-Cloud  I'avant-veille, 
9  mai ,  qiiand  la  Dauphine ,  nouvellement  marine ,  y  fut  recue 
pour  la  premiere  fois  :  «  Le  Roi  et  la  Reine,  accompagn^s  de 

I.  Gazette  du  6  mai  1673. 
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Monseigneur  le  Dauphin  et  de  Madame  la  Danphine,  yinreni. . . . 
ici  voir  Monsiear  et  Madame.  II  y  ent  d^abord  on  bal  dans  la 
galerie  qui  a  ^t6  peinte  par  Pierre  Mignard ,  et  ensnite  une 
collation  dans  le  salon.  On  descendit  dans  les  jardins ;  et,  apres 
le  souper,  les  comediens  de  THbtel  de  Bonrgogne  represen- 
terent  la  tragedie  de  Mithridate  de  Jean  Racine.  »  Le  Mercure 
gakmi  donne  d'assez  amples  details  sur  cette  fete  du  9  mai. 
Apres  avoir  d^crit  la  galerie  de  Mignard,  le  bal  et  le  souper, 
qui  commen^a  k  neuf  heures  et  dura  one  grande  heure  et 
demie,  le  gazetier  continue  ainsi :  «  Apres  quoi  toute  la  cour 
passa  chez  Madame,  oil  THdtel  de  Bourgogne  joua  le  Mithri- 
date  de  M.  Racine,  avec  la  petite  comedie  du  Deuil  *  Le  lieu 
qui  devoit  servir  de  th^&tre  etoit  prepare  dans  Tancien  salon. 
Des  paravents  d'une  tres-grande  beaute,  entre  lesqnels  etoient 
des  gueridons  d^argent,  portant  des  girandoles  gamies  de 
bougies ,  faisoient  la  decoration  de  ce  theAtre.  Entre  chaque 
gu^ridon  on  voyoit  des  pots  remplis  de  toutes  sortes  de  fleurs 
avec  des  vases  et  des  cuvettes  d'argent.  Au  fond  du  th^^tre 
il  y  avoit  une  mani^re  d' amphitheatre  dresse  dans  la  grande 
crois6e  qui  regarde  Paris.  Get  amphitheatre  etoit  plein  de 
girandoles  gamies  de  bougies ,  de  vases  et  d'autres  ouvrages 
d'argent  remplis  de  fleurs.  »  Cetait,  comme  on  le  voit,  une 
repr^nUtion  fort  semblable  k  celledu  4  mai  1673,  donnee 
dans  le  m6me  lieu,  et  oil  brillait  dejk  la  meme  provision  de 
fleurs  avec  les  m&mes  cuvettes  d'argent.  Ces  petits  details  ne 
sont  peut-^tre  pas  tout  k  fait  insignifiants.  Nous  y  trouvons, 
mieux  qae  dans  beaucoup  de  dissertations,  une  explication 
sensible  de  ce  que,  parmi  tant  de  beaut^s  plus  hautes  et  plus 
durables,  les  tragedies  de  Racine  out  parfois  de  trop  ^l^gant, 
de  trop  porapeux,  de  trop  galant :  jouees  au  milieu  de  ce  luxe 
royal,  en  presence  du  Roi  et  de  tons  ces  grands  seigneurs  et 
de  ces  grandes  dames  de  la  cour,  dont  on  pent  lire  la  tres- 
longue  liste  dans  le  Mercure  y  elles  paraissent  dans  leur  veri- 
table cadre;  et  Ton  reconnait  combien  les  tableaux  du  peintre 
^taient  en  harmonie  avec  tout  ce  qoi  les  entourait. 

P'apres  le  registre  de  la  Grange,  Mithridate  fut  jou6  cette 

I .  Cest  one  oom^e  en  nn  acte,  en  yen,  de  Tactenr  Hauteroche. 
Elle  ii*^tait  pas  nouvelle  alon.  Elle  est  de  j66s. 
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m^ne  ann^  1680,  le  4  decembre,  k  SaintrOennain ;  en  168 1, 
k  Fontainebleau,  pendant  les  representations  qoi  y  iiirent  don- 
n^esda  a8  joillet  an  3  septembre;  en  1688,  k  Saint*Gemudn, 
le  3i  janyier ;  k  Fontaineblean,  oil  les  com^ens  avaient  ^t^ 
appeles  le  la  octobre;  en  1684,  le  aS  septembre,  k  Cbambord; 
en  i685,  le  i5  jnin,  k  Versailles.  Mais  la  mention  la  plus  in- 
teressante,  k  cause  de  la  reflexion  qoi  I'aocompagne,  est  celle 
qne  nons  Usons  dans  le  Journal  de  Dangean  da  dimancbe  5  no« 
Tembre  1684,  k  Fontaineblean  :  «  Le  soir  il  y  eut  commie 
fran^ise ;  le  Roi  y  yint,  et  Ton  cboisit  Mithridate^  parce  que 
c^est  la  eomSdie  qui  iui  p^tt  le  plus,  »  Nnl  donte  que  Dangean, 
chroniquenr  minntiensement  exact,  n'ait  id  parl^  k  bon  escient. 
Nous  croyons  qne  la  predilection  qne  Lonis  XIV  montrait 
pour  cette  tragedie  doit  s'expliqner  par  la  grandenr  d'Ame 
toate  royale  qn'il  y  tronvait.  £1  effet,  si  Taction  de  Mithridate 
est  vive  et  toncbante ,  si  la  ngnre  de  Monime  est  nne  des  pins 
-^tiTni  Tinr  ^^  P'^^  cbastement  belles  qne  Racine  ait  crepes, 
cependant,  envisag^e  de  ce  c6te,  il  y  anrait  en  de  la  part  du 
Roi  quelqne  singnlarite  de  goiit  k  mettre  cette  trag^e  an- 
dessns  des  antres  cbefs-d'oenvre  du  mtoe  po^te.  Racine  a\ait 
m^ie  k  I'histoire  nn  roman  plein  de  charme  et  d'int^r^t ,  snr* 
tout  poor  cenx  qoi,  n'^tant  pas  ^lair^,  oomme  de  Vis^, 
par  la  malyeillance,  ne  cbercbaient'pas  trop  curiensement  si 
les  passions  ponvaient  avoir  ce  langage,  et,  poor  ainsi  dire, 
cette  forme,  k  la  conr  de  Mithridate.  Mais  ce  roman,  dans 
sa  pens^e,  ^tait  assortment  I'accessoire;  tout,  nons  I'avons 
d^ja  fait  remarquer,  devait  ^tre  snbordonn^,  dans  la  pi^e, 
a  un  grand  souvenir  de  Fhistoire.  Anssi  dit-il  dans  sa  preface 
que  Taction  de  sa  tragedie  est  la  mort  de  Mithridate,  et  se 
plalt-il  k  rappeler  qu'une  des  scenes  qui  y  ont  le  plus  r^ussi 
est  celle  oh  le  Roi  expose  son  dessein  de  passer  en  Italie.  Voil^ 
par  quel  c6te  Louis  XIV,  nous  n^endoutons  pas,  admirait  snr- 
tout  la  pi^e.  Un  autre  roi,  qu'on  soup^onnera  moins  encore 
qne  Iui  d'avoir  et^  beaucoup  touche  par  les  amours  de  Mo- 
nime et  de  Xiphares,  Charles  XII,  avait  une  semblable  pre- 
ference pour  la  m^me  tragedie,  ainsi  que  Tatteste  Voltaire : 
cBe  toutes  les  tragedies  fran9aises,  dit-il*,  Mithridate  ^tait 
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celle  qui  plaisait  davantage  k  Charles  XII...,  II  montrait  avec 
le  doigt  k  M .  Fabrice  (t^Staii  le  nom  du  gentilhomme  qui  iui 
donnait  a  Bender  des  conseils  pour  ses  lectures)  les  endroits 
qui  le  frappaient.  >  On  les  designerait  aussi  sans  ancane  peine; 
car  il  est  Evident  que,  s'il  avait  nn  goAt  particnlier  pour  cette 
trag^e,  c'etait,  comme  le  dit  Voltaire,  «  parce  que  la  situation 
de  ce  roi  yaincn  et  respirant  la  vengeance  ^tait  con  forme  k 
la  sienne.  »  Que  dans  nn  jugement  litteraire  le  sufiPrage  de 
Charles  XII  ne  smt  pUs  d'un  grand  poids,  il  se  peut;  mais 
c'etait  ici  Vkme  d'un  h^ros  qui  se  sentait  touchee ;  et  daas 
Tadmiration  si  vive  des  deux  rois  conquerants,  auxquels  on 
peat  joindre  le  prince  Eugene  de  Savoie,  qui  savait,  dit-on, 
par  coeur  les  plus  belles  tirades  de  Mithridate^  nous  Terrions 
one  preuve,  s'il  en  ^tait  besoin,  que  le  don  de  peindre  et  de 
faire  parler  Th^rolsme  etait  loin  de  manquer  k  Racine ,  qnoi 
qu^on  en  ait  touIu  dire  quelquefois. 

Ngu&  avons  dit  que  les  com^iens  de  rH6tel  de  Bourgogne 
qui  avaient  ymk  d' original  la  tragedie  de  Mithriiiate  y  avaient 
M  fort  admires  par  les  contemporains  de  Racine,  surtout  la 
Fleur  et  Mile  Champmesl^,  charges  des  deux  premiers  roles. 
L'abb^  du  Bos,  dans  ses  Be  flexions  critiques^  ^  rappelle  que  la 
Champmesl^  avait  recu  de  Racine  pour  le  r6le  de  Moninoie  les 
le^ns  les  plus  d^taillees,  et  donne  quelques  explications  sur 
la  mani^re  dont  le  poete  Iui  faisait  reciter  ce  vers : 

Nous  nonB  aimions...,Seignenr,  tous  changez  de  visage, 

et  ceux  qui  pr^edent.  C'etait,  d^apres  tons  les  t^moignages, 
un  des  endroits  de  la  piece  oix  cette  actrice  produisait  le  plus 
d'effet.  Boileau,  k  ce  que  rapporte  Brossette,  le  choisissait 
pour  exemple  un  jour  que  la  conversation  roulait  sur  la  de- 
clamation, et  le  r^citant  lui-m^me  avec  son  talent  ordinaire  de 
lecteur,  et  une  v^h^mence  dont  6taient  extr^mement  emus  ceux 
qui  F^coutaient,  il  leur  disait :  cC'^toit  ainsi  que  M.  Racine 
le  faisoit  dire  k  la  Champmesle  '.  > 

Ce  m^me  r6le  de  Monime,  qui  avait  ^t^  un  des  plus  touchants 

1 .  3*  partie,  section  ix. 
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]nniii  cenx  de  la  Chain|miesl^f  fiit  le  r61e  de  d^m  de  MUe  Le- 
coQTrenr,  ie  i4  mai  17 17;  elle  y  ent  un  Matant  sneers.  Ge 
fat  ^alement  un  des  rAles  oik  se  montra  d'abord  le  talent  de 
Mile  Ganssin,  nnde  cenx  qni  semblaient  le  mienx  faits  poor  la 
nature  de  ce  talent.  Pen  apres,  Mile  Clairon  en  fit,  avec  nne 
sorte  de  predilection,  Pobjet  de  ses  plus  savantes  Etudes.  Gette 
intelligente  actrice  en  sentait  tontes  les  diflBcnlt6s,  snr  lesqnelles 
elle  a  fait,  dans  ses  M^moires^  de  tres-jnstes  remarques,  dignes 
de  rester  comme  des  preceptes  de  son  art.  Apr^s  avoir  appli- 
qoe  a  Monime  ce  qu'elle  vient  de  dire  d'nne  jenne  Ath^nienne, 
chez  qai  Fhabitnde  de  la  circonspection  et  de  la  decence  se 
peindrait  dans  les  regards,  le  maintien,  dans  une  d-marche 
mesor^,  des  gestes  moellenx  et  pen  frequents,  elle  ajonte  : 
<  Uactrice  qui,  d'apr^  les  vers  qn'elle  {Monime)  dit  an  qua- 
trieme  acte,  croirait  pouYoir  se  permettre  le  moindre  empor- 
tement  dans  ses  sons,  sa  physionomie,  sa  d-marche,  ses  gestes, 
ferait  la  pins  6norme  fante....  Ce  rdle  est  un  des  plus  nobles  et 
des  pins  toucbants  qui  soient  au  tb^fttre;  mais  je  Fai  vivement 
^pronve,  e'en  est  undes  plus  difficiles.  Sans  cris,  sans  empor- 
tement,  sans  moyens  d'arpenter  le  tb^tre ,  d'avoir  des  gestes 
d^d^,  une  physionomie  vari^e,  imposante,  il  paralt  impos- 
sible de  saucer  ce  r6Ie  de  la  monotonie  qu'il  offre  au  premier 
aspect;  ces  secours  aideraient  Tactrice,  mais  ils  seraient  autant 
de  contre-sens  pour  le  personnage.  Ce  n'est  qn'apr^  quinze 
ans  d'etude  sur  les  moyens  de  contenir  ma  voix,  mes  gestes, 
ma  physionomie,  queje  me  suis  permis  d'apprendre  ce  r6le,  et 
f  avoue  que  pour  parrenir  &  gradner  de  sc^ne  en  sc^ne  et  sa 
donleor  et  sa  noble  simplicite,  il  m'a  fallu  tout  le  travail  dont 
f^tais  capable. •..  Je  ne  me  flatte  ponrtant  pas  d'etre  parrenue 
a  le  rendre  autant  bien  qu'il  pent  ^tre ;  je  Fai  trop  pen  joue 
pour  avoir  les  moyens  d'y  corriger  mes  fautes....  Monime  est 
absolmnent  bors  des  routes  ordinaires^  9 

Parmi  les  plus  c^lebres  tragediennes  qui  recueillirent  ce  r6le 
dans  F heritage  des  Cbampmesl6  et  des  Clairon ,  nous  rencon- 
Irons  Mile  des  Garcins,  dou^e,  comme  Mile  Gaussin,  des  quali- 
tes  naturelles  qu'il  demande;  Mile  Raucourt,  dont  F^nergieun 
peu  rode  y  ^tait  moins  propre,  qui  le  cboisit  cependant  parmi 

I.  Mimoires  etHippofyte  Clairon ^  p.  90-94. 
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ses  r6les  de  d^bnt,  peat-4tre  par  la  seole  raison  que  Mithridau 
k!tSL\X  one  des  pi^es  oil  brillait  le  plus  Biizart,  son  maltre. 

Mile  Rachel,  dont  Fart  avail  des  ressonrces  si  varices,  et  qui 
sat  plus  d'ane  fois  exprimer  la  simplicity  modeste,  la  passion 
chaste  et  contenue  de  maniere  k  faire  oublier  qu'elle  excellait 
snrtont  dans  la  y^hemence  de  la  passion,  aborda  de  bonne 
heure  le  r6le  de  Monime.  Ce  fut  le  5  octobre  i838  qn'elle  le 
jona,  c'est-k-dire  dans  les  premiers  mois  de  ses  debuts.  On 
doutait  d'abord  qu'elle  pdt  soutenir  sur  la  scene  nne  trag^ie 
que  depuis  longtemps  le  talent  des  plus  grands  acteurs  ayait 
en  yain  essay^  d'y  faire  revivre  d'une  maniere  durable.  Ce- 
pendant  «  elle  y  obtint,  dit  M.  V6del ',  presque  autant  de 
succ^s  que  dans  ses  plus  grands  r6les«  »  EUe  en  a  donn6  plus 
de  cinqvante  representations. 

Le  r6le  de  Mithridate  n'a  pas  manque  non  plus  de  grands 
interpr^tes.  Apres  la  Fleur,  le  premier  en  date  est  Baron.  «  II 
^toit  fait  pour  ce  r6le....  U  parloit,  c'^toit  Mithridate,  »  dit 
Marmontel'.  On  trouve  dans  les  recueils  d'anecdotes  drama- 
tiques  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ses  jeux  de  sc^e.  An 
temps  oil  Mile  Lecouvreur  jouait  Monime,  Beaubourg,  tra- 
g^en  tres-energique,  ^tait  charge  du  personnage  de  Mithri- 
date. Deux  acteurs  y  brillerent  apres  lui,  avec  des  avantages 
qui  lui  ^taient  enti^rement  refus^,  ceux  d'nne  beaut^  noble  et 
imposante.  Ce  fut  d'abord  Brizart,  puis  Saint-Prix.  On  repro- 
chait  toutefois  4  Brizart  de.n'avoir  pas  toujours  la  chaleur  que 
demandait  ce  r61e.  Le  severe  critique  Geoffroy  accusait  Saint- 
Prix  d'y  manquer  de  tenue  et  de  mesure ;  mais  il  reconnaissait 
que  de  temps  k  autre  il  avait  de  magnifiques  ^lats,  et  que  son 
entr^,  dans  la  sc^ne  n  dn  second  acte, «  ^tait  superbe.  >  Un  pen 
plus  tard.  Talma  desira  une  reprise  de  la  pi^e.  Il  fut,  dit-on, 
un  admirable  Mithridate,  sans  pouvoir  entierement  triompher 
de  la  froideur  du  public  pour  une  trag^die  qui  n'avait  pas, 
autant  que  plusieurs  autres  de  notre  po^te,  r^sist^  au  chan- 
gement  du  goAt.  Dans  les  representations  de  Mithridate^  don- 
n^es  par  Mile  Rachel ,  le  r6le  du  vieux  Roi  ^tait  jou^  par 
Johanny,  qui  y  meritait  de  grands  applandissements  :  acteur 

I .  Notice  sur  Mtuiul,  p.  4»  et  43. 
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pkin  de  force,  nuiis  chez  leqnel  on  ne  trouvait  pas  oet  ext^ 
near  brillant  qui,  dans  le  mtoie  r6le,  a\ait  tant  oontribiift 
an  grand  succes  de  Brizart  et  de  Saint-Prix. 

Qnoiqae  le  g^nie  imprime  trop  fortement  sa  marcpe  snr  sea 
onvres,  poor  ne  pas  les  faire  enti^ment  siennes,  mtee 
lorsqa'il  en  a  puis^  dans  qodqiie  cnnrre  ant^rienre  soit  la 
premiere  idee,  soit  qnelqaes  Episodes  on  qnelqnes  details,  il 
sera  tonjonrs  int^ressant  de  rechercher  les  sources  de  son 
insimration,  non-seolement  les  phis  haates,  mais  aossi  les  phis ' 
obscures  et  les  plus  humbles.  Lorsque  Racine  fit  de  Mithridate 
le  heros  d'nne  de  ses  tragedies,  les  contemporains  durent  se 
souvenir  qn'il  avait  en  sur  la  scene  h'an^aise  un  devancier 
dans  le  choix  du  meme  snjet :  c'est  la  Galpren^de.  On  parte 
aossi  quelquefois,  mais  sans  aucune  indication  precise,  d'un 
Mithridate  de  Scud^ry.  Dans  le  th^tre  de  cet  auteur  nous 
n'aYons  rien  trouv^  de  semblable.  Pent-^tre  le  principal  r6le 
de  sa  famense  pi^  de  VAnumr  ^anmqme  ktuoX  celni  d'un  7i- 
ridaiej  rot  de  Ponty  est-ce  ]k  qn'on  doit  soupconner  Torigine 
de  quelque  confusion.  On  a  pu  aussi  prendre  Scud^ry  pour  la 
Calprenede.  La  tragMie  de  ce  dernier  po^  est  intitnlee  la 
Mort  de  Mithridate.  Jou^e  en  i635,  elle  a  ^t^  imprim^e  en 
1637  ^.  A  siq>poser  que  Bacine,  ce  qu'il  eat  difficile  de  savoir, 
doive  k  la  pi^ce  de  la  Calpren^e,  dont  il  ne  dit  rien  dans  sa 
preface,  Fid^  de  traiter  un  sujet  pu]s6  auz  mtaies  sources 
historiques,  il  ne  lui  doit  pas  autre  chose.  Nous  ne  rencon* 
trans  ni  une  situation,  ni  un  vers  qui  se  ressemblent  dans  les 
deux  tragedies.  Celle  de  la  Calprenede  est  loin ,  du  reste , 
d'etre  aussi  mauvaise  qu'on  pourrait  le  croire ;  elle  n'est  que 
faible.  Si  la  QAi^xk  historique,  entendue  dans  ce  sens  etroit 
que  les  faits  attest^  par  les  historiens  ne  devraient  presque 
rien  laisser  k  imaginer  au  poete,  ^tait  un  m^rite  dans  une 
ceuvre  de  th^tre,  Fauteur  de  la  Mort  de  Mithridate  Fempor- 
terait  par  ]k  sur  Racine.  Chez  lui,  comme  chez  Racine,  Mi- 
thridate et  Phamace  jouent  le  r6le  qu'ils  ont  r^ellement  joue 
dans  Fhistoire ,  mais  sans  qu'aucun  roman  d'amour  compliqne 
et  altere  ce  r6le  dans  la  plus  ancienne  des  deux  pieces.  Ni  Xi- 


I.  A  Paris,  chez  Anthoine  de  Sommayilie,  iii-4.^L'£/»c«fre  a  la 
B/tym  qui  est  en  t^e  de  la  pitoe  ett  ngnite  La  GAiPBaaioB. 
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PREFACE. 

Il  n'y  a  guere  de  nom  plus  connu  que  celui  de  Mithri- 
date.  Sa  vie  et  sa  mort  font  une  partie  considerable  de 
rhistoire  romaine.  Et  sans  compter  les  victoires  qu'il  a 
remportees,  on  peut  dire  que  ses  seules  defaites  ont  fait 
presque  toute  la  gloire  de  trois  des  plus  grands  capitaines 
de  la  r^publique  :  c'est  k  savoir,  de  Sylla,  de  Lucullus, 
et  de  Pomp^e^.  Ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin 
de  citer  ici  mes  auteurs.  Car,  excepte  quelque  evene- 
ment'  que  j*ai  un  peu  rapproche*  par  le  droit  que  donne 
la  poesie,  tout  le  monde  reconnoltra  aisemcsnt  que  j'ai 
suivi  rhistoire  avec  beaucoup  de  fidelite*.  En  effet,  il  n'y 
a  guere  d'actions  ^clatantes  dans  la  vie  de  Mithridate 
qui  n'aient  trouv^  place  dans  ma  tragedie.  J'y  ai  insere 
tout  ce  qui  pouvoit  mettre  en  jour  les  moeurs  et  les  sen- 
timents de  ce  prince,  je  veux  dire  sa  haine  violente  contre 
les  Romains,  son  grand  courage,. sa  finesse,  sa  dissimu- 
lation ,  et  enfin  cette  jalousie  qui  lui  etoit  si  naturelle ,  et 
qui  a  tant  de  fois  coi]fct^  la  vie ,  a  ses  mattresses.  La  seule 
chose  qui  pourroit  n'^tre  pas  aussi  connue  que  le  reste , 
c'est  le  dessein  que  je  lui  fais  prendre*  de  passer  dans 

1.  Cette  fin  de  phnue  :  c  o*est  k  sayoir ,  de  Sylla,  de  LucoUufl,  et 
de  Pomp^y  »  ne  se  troare  pat  dans  I'^dition  de  1678. 

3.  On  lit  dans  ration  de  M.  Aim^-Martin  :  c  except^  qnelques 
6v6nemenU;  »  nous  ayont  tniyi  le  texte  de  tontes  les  anciennes  ^- 
tions. 

3.  Vab.  (^it,  de  1673)  :  approch^. 

4*  Ce  qui  snit  cette  phrase,  depuis  les  mots  :  c  En  effet,  il  n*y  a 
gn^re  1  jusqn'ik  ceux-ci  :  t  la  yie  ik  ses  mattresses,  »  n*est  pas  dans 
ration  de  1673. 

5.  Vab.  (6dit.  de  1673)  :  c*est  le  dessein  que  je  fais  prendre  a 
Ifithridate. 


\ 
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ritalie.  Comme  ce  dessein  m'a  foumi  une  des  scenes  qui 
ont  le  plus  reussi  dans  ma  tragedie,  je  crois  que  le  plaisir 
du  lecteur  pomra  redoubler,  quand  il  verra  que  presque 
tousles  historiens  out  dit  ce  que  je  fais  dire  ici  a  Mithri- 
date. 

Florus,  Plutarque  et  Dion  Cassius  nommeni  les  pays 
par  ou  il  devoit  passer*.  Appien  d'Alexandrie  entre  plus 
dans  le  detail.  £t  apres  avoir  marque  les  facilites  et  les 
seccurs  que  Mithridate  esp^roit  trouver  dans  sa  marche , 
il  ajoute  que  ce  projet  fut  le  pretexte  dont  Pbamaoe  se 
servit  pour  faire  revolter  toute  I'armee*,  et  que  les  sol- 
dats,  efirayes  de  Tentreprise  de  son  p^re,  la  regard^rent 
comme  le  desespoir  d'un  prince  qui  ne  cherchoit  qu'a 
perir  avec  eclat. 

Ainsi  elle  fut  en  partie  cause  de  sa  mort,  qui  est  Tac- 
tion de  ma  tragedie.  J'ai  encore  lie  ce  dessein  de  plus 
prcs  a  mon  sujet.  Je  m'en  suis  servi '  pour  faire  connottre 

I.  Voyez  Floras,  livre  HI,  chapitre  v ;  Pintarque,  Vie  de  Pompie^ 
f>hapitre  xu ;  Dion  CaMtiifl,  Uttc  XXXYII,  chapitre  xi.  —  Snivant 
I*  Icrus,  Mithridate  Toulait  passer  da  Bosphcre  en  Thraee^de  la,  et  en 
tmvpTsant  la  Mao^doine  et  la  Gr^oe,  se  jeter  inopin^ment  sor  Tltalie. 
S'jiT^aiC  Plotarqae,  il  avait  fonn^  le  projet  de  traverser  le  pays  des 
Si-)tLes  et  oeloi  desP^niens,  poor  enTahir  lltalie.  Dion  Cassias  dit 
a  peu  pris  de  m^me  que,  Toolant  profiler  dn  s^jour  de  Pomp^e  en 
Syrie,  il  songeait  k  se  rendre  vers  le  Dannbe  k  travers  le  pays  des 
Scythes,  poor  faire  de  U  nne  invasion  en  Italie.  —  Appien,  comme 
]e  dit  Racine,  entre  un  pen  pins  dans  le  detail.  II  rapporte  d^ahord 
an  chapitre  en  de  son  Livre  sur  la  guerre  de  Mithritade^  qne  ie  roi 
de  Pont,  tent  entre  dans  les  pays  M^tiqaes,  con^at  le  projet  nou* 
Teaa  et  hardi  de  traTerser  la  Thrace,  pais  la  Ikiac^doine,  enfin  la 
Pannonie,  de  franchir  les  Alpes,  et  d'entrer  ainsi  en  Italie.  II  dit  anssi 
an  chapitre  cix  dn  m^me  lirre,  qa'il  se  proposait  de  dinger  sa  rente 
vers  le  pays  dec  Gaulois,  avec  lesqaels  il  avait  d^ji  dans  cette  Tue 
form^  des  liaisons;  et  qu*il  avait  le  dessein  d*envahir  avec  eux 
lltalie  k  travers  les  Alpes,  esp^rant  que  la  haine  de  Rome  Ini  procn* 
rerait  Tallianoe  de  beanconp  de  peuples  italiens. 
1.  Vak.  (^t.  de  1673)  :  pour  revolter  toate  Tarm^. 
3.  Var.  (edit,  de  1673  et  de  1676) :  Et  je  m'en  suis  servi. 
J.  Raciini*  in  a 
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^  Mithridate  les  secrets  sentiments  de  ses  deux  fils.  On 
ne  pent  prendre  trop  de  precantion  pour  ne  rien  mettre 
snr  le  theatre  qui  ne  soit  tr^-necessaire.  Et  les  plus  belles 
scenes  sont  en  danger  d'ennuyer ,  du  moment  qu'on  les 
peut  separer  de  Taction,  et  qu'elles  I'interrompent  au 
lieu  de  la  conduire  vers  sa  fin  * . 

Yoici  la  reflexion  que  fait  Dion  Gassius  sur  ce  dessein 
de  Mithridate  :  «  Get  homme  etoit  veritablement  ne  pour 
entreprendre  de  grandes  choses.  Comme  il  avoit  souvent 
eprouve  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  il  ne  croyoit 
rien  au-dessus  de  ses  esp^rances  et  de  son  audace,  et 
mesuroit  ses  desseins  bien  plus  k  la  grandeur  de  son  cou- 
rage qu'au  mauvais  ^tat  de  ses  affaires ;  bien  resolu ,  si 
son  entreprise  ne  reussissoit  point,  de  faire  une  fin  digne 
d'un  grand  roi,  et  de  s'ensevelir  lui-meme  sous  les  mines 
de  son  empire,  plut6t  que  de  vivre  dans  Tobscurite  et 
dansla  bassesse*.  » 

J'ai  choisi  Monime  entre  les  femmes  que  Mithridate  a 
aimees.  II  parott  que  c'est  celle  de  toutes  qui  a  ete  la  phis 
vertueuse,  et  qu'il  a  aimee  le  plus  tendrement.  Plutarque 
semble  avoir  pris  plaisir  a  d^crire  le  malheur  et  les  sen- 
timents de  cette  princesse.  C'est  lui  qui  m'a  donne  Tidee 
de  Monime ;  et  c'est  en  partie '  sur  la  peinture  qu'il  en  a 

I .  Dans  ration  de  1673  la  pr^ce  finit  aux  mots  :  c  ren  sa  fin.  -» 

Xfi>v  \A  xa\  s5tuxY}(idh«i)v  TCSTcsipafjivoc,  o^iv  oSte  diT6X[£i]Tov  oSre  ^0jn- 
9ttfv  ot  sTvai  iv6p.il^ev.  El  tk  ^  xa\  otpoXefT],  ouvoJcoXJaSai  xfj  PaviXefa 
(UTd(  ix8pa(ou  ToO  fpovi^ixoxo?  (iicXXov  ^  ffT8pT)68\c  a^«,  fv  te  T«3cttv6- 
Ti]Tt  xa\  lvd6o((a  (tJv  jjdeXsv.  (Dion,  livre  XXXVII,  chapltre  xi.)  Dans 
ce  texte,  on  ne  troare  pas  la  phrase  de  la  traduction  de  Racine ;  c  et 
mesuroit  set  desseins  bien  plus  k  la  grandeur  de  son  courage  qu*au 
mauvais  ^tat  de  ses  affaires;  »  mais  elle  a  ^t^  tir^  du  passage  qui 
pr^c^de  imm^iatement,  et  ou  Ton  trouTC  oes  mots :  Tf[  pouXijvEi  icXiov 
i)  tfS  8uyd(ui  v^piciiv,  ivcv6€i,  etc. 

3.  Ce  n'est  en  effet  qn*en  partie,  Plutarque  nous  donne  de  Monime 
une  idee  qui  n*est  pas  tout  k  fait  semblable  k  oelle  que  nous  tronvons 
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fiiite  que  j'ai  fonde  un  oaract^re  que  je  puis  dire  qui 
n'a  point  deplu.  Le  lecteor  troavera  bon  que  je  rapporte 
sea  paroles  lellea  qu'Amiot  lea  a  traduitea^.  Gar  elles 
ont  one  grace  dans  le  vieux  style  de  oe  traducteur,  que 
je  ne  crois  point  pouvoir  ^galer  dans  notre  langae  mo- 
deme'  : 

«  GetteHsy  estoit  fort  renomm^  entre  les  Grecs^  ponr- 
ce  que  qnelques  soUicitations  que  luy  sceust  fiedre  le  Roy 
en  estant  amoureux*,  jamais  ne  voulut  entendre  4  toutes 
ses  poursnites  jusqu'a  ce  qu'il  y  enst  accord  de  manage 
passe  entre  eux,  et  qu'il  luy  eust  enYoy6  le  diademe  ou 
bandean  royal,  et*  appellte  royne.  La  pauvre  dame, 
depuis  que  ce  roy*  I'eust  espousee,  avoit  vfeu  en  grande 
deplaisance,  ne  fiiisant  continuellement  autre  chose  que 
de  plorer  la  malheurense  beaut^  de  son  corps,  kquelle, 
au  lieu  d^un  mary,  luy  avoit  donne  un  maistre,  et  au 
lieu  de  compagnie  conjugale,  et  que  doit  avoir  une 
dame  d'honneur*,  luy  avoit  bailie  une  garde  et  gamison 
d'hommesbarbares,  qui  la  tenoient  conmie  prisonni^re 

dans  Radney  lonqne  pwiaiit  dm  papicn  wtcanxs  de  Midiridatt  qui  tom- 
bteeat  am  oiaina  de  Pomp^  dans  la  foTtereaae  de  G^non,  il  dit  qu'il 
y  arah  dea  lettret  de  Monime  au  Roi  ec  du  Roi  k  Monime;  o&  la 
panion  s'expriaiait  aveo  pen  de  retenne  :  'ExioroW  ts  Mov{(Af)<  icpbc 
Mb$  dxdXooTot)  xa)  icdXw  ixc(voo  iipbc  a&ii(v.  {Fie  de  Pompie^  oha* 
pitK  xxxm.) 

I.  Dana  la  Fie  de  Lueuiiut,  ehapitre  xnn*  Nous  indaqnona  cU 
aprte  lea  p— lagea  o&  le  texte  donn^  par  Raeiae  n'ett  paa  oonlbnw 
oelai  dal'Mitioa  de  iSya  duPlotarque  d*Amyot. 

a.  Yaa.  (6dit.  de  1673-1687)  :  daua  notre  langage  moderne. 

3.  Racine  a  retranch^  :  c  et  qu'il  luy  east  envoys  qninae  miUe 
escua  oontana  pour  un  coup.  9 

4.  n  y  a  danale  texte  d'Amyot  :  f  et  qu'il  Feustappel^....  >  Lea 
mota  c  qu*il  Tenst »  sont  omia  dana  toutea  let  Wtio^t  imprim^  du 
TiTant  de  Racine. 

5.  c  La  poore  dame  tout  le  ternpe  an-paravant  depuia  que  oe 
toy....  >  {Teste  tPjimjrot.) 

6.  c  De  bcnmenr.  a  {iMdem*) 
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loin  du  doux  pais  de  la  Grece,  en  lieu  oix  elle  n'avoit 
qu'un  songe  et  une  ombre  de  biens*;  et  au  contraire 
avoit  reellement  perdu  les  veritables,  dont  elle  jouissoit* 
au  pats  de  sa  naissance.  Et  quand  I'eunuque  (at  arrive 
devers  elle,  et  luy  eut  fait  commandement  de  par  le  Roy 
qu'elle  eust  k  mourir,  adonc  elle  s'arracha'  d'alentour 
de  la  teste  son  bandeau  royal ;  et  se  le  nouant  alentour 
du  col,  s'en  pendit.  Mais  le  bandeau  ne  fiit  pas  assez 
fort,  et  se  rompit  incontinent.  Et  lors  elle  se  prit  a  dire  : 
«  O  maudit  et  malheureux  tissu,  ne  me  serviras~tu  point 
«  au  moins  a  ce  triste  service?  »  En  disant  ces  paroles, 
elle  le  jetta  contre  terre,  crachant  dessus,  et  tendit  la 
gorge  a  leunuque*.  » 

Xiphares  etoit  fils  de  Mithridate  et  d'une  de  ses  femmes 
qui  se  nommoit  Stratonice.  Elle  livra  aux  Romains  une 
place  de  grande  importance,  oil  etoient  les  tresors  de 
Mithridate ,  pour  mettre  son  fils  Xiphares  dans  les  bonnes 
graces  de  Pompee*.  II  y  a  des  historiens*  qui  pretendent 


I.  c  Des  bient  qu'elle  avoit  esperez.  i  {Texte  ttJmyot,) 
1.  c  Dont  parayant  elle  jouysaoit.  i  {Ibidem,) 

3.  Tout  ce  passage  est  un  pea  different  dans  le  texte  d'Amyot. 
Racine  y  a  fait  des  chaogements,  parce  qu*il  n*a  vonla  appliqaer 
qa*ii  Monime  ce  qne  Plutarque  dit  de  plusieurs  scenrs  et  femmes  de 
Mithridate,  telles  que  Roxane,  Statira,  R^r^nice  et  Monime,  vers  qui 
ce  roi  avait  enToy^  c  son  valet  de  chambre  fiacchilides  leur  porter 
nouveiles  qu'il  lear  convenoit  k  toutes  de  mourir.  >  Voici  ia  phrase 
que  Racine  a  l^^rement  modifi^  :  c  Et  quand  ce  Bacchilides  fut 
arrive  devers  elles,-  et  leur  eust  fait  commandement  de  par  le  Roy, 
qu'elles  eussent  k  eslire  la  mani^re  de  mourir  qui  leur  sembleroit  ii 
chacune  plus  ais^  et  la  moins  douloureuse,  elle  s*arracha...,  etc.  » 

4.  «  Tendit  la  gorge  k  Bacchilides  pour  ia  luy  coupper.  1  {TeiO^ 
iPjimjrot.) 

5.  Voyez  le  livre  d*Appien  sor  la  Guerre  de  Mithridate^  cba« 
pitre  cvii.  Plutarque,  Fie  de  Pompee^  chapitre  xxxvi^  parle  aussi  de 
la  trahison  de  Stratonice,  et  donne  des  details  sur  Torigine  de  oette 
femme  de  Mithridate. 

6.  Appien,  dans  le  chapitre  que  nous  venous  de  citer* 
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qae  Mithridate  fit  mourir  ce  jeune  prince,  pour  se  venger 
de  la  perfidie  de  sa  m^re. 

Je  ne  dis  rien  de  Phamace.  Gar  qui  ne  sail  pas  que  ce 
fut  Ini  qui  souleva  contre  Mithridate  ce  qui  lui  restoit  de 
troupes,  et  qui  forca  ce  prince  4  se  vouloir  empoisonner, 
et  a  se  passer  son  epee  au  travers  du  corps  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis?  C'est  ce  m^me 
Phamace  qui  fut  vaincu  depuis  par  Jules  Cesar,  et  qui 
(ut  tue  ensilite  dans  une  autre  bataiUe*. 

I.  Voyez  Appien,  Guerre  eU  Mithridate^  chapitre  cxx ;  Plutarqve, 
VU  de  Cesar y  chapitre  l  ;  et  dans  les  Commentaires  d'Hirtins  Pansa 
le  liYre  snr  la  Guerre  tTAlexandrie^  chapitres  Lxxii-Lxxm.  La  bataille 
ou  Cesar,  avec  trois  l^ions,  tailla  en  pieces  toute  Tarm^  de  Phar- 
naoe,  hit  lirr^  pr^  de  la  Tille  de  Z^la,  dans  le  Pont,  on  Mithridate 
arait  autrefois  d^fait  Triarins.  On  connait  le  holletin  de  la  victoire  de 
Osar  :  c  Veni,  Tidi,  rioi.  i  ^  Phamace  fat  tu^  pins  tard  dans  nne 
bataille  qu*il  liyra  I'an  47  avant  J.  G.  ^  Asandre,  gonTemenr  da 
Bosphore  rerolte  centre  Ini. 


ACTEURS. 

MllHRIDATEy  roi  de  Pont  et  de  qaantite  d'antres  royaumes. 
MONIMEy  accord^  avec  Mithridate,  et  dejk  d^claree  reine. 

PHARNAGE,  )  ^i   ^   w  i.  •  i  •    ^    j/r-  i      . 

*        >  fils  de  Mitbndate,  mais  de  differentes  meres'. 

ABBATEy  confident  de  Mithridate,  et  gonverneur  de  la  place 

de  Nymphte. 
PHJEDIM£%  confidente  de  Monime. 
ARCAS,  domestiqiie  de  Mithridate. 

GABDIt. 


La  totee  est  k  Nympb^,  port  de  mer  tur  le  Bofphore 
Gimm^eny  dans  la  Tanrique  Cherton^*. 


I.  Xiphartey  comme  le  dit  Racine  dans  sa  preface,  ayait  ponr  m^re 
SCratonice;  la  m^re  de  Phamace  toit  une  socur  de  Mithridate,  dn 
nom  de  Laodice. 

9.  Dans  toutes  les  Mitions  imprim^  da  yivant  de  Racine,  on  lit 
Pkatdime^  avec  on  m ,  oontrairement  k  r^tymologie.  G'est  sans  doute 
une  faute  des  imprimeurs  qui  s*est  perpetu^. 

3.  Dans  les  ^tions  de  1673  et  de  1676  on  lit  :  c  La  sctee  est  k 
Nymphs,  port  de  mer  dans  le  Bosphore  Cimm^en,  autrement  dit 
la  Tauriqne  Gherson^se.  1  —  Toutes  les  ^tions  imprim^  du  'vivant 
de  Racine  ont  la  Tawique  Ckersonhe^  et  non,  comme  on  dit  aujonr- 
d'hui,  la  ChersorUie  Taurique.  —  La  ^ille  de  Nymph^e  ^tait  situee 
entre  Panticap^  et  Th^odosia.  G*est  k  Panticapee  que  Dion  Gassius 
(liTre  XXXVn,  chapitre  xn)  place  le  dernier  acte  de  la  yie  de  Mithri- 
date. Quant  k  Nymphs,  Appien  {Guerre  de  Mithridate^  chapitre  cnn} 
compte  cette  place  forte  parmi  celles  qui  firent  defection,  lorsque 
Mithridate  Tint  chercher  un  refuge  dans  la  Ghersonise. 


MITHRIDATE, 

trag£die. 


ACTE  L 


SCilNE   PREMIERE. 
XIPHABES,  ARBATE. 

XIPHAB^. 

On  nous  faisoit,  Arbate,  un  fiddle  rapport  : 

Rome  en  effet  triompbef  et  Mithridate  est  mort. 

Les  Romains,  vers  FEnphrate,  ont  attaqae  mon  pere% 

Et  trompe  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire. 

Apr^s  un  long  combat ,  tout  son  camp  disperse  5 

I^ns  la  foule  des  morts,  en  fuyant,  Ta  laiss^ ; 

Et  j'ai  sa  qu'un  soldat  dans  les  mains  de  Pompee 

Avec  son  diad^me  a  remis  son  epee.  * 

Ainsi  ce  roi,  qui  seul  a  durant  quarante  ans* 

Lasse  tout  ce  que  Rome  eut  de  cbefs  importants,         i  o 

Et  qui  dans  TOrient  balancant  la  fortune, 

I.  Yoyes  Plotarqae,  FU  de  PompSe,  efaipitre  xxxn;  Appieiif  Gmtrre  de 
MiikridaUj  chapitre  c;  et  Dion  Ccmiiu,  liyre  XXXYI,  cfaapitre  zzxn. 

9.  Yoya  Appien,  Affaires  de  Sjrie,  chapitre  zltiii,  et  Guerre  de  Miikri'- 
date,  cfaapitre  czn.  Floros,  liyre  III,  diapitre  v,  dit  aaaci  qne  Mithridate 
rMata  pendant  qoamte  ant  am  Romains.  Justin,  livre  XXXYII,  chapitre  i, 
porte  a  qnarante-siz  ans  la  darfo  de  oette  gnerre,  qu'nne  inscription  dtbt  par 
Pline,  Uttc  YII,  chapitre  xxvn,  rednit  a  trente  ans. 


34  MITHRIDATE. 

Vengeoit  de  tons  les  rois  la  querelle  commune, 
Menrt,  et  laisse  apr^s  lui,  pour  venger  son  trepas, 
Deux  fils  infortnnes  qui  ne  s'accordent  pas. 

▲RBATB. 

Vous,  Seigneur!  Quoi?  Tardeur  de  regner  en  sa  place* 
Rend  d^}k  Xiphar^s  ennemi  de  Pharnace? 

XIPHARES. 

Non,  je  ne  pretends  point,  cher  Arbate,  a  ce  prix 

D'un  malheureux  empire  acheter  le  debris. 

Je  sais  en  lui  des  ans  respecter  Tavantage ; 

Et  content  des  Etats  marques  pour  mon  partage ,  «o 

Je  verrai  sans  regret  tomber  entre  ses  mains 

Tout  ce  que  lui  promet  I'amitie  des  Romains. 

ARBATE. 

L'amitie  des  Romains!  Le  fils  de  Mithridate, 
Seigneur !  Est-il  bien  vrai  ? 

XIPHARiS. 

N'en  doute  point,  Arbate. 
Pharnace,  des  longtemps  tout  Romain  dans  le  coeur ',  a  5 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  et  du  vainqueur. 
Et  moi ,  plus  que  jamais  a  mon  pere  fiddle , 
Je  conserve  aux  Romains  une  haine  immortelle 
Cependant  et  ma  haine  et  ses  pretentions 
Sont  les  moindres  sujets  de  nos  divisions.  io 

ARBATE. 

Et  quel  autre  inter^t  contre  lui  vous  anime? 

XIPHARES. 

Je  m'en  vais  t'etonner.  Cette  belle  Monime, 

I.  far,  Vons,  Seignear!  Quoi?  Tamour  de  regner  en  sa  place.  (1673-87) 
9.  BlitliridAte  le  dit  aussi  plus  has,  vers  5 1 6-5 18.  Cependant,  jusqu'an  mo- 
ment de  la  grande  traiiison  de  Pharnace,  rien  sans  doute  n'avait  pu  la  faire 
preroir;  car  c'est  loi,  et  non  Xipbares,  qui  etait,  suivant  Appien  (chapitre  ex), 
le  fils  cheri  de  Xlithridate,  celui  a  qui  il  destioait  Pberitage  de  ses  Etats.  Nous 
ne  faisons  pas  cette  remarque  pour  reproclier  a  Racine  de  n*aYoir  pas  serrile- 
ment  suivi  lliistoire,  mais  pour  constnter  la  part  dMnvention  du  poete  dans 
Mithridate. 


ACTE  I,  SCkNE  I.  %& 

Qui  dn  Roi  notre  p^re  attira  tous  les  ygmix, 
DontPliamaGef  apr^  lui,  se  dtelare  amoureux.... 

AHBATB. 

Hi  bien,  Seigneur? 

XIPHABXS.^ 

Je  Faime,  et  ne  veux  pins  m'en  taire, 
Pmsqa'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frire. 
Tu  ne  t'attendois  pas  sans  doute  a  ce  discours ; 
Mais  ce  n'est  point ,  Arbate,  un  secret  de  deux  jours. 
Get  amour  s'est  longtemps  accru  dans  le  silence. 
Que  n*en  puis-je  a  tes  yeux  marqner  la  violence ,  4  o 

Et  mes  premiers  soupirs,  et  mes  demiers  ennuis? 
Mais  en  I'etat  fiineste  ou  nous  sommes  reduits, 
Ce  n'est  gu^re  le  temps  d'occuper  ma  memoire 
A  rappeler  le  cours  d'une  amoureuse  histoire. 
Qu'il  te  suflSse  done ,  pour  me  justifier ,  4  5 

Que  je  vis,  que  j^aimai  la  Reine  le  premier; 
Que  mon  p^re  ignoroit  jusqu'au  nom  de  Monime, 
Qnand  je  concus  pour  elle  un  amour  legitime. 
0  la  vit.  Mais  au  Ueu  d'offrir  k  ses  beautes 
Un  hymen ,  et  des  vceux  dignes  d'etre  ecoutes,  5u 

D  cmt  que  sans  pretendre  une  plus  haute  gloire, 
EDe  lui  cederoit  une  indigne  victoire. 
Ta  sais  par  quels  efforts  il  tenta  sa  vertu , 
Et  que  lassi  d' avoir  vainement  combattu  y 
Absent 9  mais  toujours  plein  de  son  amour  extreme,    5 5 
n  lui  fit  par  tes  mains  porter  son  diad^me ' . 
Juge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certains 
M*annonc^rent  du  Roi  Tamour  et  les  desseins; 
Quand  je  sua  qu'&  son  lit  Monime  reservee , 
Avoit  pris,  avec  toi,  le  chemin  de  Nymphee !  60 

I.  Tontes  oes  eirooiutaiioM  tont  conformes  a  ce  que  Plntarque  npporte  an 
ehapitre  xnn  de  la  Fie  de  Lueullus^  dont  Racine  a  doui6  dans  la  preface 
ane  gnoMle  parde,  d'aprb  la  traduction  d*Amyt>t. 


%6  MITHRIDATE. 

Hilas !  ce  fut  enoor  danfl  ce  temps  odieux* 
Qa'aiix  offires  des  Romains  ma  m^e  ouvrit  leg  yeux*; 
Oa  pour  venger  sa  foi  par  cet  hymen  trompee, 
Oa  mtoageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompee , 
Elle  trahh  mon  p^re ,  et  rendit  anx  Remains  65 

La  place  et  les  tr^sors  confies  en  ses  mains*. 
Quel  devins-je  au  r^cit  du  crime  de  ma  m^re ! 
Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  pere ; 
J'oubliai  mon  amour  par  le  sien  traverse  : 
Je  n'eus  devant  les  yeuz  que  mon  p^re  offens^.  70 

Tattaquai  les  Remains ;  et  ma  mere  eperdue 
Me  vit,  en  reprenant  cette  place  rendue, 
A  mille  coups  mortels  contre  eux  me  d^ouer , 
Et  chercher,  en  mourant,  k  la  d^vouer. 
L'Euxin,  depuis  ce  temps,  fut  libre,  et  Test  encore ;    7S 
Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bosphore, 
Tout  reconnut  mon  p^re ,  et  ses  heureux  vaisseaux 
N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  et  les  eaux. 
Je  voulois  faire  plus.  Je  pr^tendois,  Arbate, 
Moi-m^me  k  son  secours  m'avancer  vers  TEuphrate.     8* 
Je  fus  soudain  frapp^  du  bruit  de  son  tr^pas. 
Au  milieu  de  mes  pleurs,  je  ne  le  cele  pas , 
Monime,  qu  en  tes  mains  mon  p^re  avoit  laissee, 
Avec  tons  ses  attraits  revint  en  ma  pensee. 
Que  dis-je?  en  ce  malheur  je  tremblai  pour  ses  jours;  s  5 
Je  redoutai  du  Roi  les  cnielles  amours. 
Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
Out  pris  soin  d*assurer  la  mort  de  ses  mattresses. 
Je  volai  vers  Nymphee ;  et  mes  tristes  regards 


I.  f^ar,  Helas!  j^appris  encor  dans  ce  temps  odieux.  (1673) 

9.  Dans  les  editions  publi^es  du  virant  de  Radne,  la  ponctuation  n'indique 

pas  oik  il  faut  conper  la  phrase  :  il  n*y  a  qn'one  Tirgale  aprea  le  vers  6a ; 

n'y  en  a  qn'one  anssi  apr^s  le  vers  64- 
3.  Voyex  ci-dessns,  page  20,  et  note  5. 


ACTS  I,  SGlfeNE  L  ^7 

Rencontrerent  Phamace  an  jaed  de  sea  remparta* .        9 o 

J'en  concnsy  je  TaTotie,  un  pr^ge  fuiieate. 

Tu  nous  recus  tons  denx ,  et  tn  sais  tont  le  reate. 

Pbamace ,  en  ses  desseins  tonjonra  impetneux , 

Ne  dissimnla  point  ses  vosnx  pr^mptnenx. 

De  mon  p^e  &  la  Reine  il  conta  la  disgrace,  9S 

L'assura  de  sa  mort,  et  s'offrit  en  sa  place. 

Gomme  il  le  dit,  Arbate,  il  veut  Tex^onter. 

Iffais  enfin,  k  mon  tonr,  je  pr^nds  telater. 

Antant  que  mon  amour  respecta  la  puissance 

D'nn  p^re,  A  qui  je  fiis  devout  d^  Tenfiince,  i  oa 

Autant  ce  m^rne  amour,  maintenant  revolt^ , 

De  ce  nouveau  rival  brave  Tautorit^. 

Ou  Monime ,  k  ma  flamme  elle-m^me  contraire , 

Gondanmera  I'aveu  que  je  pretends  lui  faire ; 

Ou  bien,  qnelqnes  malheurs  qu'il  en  puisse  avenir  9    i  o  5 

Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu*on  la  pent  obtenir. 

VoiI&  tons  les  secrets  que  je  voulois  t*apprendre. 
C'est  k  toi  de  choisir  quel  parti  tu  dois  prendre, 
Qui  des  deux  te  parott  plus  digne  de  ta  foi , 
L'esclave  des  Romains ,  ou  le  fils  de  ton  roi.  1 1  o 

Fier  de  leur  amiti^,  Phamace  croit  peut-6tre 
Commander  dans  Nymph^e,  et  me  parler  en  mattre. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connott  point  le  sien  : 
Le  Pont  est  son  partage ,  et  Colchos*  est  le  mien ; 
Et  Ton  sait  que  toujours  la  Colchide  et  ses  princes      1 1 5 
Ont  compte  ce  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces. 

▲RBATE. 

Gonunandez-moi,  Seigneur.  Si  j*ai  quelque  pouvoir, 

1.  Far,  Virent  d'abord  Phamace  au  pied  de  ses  remparts.  (1673-87) 

2.  Le  mot  ColchoSj  lorsqa'on  le  reneontre  dans  les  ^criTams  latiiis,  est  Pao 
cnsatif  pluriel  de  Colcki,  1m  penples  de  la  Colchide.  L.  Racine  fait  remarqiwr 
duuVExamen  de  MithridtUe  ^  que  Bossuet,  Rullin,  et  Fabbe  GMoyn,  dans 
son  PauManiofj  ont  noauni  la  ville  de  Colchos,  qiii  cependant  n'a  jamais  exists. 
Comeille  a  aooTcnt  iut  de  m^me  :  Toyes  Tartide  Colehot  dans  la  Table  de  ses 
QEmrer,  tome  X,  p.  Sai. 


a8  MITHRIDATE. 

Mon  choix  est  d^ja  fait,  je  ferai  mon  devoir. 

Avec  le  m^me  z^le,  avec  la  m^me  audace 

Que  je  servois  le  pere  et  gardois  cette  place  i  so 

Et  contre  votre  fin&re,  et  meme  contre  vous, 

Apr^s  la  mort  da  Roi,  je  vous  sers  contre  tons. 

Sans  vous,  ne  sais-je  pas  que  ma  mort  assuree, 

De  Phamace  en  ces  lieux  alloit  suivre  T entree? 

Sais-je  pas  que  mon  sang,  par  ses  mains  repandu,      i  a  5 

EAt  souiU^  ce  rempart  contre  lui  defendu? 

Assurez-vous  du  coeur  et  du  choix  de  la  Reine. 

Du  reste ,  ou  mon  credit  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine , 

Ou  Phamace,  laissant  le  Bosphore  en  vos  mains, 

Ira  jouir  aiUeurs  des  bontes  des  Romains.  1 3o 

XIPHARBS. 

Que  ne  devrai-je  point  a  cette  ardeur  extreme ! 

Mais  on  vient.  Cours,  ami  :  c'est  Monime  elle-m^me*. 


SCfeNE  11. 

^  MONIME,  XIPHARtS. 

MONIMS. 

Seigneur,  je  viens  a  vous.  Car  enfin  aujourd'hui, 

Si  vous  m'abandonnez ,  quel  sera  mon  appui  ? 

Sans  parents,  sans  amis,  desolee  et  craintive,  1 35 

Reine  longtemps  de  nom,  mais  en  efiet  captive, 

Et  veuve  maintenant  sans  avoir  eu  d'epoux , 

Seigneur,  de  mes  malheurs  ce  sont  la  les  plus  doux. 

Je  tremble  a  vous  nommer  Tennemi  qui  m'opprime. 

Tesp^re  toutefois  qu'un  coeur  si  magnanime  140 

Ne  sacrifiera  point  les  pleurs  des  malheureux 

Aux  inter^ts  du  sang  qui  vous  unit  tons  deux. 

i.Fdr»  Maift  on  vient.  Conn,  ami  :  c'eat  la  Reine  eUe-m^e.  (1673-87) 


ACTE  I,  SCt;i9E  11.  29 

Vous  devez  a  ces  mots  reconnoitre  Pharnace. 

C*e8t  lui,  Seigneur  9  c'est  lui  dont  la  ooupable  audace 

Veut,  la  force  a  la  main ,  m'attacher  a  son  sort  14$ 

Par  jin  hymen  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 

Sous  quel  astre  ennemi  faut-il  que  je  sois  nee? 

Au  joug  d'an  autre  hymen  sans  amour  destinee , 

A  peine  je  suis  libre  et  gotkte  quelque  paix , 

Qu'il  faut  que  je  me  livre  a  tout  ce  que  je  hais.  i  So 

Peut-^tre  je  dev^isy  plus  humble  en  ma  mis^re, 

Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  a  son  fr^re. 

Mais,  soit  raison,  destin,  soit  que  ma  haine  en  lui 

Confonde  les  Romains  dont  il  cherche  Fappui, 

Jamais  hymen  forme  sous  le  plus  noir  auspice ,  1 5  5 

De  Thymen  que  je  crains  n  egala  le  supplice. 

Et  si  Monime  en  pleurs  ne  vous  pent  emouvoir. 

Si  je  n^ai  phis  pour  moi  que  mon  seul  desespoir. 

An  pied  du  meme  autel  ott  je  suis  attendue. 

Seigneur,  vous  me  verrez,  a  moi-m^me  rendue,        160 

Percer  ce  triste  cceur  qu'on  veut  tjrranniser, 

Et  dont  jamais  encor  je  n  ai  pu  disposer. 

xiPHAnis. 
Madame,  assurez-vous  de  mon  obeissance; 
Vous  avez  dans  ces  lieux  une  entire  puissance. 
Pharnace  ira ,  s'il  veut,  se  faire  craindre  ailleurs.        1 65 
Mais  vous  ne  savez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 

MONIMB. 

He !  quel  nouveau  malheur  peut  affliger  Monime, 
Seigneur? 

XIPHARXS. 

Si  vous  aimer  c'est  faire  un  si  grand  crime , 
Pharnace  n'en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui  i 
Et  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui.  170 

MONIMS. 

Vous! 


3o  MITHEIDATB. 

XIPHARieS. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funestes ; 
Attestez,  s'il  le  faut,  les  puissances  celestes 
Gontre  un  sang  malheureux,  ne  pour  vous  tourmenter , 
P^re,  enfants  anim^  a  vous  pers(6cuter. 
Mais  a vec  quelque  ennui  que  yous  puissiez  apprendre    1 7  5 
Get  amour  criminel  qui  vient  de  vous  surprendre. 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  sauroient  approcher 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  en  le  voulant  cacher. 
Ne  croyez  point  pourtant  que  semblable  a  Phamaoe, 
Je  vous  serve  aujourd'hui  pour  me  mettre  en  sa  place,  x  s  o 
Yous  voulez  Stre  k  vous,  j'en  ai  donn^  ma  foi, 
Et  vous  ne  d^pendrez  ni  de  lui  ni  de  moi. 
Mais  quand  je  vous  aurai  pleinement  satisfaite , 
En  quels  lieux  avez-vous  choisi  votre  retraite? 
Sera-ce  loin,  Madame,  ou  pr^s  de  mes  Etats?  x  85 

Me  sera-t-il  permis  d*y  oonduire  vos  pas? 
Yerrez-vous  d'un  m^me  osil  le  crime  et  Tinnocence? 
En  fuyant  mon  rival,  fuirez-vous  ma  presence ? 
Pour  prix  d' avoir  si  bien  seconds  vos  souhaits, 
Faudra-t-il  me  resoudre  4  ne  vous  voir  jamais  ?  190 

MOIVIHB. 

Ah !  que  m^apprenez-vous? 

XIPHARES. 

H^  quoi?  belle  Monime, 
Si  le  temps  pent  donner  quelque  droit  legitime, 
Faut-il  vous  dire  ici  que  le  premier  de  tous 
Je  vous  vis,  je  formai  le  dessein  d'etre  a  vous, 
Quand  vos  charmes  naissants,  inconnus  a  mon  p^re,  195 
N'avoient  encor  para  qu'aux  yeux  de  votre  m^re? 
Ah !  si  par  mon  devoir  forc^  de  vous  quitter, 
Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  eclater, 
Ne  vous  souvient-il  plus,  sans  compter  tout  le  reste , 
Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  fiineste  ?  a  o  o 


AGTE  I,  SGKNE  11.  Si 

Ne  VOI18  soa\ient-il  plus,  en  quittant  vos  beaux  yeux, 

Quelle  viye  douleur  attendrit  mes  adieux? 

Je  m'en  souviens  tout  seul.  Avouez-le ,  Madame , 

Je  vous  rappelle  un  songe  efface  de  votre  ame. 

Tandis  que  loin  de  vous,  sans  espoir  de  retour,  20 5 

Je  nourrissois  encore  un  malheureux  amour, 

Contente ,  et  resolue  a  Thymen  de  mon  pere  / 

Tons  les  malheurs  du  fils  ne  vous  aiBigeoient  gu^re  * . 

MONIME. 

Helas! 

xiPHAais. 
Avez-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis? 

MONIME. 

Prince. . . .  n'abusez  point  de  I'^tat  oil  je  suis.  a  1  o 

XlPHARis. 

En  abuser,  6  ciel !  quand  je  cours  vous  defendre. 
Sans  vous  demander  rien ,  sans  oser  rien  pretendre ; 
Que  vous  dirai-je  enfin?  lorsque  je  vous  promets 
De  vous  mettre  en  etat  de  ne  me  voir  jamais ! 

MONIAfS. 

Cest  me  promettre  plus  que  vous  ne  sauriez  faire.      a  1 5 

XIPHAIUBS. 

Qnoi?  malgre  mes  serments,  vous  croyez  le  contraire? 

Vous  croyez  qu'abusant  de  mon  autorite, 

Je  pretends  attenter  a  votre  liberte? 

On  vient,  Madame,  on  vient.  Expliquez-vous,  de  grace. 

Un  mot. 

MONIMS. 

Defendez-moi  des  fureurs  de  Phamace.         a  a  o 
Poor  me  faire,  Seigneur,  consentir  a  vous  voir, 
Vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  injuste  pouvoir. 

1.  F'ar,  Tout  let  malhean  da  lilt  ne  vow  oocopoieat  goire.  (1675) 


3a  MITHRIDATE. 

Ah!  Madame.... 

MONIMB. 

Seigneur,  vous*voyez  votre  frere. 

SCENE  III. 
MONIME,  PHARNACE,  XIPHAHfeS. 

PHARlfACE. 

Jusqaes  a  quand,  Madame,  attendrez-vous  mon  p^re ? 

Des  t^moins  de  sa  mort  viennent  a  tons  moments       s  a  S 

Condamner  votre  doute  et  vos  retardements. 

Venez,  fiiyez  I'aspect  de  ce  climat  sauvage, 

Qui  ne  parle  a  vos  yeux  que  d'un  triste  esclavage. 

Un  peuple  obeissant  vous  attend  a  genoux , 

Sous  un  ciel  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous.         a  3u 

Le  Pont  vous  reconnoit  d^  longtemps  pour  sa  reine  : 

Vous  en  portez  encor  la  marque  souveraine ; 

Et  ce  bandeau  royal  fut  mis  sur  votre  front 

Comme  un  gage  assure  de  I'empire  de  Pont. 

Mattre  de  cet  Etat  que  mon  pere  me  laisse,  a  3  5 

Madame,  c'est  a  moi  d'accomplir  sa  promesse. 

Mais  il  fant,  croyez-moi,  sans  attendre  plus  tard, 

Ainsi  que  notre  hymen  presser  notre  depart. 

Nos  int^r^ts  commiins  et  mon  coeur  le  demandent. 

Pr^ts  k  vous  recevoir,  mes  vaisseaux  vous  attendent,   a  4  o 

Et  du  pied  de  I'autel  vous  y  pouvez  monter, 

Souveraine  des  mers  qui  vous  doivent  porter. 

MONIME. 

Seigneur,  tant  de  bont^  ont  lieu  de  me  confondre. 
Mais  puisque  le  temps  presse,  et  qu'il  faut  vous  r^pondre, 
Puis-je ,  laissant  la  feinte  et  les  deguisements,  a  4  5 


Ki 


ACTE  I,  SCENE   III.  3i 

Vous  decouvrir  ici  mes  secrets  sentiments*  ? 

PHARNACS. 

Vous  pouvez  tout. 

MONIBfB. 

Je  crois  que  je  vous  suis  connue. 
Eph^  est  mon  pays  ^;  mais  je  suis  descendne 
D*aieuxy  ou  rois,  Seigneur,  ou  heros,  qu'autrefois 
Leur  vertu ,  chez  les  Grecs,  mit  au-dessus  des  rois.    s  5o 
Mithridate  me  yit.  Eph^se ,  et  I'lonie, 
A  son  heureux  empire  etoit  alors  unie  *. 
D  daigna  m'envojer  ce  gage  de  sa  foi. 
Ge  fut  pour  ma  famille  une  supreme  loi : 
II  fallut  obeir.  Esclave  couronnee ,  a  5  5 

Je  partis  pour  Thjmen  od  j'etois  destinee. 
Le  Roi,  qui  m'attendoit  au  sein  de  ses  Etats, 
Yit  emporter  aiUeurs  ses  desseins  et  ses  pas, 
Et  tandis  que  la  guerre  occupoit  son  courage , 
BTenvoya  dans  ces  lieux  ^loignes  de  Forage.  260 

J'j  vins  :  j'y  suis  encor.  Mais  cependant,  Seigneur, 
Hon  p^re  paya  cher  ce  dangereux  honneur, 
Et  les  Romains  vainqueurs,  pour  premiere  victime, 
Prirent  Philopcemen*,  le  p^re  de  Monime. 
Sous  ce  titre  funeste  il  se  vit  immoler ;  a65 


i.Far.  Puis-je,  en  toiu  propoaant  mes  plnschen  int^r^ts, 
Voiif  deoooTiir  id  mes  sentimeiits  secrets?  (1673-87) 
—  Raeiiie,  en  changeant  oes  deax  Ten,  n'a  pas  pris  garde'  que  ceox  qn*!!  7  a 
mbstitiies  msemblent  on  pen  trop  anz  Ten  a85  et  a86. 

a.  Ptatarque,  FU  de  Lucullmty  chapitre  xtdi,  dit  que  Monime  itait  de 
Mnet:Movc>i7  9k  McJl)79ioe.  Sairant  Appien  (Guerre  de  Mithridate^  cha- 
pitre xxi),  ce  fnt  a  Stratonic^,  yflle  de  Carie,  qne  le  roi  de  Pont,  rerenant 
dlonie,  vit  pour  la  premiere  fois  Monime,  fille  de  Philopcemen.  Le  mime 
hiatorien  nous  apprend  (ibidem  y  chapitre  XLvm)  que  Mithridate  oonfia  le  gou- 
vememcnt  d*^ph^  a  Philopcemen.  Mais  quel  etait  ce  PhilopeeoMn?  Desoen- 
dait-fl  dn  grand  chef  achlen  qui  avait  porti  le  m^e  nom,  comme  Racine 
paralt  l*in«inner  ?  Hi  Appien  ni  Plntarqne  n*en  disent  rien. 

3.  f^ar.  A  son  heureux  empire  ^toit  encore  nnie.  (1673-87) 

4*  C*ett  nae  fiction  dn  poete. 

J.  Racuib.  Ill  ^ 


34  MITHRIDATE. 

Et  c'est  de  quoi,  Seigneur,  j'ai  voulu  vous  parler. 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  animee, 

Je  ne  puis  point  a  Rome  opposer  une  armee ; 

Inutile  temoin  de  tons  ses  attentats , 

Je  n'ai  pour  me  venger  ni  sceptre  ni  soldats;  a  7  o 

Enfin,  je  n'ai  qu'un  coeur.  Tout  ce  que  je  puis  faire*, 

C'est  de  garder  la  foi  que  je  dois  a  mon  p^re , 

De  ne  point  dans  son  sang  aller  tremper  mes  mains 

'En  epousant  en  vous  Tallie  des  Romains. 

PHARNACE.  ^ 

Que  parlez-vous  de  Rome  et  de  son  alliance?  ^        m^  5 
Pourquoi  tout  ce  discours  et  cette  defiance  ? 
Qui  vous  dit  qu'avec  eux  je  pretends  m'allier? 

MONIMB. 

Mais  vous-m^me,  Seigneur,  pouvez-vous  le  nier? 
Comment  m'offririez-vous  I'entree  et  la  couronne 
D'un  pays  que  partout  leur  armee  environne ^,  aSo 

Si  le  traite  secret  qui  vous  lie  aux  Romains 
Ne  vous  en  assuroit  Tempire  et  les  chemins? 

PHARNACE. 

De  mes  intentions  je  pourrois  vous  instruire , 

Et  je  sais  les  raisons  que  j'aurois  a  vous  dire , 

Si  laissant  en  effet  les  vains  deguisements,  ftSS 

Vous  m'aviez  explique  vos  secrets  sentiments*. 

Mais  enfin  je  commence,  apr^s  tant  de  traverses, 

Madame ,  a  rassembler  vos  excuses  diverses ; 

Je  crois  voir  Tinter^t  que  vous  voulez  celer, 

Et  qu'un  autre  qu'un  pcre  ici  vous  fait  parler. .  290 

XIPHARES. 

V     Quel  que  soit  I'interet  qui  fait  parler  la  Reine*, 

I.  Far,  Seigneur,  je  n'ai  qu'un  coeur.  Tout  cc  que  je  puis  faire.  (1673-87) 
a.  Far,  D'un  pays  que  la  guerre  et  leur  camp  environne.  (1673-87) 
3.  Far.  Si  vous-m^e  laissant  ces  vains  deguisements, 

Vous  m'aviez  expHque  vos  propres  sentiments.  (1673-87) 
4*  Xiphares,  qui  a  pour  rival  son  fr^re,  et  qui,  en  presenee  de  MonioM, 


ACTE  I,  SCENE  III.  35 

La  reponse.  Seigneur,  doit-elle  ^tre  incertaine? 

Et  contre  les  Romains  votre  ressentiment 

Doit-il  pour  eclater  balancer  un  moment  ? 

Quoi  ?  nous  aurons  d'un  pere  entendu  la  disgrace ,      295 

Et  lents  a  le  venger,  prompts  a  remplir  sa  place, 

Nous  mettrons  notre  honneur  et  son  sang  en  oubli? 

D  est  mort  :  savons-nous  s'il  est  enseveli  ? 

Qui  sait  si  dans  le  temps  que  votre  ame  empressee 

Forme  d'un  doux  hymen  I'agreable  pensee,  3oo 

Ce  roi ,  que  TOrient  tout  plein  de  ses  exploits 

Pent  nommer  justement  le  dernier  de  ses  rois  V 

Dans  ses  propres  Etats  prive  de  sepulture, 

Ou  coucbe  sans  honneur  dans  une  foule  obscure , 

N'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager,  3o5 

Et  des  indignes  fils  qui  n'osent  le  venger  *  ? 

Ah !  ne  languissons  plus  dans  un  coin  du  Bosphore. 

Si  dans  tout  Tunivers  quelque  roi  libre  encore, 

Parthe,  Scytlie  ou  Sarmate,  aime  sa  liberty, 

Yoila  nos  alli^  :  marchons  de  ce  cdte.  3 1  o 

Vivons ,  ou  perissons  dignes  de  Mithridate ; 

Et  songeons  bien  plut6t,  quelque  amour  qui  nous  flatte, 

dont  il  est  aime ,  reprodie  a  Phamace  ses  complaisances  pour  les  Romains, 
nppdle  tellement  Nicom^e,  riyal  d'Attale ,  et  prefM  par  Laodice ,  qn^il  est 
difBcile  de  croire  qne  la  tragi-com^ie  de  Comeille  n*ait  rien  sugg^  a  Racine 
dans  la  conception  de  qudques-ons  des  caract^res  et  de  quelques-unes  des 
situations  de  Mithridate.  Yoyez  ci-dessos  la  Notice^  p.  1 5. 

I.  Racine  se  sonyenait  pcat-£tre  que  Yelleios  Paterculos  (lin«  II,  clia- 
pitre  xl)  appelle  Bfllhridate  le  dernier  des  ruis  independents,  si  Pon  excepte 
Ics  rois  parthes  :  «  Ultimns  omnium  javis  sai  regum,  praeter  Parthicos.  » 

a.  Loais  Racine,  dans  son  Exanten  de  MithridatCy  dit  sur  ce  vers  :  «  II  faut 
nicesaaircment  d'iru/ignes ;  je  cruis  que  c'est  une  faute  d'imprimeur  qui  s'est 
conservee  dans  toutes  les  editions.  L'auteur  avoit  mis,  selun  les  apparences  : 
et  deux  indignes  fils.  »  Cependant  nous  ne  pouvons ,  comme  Tont  fait  quel- 
qnes  editears,  changer  une  le^on  qui  est  celle  de  tons  les  textes  imprimes  du 
virant  de  Tauteur.  —  Boileau,  a  ce  qne  rapporte  Broasette  (manuscrit  de  la 
Bibliotheqae  imperiale,  p.  44),  couTenait  qu'il  y  avait  une  faute  dans  ce 
▼ers.  Brossette  penaait,  comme  Louis  Racine,  qu*il  devait  y  avoir :  «  et  deux 
indignea  fils,  »  on  encore :  «  et  sea  indignes  fils.  m 


36  MITURIDATE. 

A  defendre  da  joug  et  nous  et  nos  Etats, 

Qu'a  contraindre  des  coeurs  qui  ne  se  donnent  d9S. 

PBAKNACB.  ^ 

U  sail  vos  sentiments.  Me  trompois-je ,  Madame  ?        3 1 5 
Voila  cet  inter^t  si  puissant  sur  votre  ame, 
Ce  pere ,  ces  Romains  que  vous  me  reprochez. 

XIPHARiS. 

J'ignore  de  son  coeur  les  sentiments  caches ; 

Mais  je  m'y  soumettrois  sans  vouloir  rien  pretendre , 

Si 9  comme  vous,  Seigneur,  je  croyois  les  entendre.   3«o 

pharhace* 
Vous  feriez  bien ;  et  moi,  je  fais  ce  que  je  doi  : 
Votre  exemple  n'est  pas  une  r^gle  pour  moi. 

XIPBARSS. 

Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connois  personne 
Qui  ne  doive  imiter  Texemple  que  je  donne. 

PHARNAGB. 

Vous  pourriez  a  Colchos  vous  expliquer  ainsi.  3a s 

xipharAs. 
Je  le  puis  a  Colchos,  et  je  le  puis  ici. 

PHARNACS. 

Ici?  Vous  y  pourriez  rencontrer  votre  perte.... 


SG^NE  IV. 

MONIME,  PHARNACE,  XIPHARfiS, 
PHJEDIME. 

PHJSDIME. 

Princes ,  toute  la  mer  est  de  vaisseaux  couverte ' 
Et  bientdt,  dementant  le  faux  bruit  de  sa  mort, 
Mithridate  lui-m^me  arrive  dans  le  port.  35,^ 

MONIMS. 

Mithridate ! 


ACTE  I,  SCENE  IV.  87 

XIPHAIlifl. 

Monp^re! 

PHARNACS. 

Ah !  que  viens-Je  d'entendre? 

PHiBDIMS. 

Qaelques  vaisseaux  legers  sont  venus  nous  I'apprendre  : 
C'est  lui-m^me ;  et  dej^,  press^  de  son  devoir, 
Arbate  loin  du  bord  Test  alle  recevoir. 

XIPHARBS. 

Qa'avonfr-noas  fait  ? 

MONIMB,  k  Xipbarci. 

Adieu,  prince.  Quelle  nouvelle !   3  3  $ 


SCfeNE  V. 

PHARNACE,  XIPHARES. 

PBARNACE. 

Mithridate  revient?  Ah !  fortune  cruelle ! 

Ma  vie  et  men  amour  tons  deux  courent  hasard. 

Lea  Romains  que  j'attends  arriveront  trop  tard. 

(A  Xiphar^.) 

0>mmem  faire?  J'entends  que  votre  coeur  soupire, 
Et  j'ai  con9U  Tadieu  qu'elle  yient  de  vous  dire ,  340 

Prince ;  mais  ce  discours  demande  un  autre  temps* : 
Nous  avons  aujourd'hui  des  soins  plus  importants. 
Mithridate  revient,  peut-^tre  inexorable  :  ^. 

lus  fl  est  malheureux,  plus  il  est  redoutable.    ^ 
Le  peril  est  pressant  plus  qap  vous  ne  pensez.  345 

Nous  sommes  criminels ,  et  vous  le  connoissez. 
Rarement  I'amitie  d^rme  sa  colore ; 


Cpi 


I.  F'ar.  Mais  nous  en  parieroiis  peot-^tre  en  d'antm  temp*.  (1673-87) 


38  MITHRIDATB. 

Ses  propres  fils  n'ont  point  de  juge  plus  severe ; 

Et  nous  Tavons  vu  m^me  a  ses  cruels  soupcons 

Sacrifier  deux  fils  pour  de  moindres  raisons  * .  3  5  o 

Craignons  pour  vous,  pour  moi,  pour  la  Reiue  elle-meme : 

Je  la  plains  d'autant  plus  que  Mithridate  I'aime. 

Amant  avec  transport ,  mais  jaloux  sans  retour, 

Sa  haine  va  toujours  plus  loin  que  son  amouc 

Ne  vous  assurez  point  sur  Tamour  qu'il  vous  porte  :    35  5 

Sa  jalouse  fureur  n'en  sera  que  plus  forte. 

Songe5t-y.  Vous  avez  la  faveur  des  soldats, 

Et  j'aurai  des  secours  que  je  n'explique  pas. 

M'en  croirez-vous  ?  Courons  assurer  notre  grace  : 

Rendons-nous,  vous  et  moi,  mattres  de  cette  place;   36o 

Et  faisons  qu'a  ses  fils  il  ne  puisse  dieter 

Que  les  conditions  qu'ils  voudront  accepter. 

XIPHARis. 

Je  sais  quel  est  mon  crime ,  et  je  connois  mon  p^re ; 
Et  j'ai  par-dessus  vous  le  crime  de  ma  m^re ; 
Mais  quelque  amour  encor  qui  me  put  eblouir ,  36  5 

Quand  mon  p^re  paroit,  je  ne  sais  qu'obeir. 

PHARNACE. 

Soyons-nous  done  au  moins  fideles  Tun  a  I'autre  : 
Vous  savez  mon  secret ,  j'ai  penetre  le  v6tre. 
Le  Roi,  toujours  fertile  en  dangereux  detours, 
S'armera  contre  nous  de  nos  itioindres  discours.  370 


I .  Un  de  oes  deux  fils  ^it  Machares,  qa'il  fit  perir  apres  le  combat  noc- 
tnme  on  Pomp^  fat  vainqaeor;  mais  il  nc  le  sacrifia  pas  pour  de  moindres 
raison*  :  Machar^s  avait  embrasse  le  parti  des  Romains  (royex  Dion  Cassius, 
liTre  XXXVI,  chapitre  xxxin).  D*apres  Appien  (Guerre  de  Mithridate,  cha- 
pitre  en),  Machares  se  tua  lai-m^ine.  Le  meme  Appien  {ihidem,  chapitre  cxu), 
faisant  le  portrait  de  Mithridate,  dit  m  qu*il  fut  cruel  et  sanguinaire,  qa*il 
derint  le  meurtrier  de  sa  mere,  de  son  frere,  de  trois  fils  et  de  trois  filles.  » 
Le  second  fils  mis  a  mort  par  Mithridate  n'est  pas  nomm^  par  les  histonens. 
Le  troisi^roe  fut  ce  m^me  Xiphares  qui ,  dans  fai  tragedie  de  Racine ,  snrrit  a 
son  pire. 


/. 


ACTE  I,  SG1:N£  V.  39 

Yons  savez  sa  coutume,  et  sous  quelles  tendresses  / 
Sa  baine  sail  cacber  ses  trompeuses  adresses. 
AII0D8.  Puisqu'il  le  (ieiut,  je  marcbe  sur  vos  pas. 
Mais  en  obeissant  ne  nous  trahissons  pas. 


FIN   DU   PBEMIVB   ACTE. 


4o  MITHRIDATE. 


ACTE  11. 


SCENE   PREMlilRE. 
MONIME,  PILEDIME.         ^   . 

PH^DIME. 

Quoi?  VOU8  ^tes  ici  quand  Mithridate  arrive ,  375 

Quand,  pour  le  recevoir,  cbacun  court  sur  la  rive  ? 
Que  faites-vous,  Madame?  et  quel  ressouvenir 
Tout  k  coup  vous  arr^ie,  et  vous  fait  revemr? 
N'offenserez-vous  point  un  roi  qui  vous  adore, 
Qui  presque  votre  epoux.... 

MONIME. 

n  ne  Test  pas  encore ,       380 
Phaedime;  et  jusque-l^  je  crois  que  mon  devoir 
Est  de  I'attendre  ici,  sans  Taller  recevoir. 

PHiEDIME. 

Mais  ce  n'est  point,  Madame,  un  amant  ordinaire. 
Songez  qu'&  ce  grand  roi  promise  par  un  pere , 
Vous  avez  de  ses  feux  un  gage  solennel,  38  5 

Qu'il  pent,  quand  il  voudra ,  confirmer  a  I'autel. 
Croyez-moi,  montrez-vous,  venez  a  sa  rencontre. 

MONIME. 

Regarde  en  quel  etat  tu  veux  que  je  me  montre. 
Vois  ce  visage  en  pleurs;  et  loin  de  le  chercher, 
Dis-moi  plutdt,  dis-moi  que  je  m'aille  cacher.  390 

PHiEDIME. 

Que  dites-vous?  O  Dieux ! 

MONIME. 

A.h !  retour  qui  me  tue ! 


I 


AGTE  II,  SCtlUE  J.  4i 

Halheureuse !  comment  parottrai-je  4  sa  vue, 
Son  diad^me  an  front,  et  dans  le  fond  da  coenr, 
Phaedime....  Tu  m'entends,  et  tn  vois  ma  rongeur. 

PHiEDIME. 

Ainsi  voos  retombez  dans  les  m£mes  alarmes  S9  5 

Qui  vous  ont  dans  la  Gr^e  arrache  tant  de  larmes? 
Et  toujours  Xiphar^s  revient  vous  traverser? 

MONIMB. 

Mon  malheur  est  plus  grand  que  tu  ne  peux  penser. 
Xiphar^  ne  s'o£Proit  alors  a  ma  memoire 
Que  tout  plein  de  vertus,  que  tout  brillant  de  gloire;  400 
Et  je  ne  savois  pas  que  pour  moi  plein  de  feux, 
Xiphar^  des  mortels  filt  le  plus  amoureux. 

PHiBDIMB. 

n  vous  aime,  Madame?  Et  ce  heros  aimable.... 

MONIMB. 

Est  aussi  malheureuz  que  je  suis  miserable. 

n  m'adore ,  Phfiedime ;  et  les  m^mes  douleurs  4  o  5 

Qui.m'affligeoient  ici  le  tourmentoient  ailleurs. 

PHiBDIMB. 

Sait-il  en  sa  faveur  jusqu'oti  va  votre  estime? 
Sait-il  que  vous  I'aimez? 

MONIMB. 

D  I'ignore,  Phaedime. 
Les  Dieuz  m'ont  secourue ;  et  mon  cceur  affermi 
N*a  rien  dit,  ou  du  moins  n'a  parte  qu'a  demi.  410 

Helas !  si  tu  savois,  pour  garder  le  silence, 
Ck>mbien  ce  triste  coeur  s'est  fait  de  violence ! 
Quels  assauts,  quels  combats  j'ai  tant6t  soutenus ! 
Phaedime,  si  je  puis,  je  ne  le  verrai  plus. 
Malgr6  tons  les  efforts  que  je  pourrois  me  faire ,  4 1 5 

le  verrois  ses  douleurs,  je  ne  pourrois  me  taire. 
n  viendra,  malgr^  moi,  m'arracher  cet  aveu. 
Mais  n'importe ,  s'il  m'aime ,  il  en  jouira  pen ; 


4i  MITHRIDATE. 

Je  lui  vendrai  si  cher  ce  bonheur  qu'il  ignore, 

Qu'il  vaudroit  mieux  pour  lui  qu'il  I'ignorat  encore.    490 

PHiBDIME. 

On  vient.  Que  faites-vous,  Madame? 

MONIME. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  parottrai  point  dans  le  trouble  oil  je  suis. 


SCfeNE  II. 

MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARtS, 
ARBATE,  Gardes. 

MITHRIDATE. 

Princes ,  quelques  raisons  que  yous  me  puissiez  dire , 

Votre  devoir  ici  n'a  point  dA  vous  conduire, 

Ni  vous  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins,  425 

Vous  le  Pont,  vous  Colchos,  confi^s  a  vos  soins  ^ 

Mais  vous  avez  pour  juge  un  pere  qui  vous  aime. 

Vous  avez  cm  des  bfuits  que  j'ai  semes  moi-m^me ; 

Je  vous  crois  innocents ,  puisque  vous  le  voulez , 

Et  je  rends  grace  au  ciel  qui  nous  a  rassembles.  430 

Tout  vaincu  que  je  suis ,  et  voisin  du  naufrage , 

Je  m^dite  un  dessein  digne  de  mon  courage. 

Vous  en  serez  tant6t  instruits  plus  amplement. 

Allez,  et  laissez-moi  reposer  un  moment. 


I.  Un  sonyenir  du  jen  de  Baron  dans  cette  sc^ne  a  ^te  soovent  rappele 
dana  lea  diren  recoeOs  d*anecdotes  dnmatiqnes.  Dana  lea  Mimmret  de  Pre- 
▼jlle  entre  autres  (p.  I93),  on  le  truuve  cite  en  oes  termea  :  «  Baron  marquait 
arec  beaucoop  d*intelli(;ence  et  une  finesse  de  sentiment  superieure  Tamonr  de 
Mitfaridate  poor  Xiphar^  et  sa  haine  contre  Phamace.  II  disait  an  dernier  : 
c  Vona  le  Pont  »  arec  la  hanteur  d'lin  mattre  et  la  froide  s^erite  d'nn  joge; 
et  a  Xiphar^  :  «  Vous  Colchos  »  avec  I'expression  d^un  pire  tendre  qui  f<iit 
des  reproches  a  un  fila  dont  la  rertu  n*a  pas  rempli  son  attente.  » 


ACTE  II,  SCfeNE  III.  43 


SCfeNE  III. 

MTTHRIDATE,  ARBATE. 

MITHRIDATB. 

Enfin,  apr^  un  an,  tu  me  revois,  Arbate,  435 

Non  plusy  comme  autrefois,  cet  heureux  Mithridate 

Qui  de  Rome  toujours  balancant  le  destin, 

Tenois  entre  elle  et  moi  runivers  inoertain. 

Je  suis  vaincu.  Pompee  a  saisi  Tavantage 

D'une  nuit  qui  laissoit  peu  de  place  au  cQurage.  440 

Mes  soldats  presque  nus,  dans  Fombre  intimides, 

Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  nud  gard^ , 

Le  d^sordre  partout  redoublant  les  alarmes, 

Nous-m^mes  centre  nous  toumant  nos  propres  annes, 

Les  cris  que  les  rochers  renvo joient  plus  affireux ,       445 

Enfin  toute  Fborreur  d'un  combat  t^n^breux  : 

Que  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  fimeste? 

Les  uns  sont  morts ,  la  fuite  a  sauve  tout  le  reste; 

Et  je  ne  dois  la  vie ,  en  ce  commun  efiroi , 

Qu'au  bruit  de  mon  trepas  que  je  laisse  apr^s  moi.     4&0 

Quelque  temps  inconnu,  j'ai  traverse  le  Phase; 

Et  de  U ,  penetrant  jusqu'au  pied  du  Caucase  * , 

Bientdt  dans  des  vaisseaux  sur  TEuxin  pr^parte , 

J'ai  rejoint  de  mon  camp  les  restes  separes. 

Yoila  par  quels  malheurs  pouss^  dans  le  Bosphore ,    455 

J'y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendoient  encore. 

Toujours  du  m^me  amour  tu  me  vois  enflanmi^  : 

Ce  coeur  nourri  de  sang ,  et  de  guerre  affam^ , 

I.  Le  Phase,  flenye  de  la  Colchide,  qvi  m  jette  dan*  le  Pont-Enxin.  Le 
Caacaae,  chalne  de  monta^nes  qui  8*^end  entre  le  Pont-Enxin  et  la  mer  Caa- 
pienne.  —  Le  chemin  que  Racine  fait  suiTre  k  Mithridate,  dans  cette  fuite, 
«t  oelui  qn'indiquent  lea  tMhb  de  PIntarque  et  de  Dion  Caaaiot. 


46  MITHRIDATE. 

Si  le  ciel  de  mon  sort  me  laisse  disposer.  5 1  o 

Oui,  je  respire  9  Arbate,  et  ma  joie  est  extreme. 

Je  tremblois,  je  Favoue ,  et  pour  un  fils  que  j'aime , 

Et  pour  moi  qui  craignois  de  perdre  un  tel  appui , 

Et  d'avoir  a  combattre  un  rival  tel  que  lui. 

Que  Phamace  m'offense ,  il  offre  a  ma  colore  5 1  5 

Un  rival  des  longtemps  soigneux  de  me  deplaire , 

Qui  toujours  des  Romains  admirateur  secret , 

Ne  s'est  jamais  contre  eux  declare  qu'a  regret. 

Et  s'il  faut  que  pour  lui  Monime  prevenue 

Ait  pu  porter  aUleurs  une  amour  qui  m'est  due ,  5  a  o 

Malheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir, 

Et  qui  m'ose  o£Penser  et  n'ose  me  servir ! 

L'aime-t-elle? 

ARBATE. 

Seigneur,  je  vois  venir  la  Reine. 

MITHRIDATE. 

Dieux ,  qui  voyez  ici  mon  amour  et  ma  haine , 
Epargnez  mes  malheurs,  et  daignez  emp^cher  5  a  5 

Que  je  ne  trouve  encor  ceux  que  je  vais  chercher. 
Arbate,  c'est  assez  :  qu'on  me  laisse  avec  elle. 


SCJINE  IV. 
MITHRTOATE,  MONIME. 

MITHRIDATE. 

Madame ,  enfin  le  ciel  pres  de  vous  me  rappelle , 

Et  secondant  du  moins  mes  plus  tendres  souhaits, 

Vous  rend  a  mon  amour  plus  belle  que  jamais.  5  3a 

Je  ne  m'attendois  pas  que  de  notre  hymenee 

Je  dusse  voir  si  tard  arriver  la  journee , 

Ni  qu'en  vous  retrouvant,  mon  funeste  retour 


ACTE  II,  SCENE  IV.  47 

Ftt  voir  mon  infortuBe ,  et  non  pas  mon  amour  ^ .     . 

Cest  pourtant  cet  amour,  qui  de  tant  de  retraites       535 

Ne  me  laisse  choisir  que  les  lieux  oCi  vous  ^tes; 

Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me  sembler  doux , 

Si  ma  presence  ici  n'en  est  point  un  pour  vous. 

Cest  vous  en  dire  assez ,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Vous  devez  a  ce  jour  d^s  longteraps  vous  attendre;     540 

Et  vous  portez ,  Madame ,  un  gage  de  ma  foi 

Qui  vous  dit  tons  les  jours  que  vous  etes  a  moi. 

Allons  done  assurer  cette  foi  mutuelle. 

Ma  gloire  loin  d'ici  vous  et  moi  nous  appelle; 

Et  sans  perdre  un  moment  pour  ce  noble  dessein ,      545 

Aujourd'hui  votre  epoux ,  il  faut  partir  demain. 

MONIME. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout.  Ceux  par  qui  je  respire 

Vous  ont  ced^  sur  moi  leur  souverain  empire; 

Et  quand  vous  userez  de  ce  droit  tout-puissant, 

Je  ne  vous  repondrai  qu'en  vous  obeissant.  5 So 

MITHRIOATE. 

Ainsi,  pr^te  a  subir  un  joug  qui  vous  opprime, 

Vous  n'allez  a  Tautel  que  comme  une  victime; 

Et  moi,  tyran  d'un  coeur  qui  se  refuse  au  mien , 

H^me  en  vous  possedant  je  ne  vous  devrai  rien. 

Ah!  Madame,  est-ce  \k  de  quoi  me  satisfaire?  555 

Faut-il  que  desormais,  renoncant  k  vous  plaire, 

Je  ne  pretende  plus  qu'4  vous  tyranniser  ? 

Mes  malheurs,  en  un  mot,  me  font-ils  mepriser? 

Ah !  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conqu^tes , 

Quand  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes  prates ,        5 So 

Quand  le  sort  ennemi  m'auroit  jete  plus  bas , 

Vaincu ,  persecute ,  sans  secours,  sans  Etats^ 

Errant  de  mers  en  mers ,  et  moins  roi  que  pirate , 

I,  Far,  Ni  qo'en  vous  reroyant,  mon  fnneste  retour 
MarqnAt  mon  infoitnne,  et  non  pas  mon  amour.  (1673) 


48  MITHRIDATE. 

Conservam  pour  tous  biens  le  Dom  de  Bfithridate  * , 

Apprenez  que  suivi  d*un  nom  si  glorieux ,  565 

Partoat  de  runivers  j'attacberois  les  yeux ; 

Et  qu'il  n'est  point  de  rois,  s'iis  sont  dignes  de  I'Stre  , 

Qui,  snr  le  tr6ne  assis ,  n'enviassent  peut-^tre 

Au-defl8U8  de  leur  gloire  uu  naufrage  eleve , 

Que  Rome  et  quarante  ans  out  a  peine  acheve.  570 

Vous-mdme,  d'un  autre  ceil  me  verriez-vous,  Madame , 

Si  ces  Grecs  vos  aYeux  revivoient  dans  votre  ^me? 

Et  puisqu'il  hnl  enfin  que  je  sois  votre  epoux, 

N'etoit-il  pas  plus  noble,  et  plus  digne  de  vous, 

De  joindre  a  ce  devoir  votre  propre  suffi*age ,  575 

D'opposer  votre  estime  au  destin  qui  m'outrage , 

Et  de  me  inssurer,  en  flattant  ma  douleur, 

Contre  la  defiance  attachee  au  malheur? 

H^  quoi?  n'avez-vous  rien ,  Madame,  a  me  repondre ? 

Tout  mon  empressement  ne  sen  qu'^  vous  confondre. 

Vous  demeurez  muette;  et  loin  de  me  parler, 

Je  vois ,  malgr^  vos  soins ,  vos  pleurs  prets  a  couler . 

MONIMB. 

Moi,  Seigneur?  Je  n'ai  point  de  larmes  a  repandre. 
J'ob^is.  M'est-ce  pas  assez  me  faire  entendre? 
Etnesuffit-ilpas.... 

MITHRIDATB. 

Non ,  ce  n'est  pas  assez .  585 

Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  juste  jalousie 
Par  vos  propres  discours  est  trop  bien  eclaircie. 
Je  vois  qu'un  fils  perfide ,  ^pris  de  vos  beautes , 
Vous  a  parle  d'amour,  et  que  vous  I'ecoutez.  590 

I.  Racine  paralt  s'^tre  souvena  de  ce  passage  de  Cic^n  dans  le  Discours 
pour  Murena  y  chapitre  xvi  :  «  Qua  ex  pugna  quum  se  ille  (Ktithridates)  eri- 
M  pnisset,  et  Bospomm  oonfugisset,  quo  exercituA  adire  non  poaaet,  edam  in 
«  extrema  fortuna  et  fuga  nomen  tamen  retinuit  regium. » 


AGTE  II,  SGilNE  IV.  49 

Je  V0118  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles. 
Mais  il  jottira  pea  de  vos  pleurs  infideles , 
Madame;  et  desonnais  tout  est  sourd  a  mes  lois, 
On  bien  vous  I'avez  vu  pour  la  demi^re  fois. 
Appelez  Xiphar^s. 

MONIME. 

Ah !  que  voulez-vous  faire?  59 5 

Xipharte..., 

HlTHRIOAtB. 

Xiphares  n'a  point  trahi  son  pere. 
Vous  vous  pressez  en  vain  de  le  desavouer; 
Et  ma  tendre  amitie  ne  pent  que  s'en  louer. 
Ma  honte  en  seroit  moindre ,  ainsi  que  votre  crime , 
Si  ce  fils  en  effet  digne  de  votre  estime  600 

A  quelque  amour  encore  avoit  pu  vous  forcer. 
Mais  qu'un  trattre ,  qui  n'est  bardi  qu'a  m'offenser, 
De  qui  nulle  vertu  n'accompagne  I'audace , 
Que  Pbamace ,  en  un  mot ,  ait  pu  prendre  ma  place  ? 
Qu'il  soit  aime ,  Madame ,  et  que  je  sois  bai  ?  6  o  5 


SCfeNE  V. 
MrnnoDATE,  monime,  xiphares. 

MITHRIDATE. 

Venez,  mon  fils,  venez,  votre  pere  est  tmhi. 

Un  fils  audacieux  insulte  a  ma  ruiue , 

Traverse  mes  desseins,  m^outrage,  m'assassine, 

Aime  la  Reine  enfin ,  lui  platt ,  et  me  ravit 

Tin  coeur  que  son  devoir  a  moi  seul  asservit.  6 1  o 

Heureux  pourtant,  beureux  que  dans  cetie  disgrace 

le  ne  puisse  accuser  que  la  main  de  Pharnace ; 

Qu'nne  mere  infidele ,  un  frere  audacieux 

J.  RAinax.  ni  4 


So  MITHRIDATE. 

Yous  presentent  en  vain  leur  exemple  odieux ! 

Oui ,  mon  fils ,  c^est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose ,    6x5 

Yous  seul  qu'aux  grands  desseins  que  moncoeur  se  propose 

J^ai  choisi  d^s  longtemps  pour  digne  compagnon, 

L'heritier  de  mon  sceptre ,  et  surtout  de  mon  nom. 

Phamace ,  en  ce  moment ,  et  ma  flamme  offensce 

Ne  peuvent  pas  tout  seuls*  occuper  ma  pensee.  6«o 

D'un  YO  jage  important  les  soins  et  les  apprets , 

Mes  vaisseaux  qak  partir  il  faut  tenir  tout  prets , 

Mes  soldats  dont  je  veux  tenter  la  complaisance , 

Dans  ce  m^me  moment  demandent  ma  presence. 

Yous  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos ;  625 

D'un  rival  insolent  arretez  les  complots. 

Ne  quittez  point  la  Reine;  et  s'il  se  pent,  vous-meme 

Rendezria  moins  contraire  aux  voeux  d'un  roi  qui  Taime. 

Detoumez-la,  mon  fils,  d'un  choix  injurieux. 

Juge  sans  interet,  vous  la  convaincrez  mieux.  63 o 

En  un  mot,  c'est  assez  eprouver  ma  foiblesse  : 

Qu'elle  ne  pousse  point  cette  meme  tendresse , 

Que  sais-je?  a  des  fureurs  dont  mon  coeur  outrage 

Ne  se  repentiroit  qu'apres  s'etre  venge ' . 


SCtNE  VL 
MONIME,  XIPHARfiS. 

XIPBARES. 

Que  dirai-je,  Madame?  et  comment  dois-je  entendre 
Get  ordre,  ce  discours  que  je  ne  puis  comprendre? 

I.  Dans  ration  de  1673 :  c  tous  seuls.  > 

•2.  Presque  tous  les  conunentateors  de  Raciiie  ont  deja  fait  remarquer  que 
ces  vers  semblent  iiuites  de  celui  qu'Ovide  met  dans  la  bouche  de  M^^  : 
Quojgret  ira,  sequar  ;  faeti /urtoise  pigebit , 

(Hsraides,  ^pltre  zu,  ven  209.) 


ACTE    H,  SC£NE  VL  5i 

Seroit-il  vrai,  grands  Dieux!  que  trop  aime  de  vous, 
Phamace  eiit  en  efifet  merite  ce  courroux? 
Phamace  auroit-il  part  k  ce  d^rdre  extreme? 

MONIMB. 

Phamace?Ociel !  Phamace  ?  Ah !  qu'eutend&jemoi-mdme  ? 

Ce  n*est  done  pas  assez  que  ce  funeste  jour 

A  tout  ce  que  j^aimois  m'arrache  sans  retour, 

£t  que  de  mon  devoir  esclave  infortun^e , 

A  d'etemels  ennuis  je  me  voie  enchatnee  ? 

n  faut  qu'on  joigne  encor  I'outrage  a  mes  douleurs!  6^5 

A  Famour  de  Phamace  on  impute  mes  pleurs! 

Alalgre  toute  ma  haine ,  on  veut  qu'il  m*ait  su  plaire ! 

Je  le  pardonne  au  Roi ,  qu*aveugle  sa  oolere , 

Et  qui  de  mes  secrets  ne  peut  ^tre  eclairci. 

Mais  VOU8,  Seigneur,  mais  vous,  me  traitez^vons  ainsi? 

XIPHARES. 

Ah!  Madame,  excusez  un  amant  qui  s'egare, 

Qui  lui-m^me ,  lie  par  un  devoir  barbare , 

Se  voit  pr^t  de*  tout  perdre ,  et  n'ose  se  venger. 

Mais  des  fureurs  du  Roi  que  puis-je  enfin  juger? 

D  se  phiint  c[u'4  ses  voeux  un  autre  amour  s'oppose.    6  5  5 

Quel  heureux  criminel  en  peut  ^tre  la  cause? 

Qui?  Pariez. 

MONIMB. 

Vous  cherchez,  Prince,  k  vous  tourmenter. 
Plaignez  votre  malheur,  sans  vouloir  Taugmenter. 

XIPHARis. 

Je  sais  trop  quel  tourment  je  m'appr^te  moi-m^me.        ^ 
Cest  peu  de  voir  un  pere  epouser  ce  que  j'aime  :         660 
Voir  encore  un  rival  honore  de  vos  pleurs , 
Sans  doute  c^est  pour  moi  le  comble  des  malheurs; 

X.  PrSi  de,  et  non  pres  de,  est  rorthographe  de  totites  les  editions  mpri- 
m^  da  TiTant  de  Raciiie.  Cette  location  chez  Ini  est  fr^uente,  et  nous  ne  k 
faisons  pat  toi^onn  remuqnnr.  Yojei  to  Lexi^um, 


5{i  MITHRIDATE 

Mais  dans  mon  d^sespoir  je  cherche  4  les  accrottre. 

Madame,  par  pitie,  faites-le-moi  connottre. 

Quel  est-il,  cet  amant?  Qui  dois-je  soup^onner?         665 

MONIMB. 

Avez-vous  Unt  de  peine  k  vous  Timaginer? 

Tant6t,  quand  je  fuyois  une  injuste  contrainte, 

A  qui  contre  Phamace  ai-je  adresse  ma  plainte? 

Sous  quel  appui  tant6t  mon  coeur  s'est-il  jete? 

Quel  amour  ai-je  enfin  sans  colore  6coute?  670 

XIPHARlkS. 

O  ciel!  Quoi?  je  serois  ce  bienbeureux  coupable 
Que  vous  avez  pu  voir  d'un  regard  favorable? 
Yos  pleurs  pour  Xiphares  auroient  daigne  couler  ? 

MONIMB. 

Oui,  Prince,  il  n^est  plus  temps  de  le  dissimuler  : 

Ma  douleur  pour  se  taire  a  trop  de  violence.  675 

Un  rigoureux  devoir  me  condamne  au  silence*, 

Mais  il  faut  bien  enfin,  malgre  ses  dures  lois, 

Parler  pour  la  premiere  et  la  demiere  fois*. 

Vous  m^aimez  des  longtemps.  Une  egale  tendresse 

Pour  vous,  depuis  longtemps,  m'afBige  et  m^interesse. 

Songez  depuis  quel  jour  ces  funestes  appas 

Firent  nattre  un  amour  qu'ils  ne  meritoient  pas^ 

Rappelez  un  espoir  qui  ne  vous  dura  gu^re*, 

Le  trouble  od  vous  jeta  Tamour  de  votre  p^re , 

Le  tourment  de  me  perdre  et  de  le  voir  heureux ,       685 

Les  rigueurs  d'un  devoir  contraire  a  tous  nos  voeux  : 

Vous  n'en  sauriez,  Seigneur,  retracer  la  memoire  * , 


I .  Antiochus,  dMarant  son  amour  poor  B^r^ioe,  dit  amsl  : 

Au  moins  aooTcnez-voas  que  je  c^de  k  vos  lois, 

Et  que  vous  m^ecoutez  pour  la  demiere  fois. 

(Biriniee,  acte  I,  scene iv,  vers  i85  et  i86.) 
9.  far,  Les  plaisirs  d*un  espuir  qui  ne  vous  dura  guere.  (1673-87) 
3.  Far,  Yuus  n*en  sauriez,  Seigneur,  rappeler  la  memoire.  (1673-87} 


ACTE  II,  SCENE  VI.  53 

m  comer  yds  malbenrs ,  sans  conter  mon  histoire; 

£t  loraqne  ce  matin  j*en  6coutois  le  cours, 

Hon  coeur  vous  repondoit  tons  vos  m^mes  disconrs.    690 

Inutile,  ou  plut6t  funeste  sympathie ! 

Trop  parfaite  union  par  le  sort  dementie ! 

Ah !  par  quel  soin  cruel  1^  ciel  avoit-il  joint 

Deux  coeurs  que  Fun  pour  I'autre  il  ne  desdnoit  point  ? 

Gar  quel  que  soit  vers  vous  le  penchant  qui  m'attire,    fi  9  S 

le  vous  le  dis,  Seigneur,  pour  ne  plus  vous  le  dire. 

Ha  gloire  me  rappelle  et  m*entratne  k  I'autel, 

Od  je  vais  vous  jurer  un  silence  etemel. 

J'entends,  vous  gemissez ;  mais  telle  est  ma  mis^re. 

Je  ne  suis  point  a  vous,  je  suis  k  votre  p^e' .  700 

Dans  ce  dessein ,  vons-m^me ,  il  faut  me  soutenir, 

Et  de  mon  foible  coeur  m'aider  4  vous  bannir. 

Pattends  du  moins,  j'attends  de  votre  complaisance 

Que  desormais  partout  vous  fuirez  ma  prince '. 

J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader  705 

Que  j'ai  trop  de  raisons  de  vous  le  commander. 

Hais  apr^  ce  moment,  si  ce  coeur  magnanime 

D'un  veritable  amour  a  brAl^  pour  Monime , 

Je  ne  reconnois  plus  la  foi  de  vos  discours 

Qn'au  soin  que  vous  prendrez  de  m'^viter  toujours.    7 1  o 

xipharAs. 
Quelle  marque,  grands  Dieux!  d'un  amour  deplorable! 
Gombien  en  un  moment  heureux  et  miserable ! 
De  quel  comble  de  gloire  et  de  ftlicit^, 

I.  Louis  Racine,  dans  set  Remarques  (tome  I,  p.  5ii  et  5ii),  donne  ici  one 
Tariante  que  nous  ne  troavons  dans  aocune  des  andennes  ^tions : 

Je  ne  sois  point  a  moi,  je  sois  a  rotre  p^re  j 
et  il  ajonte,  eomme  si  eUe  etait  la  le^on  g^^ralement  adoptee  :  «  J'ai  tv  dans 
one  Edition  :  Je  ne  euis  point  a  vous^  an  lieu  de  :  Je  ne  suis  point  dk  moi,  C*est 
one  tante  groaai^  d'impression.  >» 

a.  far.  Que  desormais  partout  Tons  fuyex  ma  presence.  (1673-87) 
Dans  eette  Tariante,  les  ^tions  de  1673  et  de  1676  <ml/nye%y  et  non/mjries; 
eeDede  1687  a/iti^/. 
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Dans  quel  abtme  affreux  voiis  me  precipitez ! 

Quoi  ?  j'aurai  pu  toucher  un  coeur  comme  le  v6tre  ?     715 

Yous  aurez  pu  m'aimer?  et  cependaut  un  autre 

Possedera  ce  coeur  dont  j'attirois  les  voeux  ? 

P^re  injuste ,  cruel ,  mais  d'ailleurs  malheureux ! . . . 

Vous  voulez  que  je  fuie,  et  que  je  vous  evite  ? 

Et  cependant  le  Roi  m'attache  a  votre  suite.  7^0 

Que  dira-t-il  ? 

MONIHB. 

N'importe,  il  me  feut  obeir. 
Inyentez  des  raisons  qui  puissent  Teblouir. 
D'un  beros  tel  que  vous  c'est  la  TefiFort  supreme  : 
Chercbez,  Prince, -cherchez,  pour  voustrahir  vous-m^me, 
Tout  ce  que ,  pour  jouir  de  leurs  contentements ,         725 
L'amour  fait  in  venter  aux  vulgaires  amants. 
Enfin  je  me  connois,  il  y  va  de  ma  vie. 
De  mes  foibles  efforts  ma  vertu  se  defie. 
Je  sais  qu'en  vous  voyant,  un  tendre  souvenir 
Pent  m'arracher  du  coeur  quelque  indigne  soupir  * ;     730 
Que  je  verrai  mon  ame,  en  secret  dechiree,  ^ 

Revoler  vers  le  bien  dont  elle  est  separee.  | 

Mais  je  sais  bien  aussi  que  s'il  depend  de  vous  1 

De  me  faire  ch^rir  un  souvenir  si  doux,  • 

Vous  n'empecherez  pas  que  ma  gloire  offensee  735 

N'en  punisse  aussit6t  la  coupable  pens^e ; 
Que  ma  main  dans  mon  coeur  ne  vous  aille  chercher , 
Pour  y  laver  ma  honte ,  et  vous  en  arracher. 
Que  dis-je?  En  ce  moment,  le  dernier  qui  nous  reste, 

I.  n  y  a  dans  ce  r61e  <l*incontesLibIes  r^miaiscences  des  vertucux  combats 
de  Pauline  dans  la  tragedie  de  Poljeucte,  Dans  la  scene  it  du  premier  arte, 
Pauline  dit  a  Felix  : 

Mon  pere,  je  suis  femme,  et  je  sens  ma  foiblesse ; 
Je  sens  d^ja  mon  coeur  qui  pour  lui  s'int^resse , 
Et  poussera  aans  doute ,  en  d^pit  de  ma  foi , 
Qnelqae  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  rooi. 

{Poljeucte J  vers  34 1-344.) 
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Je  me  sens  arr^ter  par  un  plaisir  funeste  ^  740 

Plus  je  vous  parle ,  at  plus ,  trop  foible  que  je  suis, 

Je  cherche  a  prolonger  le  peril  que  je  fuis. 

n  faut  pourtant,  il  faut  se  faire  violence ; 

Et  sans  perdre  en  adieux  un  reste  de  Constance , 

Je  fiiis.  Souvenez-vous,  Prince,  de  m'eviter,  745 

Et  meritez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coillter. 

XIPHARES. 

Ah !  Madame....  Elle  fuit,  et  ne  veut  plus  m'entendre. 

Malheureux  Xiphar^s,  quel  parti  dois>tu  prendre? 

On  t'aime,  on  te  bannit :  toi-m^me  tu  vois  bien 

Que  ton  propre  devoir  s'accorde  avec  le  sien.  750 

Cours  par  un  prompt  trepas  abreger  ton  supplice. 

Toutefois  attendons  que  son  sort  s'eclaircisse*; 

Et  s'il  faut  qu'un  rival  la  ravisse  a  ma  foi , 

Du  moins,  en  expirant,  ne  la  cedons  qu'au  Roi'. 

I.  Pauline  dit  semblablement  a  Severe  : 

HelasI  oette  Terta,  qaoiqae  enfin  invincible, 
^  I9e  laisse  que  trop  voir  one  &me  trop  sensible. 

Ces  pleura  en  sont  t^moins ,  et  ces  lAcfaes  aoapirs 

Qa'arrachent  de  nos  feax  les  cruela  sonvenirs  : 

Trop  rigooreox  effets  d*ane  aimable  pr^sen<» , 

Centre  qni  mon  devoir  a  trop  pen  de  defense  I 

Mais  si  vous  estimez  ce  vertaeux  devoir, 

Conservez-m'en  la  gloire,  et  cemez  de  me  voir. 

I^pargnez-moi  des  plears  qui  conlent  a  ma  honte  ; 

£pargnez-moi  des  feax  qn*a  regret  je  surmonte ; 

Enfin  epargnez-moi  ces  tristes  entretiens, 

Qni  ne  font  qn*irriter  vos  tonrments  et  les  mifns. 

{Poljeucte,  acte  II,  scene  n,  vera  $33-5440 
ik.  Far,  Conrs  par  nn  prompt  trepas  abr^ger  ta  mia^. 

Tootefois  observons  et  Pbjirnace  et  mon  p^re.  (1673-87) 
3.  On  peat  comparer  cette  scene  avec  la  scene  ▼  de  I'acte  I  dn  Don  Carlos 
de  Schiller.  La  situation  a  des  traits  frappanta  de  ressemblance;  maia  il  n'y  en 
a  aucane  dans  la  maniere  dont  Tout  traitee  les  deux  poetes,  si  diffi^rents  par 
le  g^e,  par  le  goiit  et  par  le  systeme  dramatique  qn'ils  avaient  adopts.  Un 
oonunentatenr  de  Racine  (voyez  T^dition  de  Petitot)  avait  deja  remarqn^  que 
la  pretendne  passion  de  don  Carlos  pour  Elisabeth  de  France  rappelait  celle  de 
Xipbar^  poor  Monime ;  et  il  en  concluait ,  avec  pen  de  vraisemblanoe  selon 
noDS,  qne  le  bmit  de  cette  passion  repandn  a  la  conr  de  France  avait  pn  sng- 
gerer  ^  Rjuune  Tidce  de  quelques  passages  de  sa  pi^ce. 

FIN  DU    SECOND  ACTK. 
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ACTE   III. 


SCENE   PREMIERE. 
MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARfeS. 

MITHRIDATE.  >, 

Approchez,  mes  enfants.  Enfin  Theure  est  venue*      755 
Qu'il  faut  que  mon  secret  eclate  a  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer'; 
U  ne  me  reste  plus  qu'a  vous  les  declarer. 

Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  Yous  savez  trop  bien  Thistoire  de  ma  vie  760 

Pour  croire  que  longtemps  soigneux  de  me  cacher, 
J'attende  en  ces  deserts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  ses  faveurs,  ainsi  que  ses  disgraces. 
Deja  plus  d'une  fois,  retoumant  sur  mes  traces, 
Tandis  que  I'ennemi,  par  ma  fuite  trompe,  765 

Tenoit  apr^s  son  char  un  vain  peuple  occup^ , 
Et  gravant  en  airain  ses  fr^les  avantages, 
De  mes  Etats  conquis  encbatnoit  les  images, 
Le  Bosphore  m'a  vu ,  par  de  nouveaux  applets , 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  ses  marais,  770 

Et  cbassant  les  Romains  de  T Asie  etonnee , 
Renverser  en  un  jour  I'ouvrage  d'une  annce. 
D^autres  temps,  d'autres  soins.  L'Orient  accable 
Ne  pent  plus  soutenir  leur  effort  redouble. 

I, Far,  Venez,  Princes,  venez.  Enfin  Theare  est  venue.  (1673) 
a.  Far.  A  mes  justes  desseins  je  vois  tout  conspirer.  (1673-87) 
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n  Yoit  plus  qne  jamais  ses  campagnes  coavertes         775 

De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes  *'  • 

Des  biens  des  nations  ravisseurs  alter^s  *, 

Le  bruit  de  nos  tresors  les  a  tons  attires  : 

Us  y  courent  en  foule;  et  jaloux  Tun  de  Tautre, 

Desertent  leur  pays  pour  inonder  le  n6tre.  780 

Moi  seul  je  leur  resiste.  Ou  lasses,  ou  soumis , 

Ma  fiineste  amiti^  p^se  a  tons  mes  amis: 

Chacun  k  ce  fardeau  yeut  derober  sa  t^te. 

Le  grand  nom  de  Pompee  assure  sa  conqu^te ' : 

C'est  Teffroi  de  TAsie ;  et  loin  de  Ty  chercher,  785 

(Test  k  Rome,  mes  fils,  que  je  pretends  marcher. 

Ce  dessein  vous  surprend ;  et  vous  croyez  peut-^tre 

Que  le  seul  desespoir  aujourd'hui  le  fait  nattre. 

J' excuse  votre  erreur ;  et  pour  6tre  approuves , 

De  semblables  projets  yeulent  ^tre  achev^.  790 

Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contr^e 
Par  d'etemels  remparts  Rome  soit  separee. 
Je  sais  tons  les  chemins  par  oti  je  dois  passer ; 
Et  si  la  mort  bient6t  ne  me  vient  traverser, 
Sans  reculer  plus  loin  Feffet  de  ma  parole ,  7  9  S 

Je  vous  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Gapitole* . 

I.  Vohaire,  dans  la  ffenriade  (chant  I},  s'est  souyena  de  on  Aeax  yen  de 
Racine  : 

Et  rEspagnol  ayide,  enrichi  de  nos  pertes, 
Vient  en  Toole  inonder  nos  campagnes  desertes. 

a.  Cette  expression  semble  ayoir  ^t^  sogg^ree  a  Racine  par  nne  phrase  da 
discoars  que  Mitfaridate,  dans  Justin  (livre  XXXVIII,  cbapitre  vi),  adre^M 
it  aes  soidats  :  c  Sic  omnem  ilium  populum  lupornm  animus,  inexplebiles 
«  sangninis  atqne  imperii^  divitiarumqoe  avidos  ac  jejunos  habere.  » 

3.  F^ar.  Le  seul  nom  de  Pompee  assure  sa  conqu^te.  (1673-87) 

4.  L*abbe  du  Bos,  dam  ses  Reflexions  critiques  (i'*  partie,  section  ix), 
m  beancoop  censure  ce  vers  et  lea  deux  suivants,  en  s*appajant  sur  ropininn 
d'on  grand  cupitaine,  qui  est  ^idemment  le  prince  Eugene  de  SsToie.  Le 
prince  et  I'ecriyain  critiqae  peavent  avoir  raison  dans  les  objections  qu'ils  font 
a  ee  passage  de  Mithrldate ;  mais  Louis  Racine  a  eu  raison  aossi  de  trouver 
one  exaetitude  excessite  et  un  pen  pMantesque  dans  cette  qnerdle  g^gra- 
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Doutez-YOiis  que  FEuxin  ne  me  poite  en  deux  jours 

Aux  lieux  oil  le  Danube  y  yient  finir  son  cours? 

Que  du  Scythe  avec  moi  ralliance  juree 

De  TEurope  en  ces  lieux  ne  me  livre  Tentree?  800 

Recueilli  dans  leurs  ports ,  accru  de  leurs  soldats « 

Nous  verrons  notre  camp  grossir  a  chaqpe  pas. 

Daces,  Pannoniens,  la  fi^re  Germanic, 

Tons  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannic. 

Vous  avez  vu  TEspagne  * ,  et  surtout  les  Gaulois ,         a  o  5 

phiqiie  a  laqveDe  Pabbe  da  Bos  aeinble  attacher  trop  d'importaoce.  Yoics, 
qneUe  qu'en  soit  la  valeor,  la  reflexion  de  Tabbe  da^^Boa  : 

«  Dootex-Toos  que  I'Eaxia  ne  me  porte  en  denx  jonn...,  etc. 

n  en  pouToit  bien  douter,  dit  un  prince  qni  a  oommande  des  armeea  sor  le  * 
bord  du  Danube,  et  qui,  comme  Mithridate,  a  oonserri  aa  repatalion  de 
grand  capitaine  dans  Tone  et  Pantre  fortune,  puisque  la  cbose  est  reellement 
impossible.  L'armee  navale  de  Mithridate,  en  partant  des  environs  d'Asaph  et 
du  detroit  de  Cafia,  on  Racine  etaUit  la  sc^e  de  sa  pi^,  atott  pres  de  trois 
cents  lienes  a  faire  avant  que  de  debarquer  sur  les  rives  dn  Danube.  Des 
vaisseanx  qui  navignent  en  flotte,  et  qui  n*ont  d*antre  moyen  d'arancer  que 
des  rames  et  des  voiles,  ne  sauroient  ae  promettre  de  fiure  cette  route  en 
moins  de  hnit  on  dix  jonrs.  BI.  Racine ,  sans  craindre  d*6ter  le  merveiUeax 
de  Pentreprise  de  Mithridate,  ponvoit  bien  encore  aocorder  six  mois  de 
mardie  a  son  armee,  qui  aroit  sept  cents  lieues  k  faire  poor  arriver  a  Rcmom. 
Le  vers  qu'il  fait  dire  k  Mithridate  : 

Je  vons  rends  dans  trois  mois  an  pied  du  Capitole , 

r^olte  oenz  qui  out  quelque  connoissance  de  la  distance  des  lienx....  » 

Si  le  prince  Eugene  a  fait  Tobservation  que  rapporte  Tabbe  du  Bos,  ce  fat 
n^onsairement  a  une  epoque  oh.  Racine  nV6t  pu  en  faire  son  profit  pour  des 
corrections  dont  il  ne  se  soudait  plus.  L'annee  ou  parut  Mithridate  le  prinoe 
Eug^e  ^it  encore  enfant. 

I .  Ce  fut  Mithridate  qui,  snivant  Ciceron,  envoya  des  ambasaadeurs  aax 
Espagnols  :  «  Usque  in  Hispaniam  legates  Ecbatanis  misit  ad  eos  duces  qui- 
c  buscum  turn  bellam  gerebamos.  »  (Discourt  pour  la  loi  Manilia,  chapitre  it.) 
ric^on  dit  anssi  dans  le  Discours  pour  Murenaj  chapitre  xt,  que  Mithridate 
songeait  a  joindre  ses  troupes  a  celles  de  Sertorins ;  et  Flonis,  en  parlant  de  ce 
mdme  Sertorius  (livre  III,  chapitre  xxn),  8*exprime  ainsi  :  n  Ad  Mithridatem 
«  quoque  Ponticosque  respexit ,  regcmque  dasse  juvit.  »  An  temp*  ciu  se  passe 
Taction  de  la  tragedie,  la  guerre  de  Sertorius  eta  it  terminee  depuis  pluaienrs 
ann^;  mais  Mithridate  pouvait  encore  avoir  Tesperance  de  raliumer  la  guerre 
en  Espagne.  —  Appien  (Guerre  de  Mithridate,  diapitre  ax)  atteste  que  Mi- 
tluidate  songeait  a  aller  se  joindre  aux  Gaulois ,  btcc  qui  il  avait  deja  a  cet 
effet  contracte  des  alliances,  pour  franchir  les  AJpes  et  envahir  I'ltalie  avec  eux. 
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G>ntre  ces  m^mes  murs  qa'ils  ont  pris  autrefois 

Exciter  ma  vengeance,  et  jusqne  dans  la  Grece, 

Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse. 

lis  savent  que  sur  eux  pr^  k  se  deborder, 

Ce  torrent,  s'il  m'entratne ,  ira  tout  inonder *;  810 

Et  vous  les  verrez  tons,  pr^venant  son  ravage, 

Guider  dans  Tltalie  et  suivre  mon  passage. 

C*est  Ik  <pi'en  arrivant,  plus  qu'en  tout  le  chemin , 
Vous  trouverez  partout  Thorreur  du  nom  romain , 
Et  la  triste  Italic  encor  toute  fumante  S 1 S 

Des  feux  qu'a  rallumes  sa  liberte  mourante*. 
Non,  Princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  Tuniyers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers; 
Et  de  pr^s  inspirant  les  haines  les  plus  fortes, 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  k  tes  portes.    Sao 
Ah !  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  liberateur 
Spartacus,  un  esclave,  un  vil  gladiateur', 
S'ils  suivent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengent, 
De  quelle  noble  ardeur  pensez-vous  qu'ils  se  rangent 
Sous  les  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux,        8a 5 

I .  Yoltanre  a  presqne  copi^  cet  vers  dans  la  Benriade  (dumt  TY) : 

Get  oragrax  torrent,  prompt  a  se  d^border, 
aDait  tout  inonder. 

a.  U  y  a^t  enTuron  Tingt-cinq  ana  qae  la  guerre  sociale  on  gnerre  des 
Marsea  arait  pris  fin.  Snirant  Diodore,  lea  alli^  avaient  ewroyi  une  ambas- 
sade  a  Mitfaridate  poar  implorer  son  secoart.  Dans  le  disooors  rapport^  par 
Jnstin  (liTre  XXXVIII,  chapitre  iv;  Tojex  ci-^easos,  p.  57,  note  a),  Iftithricbte 
rappelle  anast  k  acs  soldats  la  guerre  sociale  qui  a  mis  Rome  en  peril :  «  Ac 
«  ne  Teteribus  immoretnr  exemplis,  hoc  ipso  tempore  nmyersam  Italiam  liello 
«  Bfiaraieo  oonaurrexiase,  non  jam  libertatem,  sed  conaortinm  Imperii  cirita* 
«  tisque  poaoentem.  » 

3.  Appien  {Guerre  tU  Mithridate,  chapitre  ax)  a  snggM  a  Racine  plnsienrs 
des  id^  de  oe  disconrs  :  «  Mitfaridate  savait,  dit-il,  que  presque  tons  les 
Italicna,  aaaod^  dans  leur  haine,  s'etaient  nagn^  r^voh^  contre  Rome, 
lui  avaicnt  fait  one  longue  guerre,  et  avaient  mtee  souteno  contre  eux  Spar- 
tacoa,  un  vil  gladiateur  :  Zffa/»TdxM  t<  fiovo/uix^  vuar&aetv  kit*  ai^ouf  dcy^pc 
in'  oC^Mfii&4  de(iei7ca»(  5vtc.  a 


6o  MITHRIDATE. 

Qui  Yoit  jasqu'd  Cyras  remonter  ses  aieux*? 

Que  dis-je?  En  quel  etat  croyez-vous  la  surprendre? 

Vide  de  legions  qui  la  puissent  defendre , 

Tandis  que  tout  s*occupe  a  me  persecuter, 

LeuTs  femmes,  leurs  enfants  pourront-ils  m'arr^ter?  83o 

Marchons;  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquerants  si  fiers ; 
Qu'ils  tremblent,  a  leur  tour,  pour  leurs  propres  foyers. 
Annibal  Ta  predit ,  croyons-en  ce  grand  homme ,       8  3  5 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome^. 
Noyons-la  dans  son  sang  justement  repandu. 
Bnllons  ce  Capitole  ou  j'etois  attendu. 
Detruisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparattre' 
La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-etre;  840 

Et  la  flamme  a  la  main  effacons  tons  ces  noms 
Que  Rome  y  consacroit  a  d'etemels  affronts. 

Voila  Tambition  dont  mon  ame  est  saisie.         ^ 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'eloigne  de  I'Asie 
Pen  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs.  8^5 

Je  sais  oix  je  lui  dois  trouver  des  defenseurs. 


I.  Mithridate  rappelle  aussi  dans  son  discours  It  ses  soldats  (Jostm^ 
livre  XXXYIII, chapitre  yii) qu'il  descend  de  Cyras :  c  Se....  cUriorem  ilU  col- 
ic Inyie  conyenanun  esse,  qoi  paternos  majores  saos  a  Gyro  Darioque,  condito- 
«  ribus  Persid  regni,  maternos  a  magno  Alexandre  ac  Nicatore  Seleaco,  oondi- 
a  toribua  imperii  Macedonici,  referat.  »  Appien  {Guerre  de  Miihridate,  dia- 
pitre  cxn)  dit  que  Mithridate  etait  le  seizi^me  descendant  de  Darios,  fila 
d'Hystaape.  Darius  avait  ^ase  one  fille  de  Cyrus.  Suivant  Floras  (livre  III, 
chapitre  ▼],  Artabaze,  ancien  roi  de  Pont,  descendait  des  aept  conjures 
perses  :  «  Artabazes  a  septem  Persia  oriundns.  »  On  dit  que  cet  Artabaze  oa 
Artabazane,  un  des  anc^tres  de  Mithridate,  ^tait  fils  de  Darius,  et  re^nt  le 
royaume  de  Pont,  comme  consolation  de  la  preference  qui  avait  ^  donnee 
pour  celui  de  Perse  a  son  firere  Xerxes. 

a.  «  II  aTatt  entendu  raconter,  dit  Appien  [Guerre  de  Mithridate  ^  cha- 
pitre cix)  que  cette  resolution  {de  yorter  la  guerre  en  Italic)  avait  r^nsd  ■ 
Annibal,  et  que  par  la  il  B*etait  rendu  la  terrear  du  peuple  romain.  » 

3.  II  y  a  disparaitre  par  un  a  {disparaistre)  dans  toutes  les  editions  puMito 
du  TiTant  de  Racine. 
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Je  veax  que  d'ennemis  partout  envelopp^^ 

Rome  rappelle  en  vain  le  seconrs  de  Pompee. 

Le  Parthe,  des  Romains  comme  moi  la  terreur, 

Consent  de  succeder  k  ma  juste  fureur;  85o 

Pret  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille , 

n  me  demande  uq  fils  pour  epoux  a  sa  fille. 

Get  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 

Phamace  :  allez,  soyez  ce  bienheureui^  epoux. 

Demain ,  sans  differer,  je  pretends  que  T  Aurore  8  55 

Decouvre  mes  yaisseaux  deja  loin  du  Bosphore. 

Vous  que  rien  n'j  retient,  partez  d^  ce  moment , 

Et  meritez  mon  choix  par  votre  empressement. 

Achevez  cet  hymen;  et  repassant  TEuphrate, 

Faites  voir  a  FAsie  un  autre  Mithridate.  860 

Que  nos  tjrans  communs  en  palissent  d'effroi , 

Et  que  le  bruit  a  Rome  en  vienne  jusqu'a  moi. 

PHABNACB. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  d^guiser  ma  surprise. 

Tecoute  avec  transport  cette  grande  entreprise ; 

Je  Fadmire ;  et  jamais  un  plus  hardi  dessein  865 

Ne  mit  a  des  vaincus  les  armes  a  la  main. 

Surto«t  j'admire  en  vous  ce  coeur  infatigable 

Qui  semble  s'affermir  sous  le  faix  qui  Faccable*. 

Mais  si  j'ose  parler  avec  sincerite , 

En  ^tes-vous  reduit  a  cette  extremite  ?  870 

Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles , 

Quand  vos  £tats  encor  vous  offrent  taut  d'asiles, 

Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis , 

Dignes  plut6t  d'un  chef  de  malheureux  bannis 

Que  d'un  roi  qui  nagu^re ,  avec  quelque  apparence ,   875 

De  Faurore  au  couchant  portoit  son  esperance , 


I .  u  Attrite  jam  omnes  TiUditftimi  regni  Tires  erant;  led  aiiimos  malu  «ug*- 
c  batar.  »  (Flonu,  Mm  III,  chapitre  ▼.) 


6a  MITHRIDATE. 

Fondoit  sur  trente  Etats  son  trdne  florissant', 
Dont  le  debris  est  m^me  un  empire  puissant? 
Vous  seal  j  Seigneur,  vous  seul ,  apres  quarante  annees , 
Pouvez  encor  lutter  contre  les  destinees.  880 

Implacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos , 
Comptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  heros? 
Pensez-vous  qne  ces  coBurs ,  tremblants  de  leur  defaite , 
Fatigues  d'une  lojoigue  et  penible  retraite , 
Cherchent  avidement  sous  un  ciel  etranger  8  8^ 

La  mort ,  et  le  travail  pire  que  le  danger? 
Yaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie , 
Soutiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie  ? 
Sera-t-il  moins  terrible ,  et  le  vaincront>ils  mieux 
Dans  le  sein  de  sa  ville,  a  Taspect  de  ses  dieux?  890 

Le  Par  the  vous  recherche  et  vous  demande  un  gendre. 
Mais  ce  Parthe ,  Seigneur,  ardent  a  nous  defendre 
Lorsque  tout  Tunivers  sembloit  nous  proteger, 
D'un  gendre  sans  appui  voudra-t-il  se  charger  ? 
M'en  irai-je  moi  seul ,  rebut  de  la  fortune ,  89  S 

Essuyer  Tinconstance  au  Parthe  si  commune; 
Et  peut-etre ,  pour  fruit  d'un  temeraire  amour, 
Exposer  votre  nom  au  mepris  de  sa  cour  ^  ? 
Du  moins ,  s'il  faut  c^er,  si  contre  notre  usage 
n  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  visage  ,  9»  o 

Sans  m'envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux , 
Sans  vous-m^me  implorer  des  rois  moindres  que  vous , 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  silre  voie  ? 
Jetons-nous  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avec  joie '. 


i.F'ar.  Fondoit  sor  trente  l^tata  son  r^gne  florissant.  (1673-87) 
•—  Radne  donnait,  ce  semble,  an  mot  regne,  dans  cette  lecon,  le  sens  dn  latin 
regnum, «  rojanme.  » 

a.  Far.  Exposer  Totre  nom  aux  mepris  de  sa  conr.  (1673) 
->-  Les  Mitions  modemes  ont  omis  eette  variante. 

3.  Far.  Et  conrir  dans  des  bras  qn*on  aons  tend  avec  joie?  (1673) 
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Rome  en  voire  favear  facile  a  s'apaiser  ^ . . .  905 

XIPHAEte. 

Rome ,  mon  frire !  O  ciel !  qu'osez- vous  proposer  ? 

V0U8  voulez  que  le  Roi  s'abaisse  et  s'bumilie? 

Qu'il  demente  en  un  jour  tout  le  cours  de  sa  vie? 

Qu'il  se  fie  aux  Romains,  et  subisse  des  lois 

Dont  il  a  qnarante  ana  d^fendu  tons  les  rois  ?  g  i  o 

Continuez ,  Seigneur  :  tout  vaincu  que  vous  ^tes , 

La  guerre ,  les  perils  sont  vos  seules  retraites. 

Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal, 

Plus  conjure  contre  elle  et  plus  craint  qu'Annibal. 

Tout  convert  de  son  sang ,  quoi  que  vous  puissiez  faire , 

N^en  attendez  jamais  qu'une  paix  sanguinaire , 

Telle  qu'en  un  seul  jour  un  ordre  de  vos  mains 

La  donna  dans  FAsie  a  cent  mille  Romains'. 

Toutefois  epargnez  votre  t^e  sacree. 
Yous-m^me  n'allez  point,  de  contr^  en  contr^,       920 

I.  L'edition  de  Geoffiroy  et  edle  de  M.  Aim^Martiii  changent  ee  vers  ainsi  : 
Rome  en  notre  fiiveiir  facile  a  s'apaiser.... 
— >  Dans  la  tngMie  de  la  Calprenede,  Phamaee  dit  aoasi  k  Mithridate  : 

Cette  reine  da  monde,  a  vaincre  aocoutum^ , 

Se  TaJnc  par  la  doacear  mienx  que  par  une  arm^ ; 

Implorei  la  merd  de  oe  people  cUment. 

{La  Mori  de  MithridaU,  acte  IV,  scfaM  m.) 

a.  Voyez  Appien  {Guerre  de  Mithridate^  chapitres  xzn  et  xzm).  ^-  Ciceron 
{Diseours  sur  la  loi  Manilia,  chapitre  ni)  a  parl£  aasti  de  cet  ordre  crud  donne 
par  Mithridate  :  «  Uno  die,  tota  Aaia,  tot  in  civitatibafty  nno  nontio  atqne  ana 
■  Uteraram  dgnificatinne  mes  Romanos  necandoa  troddandosqae  denotarit.  » 
—  La  Calprenede  a  fait  usage  du  m£nie  souvenir,  mais  dans  des  vera  dont  la 
moDesae  oontraste  unguliirement  avec  T^ergie  de  ceux  de  Racine.  Aux  con- 
fdls  posillanimfs  de  Phamaoe,  qni  lui  fait  esp^rer  la  paix,  BCithridate  r^pond  : 

J'ai  yera^  trop  sooTcnt  le  sang  de  cette  ville, 

Et  celles  de  l*AftIe  en  ont  assez  re^u 

Pour  buffer  I'espoir  qne  j'en  aorois  eon^a. 

Cent  mille  citoyens  de  qui  la  destin^ 

Se  finit  dans  le  tours  d'une  senle  joum^.... 

£t  mille  autres  temoins  d'une  sanf  lante  haine 

Ne  me  peuvent  busier  qn^one  esperance  vaiue. 

(La  Mort  de  MUhridate^  aete  IV,  ic^ne  lu.) 


64  MITHRIDATE. 

Montrer  aux  nations  Mitbridate  detruit, 

£t  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 

Votre  vengeance  est  juste,  il  la  faut  entreprendre  : 

BriUez  le  Gapitole,  et  mettez  Rome  en  cendre. 

Mais  c'est  assez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins  :    9a  5 

Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains; 

£t  tandis  que  T  Asie  occupera  Phamace , 

De  cette  autre  entreprise  bonorez  mon  audace. 

Commandez  :  laissez-nous ,  de  votre  nom  suivis, 

Justifier  partout  que  nous  sommes  vos  fils.  J3o 

Embrasez  par  nos  mains  le  coucbant  et  I'aurore ; 

Remplissez  Tunivers,  sans  sortir  du  Bospbore ; 

Que  les  Komains,  presses  de  Tun  a  Tautre  bout, 

Doutent  oil  vous  serez,  et  vous  trouvent  partout. 

D^  ce  meme  moment  ordonnez  que  je  parte.  935 

Ici  tout  vous  retient;  et  moi,  tout  m'en  ecarte. 
Et  si  ce  grand  dessein  surpasse  ma  valeur , 
Du  moins  ce  desespoir  convient  a  mon  malbeur. 
Trop  beureux  d'avancer  la  fin  de  ma  mis^re , 
J'irai. . . .  j'effacerai  le  crime  de  ma  mere ,  940 

Seigneur.  Vous  m'en  voyez  rougir  k  vos  genoux ; 
J'ai  bonte  de  me  voir  si  pen  digne  de  vous; 
Tout  mon  sang  doit  laver  une  tacbe  si  noire. 
Mais  je  cbercbe  un  trepas  utile  a  votre  gloire ; 
Et  Rome,  unique  objet  d'un  desespoir  si  beau,  945 

Du  fils  de  Mitbridate  est  le  digne  tombeau. 

MITHRIDATE,  se  levant. 

Mon  fils,  ne  parlons  plus  d'une  mere  infid^le. 

Votre  p^re  est  content,  il  connott  votre  zele, 

Et  ne  vous  verra  point  affronter  de  danger 

Qu'avec  vous  son  amour  ne  veuille  partager.  95© 

Vous  me  suivrez  :  je  veux  que  rien  ne  nous  separe ; 

Et  vous,  a  m'obeir,  Prince,  qu'on  se  prepai*e. 

Les  vaisseaux  sont  tout  pr^ts.  J'ai  moi-meme  ordonne 
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La  suite  et  TappareQ  qui  vous  est  destine. 

Arbate ,  a  cet  hymen  charge  de  yous  condnire ,  9  5  5 

De  yotre  obeissance  aura  soin  de  m'instruire. 

Allez,  et  soutenant  Fhonneur  de  vos  aKeux , 

Dans  cet  embrassement  recevez  mes  adieus. 

.  PHAENACai. 

Seignenr;...  • 

MITHRIDATE. 

Ma  volont^9  Prince,  vous  doit  suffire. 
Obtissez.  C'est  trop  vous  le  faire  redire.  96 o 

PHARNACE-. 

Seigneur ,  si  pour  vous  plaire  il  ne  fiaut  que  perir , 
Plus  ardent  qu'aucuii  autre  on  m'y  verra  courir. 
Ck>mbattant  k  vos  yeux ,  permettez  que  je  meure. 

lOTBIlIDATK. 

Je  vous  ai  commande  de  partir  tout  k  Theure ; 

Mais  apr^  ce  moment....  Prince,  vous  m'entendez,  965 

Et  vous  Stes  perdu  si  vous  me  repondex. 

PHARNACE. 

Dussiez-vous  presenter  mille  morts  a  ma  vue', 
Je  ne  saurois  chercher  une  fiUe  inconnue. 
Ma  vie  est  en  vos  mains. 

MITHRIDATE. 

Ah !  c'est  oil  je  t'attends. 
Tu  ne  saurois  partir,  perfide,  et  je  t'entends.  970 

Je  sais  pourquoi  tu  fiiis  I'hymen  od  je  t'envoie  : 
0  te  facbe  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie ; 
Monime  te  retient.  Ton  amour  criminel 
Pretendoit  I'arracher  a  Thy  men  patemel. 
iNi  I'ardeur  dont  tu  sais  que  je  I'ai  recherchee ,  975 

iNi  deja  sur  son  front  ma  couronne  attachee, 
|Ni  cet  asile  m£me  oii  je  la  fais  garder , 

I  •Far.  Seigncor,  d&t-on  o0rir  mille  morts  a  ma  vue.  (1673-87) 
J.  IlAGivm.  Ill  5 


66  MITHRIDATE. 

Ni  mon  juste  courroux  n'ont  pu  t'intimider. 

Trattre,  ponr  les  Romains  tes  laches  complaisances 

N'etoient  pas  a  mes  yeux  d'assez  noires  offenses  :        980 

n  te  manquoit  encor  ces  perfides  amours 

Pour  etre  le  supplice  et  rhoireur  de  mes  jours. 

Loin  de  t'en  repentir,  je  vois  sur  ton  visage 

Que  ta  confusion  ne  part  que  de  ta  rage  : 

n  te  tarde  deja  qu'^happe  de  mes  mains  985 

Tu  ne  coures  me  perdre,  et  me  vendre  aux  Romains. 

Mais  avant  que  partir ,  je  me  ferai  justice  : 

Je  te  Tai  dit. 

SCfeNE  11. 

BITTHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARfeS, 
Gardes. 

mithridatb. 
Hola !  gardes.  Qu'on  le  saisisse.  '   - 
Oui,  lui-m6me,  Phamace.  Allez,  et  de  ce  pas 
Qu'enferm^  dans  la  tour  on  ne  le  quitte  pas. 

PHARKIACE. 

He  bien !  sans  me  parer  d'une  innocence  vaine, 

D  est  vrai,  mon  amour  merite  votre  haine. 

J^aime  :  Ton  vous  a  fait  un  fiddle  recit. 

Mais  Xiphar^,  Seigneur,  ne  vous  a  pas  tout  dit. 

C'estle  moindre  secret  qu'il  pouvoit  vous  apprendre  ',995 

Et  ce  fils  si  fiddle  a  dH  vous  faire  entendre 

Que  des  mdmes  ardeurs  des  longtemps  enflamme , 

n  aime  aussi  la  Reine,  et  mdme  en  est  aime.  1 
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SCENE  III. 
MITHRIDATE,  XIPHARtS. 

UPHARJb. 

Seigneur,  le  croirez*vons  qa'un  dessein  91  coapaUe.... 

«  MITHRIDATE. 

Mon  file,  je  sais  de  quoi  votre  frere  est  capable.        io*o 

Me  preserve  le  ciel  de  soupfonner  jamais 

Que  d'lrn  pnx  si  cruel  vous  payez^  mes  bienfaits, 

Qa'un  fils  qui  fut  toujours  le  boubeur  de  ma  vie 

Ait  pu  percer  ce  ccaur  qu'un  p^re  lui  confie ! 

Je  ne  le  croirai  point.  AUez  :  loin  d'y  songer ,  1 00  5 

Je  ne  vais  desormais  penser  qu'&  nous  venger'* 

SCllNE    IV. 
MITHRIDATE. 

Je  ne  le  croirai  point?  Vain  espoir  qui  me  flatte ! 

Tu  ne  le  crois  que  trop,  malheureux  Mithridate. 

Xiphar^s  mon  rival?  et  d'accord  avec  lui 

La  Reine  auroit  oee  me  tromper  aujourd'hui  ?  i  o  i  o 

Quoi?  de  quelque  c6ti  que  je  toume  la  vue, 

JjBL  foi  de  tons  les  coeurs  est  pour  moi  disparue  ? 

I .  TontM  let  cditioiu  andennet  doiment  vaMpajrez^  sans  doate  poor  payiez  ; 
le  weAe  snirant  est  m  ftabjonctif :  «  ait  pa  percer.  » 

a.  Far,  Je  ne  Tas  d^rmais  penser  qu'a  nous  venger.  (1673  et  76) 

£ji  lecon  que  noos  avons  saiyie,  d'apres  le  texte  de  1697,  doit  Atre  rfel- 

lement  cdl«  que  Racine  a  fini  par  adopter,  y>  pas  ayant  yieilli.  Dans  Potion 
de  1687  cependant,  oil  cette  le^on  semble  se  montrer  poor  la  premiere  fois, 
il  n' J  a  pen*-*tr«  qn*iine  fante  de  rimprimenr,  one  substitution  d'i  a  / :  on  y 
Utje  pai,  quoiqne  dans  cette  niAme  Wition  Js  wit  soit  ailleurs  torit  (an  tcts  i  o85 
par  exemple)  avec  I'orthographe  ordinaire. 


68  MITHRIDATE. 

Tout  m'abandonne  aiUean?  tout  me  trahit  ici  ? 

Phamace,  amis,  mattresse;  et  toi,  mon  fils,  auaai^  ? 

Toi  de  qui  la  vertu  consolant  ma  disgr&ce. . . .  z  o  i  5 

Mais  ne  comioi»-je  pas  le  perfide  Phamace  ? 

QueUe  foiblesse  k  moi  d'en  croire  un  furieux 

Qu'arme  contre  son  fr^re  un  courroux  envieux*, 

Ou  dont  le  desespoir  me  troublant  par  des  fables , 

Grossit,  pour  se  sauver,  le  nombre  des  coupables!   loso 

Non,  ne  Fen  croyons  point ;  et  sans  trop  nous  presser, 

Yoyons,  examinons.  Mais  par  oil  commencer? 

Qui  m'en  eclaireira?  quels  temoins?  quel  indice?..* 

Le  ciel  en  ce  moment  m'inspire  un  artifice. 

Qu'on  appelle  la  Reine.  Oui  j  sans  aller  plus  loin ,     i  o «  5 

Je  veux  Touir.  Mon  choix  s'arr^te  k  ce  temoin. 

L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 

Qui  pent  de  son  vainqueur  mieux  parler  que  I'ingrate  ? 

Yoyons  qui  son  amour  accusera  des  deux. 

S'il  n'est  digne  de  moi ,  le  piege  est  digne  d'eux ' .     i  o  3  o 

Trompons  qui  nous  trahit ;  et  pour  connottre  un  trattre , 

U  n'est  point  de  moyens....  Mais  je  la  vois  parattre* : 

Feignons;  et  de  son  coeur,  d'un  vain  espoir  flatt^ , 

Par  un  mensonge  adroit  tirons  la  verite. 

I.  Cest  le  «  To  qaoque,  fill  »  de  Cesar. 

a.  F^ar.  Qa'arme  contre  son  fi4re  an  dessein  envienx.  (i673«87) 

3.  Dim  la  com^e  de  VAvart^  Harpagon  se  sert  avec  son  fils,  qui  eat  aossl 
son  rival,  d'on  semblaUe  artifice.  Toltaire,  dans  la  preface  de  sa  tragMie  de 
Manamne,  fait  renurqner  qa'en  qoelqaes  points  rintrigne  des  deux  pieces 
ae  ressemble ,  mais  il  n'en  condat  pas  que  Racine  ait  renda  comiqnes  ni  me- 
prisables  tes  faiblesses  d'on  grand  roi. 

4.  Ici  paraitre  est  ^crit  par  an  a  dans  les  andennes  Mitions,  et  de  mteie 
plus  loin,  au  vars  1227,  contuutrty  poor  rimer  aTcclem^me  mot  trmtre,  Voyes 
d-dessos,  p.  60,  note  3. 
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SCfeNE  V. 

MTTHRIDATE,  MONIME. 

BflTHEIDATB. 

Enfin  j'ouvre  les  jeux ,  et  je  me  fais  justice.  1  o  3 5 

Cest  faire  k  vos  beaut^  un  triste  sacrifice , 

Que  de  vous  printer,  Madame ,  avec  ma  foi , 

Tout  I'jlge  et  le  malheur  que  je  tratne  avec  moi. 

Jusqu'ici  la  fortune  et  la  victoire  m^mes 

Cachoient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diademes. 

Mais  ce  temps-la  n'est  plus.  Je  r^gnois ,  et  je  fuis. 

Mes  ans  se  sont  accrus ;  mes  honneurs  sont  d^truits ; 

Et  mon  front ,  depouille  d'un  si  noble  avantage , 

Du  temps,  qui  Fa  fl^tri,  laisse  voir  tout  Toutrage. 

ly ailleurs  mille  desseins  partagent  mes  esprits  :         x  o  4  S 

D'un  camp  pr6t  k  partir  vous  entendes  les  cris ; 

Sortant  de  mes  vaisseaux ,  il  faut  que  j'y  remonte. 

Quel  temps  pour  un  hymen  qu'une  fuite  si  prompte , 

Madame !  Et  de  quel  front  vous  unir  a  mon  sort , 

Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  et  la  mort?  co5o 

Gessez  pourtant,  cessez  de  pretendre  k  Pharnace. 

Quand  je  me  fais  justice  j  il  faut  qu'on  se  la  fasse  *  • 

Je  ne  souffrirai  point  que  ce  fils  odieux , 

Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux , 

Possedant  une  amour  qui  me  fut  d^niee  ^,  i  o  5  5 

1.  A  ce  Ten,  qui  a  M  I'objet  de  critiqaet  gnmnuiticales,  comme  contenant, 
contrairement  a  la  i^^  de  Vaugelas,  on  pronom  relatif  (2o)  qui  se  rappoite  k 
un  nom  sant  article,  Lonis  Racme  compare  a  propos  cette  phrase,  qni  est  de 
Pascal ,  dans  sa  XIV*  Lettre  proTinciale  sur  VHomieids  :  a  EUe  [Ctglue)  tear 
defend  (i  s€s  enfants).,,,  de  sefaire  justice  a  enx-mtoes;  et  c'est  par  son 
esprit  qne  let  rois  Chretiens  ne  se  la  font  pas,  dans  !ss  crimes  mteies  de  Use- 
majesty  an  premier  chef.  »  —  Voyex  en  ontre  les  Lexiqmes  de  Malherbe,  de 
CoraeiDe  et  de  Mme  de  S^rign^. 

2.  I<onis  Aadne  dit  avoir  lu  dans  one  ancienne  ^tion :  dettinee^  an  Ken  de 
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Vou8  fasse  des  Romains  devenir  Talli^e. 

Mod  tr6iie  vous  est  dd.  Loin  de  m'en  repentir, 

Je  vous  y  place  m^me ,  avant  que  de  partir , 

Pourvu  que  vous  vouliez  qu'une  main  qui  m'est  cb^re , 

Un  fils ,  le  digne  objet  de  Tamour  de  son  p^re ,         io6« 

Xiphar^ ,  en  un  mot ,  devenant  votre  epoux , 

Me  venge  de  Pharnace,  et  m'acquitte  envers  vous. 

MONIME. 

Xipbar^ !  lui ,  Seigneur? 

MITHRIDATE. 

Oui,  lui-m^me,  Madame. 
D'ott  pent  nattre  ^  ce  nom  le  trouble  de  votre  &me? 
Contre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  r^olter  ?         i  o  6  5 
Est-ce  quelque  mepris  qu'on  ne  pnisse  dompter? 
Je  le  repute  encor :  c'est  un  autre  moi-m^me , 
Un  fils  victorieux ,  qui  me  ch^rit,  que  j'aime , 
L'ennemi  des  Romains ,  Tfaeritier  et  Tappui 
D'un  empire  et  d'un  nom  qui  va  renattre  en  lui ;        1070 
Et  quoi  que  votre  amour  ait  ose  se  promettre , 
Ce  n'est  qu'entre  ses  mains  que  je  puis  vous  remettre. 

MONIME. 

Que  dites-vous  ?  O  ciel !  Pourriez-vous  approuver. . . . 

Pourquoi,  Seigneur,  pourquoi  voulez-vous  m'eprouver? 

Cessez  de  tourmenter  une  ame  infortunee.  1075 

Je  sais  que  c'est  k  vous  que  je  fus  destinee; 

Je  sais  qu'en  ce  moment,  pour  ce  noeud  solennel, 

La  victime,  Seigneur,  nous  attend  a  Tautel. 

Venez. 

MFTHRIDATB. 

Je  le  vois  bien :  quelque  effort  que  je  tasse, 
Madame,  vous  voulez  vous  garder  a  Pharnace.  1080 


deniie.  Cette  amdenne  edition  est  celle  d'Amstferdam,  de  1698;  mais  c'eat  til 
one  faute  d'impreaaion,  et  non  one  T^ritable  variante. 
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Je  recoDDois  toujours  vos  injustes  m^pris; 
Us  ont  m^me  passe  sur  mon  malheureux  fils. 

MONIMS. 

Je  le  meprise ! 

MITHRIDATB. 

He  bien !  n'en  parlous  plus,  Madame. 
Gontinuez :  bn^ez  d'une  honteuse  flamme. 
Tandis  qa'avec  mon  fils  je  vais ,  loin  de  vos  yeux ,     i  o  8  5 
Chercher  au  bout  du  monde  un  tr^pas  glorieux , 
Vous  cependant  ici  servez  avec  son  fr^re , 
Et  vendez  aux  Romains  le  sang  de  votre  p^re. 
Venez.  Je  ne  saurois  mieux  punir  vos  dedains , 
Qu*en  vous  mettant  moi-m£me  en  ses  serviles  mains; 
Et  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire , 
Je  veux  laisser  de  vous  jusqu'a  votre  memoire. 
Aliens,  Madame,  allons.  Je  m'en  vais  vous  unir. 

MONIME. 

Plut6t  de  mille  morts  dussiez-vous  me  punir ! 

MITHRIDATB. 

Vous  resistez  en  vain ,  et  j'entends  votre  fuite.  1 09S 

MONIMB. 

En  quelle  extremite ,  Seigneur,  suis-je  reduite  ? 

Mais  enfin  je  vous  crois ,  et  je  ne  puis  penser 

Qu'^  feindre  si  longtemps  vous  puissiez  vous  forcer. 

Les  Dieux  me  sont  temoins  qu'a  vous  plaire  bomee 

Mon  ame  k  tout  son  sort  s'etoit  abandonnee.  1 1  o« 

Mais  si  quelque  f oiblesse  avoit  pu  m'alarmer, 

Si  de  tons  ses  efforts  mon  coeur  a  dti  s'armer, 

Ne  croycz  point.  Seigneur,  qu'auteur  de  mes  alarmes, 

Phamace  m*ait  jamais  coi^lte  Ics  moindres  larmes. 

Ce  fils  victorieux  que  vous  favorisez ,  x  i  o  5 

Cette  vivante  image  en  qui  vous  vous  plaisez. 

Get  ennemi  de  Rome,  et  cet  autre  vous-m^me, 

Enfin  ce  Xiphar^  que  vous  voulez  que  j'aime.... 
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MITHRIBATB. 

Y0U8  Taimez? 

MONIMB. 

Si  le  sort  ne  m'eiit  donnto  k  vous , 
Hon  bonheur  dependoit  de  Fayoir  pour  ^poux.         mo 
Avant  que  votre  amour  m'eiit  envoys  ce  gage , 
Nous  nous  aimions....  Seigneur,  vous  changez  de  visage. 

M1THRIDA.TB. 

Non  y  Madame.  H  su£St.  Je  vais  vous  Tenvoyer. 
Allez.  Le  temps  est  cher.  II  le  faut  employer. 
Je  Yois  qa^k  m'ob^ir  vous  ^tes  disposee.  1 1 1 5 

Je  sois  content. 

MONIMB,  en  B'en  aUant. 

O  ciel!  me  serois-je  abuste? 


SCfeNE  VI. 

MITHRIDATE. 

lis  s^aiment.  Cest  ainsi  qu'on  se  jouoit  de  nous. 

Ah!  fils  ingrat.  Tu  vas  me  repondre  pour  tous. 

Tu  p^riras.  Je  sais  combien  ta  renommee 

Et  tes  fausses  vertus  ont  seduit  mon  armee.  1 1  a  o 

Perfide ,  je  te  veux  porter  des  coups  certains  : 

n  faut ,  pour  te  mieux  perdre ,  barter  les  mutins, 

Et  faisant  k  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles , 

Ne  garder  pr^  de  moi  que  des  troupes  fid^es. 

Allons.  Mais,  sans  montrer  un  visage  offens^ ,  z  i a  5 

Dissimulons  encor,  comme  j'ai  commence. 

FIH   DU  TROISliMB  ACTS. 


ACTE  IV,  SCAnE  L  73 


AGTE  IV. 


SCilNE  PREMlilRE. 
MONIME,  PHiEDIME. 

MONIMB. 

Phfledime ,  au  nom  des  Dieux ,  fais  ce  que  je  desire : . 

Va  voir  ce  qui  se  passe ,  et  reviens  me  le  dire. 

Je  ne  sais ;  mais  mon  coeur  ne  se  peut  rassurer. 

Hille  soupcons  affireux  viennent  me  dechirer.  i  <  3o 

Que  tarde  Xipbar^?  et  d'oti  vient  qu'il  diffi^re 

A  seconder  des  voenix  qa^antorise  son  pere? 

Son  pere ,  en  me  qaittant ,  me  Falloit  envoyer. 

Mais  il  feignoit  peut-^tre  :  il  falloit  tout  nier. 

Le  Roi  feignoit?  Et  moi,  decouvrant  ma  pens^e....  x  1 35 

0  Dieux  f  en  ce  p^ril  m'auriez-yous  d^laiss^  ? 

Et  se  pourroit-il  bien  qu'a  son  ressentiment 

Mon  amour  indiscret  etlt  livre  mon  amant? 

Quoi,  Prince?  quand,  tout  plein  de  ton  amour  extreme. 

Pour  savoir  mon  secret  tu  me  pressois  toi-m^me ,     1x40 

Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  Font  cach£ ; 

Je  t'ai  meme  puni  de  I'avoir  arrache ; 

Et  quand  de  toi  peut-^tre  un  p^re  se  d^fie , 

Que  dis-je?  quand  peut-^tre  il  y  va  de  ta  vie , 

Je  parle ;  et  trop  facile  k  me  laisser  tromper ,  1 1 4  5 

Je  lui  marque  le  cceur  oil  sa  main  doit  frapper. 

PHiKDlMB. 

Ah !  traitez-le ,  Madame ,  avec  plus  de  justice  : 
Un  grand  roi  descend-il  jusqu'a  cet  artifice  ? 
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A  prendre  ce  d^nr  qui  Tauroit  pu  forcer? 

Sans  murmure,  k  Tautel  vous  Talliez  devancer.  1 1 5o 

Youloit-il  perdre  an  fils  qu'il  aime  avec  tendresse  ? 

Jusqu'ici  les  effets  secondent  sa  promesse  : 

Madame,  3  vous  disoit  qu'un  important  dessein, 

Malgr^  lui,  le  for^oit  a  vous  quitter  demain ; 

Ce  seul  dessein  roccupe ;  et  hatant  son  voyage ,        x  x  5  5 

Lui-m^me  ordonne  tout,  present  sur  le  rivage. 

Ses  vaisseaux  en  tons  lieux  se  chargent  de  soldats, 

Et  partout  Xiphar^s  accompagne  ses  pas. 

D'un  rival  en  fiireur  est-ce  la  la  conduite? 

Et  voit-on  ses  discours  dementis  par  la  suite  ?  i  x «o 

MONIMB. 

Phamace  cependant,  par  son  ordre  arr^t^, 
Trouve  en  lui  d'un  rival  toute  la  durete. 
Ptuedime,  a  Xiphar^s  fera-t-il  plus  de  grace? 

PHiEDIME. 

C'est  I'ami  des  Romains  qu'il  punit  en  Phamace. 
L'amour  a  pen  de  part  a  ses  justes  soupcons.  i  x 65 

MONIME. 

Autant  que  je  le  puis,  je  c^de  a  tes  raisons : 
Elles  calment  un  peu  Tennui  qui  me  devore. 
Mais  pourtant  Xiphares  ne  paroit  point  encore. 

PHiEDIME. 

Vaine  erreur  des  amants,  qui  pleins  de  leurs  desirs, 
Youdroient  que  tout  cedat  au  soin  de  leurs  plaisirs !  1 1 7  o 
Qui  prets  a  s'irriter  contre  le  moindre  obstacle.... 

MONIME. 

Ma  Phaedime,  et  qui  pent  concevoir  ce  miracle? 

Apres  deux  ans  d'ennuis,  dont  tu  sais  tout  le  poids, 

Quoi?  je  puis  respirer  pour  la  premiere  fois? 

Quoi  ?  cher  Prince ,  avec  toi  je  me  verrois  unie  ?        x  1 7  S 

Et  loin  que  ma  tendresse  eiit  expose  ta  vie , 

Tu  verrois  ton  devoir ,  je  verrois  ma  vertu 


ACTE  IV,  SCENE  I.  76 

Approuirer  an  amour  si  longtemps  combattu? 
Je  pouTFois  tous  les  jours  t'assurer  que  je  t'aime  ? 
Qaene  viens-tu.... 


SCENE  11. 
MONIME,  XIPHAR^,  PILEDIME. 

MONIMB. 

Seigneur,  ]t  parlois  de  vous-m^me. 
Mon  ^me  souhaitoit  de  vous  voir  en  ce  lieu, 
Pour  vous.... 

XIPHARES. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  vous  dire  adieu. 

MONIME. 

Adieu !  vous? 

XIPHABSS. 

Oui,  Madame,  et  pour  toute  ma  vie, 

MONIMB. 

Qu'entends-je ?  On  me  disoit....  H^las!  ils  m*onttrahie. 

XIPHABES. 

Ifadanie ,  je  ne  sais  quel  ennemi  convert ,  x  1 8  5 

R^velant  nos  secrets,  vous  trahit,  et  me  perd. 

Mais  le  Roi,  qui  tant6t  n  en  crojoit  point  Phamace, 

Maintenant  dans  nos  coeurs  sait  tout  ce  qui  se  passe. 

n  feint,  il  me  caresse,  et  cache  son  dessein; 

Mais  moi ,  qui  d^s  I'enfance  eleve  dans  son  sein  \     1 1 9  o 

De  tons  ses  mouvements  ai  trop  d'intelligence, 

Tai  In  dans  ses  regards  sa  prochaine  vengeance. 

n  presse,  il  fait  partir  tous  ceux  dont  mon  malheur 

Pourroit  a  la  revoke  exciter  la  douleur. 

De  ses  fansses  bontes  j'ai  connu  la  contrainte.  1x95 

I.  C^t  on  btmiame.  An  chapitre  xxvni  da  Dialogue  tur  les  orateurs^ 
attriW  a  Tacite,  on  lit  :  «  Gremio  ac  una  matris  cdocabatar. » 
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Un  mot  m6me  d'Arbate  a  confirme  ma  crainte. 

11  a  so  m'aborder;  et  les  larmes  aux  yenx  : 

«  On  salt  touty  m'a-t-il  dit :  sauvez-vous  de  ces  lieux.  • 

Ce  mot  m'a  fait  fr^mir  do  p^ril  de  ma  reine , 

Et  ce  cher  inter^t  est  le  seul  qui  m'am^ne.  i  aoo 

Je  Yous  Grains  pour  vous-m^me ;  et  je  viens  k  genoux 

Yous  prier,  ma  Princesse,  et  vous  fl^chir  pour  yous. 

Yous  dependez  ici  d'une  main  violente , 

Que  le  sang  le  plus  cher  rarement  epouvante ; 

Et  je  n'ose  vous  dire  a  quelle  cruaute  i  a  o  5 

Mithridate  jaloux  s'est  souvent  emporte. 

Peut-^tre  c'est  moi  seul  que  sa  fureur  menace ; 

Peut-toe,  en  me  perdant,  il  veut  vous  faire  gr&ce. 

Daignez,  au  nom  des  Dieux,  daignez  en  pro6ter; 

Par  de  nouveaux  refus  n'allez  point  Tirriter .  x  a  t  o 

Moins  vous  I'aimez,  et  plus  t^cbez  de  lui  complaire; 

Feignez,  efiorcez-vous  :  songez  qu'il  est  mon  p^re. 

Yivez;  et  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs 

Je  puisse  k  votre  amour  ne  coiiter  que  des  pleurs. 

MONIlfS. 

Ah !  je  vous  ai  perdu ! 

XIPHAa]^. 

Genereuse  Monime ,  i  a  1 5 

Ne  vous  imputez  point  le  malheur  qui  m'opprime. 
Yotre  seule  bonte  n*est  point  ce  qui  me  nuit : 
Je  suis  un  malheureux  que  le  destin  poursuit; 
C'est  lui  qui  m'a  ravi  Tamitie  de  mon  p^re, 
Qui  le  fit  mon  rival ,  qui  revolta  ma  m^re ,  x  s  a  o 

Et  vient  de  susciter,  dans  ce  moment  affi*eux, 
Un  secret  ennemi  pour  nous  trahir  tous  deux. 

MONIME. 

H^  quoi?  cet  ennemi ,  vous  Tignorez  encore? 

XIPHARi». 

Pour  surcrott  de  douleur,  Madame,  je  I'ignore. 
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Henreux  si  je  poavois,  kvant  que  -m'immoler ,  i  a  a  5 

Percer  le  trattre  coenr  qui  m'a  pu  deceler ! 

MONIMB. 

He  bien !  Seigneur,  il  faut  vous  le  faire  connattre. 
Ne  cherchez  point  ailleurs  cet  ennemi ,  ce  trattre ; 
Frappez  :  aucnn  respect  ne  vous  doit  retenir. 
J'ai  tout  fait ;  et  e'est  moi  que  vous  devez  punir.       i  a  3o 

XIPHARiS. 

Vous! 

MONIME. 

Ah !  si  vous  saviez ,  Prince ,  avec  quelle  adresse 
Le  cruel  est  venu  surprendre  ma  tendresse ! 
Quelle  amitie  sincere  il  affectbit  pour  vous ! 
Content,  s'il  vous  voyoit  devenir  mon  epoux ! 
Qui  n'auroit  cm...?  Mais  non,  mon  amour  plus  timide 
Devoit  moins  vous  livrer  k  sa  bont^  perfide. 
Les  Dieux  qui  m'inspiroient ,  et  que  j'ai  mal  suivis, 
M'ont  fait  taire  trois  fois  par  de  secrets  avis'. 
J'ai  it  continuer;  j'ai  dii  dans  tout  le  reste.... 


I.  UDe  Clairon  dang  sea  Mimoires,  p.  58  et  59 ,  raoonte  commeiit  elle  t'j 
ctatt  prise  pour  josdfier  d'sTance  par  son  jeu  Pexactitade  de  ce  rers  :  «  Dans 
l'>cte  prMdent,  dit-«De,  011  Mithridate  fait  aToner  a  Monime  son  secret,  il 
at  impossible  de  troaver  pins  de  deux  reticences.  Tai  consult^  tontes  les  ^- 
tioos  de  Radne  :  tontes  disent  troU;  tontes  les  actrices  anxquelles  j*ai  tu  joner 
eerMe  disaient  trois;  tontes  le^  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  assnr^  que 
MUe  LecouTrenr  disait  trois.  Qnoiqne  deux  soit  nn  pen  plus  sourd  que  iroisj 
il  Cut  egalement  la  mesure  du  Ters,  et  n'en  d^uit  point  I'harmonie.  II  etait 
a  prianmer  que  Racine  arait  eu  des  raisons  pour  pr^fi^rer  I'un  k  Tantre ;  mais 
BoIIe  tradition  ne  m'edairait ;  il  ne  m'appartenait  pas  de  corriger  un  si  grand 
bomme;  je  ne  pouvats  pas  non  plus  me  soumettre  a  dire  ce  que  je  regardais 
oomme  nnefaute.rimaginai  de  suppler  a  la  troisi^e  reticence  par  unjeu  de 
triage.  Dans  lo  couplet  06  Mithridate  dit  (acte  111,  sotee  v,  rers  X087  et  1088)  : 

Serrez  ayec  son  fr^, 
Et  Tendes  anz  Romains  le  sang  de  Totre  p^ , 

je  m'avan^i  aree  la  physionomie  d'une  femme  qui  va  tout  dire....  et  je  lis  ji 
Poutant  snecMer  nn  monyement  de  crainte  qui  me  difendait  de  parler.  Le 
ptiklie,  qui  n'arait  jamais  tu  ce  jeu  de  thd^tre ,  daigna  me  donner,  en  .I'ap- 
pTOQvant,  le  prix  de  tontes  mes  recherches.  » 
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Que  sais-je  enfin  ?  j'ai  Ad  vous  ^tre  moins  (iineste ;   x  a 4« 
J'ai  Ad  craindre  do  Roi  les  dons  empoisonnes, 
Et  je  m'en  punirai,  si  vous  me  pardonnez. 

XIPHARBS. 

Quoi?  Madame ,  c'est  vous,  c'est  I'amour  qui  m*expose? 

Mon  malheur  est  parti  d'une  si  belle  cause  ? 

Trop  d'amour  a  trahi  nos  secrets  amonreux  ?  i  a  4  5 

Et  vous  vous  excusez  de  m'avoir  fait  heureux? 

Que  voudrois-je  de  plus?  glorieux  et  fidele, 

Je  meurs.  Un  autre  sort  au  tr6ne  vous  appelle. 

Gonsentez-y ,  Madame ;  et  sans  plus  r^sister, 

Achevez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter  •  i  •  5  o 

MONIHB. 

Quoi?  vous  me  demandez  que  j^epouse  un  barbare 
Dont  Todieux  amour  pour  jamais  nous  separe  ? 

XIPHARES. 

Songez  que  ce  matin,  soumise  k  ses  souhaits, 
Vous  deviez  I'^pouser ,  et  ne  me  voir  jamais. 

MONIMB. 

Et  connoissois-je  alors  toute  sa  barbarie  ?  x  a  5  5 

Ne  voudriez-vous  point  qu'approuvant  sa  furie, 

Apr^s  vous  avoir  vu  tout  perce  de  ses  coups, 

Je  suivisse  a  Tautel  un  tyrannique  ^poux , 

Et  que  dans  une  main  de  votre  sang  fumante 

J'alksse  mettre ,  h^las !  la  main  de  votre  amante?     xa6o 

Allez  :  de  ses  fureurs  songez  k  vous  garder, 

Sans  perdre  ici  le  temps  a  me  persuader  : 

Le  ciel  m'inspirera  quel  parti  je  dois  prendre. 

Que  seroit-ce,  grands  Dieux!  s'il  venoit  vous  surprendre? 

Que  dis-je?  on  vient.  Allez.  Courez.  Vivez  enfin;      za65 

Et  du  moins  attendez  quel  sera  mon  destin. 


AGTE  lY,  SGJSNE  III.  79 

SCfeNE   III. 

MONIME,  PILEDIME. 

PHiCDIMB. 

Madame ,  a  quels  perils  3  exposoit  sa  vie  ■ 
Cestle  Roi. 

MONIHS. 

Cours  Taider  a  cacher  sa  sortie. 
Va^  ne  le  quitte  point;  et  qu'il  se  garde  bien 
D'ordozmer  de  son  sort,  sans  6tre  instruit  du  mien.  1970 


sci:NE  IV. 

MTTHIUDATE,  MONIME. 

MITHRIDATS. 

Allons,  Madame,  allons.  Une  raison  secrete 
Me  fait  quitter  ces  lieux  et  hater  ma  retraite. 
Tandis  que  mes  soldats,  prdts  k  suivre  leur  roi, 
Rentrent  dans  mes  vaisseaux  pour  partir  avec  moi , 
Venez ,  et  qu'a  Tautel  ma  promesse  accomplie  1275 

Par  des  noBuds  ^temels  Tun  k  Tautre  nous  lie. 

MONIMB. 

Nous 9  Seigneur? 

MITHRIDATE. 

Quoi?  Madame,  osez-vous  balancer? 

MONIMB. 

Et  ne  m'avez-vous  pas  d^fendu  d'y  penser? 

MFTHRIDATE. 

Tens  mes  raisons  alors  :  oublions-les,  Madame. 

Ne  songez  maintenant  qu'a  repondre  a  ma  flanune.  i  a  8  o 

Songez  que  votre  coeur  est  un  bien  qui  m'est  dil. 


8o  MITHRIDATE. 

MONIMB. 

He !  ponrqaoi  done,  Seigneur,  me  ravez^voos  rendn? 

MITHRIOATB. 

Quoi?  pour  nn  fils  ingrat  toujonrs  preoccopee , 
Votucroiriez.... 

HONIIIB. 

Quoi?  Seignenr,  vons  m'anriez  done  trompee? 

MITHRIDATE. 

Perfide !  il  vous  sied  bien  de  tenir  ce  discours ,  i  •  S  5 

VooB  qui  gardant  an  coeur  d'infid^les  amours, 

Qnand  je  vous  elevois  an  comble  de  la  gloire, 

M'avez  des  trahisons  prepare  la  plus  noire. 

Ne  vous  souvient-il  plus,  coeur  ingrat  et  sans  foi , 

Plus  que  tons  les  Romains  conjure  contre  moi ,  1290 

De  quel  rang  glorieux  j'ai  bien  voulu  descendre , 

Pour  vous  porter  an  tr6ne  od  vous  n'osiez  pretendre  ? 

Ne  me  regardez  point  vaincu ,  persecute  : 

Revoyez-moi  vainqueur,  et  partout  redoute. 

Songez  de  quelle  ardeur  dans  ^ph^se  adoree ,  x  a  9  5 

Aux  fiUes  de  cent  rois  je  vous  ai  pr^feree ; 

Et  negligeant  pour  vous  taut  d'faeureux  allies , 

Quelle  foule  d'Etats  je  mettois  a  vos  pieds. 

Ah !  si  d'un  autre  amour  le  penchant  invincible 

Des  lors  k  mes  bontes  vous  rendoit  insensible ,  1 3  o  o 

Pourquoi  chercher  si  loin  un  odieux  epoux  *  ? 

Avant  que  de  partir,  pourquoi  vous  taisiez-vous  ? 

Attendiez-vous,  pour  faire  un  aveu  si  funeste, 

Que  le  sort  ennemi  m'etit  ravi  tout  le  reste , 

Et  que  de  toutes  parts  me  voyant  accabler,  1 3o 5 

J'eusse  en  vous  le  seul  bien  qui  me  pilt  consoler  ? 

Gependant ,  quand  je  veux  oublier  cet  outrage , 

Et  cacher  a  mon  coeur  cette  funeste  image , 

X.  F'ar,  Sans  chercher  de  si  loin  on  odienx  epoux, 

[Avast  que  de  partir,  pourquoi  vous  taiaiei-vons]  ?  (1673) 


ACTS  IV,  SCENE  lY.  81 

V0U8  osex  a  mes  yeux  rappeler  le  pass^, 

Voos  m'accusez  encor,  quand  je  suis  offense.  1 3  lo 

Je  vois  que  pour  un  trattre  un  fol  espoir  vous  flatte. 

A  quelle  epreuve ,  6  ciel ,  reduis-tu  Mithridate? 

Par  quel  cbarme  secret  laisse-je  retenir  , 

Ce  courronx  si  severe  et  si  prompt  a  punir? 

Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne  :    1 3 1 5 

Pour  la  demi^re  fois,  venez,  je  vous  Tordonne. 

ITattirez  point  sur  vous  des  perils  superflus, 

Pour  un  fils  insolent  que  vous  ne  verrez  plus. 

Sans  vous  parer  pour  lui  d*une  foi  qui  m'est  due, 

Perdez-en  la  m^moire ,  aussi  bien  que  la  vue ;  g  3  » o 

Et  desormais  sensible  k  ma  seule  bont^ , 

Meritez  le  pardon  qui  vous  est  present^. 

MOHIME. 

Je  n*ai  point  oubU^  quelle  reconnoissance , 
Seigneur,  m'a  Atk  ranger  sous  votre  obeissance. 
Quelque  rang  od  jadis  soient  montes  mes  ateux ,       1 3i  5 
Leur  gloire  de  si  loin  n'eblouit  point  mes  yeux. 
Je  songe  avec  respect  de  combien  je  suis  n^ 
Au-dessous  des  grandeurs  d'un  si  noble  hym^n^e; 
Et  malgr^  mon  penchant  et  mes  premiers  desseins 
Pour  an  fils,  apr^  vous  le  plus  grand  des  humains, 
Du  jour  que  sur  mon  front  on  mit  ce  diad^me', 
Je  renon^ai,  Seigneur,  k  ce  prince,  k  moi-m^me. 
T0U8  deux  d^intelligence  a  nous  sacrifier, 
Loin  de  moi,  par  mon  ordre,  il  couroit  m'oublier. 
Dans  I'ombre  du  secret  ce  feu  s'alloit  eteindre ;         1 3  3  S 
Et  m6me  de  mon  sort  je  ne  pouvois  me  plaindre , 
Puisqu'enfin ,  aux  d^pens  de  mes  vceux  les  plus  doux , 
Je  faisois  le  bonheur  d'un  heros  tel  que  vous. 

Vous  seul,  Seigneur,  vous  seul,  vous  m'avez  arrachee 

1.  yar,  Dd  jour  qa*oa  m'impckM  poor  ▼ona  ce  diad^e.  (1673-87) 
J.  Racds.  ni  6 


8a  MITHRIDATE. 

A  cette  ob^issance  od  j'^tois  attachee ;  1 340 

Et  ce  fatal  amour  dont  j'avois  triomphe, 

Cc  feu  que  dans  Foubli  je  croyois  etoufie , 

Dont  la  cause  a  jamais  s'eloignoit  de  ma  vue , 

Vos  detours  Font  surpris,  et  m'en  ont  convaincue. 

Je  vous  I'ai  confesse,  je  le  dois  soutenir.  1 34S 

En  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  souvenir; 

Et  cet  aveu  bonteux,  ou  vous  m'avez  forcee, 

Demeurera  toujours  pr^nt  ^  ma  pensee. 

Toujours  je  vous  croirois  incertain  de  ma  foi ; 

Et  le  tombeau,  Seigneur,  est  moins  triste  pour  moi  1 55o 

Que  le  lit  d'un  epoux  qui  m'a  fait  cet  outrage , 

Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avantage , 

Et  qui  me  preparant  un  eternel  ennui, 

M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'etoit  pas  pour  lui. 

MITHRIDATE. 

C'est  done  votre  reponse?  et  sans  plus  me  complaire , 
Vous  refusez  Thonneur  que  je  voulois  vous  faire  ? 
Pensez-y  bien.  J'attends,  pour  me  determiner. 

MOIflMB. 

Non ,  Seigneur,  vainement  vous  croyez  m'etonner. 
Je  vous  connois :  je  sais  tout  ce  que  je  m'apprete , 
Et  je  vois  quels  malheurs  j'assemble  sur  ma  tete ;     1 36o 
Mais  le  dessein  est  pris :  rien  ne  pent  m'ebranler '. 

I .  Bflle  Clsiron  dgnale  ce  passage  comme  an  de  ceux  qui  dans  le  lAle  de 
Monime  lui  araieiit  oo&t^  le  plus  d'efforts  et  demand^  le  plus  d*etode :  cc  Mon 
grand  plaisir  ^tait  de  me  proposer  a  moi-ip^me  les  plus  grandes  difficultes ;  je 
les  trouTai  dans  oes  vers  : 

Non,  Seigneur,  vainement  toos  voulex  m*eConaer. 

Je  vous  Cfninois  :  je  sais  tout  ce  que  je  m'appr^te, 

Et  je  yois  queU  mttfkrws  j'assemble  sur  ma  ti^te ; 

Mais  le  dessein  est  pris  :  rien  ne  |ieut  ra'^branler, 

Jugez-en,  puisqu^ainsi  je  tous  ose  parler, 

Et  m'emporte  an  dela  de  cette  mudestie 

Dunt  jusqu*a  ce  moment  je  n'etois  pas  sortie,  etc. 

La  doneenr  de  mes  sons  et  I'ensemble  le  plus  modeste  faisaient  le  oontraate  le 
plus  frappaat  avec  la  ▼aleor  que  je  mettais  anx  mots  que  j'ai  sooligniia  et  la 
fennet^  qui  ae  peignait  aor  mon  visage.  »  {Mimoiree,  p.  93  et  94.) 


ACTE  lY,  SCENE  lY.  81 

Jngez-en ,  puisqu'ainsi  je  vous  ose  parler, 
Et  m*emporte  au  dela  de  cette  modestie 
Dont  jusqu'a  ce  moment  je  n^etois  point  sortie. 

IVons  vons  etes  servi  de  ma  funeste  main  x  365 

Pour  mettre  a  votre  fils  un  poignard  dans  le  sein. 
De  aes  feux  innocents  j*ai  trahi  le  mystere ; 
Et  quand  il  n  en  perdroit  que  Famour  de  son  pere  , 
n  en  mourra,  Scignenr.  Ma  foi  ni  mon  amour 
Me  seront  point  le  prix  d'un  si  cruel  detour.  1 3^ o 

Apres  cela ,  jugez.  Perdez  une  rebelle ; 
Armez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  donna  sur  elle  : 
J'attendrai  mon  arr^t;  vous  pouvez  commander. 
Tout  ce  qu'en  vous  quittant  j'ose  vous  demander, 
Crovez  (a  la  vertu  je  dois  cette  justice)  1 3  7  5 

Que  je  vous  trahis  seule,  et  n'ai  point  de  complice ; 
Et  que  d'un  plein  succ^s  vos  vceux  seroient  suivis' 
Si  j'en  croyois,  Seigneur,  les  vobux  de  votre  fils. 


SCfeNE  V. 

MITHRIDATE. 

Elle  me  quitte !  Et  moi ,  dans  un  l^che  silence , 

Je  semble  de  sa  fuite  approuver  Tinsolence  ?  1 3  8  o 

Pen  s'en  faut  que  mon  coeur,  penchant  de  son  c6te, 

Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruaute? 

Qui  suis-je?  Est-ce  Monime?  Et  suis-je  Mithridate? 

Non,  non,  plus  de  pardon,  plus  d'amour  pour  I'ingrate. 

Ma  colere  revient ,  ct  je  me  reconnois.  1 3 8  5 

Immolons,  en  partant,  trois  ingrats  d  la  fois. 

Je  vais  d  Rome ,  et  c'cst  par  de  tels  sacriCces 

Qu'il  faut  d  ma  fureur  rendre  les  Dieux  propices. 

I.  Far,  £t  qM  d'lm  plain  efibt  ▼<)•  tcmz  aerpiait  iUTit.  (1673-S7) 


84  MITHRIDATE. 

Je  le  dois,  je  le  pais;  ils  n'ont  plus  de  support  : 
Les  plus  s^ditieux  sont  Ai}k  loin  du  bord.  1 390 

Sans  distinguer  entre  eux  qui  je  bais  ou  qui  j'aime, 
AUons,  et  commenfons  par  Xipbar^  lui-m6me.  » 

Mais  quelle  est  ma  fureur  ?  et  qu'est-ce  que  je  dis  *  ?       I 
Tu  vas  sacrifier....  qui?  malbeureux !  Ton  fils  ?  * 

Un  fils  que  Rome  craint?  qui  pent  venger  son  p^re?  1 395 
Pourquoi  r^pandre  un  sang  qui  m'est  si  necessaire? 
Ab !  dans  F^tat  funeste  oCi  ma  ebute  m'a  mis, 
Est-ce  que  mon  malheur  m'a  laisse  trop  d'amis? 
Songeons  plut6t,  songeons  a  gagner  sa  tendresse  : 
J'ai  besoin  d'un  yengeur,  et  non  d'une  mattresse*.   1400 
Quoi?  ne  vaut-il  pas  mieux,  puisqu'il  faut  m'en  priver. 
La  ceder  a  ce  fils  que  je  veux  conserver? 
Cedons-la.  Yains  efforts,  qui  ne  font  que  m'instruire 
Des  foiblesses  d'un  ccBur  qui  cbercbe  a  se  seduire  ! 
Je  bride ,  je  Tadore ;  et  loin  de  la  bannir. ...  1  lo 5 

Ab !  c'est  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir  •. 
Quelle  pitie  retient  mes  sentiments  timides? 
N'en  ai-je  pas  deji  puni  de  moins  perfides? 
O  Monime !  6  mon  fils !  Inutile  courroux ! 


I .  Geoffiroy  dit  avec  bcancoap  de  raison  qnc  duu  ce  monologue  Eadne 
aemble  tnoir  prii  poor  modMe  celoi  d*Attgaite  dans  Cinna  (acte  lY,  aodie  a). 
On  y  renuurqne  les  m^es  moavements  : 

Non,  non,  je  me  trahis  moi-mSme  d*y  penser.... 

BCais  quoi?  toojoan  da  sang,  of  toujoan  des  supplicesl... 

O  Romains,  6  Teogeanoe,  6  pouToir  absoln!... 

9.  Don  Di^gue,  dam  U  Cid  (acte  III,  so^e  n,  yers  io58},  dit  k  don 
Rodrigue  : 

Notti  n*aTons  qn'nn  honnear,  il  est  tant  de  mattresses  I 

3.  Apr^  oe  Ten  on  lit  dans  les  Editions  de  1673  a  1687  x 

Mon  nmoar  trop  longtemps  tient  ma  gloire  capttve. 
Qa*elle  p^risse  seule,  et  que  mon  fils  me  soive. 
Un  pea  de  fermet^,  ponissant  ses  refos. 
Me  Ta  mettre  en  ^tat  de  ne  la  craindre  plas. 
iQneile  i^tie  retient  mes  sentiments  timides?] 


ACTE  IV,  SCENE  V.  85 

Et  Y0118,  heurenx  Romains,  quel  triomphe  pour  vous*, 
Si  Tons  saviez  ma  home,  et  qu'mi  avis  fidele 
De  mes  liches  combats  vous  porUit  la  nouvelle ! 
Qnoi?  des  plus  chores  mains  craignant  les  trahisons, 
J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons ; 
J'ai  su ,  par  une  longue  et  penible  industrie ,  1 4 1 5 

Des  plus  mortels  venins  prevenir  la  furie. 
Ah !  qu'il  eiit  mieux  valu ,  plus  sage  et  plus  heureux, 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux, 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnees 
Un  coBur  d6j&  glace  par  le  froid  des  ann^es ' !  1420 

De  ce  trouble  fatal  par  ou  dois-je  sortir? 


SCilNE  VL 
MmnUDATE,  ARBATE, 

ARBATE. 

Seigneur,  tous  vos  soldats  refusent  de  partir*. 
Phamace  les  retient,  Phamace  leur  r^vdle 


I .  Lonean  de  Boisjennain  a  frit  remarquer  que  Racine,  dans  on  exenplairc 
de  Sophode  ifni  loi  a  appartenu ,  a  note  les  Ten  377-380  de  VAjax^  dont 
eenx-ci  paratsaent  kXn  one  imitation.  Sophode  aTiit  en  loi-mteie  poor  modMe 
Homire ,  dana  oe  passage  dn  lirre  I  de  VJliade  (rers  a55  et  a56)  : 

'AJLAei  TC  Tp&*i  J^7^  xcv  x«;(apec«Te  Ovfi^, 

a.  Raeine  arait  sans  doote  noti  ce  passage  d'Appien  (Guerre  de  Mithridate, 
cliapitre  cxi),  ou  IHiistorien  met  dans  la  bonche  de  Mithridate  one  eomparai- 
son  k  pea  pr^  semblable  entre  deox  poisons  de  natnre  tris-diff(6rente.  Uais 
dans  In  paroles  qae  Mithridate  adresse  an  chef  gaoloii  Bituitus,  poor  rfolamer 
le  seeonrs  de  son  bras,  le  poison  contre  lequel  il  se  plaint  de  ne  s*dtre  pas  anssi 
faien  prto&oni  qne  contre  les  poisons  ordinaires,  n*est  pas  celni  de  Pamonr, 
mais  celni  «  de  la  trahison  de  son  ann^,  de  ses  enfants,  de  ses  amis  »  :  rd  ykp 
iil  ;^«eiUirfiaTaTey  xaec  eiivetxop  Ati  fioivutHvi  fOLp/MXOv^  Aniertav  erpetrev 
Mci  xoiiiuv  xa<  f  iXsiy,  e<)  itpo*ti6fiyiv,  6  rk  kni  itain^  icccvt«  fspotiAv  xsel 

3.  P^mr.  Scigncnr,  tons  tos  soldats  ne  veulent  pins  partir.  (1673-87) 


86  MITHRIDATE. 

Que  Toas  cherdbez  a  Rome  mie  gaerre  nooTelle. 

MITHmiDATX. 

Phamaoe? 

ABBATB. 

D  a  sedait  ses  gardes  les  premiers ;  1 4*  5 

Et  le  seal  nom  de  Rome  etoime  les  plus  fiers. 
De  mille  aflrenx  perils  ils  se  forment  Timage. 
Les  ons  avec  transport  embrassent  le  rivage ; 
Les  autres,  qui  partoient,  s'elancent  dans  les  flots. 
On  presentent  leurs  dards  aux  yeux  des  matelots.      1 4 3q 
Le  d^sordre  est  partout ;  et  loin  de  nons  entendre , 
Ils  demandent  la  paix ,  et  parlent  de  se  rendre. 
Phamace  est  a  leur  tete ;  et  flattant  leurs  souhaits, 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  paix. 

MITHRIDATE. 

Ah !  le  trattre !  Courez.  Qu'on  appelle  son  firere ;      1435 
Qu'il  me  suive,  qu'il  vienne  au  secours  de  son  pere. 

ARBATB. 

J'ignore  son  dessein ;  mais  un  soudain  transport 

L'a  d^j&  fait  descendre  et  courir  vers  le  port ; 

Et  Ton  dit  que  suivi  d'un  gros  d'amis  fideles , 

On  Ta  vu  se  m^ler  au  milieu  des  rebelles.  1440 

C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

MITHRIDATE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends? 
Perfides,  ma  vengeance  a  tardd  trop  longtemps. 
Mais  je  ne  vous  crains  point.  Malgre  leur  insolence , 
Les  mntins  n'oseroient  soutcnir  ma  presence. 
Je  ne  veux  que  les  voir ;  je  ne  veux  qvCk  leurs  yeux  1445 
Immoler  de  ma  main  deux  fib  audacieux. 


ACTE  IV,  SCiNE  VII.  87 


SCfeNE  VIL 
MTTHMDATE,  ARBATE,  ARCAS. 

ARCA8. 

Seigneur y  torn  est  perdu.  Les  rebelles,  Phamace, 
Leg  Romains  sont  en  foule  autour  de  cette  place. 

MITHRIDATB. 

Les  Romains  M 

ARCAS. 

De  Romains  le  livage  est  charge, 
£t  bient6t  dans  ces  murs  vous  dtes  assieg^.  1450 

MITHRIDATB. 
(A  Atom.) 
Ciel !  CouTons.  ^Icoutez....  Du  malheur  qui  me  presse 
Tu  ne  joniras  pas,  infidele  princesse. 

I .  «  Briurt,  danA  oet  endroit,  ^oit  admirable,  dit  Geoffiroy  :  I'imp^oiiti 
wm€  laqnelk  il  m  jetoit  tor  ton  catqne ,  I'aocent  terrible  qui  tortott  de  tes 
wrtrainni  qaand  il  a'teioit :  Les  Rofnaint/  produisoit  la  plus  Wve  leniatioii. 
C'est  Ic  teol  dea  actenrs  de  la  fin  da  dernier  siide  qui  ait  buM^  one  reputation 
dana  ce  r6le.  » 


FIH    DU   QUAraiiMB   ACTS. 


88  MITHRIDATE. 


ACTE  V. 


SCfeNE  PREMlfeRE. 
MONIME,  PILEDIME. 

PHiEDlMB. 

Madame,  oti  courez-vous?  Quels  aveugles  transports 

Vous  font  tenter  sur  vous  de  criminels  eflTorts? 

He  quoi  ?  vous  avez  pu ,  trop  cruelle  a  vous-m^me ,  1 4  5  5 

Faire  un  affreux  lien  d'un  sacre  diademe? 

Ah !  ne  voyez-vous  pas  que  les  Dieux  plus  humains 

Ont  eux-m^mes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains? 

MONIME. 

H^ !  par  quelle  fureur  obstinee  a  me  suivre , 
Toi-m^me,  malgre  moi,  veux-tu  me  faire  vivre?     1460 
Xiphar^s  ne  vit  plus.  Le  Roi  desespere 
Lui-mSme  n*attend  plus  qu'un  trepas  assure. 
Quel  fruit  te  promets-tu  de  ta  coupable  audace  ? 
Perfide,  pr^tends-tu  me  livrer  k  Phamace? 

PHiEDlMB* 

Ah!  du  moins  attendez  qu'un  fidMe  rapport  1465 

De  son  malheureux  frere  ait  confirme  la  mort. 

Dans  la  confusion  que  nous  venons  d'entendre , 

Les  yeux  peuvent-ils  pas  aisement  se  meprendre? 

D^abord ,  vous  le  savez ,  un  bruit  injurieux 

Le  rangeoit  du  parti  d'un  camp  s6ditieux ;  1470 

Maintenant  on  vous  dit  que  ces  m^mes  rebelles 

Ont  tourn^  contre  lui  leurs  armes  criminelles. 

Jugez  de  Tun  par  Tautre ,  et  daignez  ecouter . . . . 
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MONIMB. 

Xiphar^  ne  -vit  plus ,  il  n'en  faut  point  doater ' . 

L'evenement  n'a  point  dementi  mon  attente.  1475 

Quand  je  n'en  aurois  pas  la  nouvelle  sanglante , 

n  est  mort ;  et  j*cn  ai  poor  garants  trop  certains 

Son  courage  et  son  nom  trop  suspects  aux  Romains. 

Ah !  que  d'un  si  beau  sang  d^  longtemps  alteree 

Rome  tient  maintenant  sa  victoire  assuree ^ !  1 4 So 

Quel  ennemi  son  bras  leur  alloit  opposer ! 

Mais  sur  qui,  malheureuse,  oses-tu  t'excuser? 

Quoi?  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'est  toi  qui  Topprime^, 

Et  dans  tous  ses  malheurs  reconnottre  tes  crimes? 

De  combien  d'assassins  Tavois-je  envelopp^ !  x  4  S  5 

Conmient  k  tant  de  coups  seroit-il  tehappe? 

n  evitoit  en  vain  les  Romains  et  son  frere : 

Ne  le  livrois-je  pas  aux  fureurs  de  son  p^re  ? 

C'est  moi  qui  les  rendant  Fun  de  Tautre  jaloux , 

Yins  allnmer  le  feu  qui*les  embrase  tous ,  1490 

Tison  de  la  discorde ,  et  fatale  fiirie , 

Que  le  demon  de  Rome  a  formee  et  nourrie. 

Et  je  vis*  ?  Et  j'attends  que  de  leur  sang  baigne , 

Pbamace  des  Romains  revienne  accompagne? 

Qn'il  ^tale  a  mes  yeux  sa  parricide  joie?  149^ 

La  mort  au  desespoir  ouvre  plus  d'une  voie  : 

Ouiy  cruelles,  en  vain  vos  injustes  secours 

Me  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  plus  courts, 

Je  tronverai  la  mort  jusque  dans  vos  bras  m^me. 

Et  toi ,  fatal  tissu ,  malheureux  diademe  * ,  1 5  o  u 

I.  ^ar.  Xipharis  est  lan*  vie,  il  n'en  fant  point  douter.  (1673) 
a.  Far.  Rome  tient  maintenant  la  TicCoire  aasnr^.  (1673-87) 

3.  Cest  le  m^me  moorement  que  dans  Phidre  (acte  IV,  so^  yi,  yen  Ift73) : 

Mia^blel  Et  je  via?  etc. 

4.  Cetta  apostrophe  est  dans  le  passage  de  Plntarque  dte  par  Radne  dans 
sa  pre&ee  :  «  O  maudit  et  maUiettreux  tissa,  ne  me  senriras-tu  point  an  moins 
a  ce  triste  serriee?  n  n  soaUe  que  le  poete  se  scat  iuspiri  en  m^me  temps 
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Ludniment  et  temoin  de  toutes  mes  doulenn, 

Bandean,  que  miDe  fois  j'ai  trempe  de  mes  pleun. 

An  moins ,  en  termiiiant  ma  Tie  et  mon  sopfdice , 

Ne  pooTois-ta  me  rendre  mi  fmieste  service? 

A  mes  tristes  regards ,  va ,  cesse  de  t'oflrir :  i  So  5 

D'autres  armes  sans  toi  sanront  me  seeoaiir; 

Et  perisse  le  jour  et  la  main  meurtricre 

Qni  jadis  sur  mon  front  t'attacha  la  premiere! 

PHfDUU. 

On  vienty  Bladame,  on  vient;  et  j'esp^re  qn'Arcas, 
Poor  bannir  vos  firayeurs  porte  vers  voos  ses  pas.     i  S  i  o 


SCfeNE  IL 

MONIME,  PILEDIME,  ARCAS. 

HONIIIB. 

En  estp-ee  fait,  Areas?  et  le  cruel  Phamace.... 

AaCAS. 

Ne  me  demandez  rien  de  tout  ce  qui  se  passe, 
Madame :  on  m'a  charge  d*nn  plus  fimeste  emploi ; 
Et  ce  poison  vous  dit  la  volonte  du  Roi*. 

POfiDUfS. 

Malhenreuse  princesse ! 

MONIMS. 

Ah !  quel  comble  de  joie !      1 5 1  5 
Donnez.  Dites ,  Areas,  au  Roi  qui  me  Tenvoie 
Que  de  tous  les  presents  que  m'a  faits  sa  bonte , 
Je  recois  le  plus  cher  et  le  plus  souhaitd. 
A  la  fin  je  respire;  et  le  ciel  me  delivre 
Des  secours  importuns  qui  me  forcoient  de  vivre.     1 5 a  o 

de  b  belle  achu  de  VJgoitumnoM.  d'Eichyle  [rtn  ia3d-ia39)«  od  Cmmdre 
jette  ton  loeptre  et  tes  bandelettes  de  prtoesM. 

I.  Far,  Et  oe  poiton  tou  dit  let  voloiit^  da  Roi.  (1673-87) 
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Hattresse  de  moi-m^me ,  il  veut  bien  qu*iine  fois 
Je  piiisse  de  mon  sort  disposer  ^  mon  choiz. 

PHiEDIMB. 

H^las! 

MOlflMB. 

Retiens  tes  cris;  et  par  d'indignes  lannes, 
De  cet  heureux  moment  ne  trouble  point  les  charmes. 
Si  ta  m*aimois ,  Phaedime ,  il  falloit  me  pleurer  *        1 5  a  5 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  \int  honorer, 
Et  loTsque  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Gr^ce; 
Dans  ce  climat  barbare  on  tratna  ta  mattresse. 
Retoume  mamtenant  chez  ces  peuples  heureux ; 
Et  si  mon  nom  encor  s'est  conserve  chez  eux ,  1 5So 

Dis-leur  ce  que  tu  vois;  et  de  toute  ma  gloire, 
Phaedime,  conte-leur  la  malheureuse  histoire. 
Et  toi ,  qui  de  ce  coeur,  dont  tu  fus  ador^. 
Par  un  jaloux  destin  fus  toujours  separ^ , 
Heros,  avec  qui ,  m^me  en  terminant  ma  vie ,  1 5  3  5 

Je  n'ose  en  un  tombeau  demander  d'etre  unie , 
\  Reoois  ce  sacrifice ' ;  et  puisse  en  ce  moment 
Ce  poison  expier  le  sang  de  mon  amant ! 


SCfeNE   III. 
MONIME,  ARBATE,  PaaEDIME,  ARCAS. 

ARBATB. 

Arr^tez!  arr^tez! 

I.  Le  moarement  de  oet  vers  rappelle  oe  pusage  de  Bafazet  (eete  IT, 
aeine  t,  Ten  i3o8  et  snivaxits)  : 

To  plenret,  malheiireiue?  abl  ta  deroiii  plearer 
Loraqne  d'liA  vain  desir  k.  ta  perte  ponaaM....  etc. 

9.  n  aemble  que  Racine  ait  imit^  deax  foia  dana  MithridtUe  le  Ten  65a  du 
Irnre  lY  de  \'£niide :  Accipitt  hone  animamj  id,  dana  la  fionne  aarloot  etdans 
la  coupe  de  la  pluraae ;  plaa  bea,  au  vera  1696,  dana  Texpreaaion. 
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ARCA8. 

Que  faites-vous,  Arbate? 

ARBATB. 

AiT^tez!  j^accomplis  Tordre  de  BCthridate.  1 540 

MONIMB. 

Ah!  laiflsez-moi.... 

ARBATB I  jetant  le  poison* 

Cessez ,  vous  dis-je ,  et  laissez-moi , 
Madame ,  executer  les  volontes  da  Roi. 
Yivez.  Et  voQS,  Areas,  du  succ^  de  mon  z^le 
Gourez  k  Mitbridate  apprendre  la  nouyelle. 


SCENE  IV. 
MONIME,  ARBATE,  PILEDIME. 

MONIMB. 

Ah !  trop  cruel  Arbate ,  k  quoi  m'exposez-vous?       1545 
Eat-ee  qu*on  croit  encor  mon  supplice  trop  doux  ? 
Et  le  Roi,  m'enviant*  une  mort  si  soudaine , 
Yeut-il  plus  d'un  tr^pas  pour  contenter  sa  haine? 

ARBATE. 

Vous  I'allez  voir  parottre ;  et  j'ose  m^assurer ' 

Que  vous-m^me  avec  moi  vous  allez  le  pleurer.         i  S5o 

MONIMB. 

Quoi?  le  Roi.... 

ARBATB.  ^ 

Le  Roi  touche  k  son  heure  demi^re , 
Madame ,  et  ne  voit  plus  qu  un  reste  de  lumiere. 
Je  Tai  laiss6  sanglant,  porte  par  des  soldats ; 
Et  Xiphar^  en  pleurs  accompagne  leurs  pas. 


1 .  L*^tioii  de  1697  a  id  uim  fante  Mdtnte  :  m'enifojrant,  poor  m'en^iatu. 
9.  ^or.  Voot  VaJkz  Toir,  Madame ,  et  j'use  m'aMarer.  (1673-87) 
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MOlflMB. 

Xiphar^?  Ah !  grands  Dieux !  Je  doute  si  je  veiUe ,  1 5  5  5 
Et  n'ose  qu'en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xij^r^  Yit  encor?  Xiphares,  que  mes  pleurs.... 

ABBATB. 

0  vit  charge  de  gloire,  accable  de  douleurs. 

De  sa  mort  en  ces  lieux  la  nonvelle  semee 

Ne  vons  a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarmee.        1 56o 

Les  Remains ,  qui  partout  I'appu  joient  par  des  cris , 

Out  par  ce  bruit  fatal  glace  tous  les  esprits. 

Le  Roi ,  trompe  lui-m^me ,  en  a  verse  des  larmes ; 

Et  desormais  certain  du  malheur  de  ses  armes , 

Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  presse ,  i  SS 5 

Sans  espoir  de  secours  tout  pr£t*  d'etre  force, 

Et  voyant  pour  surcrott  de  douleur  et  de  haine , 

Parmi  ses  etendards  porter  Taigle  romaine, 

n  n*a  plus  aspire  cp'k  s^ouvrir  des  chemins 

Pour  eviter  Taffront  de  tomber  dans  leurs  mains.      1570 

D'abord  il  a  tente  les  atteintes  mortelles 
Des  poisons  que  lui-m^me  a  cms*  les  plus  fidMes ; 
II  les  a  trouves  tous  sans  force  et  sans  vertu*. 

I .  n  7  a  bien  prit,  et  non  prh^  dans  les  andennm  Mitioiu  :  Toyn  cinles- 
•oa,  p.  5r,  note  i. 

a.  Le  texts  de  1673  eet  le  sen!  qui  faase  aocoider  le  partiGipe;  les  Miboiu 
posterienres  (1676-1697],  et,  k.  leva  exemple,  la  pinpart  des  editions  laodernes 
portent  cru  sans  accord,  romme  si  le  Terbe  Stre,  qn'on  pent  sous-entendre,  ^tait 
exprim^ :  «  a  era  6tre  les  phia  fidties.  » 

3.  C'est  ce  que  raeontent  Appien  {GMrrt  de  MkkndaU^  cbapitre  cxi), 
Dion  Cassias,  liyre  XXXYII,  cbapitre  xn^  et  Justin,  liyre  XXXTII,«hapitre]i. 
—  Dans  In  tragMie  de  la  CnlprenMe,  Mithridate  qni  a  tu  monrir  antonr  de 
Im  par  le  poison  qu'eUes  ont  Tolontairemen^  pris  Hypsicnit^,  sa  femme,  Mi- 
tliridatie  et  Ifise,  ses  fiDes,  et  B^nice,  fenune  de  Phamace,  se  plaint  de  ne 
pooToir  oomme  les  antres  trottver  la  mort.  Menandre,  le  chef  de  sa  cavalerie, 
Id  dit  alors : 

Ce  sont  la  les  effets  de  Totre  prevoyance, 
Loraqne  pour  tous  garder  de  qodque  trahison 
Tons  ne  toqs  nonmssiez  que  de  contre-poison. 

Yotre  csBor  s*est  mani 

(X4I  Mart  d&  JUitkndate^  MteV,  scene  y.) 
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«  Vain  secouTS ,  a-t-il  dit ',  que  j'ai  trop  combattu  ! 

Gontre  tous  les  poisons  soigneux  de  me  defendre ,    i  S7 5 

Pai  perdu  tout  le  fruit  que  j*eii  pouvois  attendre. 

Essayons  maintenant  des  secours  plus  certaius , 

Et  cherchons  un  tr^pas  plus  funeste  aux  Romains.  » 

D  parle ;  et  defiant  leurs  nombreuses  cohortes , 

Du  palais,  a  ces  mots,  il  fait  ouvrir  les  portes*.         iSto 

A  Taspect  de  ce  front  dont  la  noble  fureur 

Tant  de  fois  dans  leurs  rangs  r^pandit  la  terreur, 

Yous  les  eussiez  vus  tous,  retournant  en  arri^re, 

Laisser  entre  eux  et  nous  une  large  carriere ; 

Et  deja  quelques-uns  couroient  epouvantes  c  58  5 

Jusque  dans  les  vaisseaux  qui  les  out  apportes*. 

Mais,  le  dirai-je?  6  ciel !  rassures  par  Pharnace, 

Et  la  honte  en  leurs  coeurs  rcveillant  leur  audace , 

Us  reprennent  courage ,  ils  attaquent  le  Roi, 

Qu'un  reste  de  soldats  defendoit  avec  moi.  1690 

Qui  pourroit  exprimer  par  quels  faits  incrojables. 

Quels  coups,  accompagnes  de  regards  efiroyables, 

Son  bras,  se  signalant  pour  la  derni^re  fois, 

A  de  ce  grand  beros  termine  les  exploits  ? 

Enfin  las,  et  convert  de  sang  et  de  poussiere ,  1 595 

D  s'etoit  fait  de  morts  une  noble  barriere. 

Un  autre  bataillon  s'est  avance  vers  nous; 

Les  Remains,  pour  le  joindre,  ont  suspendu  leurs  coups. 

Ds  vouloient  tous  ensemble  accabler  Mithridate. 

Mais  lui :  «  Cen  est  assez,  m'a-t-il  dit,  cher  Arbate;  1600 

Le  sang  et  la  fureur  m'emportent  trop  avant. 


I.  f^ar.  Du  palais  a  ces  mots  il  lenr  ouTre  les  portes.  (1673-87) 

a.  Louis  Racine,  dann  »eft  Rf marques  lur  Mithtida'e  (t<»rae  I,  p.  530,  « 

moDtr6  la  retfiiemblaiice  qa*il  y  a  entre  ces  versetce  passage  de  Yirgile  {£muU, 

Untllf  Ten  399-401) : 

D'/fugiunt  alii  ad  mav€g^  et  littora  cursu 
Fida  petuntj  pars  ingentemy  J'ormuiitie  turpi, 
SeamUuu  rursus  efuum,  et  ncta  condumtmr  in  alvo 
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Ne  livrons  pas  surtout  Mithridate  vivant.  » 

Ai]5sit6t  dans  son  sein  il  plonge  son  ^pee. 

Mais  la  mort  fuit  encor  sa  grande  ^me  tromp^e. 

Ce  heros  dans  mes  bras  est  tombe  tout  sanglant,      rSoS 

Foible ,  et  qui  s'irritoit  contre  un  trepas  si  lent ; 

Et  se  plaignant  k  moi  de  ce  reste  de  vie , 

n  soulevoit  encor  sa  main  appesantie ; 

Et  marquant  a  moo  bras  la  place  de  son  coeur, 

Sembloit  d'un  coup  plus  ^r  implorer  la  faveur.        1610 

Tandis  que  possede  de  ma  douleur  extreme , 

Je  songe  bien  plut6t  ^  me  percer  moi-meme', 

De  grands  cris  out  sondain  attir^  mes  regards. 

J'ai  Yu ,  qui  Tauroit  cru?  j'ai  vu  de  toutes  parts 

Vaincus  et  renverses  les  Romains  et  Phamace ,  1 6 1 5 

Fujant  vers  leurs  vaisseaux  abandonner  la  place ; 

Et  le  vainqueur  vers  nous  s'avancant  de  plus  pr^, 

A  mes  yeux  eperdus  a  montre  Xipbar^s. 

MOniME. 

Juste  ciel ! 

ARBATB. 

Xipbar^,  toujours  rest^  fidde', 
Et  qu'au  fort  du  combat  une  troupe  rebelle ,  z  6a o 

Par  ordre  de  son  fr^re,  avoit  enveloppe, 
Mais  qui  d'entre  leurs  bras  k  la  fin  echappe , 
Forcant'  les  plus  mutins,  et  regagnant  le  reste, 

I.  Nous  STons  taivi,  poor  U  coope  de  la  periode,  I'edttioii  de  1697.  Cellet 
de  1676  et  de  i6')7  ont  an  point  apres  moi-mSme,  et  rattacbent  a  la  phnac 
jnecedente  les  mots  :  •  Tandis  que,  etc.  »  L*edirion  originiile  (1673),  ^videm- 
ment  fantiTe  en  cet  endroit,  a  un  point  apres  favmir^  commence  a  Tandu  que 
on  nonvel  alin&i,  pais  met  an  autre  p>int  apris  moi'tuimt,  ' 
A.  yar.  Juste  ciel !  arb.  Xiphares,  qu*une  troupe  rebelle, 
Qui  craignoit  son  coorage  et  connoissoit  son  xele, 
Malgre  tons  ses  efforts,  avoit  enveloppe/ 
[Mats  qui  d'entre  lenrs  bras  a  la  fin  ecbappe.]  (1673-87)     ' 
3.  Dans  ration  de  Geoffroj  et  dans  ceUe  de  M.  Aim^Martin  on  lit :  ybrpa, 
an  lien  ^/oreant;  et  M.  Aim^BIartiA  donne  senlement  cooune  Tanante  ifor- 
fttnt^  qui  eat  le  teste  de  tontes  les  anciennes  Editions. 
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Heoren  et  plein  de  joie  en  ce  moment  (nneste , 

A  traveTB  miDe  moits,  ardent,  ▼ictorieux,  1 6s  5 

S*^it  fait  vers  son  pere  nn  chemin  glorieux. 

Jngez  de  quelle  horreur  cette  joie  est  soivie. 

Son  bras  anx  pieds  dn  Roi  Talloit  jeter  sans  vie ; 

Blais  on  court,  on  s'oppose  i  son  emportement. 

Le  Roi  m'a  regarde  dan^  ce  triste  moment ,  1 6  3  o 

Et  m'a  dit  d'nne  voix  qa^il  ponssoit  avec  peine  : 

«  S'il  en  est  temps  encor ,  coors ,  et  sanve  la  Reine.  » 

Ces  mots  m^ont  fait  trembler  poor  vous,  poor  Xiphar^  : 

Tai  craint,  j^ai  soupconn^  qnelqnes  ordres  secrets. 

Toot  lass^  que  j'etois ,  ma  frayeur  et  mon  zele  1 6  3  S 

M'ont  donn^  pour  courir  une  force  nouveUe ; 

Et  malgr^  nos  malheurs,  je  me  tiens  trop  heureux 

D'avoir  par^  le  coup  qui  vous  perdoit  tons  deux. 

MONIMB. 

Ah !  que  de  tant  d*horreurs  justement  etonnee , 

Je  plains  de  ce  grand  roi  la  triste  destinee !  1640 

H^las !  et  plilt  aux  Dieux  qn'a  son  sort  inhumain 

Moi-m^me  j'eusse  pu  ne  point  prater  la  main , 

Et  que  simple  temoin  du  malheur  qui  Taccable, 

Je  le  pusse  pleurer  sans  en  ^tre  coupable ! 

D  vient.  Quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  esprits  1645 

Le  sang  du  p^re ,  6  ciel !  et  les  larmes  du  fils ! 


SC^NE  V. 
MITHRIDATE,  MONIME,  XIPHARiS,  ARBATE, 

ARCAS,  Gardes 9  qui  soatiennent  Mithridate   . 
MONIMB. 

Ah !  que  vois-je ,  Seigneur ,  et  quel  sort  est  le  v6tre ! 

I.  DaBf  riodication  Hes  penonnages  de  oette  soine,  la  Harpe,  Gcoffrof, 
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UlTHRIOATE. 

CcMez  et  retenez  vos  larmes  I'un  et  I'autre. 
(En  montrant  Xipluret*.) 

Hon  sort  de  sa  tendresse  et  de  votre  amitie 

Veut  d'autres  sentiments  que  ceux  de  la  pitie ;  1 6 So 

Et  ma  gloire,  plut6t  digne  d'etre  admir^e, 

Ne  doit  point  par  des  pleurs  toe  deshonoree. 

J*ai  veng^  Funiyers  antant  que  je  Tai  pu  : 
La  mort  dans  ce  projet  m'a  seule  interrompu. 
Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie,  1 655 

Je  n'ai  point  de  leur  joug  subi  1  ignominie ' ; 
Et  j'ose  me  flatter  qn*entre  les  noms  fameux 
Qn'nne  pareille  haine  a  signales  contre  eux , 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire  j 
Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire ' .    1660 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'achevant  mon  dessein 
Rome  en  cendre*  me  vtt  expirer  dans  son  sein. 
Mais  an  moins  qnelque  joie  en  mourant  me  console  : 

(Pexpire  environn^  d'ennemis  que  j'immole ; 
Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains ,    1 66 5 
I  Et  mes  demiers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 
A  mon  fils  Xiphar^s  je  dois  cette  fortune  : 
n  epargne  k  ma  mort  leur  prince  importune. 

M .  Aia^Maitin  ajoiitent  le  nom  69  Phmdime,  qui  n'ett  point  dun  lot  aaeieniMW 
Mitums. 

I.  L'iiidicatioB  «  JSn  monirami  Xipharh  »  ne  te  tronre  poimt  dans  les  Mi- 
I  de  1673  a  1687.  Pans  celle  de  1697  elle  est  en  note,  avec  nn  renToi  se 
ortant  an  mot  sa. 
La  Gslprenide  Cut  dire  k  Mitliridate,  an  moment  oJi  il  va  se  donner  la 

Rome,  a  qui  je  raTis  un  snperbe  omement, 
Ne  me  Tern  Yaimcn  qae  par  moi  settlement. 
Elle  en  anra  le  firnit  et  j'en  aorai  la  gloire. 

[La  Mori  d§  MiihrUate,  acte  Y,  setoe  v.) 

3,  P^mr.  Et  de  joors  malbearenx  plos  rempli  leur  histoire.  (1673-87) 

4.  Les  editeors  modemes  (la  Harpe,  Geofiroj,  M,  Aim^Blarlinf  ete.)  mettent 
M  eemJres,  an  pinriel;  mais  il  y  a  bien  4»  cendre  dans  tovtes  lea  Mitions  pu- 
bKeea  da  nTant  d«  Radne. 

J.  Racivb.  in  7 


/ 


98  MITHRIDATE. 

Que  ne  pub^e  jnyer  ce  senrice  important  ^ 
De  tout  ce  que  mon  tr6ne  eut  de  plus  eclatant !         ■  67  v 
Mais  voos  me  tenez  lien  d'empire,  de  ooaronne; 
Voas  seule  me  restez  :  souffrez  que  je  vous  donne , 
Madame ;  et  tous  ces  vcbux  que  j'exigeois  de  vons , 
Mon  CGBur  pour  Xiphares  tous  les  demande  tous. 

MONIMB. 

Vivezy  Seigneur,  vivez,  pour  le  bonhenr  du  monde,  1675 
Et  pour  sa  liberie,  qui  sur  vous  seul  se  fonde*; 
Vivez  pour  triompher  d'un  ennemi  Taincu , 
Pour  venger.... 

MrrHRIDATS. 

C'en  est  fait,  Madame,  et  j'ai  veca. 
Mon  fils,  songez  a  vous.  Gardez-^ous  de  pretendre 
Que  de  tant  d'ennemis  vous  puissiez  vous  defendre.  1 680 
Bient6t  tous  les  Romains,  de  leur  honte  irrites, 
Viendront  ici  sur  vous  fondre  de  tous  c6tes. 
Ne  perdez  point  le  temps  que  tous  laisse  leur  Ante 
A  rendre  a  mon  tombeau  des  soins  dont  je  tous  quitte. 
Tant  de  Romains  sans  vie,  en  cent  lieux  disperses,    16S  5 
SuiEsent  k  ma  cendre  et  Thonorent  assez. 
Cachez-leur  pour  un  temps  vos  noms  et  votre  vie. 
Allez ,  r6servez-vons. . . . 

XIPHARiS. 

Moi,  Seigneur,  que  je  fuie? 
Que  Phamaee  impuni,  les  Romains  triomphants 
N^^rouvent  pas  bient6t 

MITHRIDATB. 

Non ,  je  vous  le  defends.   1 690 
T6t  ou  tard  il  faudra  que  Phamaee  perisse. 
Fiez-vous  aux  Romains  du  soin  de  son  supplice'. 

1.  Far,  Vives,  Seigneur,  Tivex,  poor  nous  Toir  I'lu  et  Tantre 
Sacrificr  tonjoan  notre  bonbenr  aa  T^tre.  (1673-87) 

2.  «  Un  honune,  dit  Tabbe  da  B<m  {Rfi/isxioiu  eritiquMt  a* 


m): 


ACTE  V,  SCENE  V.  ^ 

Mais  je  sens  affoiblir  ma  force  et  mes  esprits  * . 
Je  sens  que  je  me  meurs.  Approchez-vous,  mon  fils. 
Dans  cet  embrassement  dont  la  douceur  me  fiatte ,   1695 
Venez,  et  recevez  Vkme  de  Mithridate'. 

HONIIIB. 

0  expire. 

ticn  xxu),  qui  ne  sait  pas  qne  nuumaoe  qui  s'^it  aUi^  max  Roauilis  coatre 
son  p^e  Mitfaridate,  fut  d^pooille  hontensemeBt  de  ses  £tat8  par  Jules  Osai 
qndqiics  annees  apr^,  ii*est  point  frappe  de  la  beaut6  des  vers  prophitiques 
que  Racine  fait  profiler  k  Mitfaridate  expirant.  »  Sur  la  d^&ite  de  Pfaamaoe 
per  Cesar,  et  sar  sa  mort,  Toyes  la  fin  de  la  Preface  de  Mithru/ate,  et  la  note  i 
de  la  page  ai.  ^  La  CalprenMe  fait  auMi  annoncer  par  Hithridate,  mais  k 
Ini-mAme,  la  Tictoire  de  C^sar  (la  More  tU  MiikrUaie,  acte  IV, 

An  lien  de  oe  repos  qoe  tn  t*^is  promis, 
Tu  seras  le  pins  grand  de  tons  tes  ennemis. 
Ecoote  cependant  on  esprit  prophetiqne  : 
Tu  seras  min^  par  oetle  repubbque ; 
Et  ees  rnAmcs  Romains  a  qui  tn  nis  la  oour, 
Te  mettront  ii  n^ant  par  la  guerre  d'un  jonr. 
Un  plus  puissant  guerrier  qne  Lnculle  et  Poropee 
Te  vaincra  sans  effort  presqne  d*nn  coup  d*^pie ; 
Et  prenant  Tint^r^  des  Romains  et  de  moi, 
Sa  main  me  vengera  de  Pomp^  et  de  toi. 

Une  prophetie,  si  exacte  dans  le  dteil,  nous  pandt  inTraisead>lable  en  on 
snjet  pro&ne;  I'artifiee  en  est  trop  risible. 

I.  P^ar.  [Fie»-Toas  aux  Ronudns  dn  soin  de  son  snpplice.] 
Le  Partbe,  qn*ils  gardoient  poor  triomphe  demier. 
Seal  enoor  sous  le  jong  refnse  de  plier. 
ADcs  le  joindre.  ADes  ches  ce  penple  indomptable 
Porter  de  mon  debris  le  reste  redovtable. 
J^eapere,  et  je  m'en  forme  un  presage  certain  j 
Qne  lenrs  cbamps  bienheurenx  boiront  le  sang  romaia  * ; 
Et  si  qndqne  Tengeance  a  ma  mort  est  promiie, 
Qne  c'cst  ii  lenr  Taleur  que  le  ciel  l*a  remise. 

[Mais  je  sens  aflbibiir  ma  force  et  mes  esprits.]  (1673) 
a.  Loois  Racine,  dans  VExamm  de  MiArulaie,  rapprocbe  ee  vers  dn  W9n 
S5a  dn  tine  IT  de  I'^aiuiff  de  Tirgile  : 

et  ii  Cut  eetie  jnaia  remarqne :  «  Nons  disons  reeeroir  les  derniers  sonpin. 
Cette eapiesiioa  :  lUceivs  Pdrng,  est  eonfDrme  k  la  mani^  de  parier  et  de 

a  la  diUtbB  proefadhie  de  Grassos. 


too  MITHR1DATE. 

X1PH4RES. 

Ah !  Madame,  unissons  nos  doulears, 
Et  par  tout  Tunivers  cherchons-lui  des  vengeurs. 


Wm    DC   CIRQUIBIIB   ST    DBRNIBB    ACTS. 


IPHIGENIE 

trag£die 
1674 


NOTICE. 


Louis  Racine  dit  dans  ses  M^moires  *  <[ue  les  deox  Iphi* 
giniesj  celle  de  son  pere  et  ceUe  de  le  Clerc,  pamrent 
en  1675.  II  ajonte  en  note  que  les  aotenrs  de  VHistoire  du 
Theatre  fran^is  placent  en  1674  la  premiere  repr^ntatioo 
de  la  piice  de  Racine,  se  fondant  «  sur  one  antorit^  qui  pent 
^tre  dontense.  »  II  laisse  ainsi  la  question  ind^cise.  Plus  tard, 
lorsqa*il  ^rivit  ses  hemarques  swr  les  tragedies  de  Jean  Bacine^ 
publics  en  1752,  il  n*avait  plus,  k  ce  qu'il  semble,  la  m^me 
incertitude  sur  ces  dates,  pnisque  dans  VExamen  ^Iphig^nie 
il  dit :  c  Le  Clerc,  de  TAcademie  francoise,  quoique  t^moin  da 
socc^  de  cette  tragMie  9  eut  le  courage  de  faire  representer 
tannie  suivante^  en  167$,  celle  qu'il  ayoit  faite  sur  le  m^me 
sujet.  »  Nous  ne  savons  s'il  avait  alors  d^mele  ce  qui  ^tait 
Trai,  ce  qui  ^tait  faux  dans  les  assertions  de  VHistoire  du 
Thedtre  fran^is;  mais  rien  n'eiit  et^  plus  facile.  Les  fr^res 
Parfait  ne  s'^taient  pas  fond^s  sur  une  autoritS  douteuse;  mais 
lis  aTaient  mal  interpr^  le  temoignage  dont  ils  s'^taient 
senris  lorsqu'ils  avaient  era  pouToir  en  conclure  cpHlphigenie 
ayait  ^ik  repr^entee  sur  le  thedtre  de  THotel  de  Bourgogne 
yers  le  nuHs  de  feyrier  1674'.  Tout  cela  est  depuis  longtemps 
^lairci.  JphigMe  fiit  repr^sent^  k  THdlel  de  Bourgogne  dans 
I'hiyer  de  1674- 167$,  probablement  en  1676;  mais  d^s  le  mois 
d'aoi&t  1674,  la  cour  avait  eu  les  pr^mices  de  ce  chef-d'oeuvre 
dans  les  divertissements  de  Versailles. 

Cette  representation  dUpkig^nie  dans  les  f^tes  royales ,  qui 
fnt,  sans  le  moindre  doute,  la  premiere,  n'^tait  connue  des 

!•  Vojez  tome  I,  p.  aSa. 

a.  Histoire  du  Theatre  fran^ols,  tome  XI/p.  3S9. 


I04  IFEIGC^^IC 

ktstorie9»  dm  x^^^rre  -r^gi.j.s  ^ar  pM-  k  ftOL  fiire  intitale  -  les 

«ai  nrt-TW-  ^  :<  .-<'A.-»r>nr  ^  ^  F'yam. ht^:mtet^  tm /^wi i  1674*. 
F^llbM*  Avtnor  ^  cK^  ir-litxe .  ^^rnrant  b  frte  de  k  cin- 
qttie»e  K«rae«,  «rii  est  3k*«  >  Sii^^  iS  ^int  1674,  doos  met 
soos  fcs  ]re«i  W  tSritre  ;ri"  ->e  *»ai:  drwse  po«r  cette  Jete  «  an 
boat  de  TAlIee  q^  t*  di!»  rOn»?r»e.  La  deroration —  le- 
prr^mtoit  vie  V>ci£«p  *ll.?e  de  ^«ware,  oo.  de  put  et  d^avtre, 
il  T  aToit  des  fcmssins  de  x>c!2ir«s .  et  d'espace  en  espace  des 
grottes  d'an  oarrn^  nK>r>^9e.  mis  tnTiilie  tres-delicatemeiit. 
Snr  Wr  enublement  re^T>ott  mat  fcohetrade  oik  etoient  ar- 
raiures  des  Tises  de  porceliine  pfeiixs  de  flevrs;  leshassnis  des 
fontaines  etoient  de  BaHw^  bLuic «  ««ten«s  par  des  THtons 
dores«  et  dans  ces  hassins  on  en  'coToit  d^antres  plus  eleves 
(fin  portoient  de  p^ndes  statnes  dfor.  Cette  allee  se  terminoit 
dans  le  fond  dn  th^ltre  par  des  tenles  qni  aToient  rapport  k 
relies  qni  coaTroient  rorchestre;  et  an  deli  paroissmt  nne 
longne  allee,  qui  etoit  Tallee  neme  de  TOranf^erie,  boidee  des 
deux  c^tes  de  grands  oranf^ers  et  de  grmadien,  entr^mtids 
de  plnsienrs  Tases  de  porrelaine  remplis  de  diTerses  fleors. 
Entre  diacpie  arbre  il  t  aToit  de  frands  candelabres  et  des 
gn^ridons  d*or  et  d^aznr  qni  portoient  des  girandoles  de 
cristtl,  alhunees  de  plusienrs  bongies.  Cette  all^  finissoit 
par  on  portiqne  de  marbre;  les  pilastres  qni  en  sontenoient 
la  comiehe  Etoient  de  lapis,  et  la  porte  paroissoit  tonte  d'or- 
fevrerie.  Snr  ce  theatre ,  ome  de  la  maniere  que  je  viens  de 
dire,  la  tronpe  des  comediens  dn  Roi  representa  la  tragedie 
^Iphig^ie  ,  dernier  onTrage  dn  sienr  Racine,  qni  recut  de 
toute  la  conr  Pestinie  qn'ont  tonjonrs  ene  les  pi^es  de  cet 
auteur*.  »  Ces  demieres  paroles  deraient  d^jA  faire  sonp- 
connerqn'il  s'agissait  d'nne  piece  noaveUe,  maissans  Tattester 
assez  positiyement.  La  Gazette  s'exprime  d'nne  facon  phis 
explicite,  sons  la  date  de  Fersailles^  le  24  aoUt  1674  :  <  Lc 
1 8  de  ce  mois. . . .  le  sienr  de  Gonnrille,  enToye  par  le  prince  de 
Conde,  pr^nta  k  Sa  Ma jeste  cent  sept  drapeanz  on  ^tendards, 

I.  A  Paris,  chcz  Jean-Baptiste  Coignard ,  M.DC.LXXIV,  i   toI. 
in-ia.  L'Acher^  d'imprimer  est  da  aa  octobre  1674. 
^agea  61-64. 


NOTICE.  loS 

qui  ont  M  gagn^  stir  les  lmp6riaiix,  les  Espagnols  et  les 
HoUandois,  en  la  d^faite  de  rarriere-garde  de  leur  armee  |»r 
ce  prince,  en  la  bataille  de  Senef....  Le  soir,  Leurs  Majesl^s, 
aTec  lesquelles  ^toient  Monseigneur  le  Danphin,  Monsieur,  et 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  dames,  prirent  ici,  dans 
I'Orangerie,  le  divertissement  d^une  piece  Fwuvelle  de  thMtre^ 
intitnl^e  Iphigenie^  compos^e  par  le  sieur  Racine,  laqnelle 
fax  admirablement  bien  represent^  par  la  troupe  royale ,  et 
tres-applaudie  de  toute  la  cour.  »  Si  cette  trag^die ,  comme 
Favaient  conjecture  les  freres  Parfait,  avait  ^t^  d^jk  jou^e  k 
Paris  au  commencement  de  cette  mtoie  ann^ ,  la  Gazette  ne 
Teilt  pas  appelee  une  piece  nouveUe  de  tMdtre,  Robinet  est, 
s^il  se  pent,  plus  clair  encore  dans  sa  lettre  en  vers  du  i*'  sep- 
tembre  1674.  Apres  avoir  rendu  compte  de  la  repr^ntation 
de  Versailles,  il  exprime  I'espoir  que  les  Parisiens  pourront 
jouir  du  m^me  plaisir  Fhiver  suivant.  Voici  les  principaux 
passages  de  cotte  lettre  :  ' 

La  tr^toucbante  Iphigdme, 

Ce  cLef-d'ceuTre  da  beau  g^oie 

De  Racine,  ravit  la  cour, 

Quand  elle  la  Tit  Taatre  jour 

Si  fid^lement  rMt^ 

Et  dignement  repr^aent^ 

Par  lea  grandt  acteort  de  TH^tel.... 

....  La  couTy  toute  pleine 

De  pleareuTSy  fit  one  autre  letee, 

CKi  Ton  vit  mainta  det  plua  beaux  jtax. 

Voire  det  plus  impMeux, 

Plearer  lani  aiicun  artifice  • 

Sot  ce  fabalenx  •a3iifioe. 

L'anteur  fat  beaaeoap  applaodi.... 

Et  mAme  notre  angutte  Sire 

L*en  louangea  fort,  c*ett  tout  dire. 

Ce  dirertisaenient  da  Roi 

Sera  donn^,  oomme  je  croi , 

Aox  cbert  habitanta  de  Lnt^, 

Qui  le  Terront  arec  lieaae 

Pendant  le  qnartier  biTemal ; 

Et  moi,  d'on  ti  cbarmant  r^l 

D*aToir  ma  part  j*ai  grande  en  vie, 

Si  jaaqu'alors  je  snia  en  vie. 


io6  IPHIG^NIE. 

Nous  n'avons  pas  la  date  praise  de  la  premiere  represen- 
tation dUphig^nie  sor  le  th^&tre  de  Paris;  mais  il  est  tres- 
Traisemblable,  d'apr^  plusieurs  indices,  qu'on  doit  la  placer 
anx  premiers  jours  de  Janvier  1675.  D^Olivet,  dans  VHistoire 
de  VAcadinde^^  parlant  de  le  Clerc,  dit  que  c  par  malheur 
pour  lui,  VlphigSnie  de  Racine  fut  jou6e  cinq  ou  six  mens 
avant  la  sienne.  >  Or,  nous  lisons  dans  le  registre  de  la  Grange 
que  le  a4  mai  1676  on  jona  pour  la  premiere  fois,  sur  le  theatre 
Gu^n^gaud,  Iphig^nie^  ^\hct  nouTelle  de  MM.  le  Glerc  et  Goras. 
On  trouve  k  pen  pr^s  cinq  mois  d'intenralle  entre  les  premieres 
representations  des  deux  pieces  k  Pans,  lorsqu^on  adc^»te 
I'opinion  commune  sur  Tepoque  oh.  fut  d'abord  jouee  Vlphi- 
g^nie  de  Racine.  C'est  en  1676  que  cette  tragedie  fut  impri- 
m^e*.  Les  exemplaires  que  nous  avons  pu  voir  n'ont  pas 
d' Acheve  d'imprimer ;  mais  on  y  trouve  un  extrait  du  privilege 
du  Roi,  oil  il  est  dit  que  ce  privilege  fut  donne  «  le  vingt- 
huictieme  jour  de  Janvier  1675.  »  Il  est  vraisemblable  que 
Racine  ne  s'occupa  de  T  impression  et  ne  reclama  de  privilege 
qu'apres  la  representation  vraiment  publique  de  sa  piece.  S'il 
en  est  ainsi,  elle  a  ete  jou^e  k  rH6tel  de  Bourgogne  avant 
le  28  Janvier  1675. 

On  sait  que  le  r61e  d'Iphigenie  etait,  dans  les  premiers 
temps,  confie  k  Mile  Champmesle.  Nous  ne  chercherons  pas 
cette  fois  dans  les  mauvais  vers  de  Robinet  le  temoignage  du 


I.  Tome  II,  p.  a5i,  edition  liret. 

1.  Yoici  le  titre  de  cette  premiere  impresnon  : 

IPHIGENIE. 

TRAOSDDI. 

Par  M'.  RAcnra. 

A  PARIS, 

Chez  Clauds  Barbih.... 

BLDC.LXXV. 
Avec  privilege  du  Roy. 

II  y  a  73  pages,  sans  oompter  6  feuilleu  qui  n'ont  pat  de  paginadoo, 
et  qui  contiennent  le  titre  de  la  pi^ce,  la  preface,  Textrait  du  pri- 
vilige,  et  la  liste  des  acteun. 
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sQoc^  qu'elle  y  obtint.  Ce  sqcc^  a  M  immortalisi  |Mur  Boilean 
dans  son  J^pitre  h  Racine : 

Jamais  Iphig^ie,  en  Aulide  immol^ , 
N*a  co&t^  tant  de  plenrs  k  la  Gr^ce  assemble 
Que  dans  llieareiix  spectacle  k  nos  yeax  MM 
En  a  £ut  sons  son  nom  Terser  la  Champmesl^'. 

U  est  probable,  cooune  nous  Tayons  dit  ailleors^,  que  dans 
la  lettre  ^rite  par  la  Fontaine  k  Mile  Champmesle  i  la  fin 
de  1675,  ou  vers  le  commencement  de  1676,  cette  pbrase : 
«  Tespere  que  M.  Racine  me  parlera  de  tos  triompbes,  »  doit 
s' entendre  de  ces  triompbes  si  6clatants  de  la  trag^ienne 
dans  le  r6le  d^Ipliigenie. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  certain  sur  la  distribution  des 
autres  rdles.  Les  editeurs  des  OEuvres  de  Racine^  avec  le  com- 
mentaire  de  la  Harpe ,  disent  dans  leurs  Additions  sur  Iphi- 
g4nie*^  qu'c  on  a  pen  de  renseignements  sur  les  acteurs  qui 
ont  jou6  d' original  dans  cette  pi^  *.  »  lis  ajoutent  cependant : 
«  On  croit. . ..  que  Baron,  ftg^  alors  d' environ  vingt-deux  ans,  et 
qui  depuis  un  an  ^tait  entr^  dans  la  troupe  de  FHdtel  de  Bour- 
gogne,  apres  la  mort  de  Moliere,  fut  charg^  du  r6le  d'Acbille, 
sur  lequel  il  recut  de  Fauteur  m6me  de  precieuses  instructions.  > 
Mais  ib  ne  citent  aucun  t^moignage  contemporain.  11  faut 
done  se  contenter  de  regarder  comme  tres-vraisemblable  la 

I.  ipitre  Vn,  vers  3-6. 

9.  Voyez  au  tome  I  la  Notice  hiographiqtUj  p.  85,  notex. 

3.  Tome  IV,  p.  349-364. 

4.  M.  Aim^-Mortin  indiqne  ainsi  la  distribution  des  r6Ies  aux  pre- 
miires  representations : 


AaaxKiaroH, 

La  Fleur. 

ACBILLB, 

Baron. 

Ulyssb, 

Hanterocbe. 

Clytemitbsthx, 

Mme  Beaucbfttean. 

IPHIGlbfIB, 

^IPHULB, 

Mme  d'Ennebaut. 

L'tet  de  la  troupe,  en  1674  et  1676,  tel  qn'il  est  connn,  donne 
lans  doate  k  cette  distribution  des  r61es  beancoap  de  TraisemblanGe; 
mais,  il  est  permis  de  le  croire,  cette  vraisemblanoe  a  M  seole  oon* 
salc^  par  M.  Aim^-Martin. 
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creation  du  r61e  d*  Achille  par  Baron ,  plus  capable  sans  donte 
de  le  bien  remplir  qu'aucun  autre  com^en  de  ce  temps. 
Lemazurier  donne  quelques  details  sur  la  maniere  dont  Baron 
r^tait  un  passage  de  ce  r6le ' ;  mais  comme  on  salt  par  VHis- 
toire  du  Thedtre  fran^is  que  Baron  le  joua  apres  sa  rentree 
en  1720,  ce  souvenir  qu'on  avait  conserve  de  son  jeu  pourrait 
appartenir  k  la  seconde  ^poque  de  sa  carriere  th^&trale.  Le 
meme  Lemazurier  nous  apprend  ^galement  de  quel  ton  Baron 
pronon^ait  le  premier  vers  du'rdle  d' Agamemnon.  II  y  ent 
done  un  moment  ou  il  fut  charg^  de  ce  r61e ;  ici  il  n'y  a  nul 
doute :  ce  ne  fut  pas  dans  sa  jeunesse. 

Dans  la  modeste  preface  que  Racine  a  mise  en  tete  de  son 
Iphiginie^  et  oil  les  seuls  d^tracteurs  dont  il  se  plaigne  sont 
ceux  d'Euripide,  il  ne  fait  aucun  ^talage  de  la  gloire  a  peine 
contestee  qu'il  venait  de  recueillir.  Quelques-unes  de  ses  paroles 
laissent  seulement  entrevoir  le  succes  qu*  avait  eu  tout  d'abord 
sa  trag^die.  La  v6rite  est  qu'il  n' avait  jamais  mienx  reussi  k 
toucher  les  coeurs.  «  Le  go^t  de  Paris,  dit-il,  s^est  trouv^  con- 
forme  k  celui  d'Athenes.  Mes  spectateurs  ont  ^t6  ^mus  des 
memes  choses  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus  savant 
peuple  de  la  Grece^.  »  Ce  fut  surtout  par  des  larmes  que  les 
contemporains  de  Racine  le  louerent.  cTignore,  dit  Louis  Ra- 
cine dans  son  Examen  de  la  piece,  combien  de  fois  Iphig^nie 
fut  d'abord  representee ;  mais,  suivantune  U*adition  qui  est  res- 
t^,  dit-on,  parmi  les  comMiens  de  Paris,  jagiais  pi^,  dans 
sanaissance,  ne  resta  plus  longtemps  sur  le  th^^tre,  et  ne  fit 
couler  tant  de  pleurs.  >  Boileau,  dans  les  vers  que  nous  avons 
cites,  n'a  pas  oubli^  ces  pleurs.  Le  P.  Bouhours,  dans  ses  Re- 
marques  nouvelles  sur  la  langue  francoise,  publiees  en  1675, 
quelques  mois  seulement  apres  la  premiere  representation 
d^JphigSnie  k  Paris,  attestait  combien  avait  fait  verser  de 
larmes  k  rH6tel  de  Bourgogne  cette  touchante  trag^die*.  On 
a  jpu  remarquer  que  Robinet  a  note  de  m^me,  k  la  represen- 
tation de  Versailles,  1' emotion  de  la  cour^  toute  pleine  de  plew- 

I.   GaUrie  kutorique  des  acteursy  tome  I,  p.  94* 
9.  Voyez  ci-apr^y  p.  143  et  143. 

3.  Voyes  la  premiere  edition  det  Bemarquss  de  Boahourft  (i  to- 
lume  in-40, 1675),  p.  387. 
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reurs.  II  n'est  pas  jusqa'k  Barbier  d'Aoconr  qui ,  aa  niilieii 
des  plates  injures  de  son  JpoUon  charlatan^  n'ait  ^te  focce  de 
rendre  aa  pathetique  ^Iphigenie  on  t^moignage  semblable. 
«  Depais  la  mort  de  Moli^re,  dit-il, 

....  Apollon,  n'ayaut  plus  de  quoi  lire,... 
D*an  deluge  de  pleun  ya  noyer  ton  empire. 
En  efFet,  sa  Raeine  attendrit  tant  de  oceurs, 
Lonque  d'lphig^ie  elle  anime  let  charmet, 
Qu*elle  fidt  chaque  jottr  par  dea  torrents  de  Uurmes 
Rench^rir  let  mouchoirs  anx  d^pens  des  pleureurs.  s 

Depnis  la  Thffbai'de^  sa  premiere  trag^die,  dont  il  s'etait, 
on  s'en  sonvient,  flatt^,  un  pen  plus  qn'il  n'^tait  juste,  d' avoir 
«  dress^  k  peu  pres  le  plan  sur  ies  PhSniciennes  d'Euripide,  » 
Racine  n'avait  plus  essay^  de  transporter  sur  notre  theatre 
ancune  des  belles  oenvres  tragiqnes  de  la  Gr^e ;  11  s'^tait  con- 
tente,  m^me  dans  Andromaque^  d'y  chercher,  en  tenant  compte 
de  la  difference  des  temps,  Ies  r^les  de  son  art,  et  assez  souvent 
des  empnmts  de  detail.  Si  nous  laissons  done  de  c6t6  Toeayre 
de  jennesse  oil  il  avait  pris  ponr  modele  Rotrou  beanconp  plus 
qu^Euripide,  Iphig^nie  est  la  premiere  de  ses  tragMies  oh  il 
ait  directement  engage  la  Intte  avec  un  des  maltres  de  la  scene 
antique.  Alors,^omine  autrefois  k  son  d^but,  cdknme  un  peu 
plus  tard  dans  sa  Phedre  et  dans  ses  projets  d'une  Jiceste  et 
d^une  Ipkiginie  en  Tauride^  ce  fnt  nne  pi^  d'Eunpide  qu'il 
choisit  pour  objet  de  son  Emulation,  soit  qu'il  edt  senti  que, 
par  le  patbetique  plus  anim^  et  par  le  mouvement  plus  vif  de 
ses  compositions  dramatiques,  Euripide  est  celui  des  tragiques 
d'Athenes  qui  s'^loigne  le  moins  du  g^nie  modeme;  soit, 
coniroe  on  Ta  souvent  dit,  que  |a  perfection  de  Sopbocle  Tef- 
fraylLt  et  ne  lui  parAt  pas  laisser  assez  d^independance  k  qui 
voudrait,  sans  se  depouiller  de  sa  propre  originalite,  traiter 
'Ies  mftmes  sujets;  assez  de  liberty  aux  transformations  que 
deyaient  subur  ces  antiques  chefs-d'ceuvre  pour  kXxt  acc^pt^s 
sur  notre  sc^ne. 

Quand  on  rapproche,  comme  nous  Pavons  dA  faire  dans  Ies 
notes  sur  1'  Iphiginie^  plusieurs  des  principales  scenes  etdes  plus 
beaux  passages  de  la  trag^ie  fran^aise  des  scenes  et  des  pas* 
sages  qui  y  correspondent  dans  celle  d' Euripide,  il  semble 
d'abord  que  Racine  ait  suivi  de  tres-pr^  son  module.  Il  est 


no  IPHIGENIE. 

oependant  incontestable  qn'il  ne  s^y  est  nnllement  asservi, 
et  qne  tout  ce  qu'il  en  a  emprunt^,  il  se  Test  renda  propre^ 
en  y  imprimant  un  caractere  nouveau,  toujoars  vrai  poete, 
c'est-i-dire  cr6atenr,  jnsque  dans  I' imitation.  Dans  une  trage- 
die  telle  i^  Jndromaque  ^  dont  Tantiquite  ne  lui  avait  fourni 
<{ae  ridee  premiere,  la  part  d'invention  etait  assorement  plus 
grande  \  mais  la  marque  particuliere  du  genie  de  Racine  et 
celle  de  son  temps  restent  ^galement  visibles  dans  Iphigenie^ 
moins  cependant  qu'elles  ne  le  seront  bient6t  apres  dans 
Phedre. 

Ge  qui  ^tait  le  plus  a  craindre  pour  Kacine,  en  acconuno- 
dant,  comme  on  parlait  alors,  k  notre  theatre  une  piece  d'Eu- 
ripide,  ce  n'etait  point  de  passer  pour  un  simple  traducteur ; 
mais  plut6t,  d^s  qn'il  donnait  k  la  critique  occasion  de  com- 
parer directement,  oeuvre  pour  oeuvre,  Fantiquit^  a^ec  F image 
rajeunie  qu'il  nous  en  pr^sentait,  il  etait  k  pr^iroir  que  cette 
image  ne  paraltrait  pas  k  tout  le  monde  assez  fidele.  C'est 
dans  ce  sens  que  bien  des  attaques  ont  hxk  dirigees  contre 
Vlphig^nie  fran9aise.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  rep6t6  que  par 
les  rafEnements  de  la  galanterie,  par  la  pompeuse  elegance 
d^un  langage  trop  conforme  k  la  politesse  et  k  F  etiquette  des 
conrs,  Racine  y  a  d^figur^  la  simplicity,  la  m&seXJk  grecqaes ! 
Ce  n^est  pas  qu'Euripide,  sans  Touloir  offenser  sa  juste  gloire, 
si  bien  d^fendue  dans  la  pr6face  de  Racine,  ait  ^t^  precis^ment 
un  g^nie  simple  et  naif.  Nous  oserions  penser  que  ie  gotlt  si 
pur  de  Racine  r^pugnait  plus  k  toute  declamation;  que  son 
art,  plus  en  garde  contre  les  lieux  communs  de  la  rb^to- 
rique ,  savait  mieux  ne  se  montrer  qu'k  propos.  Mais  il  est 
evident  qne  les  g^nies  antiques,  les  moins  disposes  k  kXxe  naifs, 
ont  presqne  toujours  cependant,  si  on  les  compare  avec  les 
n6tres,  un  tour  dans  Fexpression  plus  naturel,  plus  libre, 
moins  solennel,  une  plus  jeune  et  plus  fratche  ing^nite  de 
sentiments,  qui  tient  k  leur  temps.  Quelque  ^loignee  des  ^es 
h6roiques  que  fdt  Atbenes  dans  la  demiere  moitie  du  cin- 
qui^e  siecle,  elle  F6tait  beaucoup  moins  que  le  Versailles  de 
Louis  XrV;  les  vieilles  legendes  de  la  Grece  ne  pouvaient  s'y 
tronver  aussi  d^pays^es ;  et  les  poetes  y  faisaient  parler  aux 
b^ros  de  ces  legendes  un  langage  qui,  sans  toujours  ^tre  ab- 
solument  vrai,  doit  le  paraltre  beaucoup  plus  que  celui  qu'on 
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leor  pr^te  chez  les  modernes.  Aajoord'hni  lesesprits  eqoitables 
reconnaissent  qa'il  ne  faUait  pas  demander  rimpossible  k  Ra- 
cine, ni  le  trop  bl&mer  d'etre  demear6  dans  les  conditions  que 
ie  siecle  ou  il  vivait  imposait  k  son  art.  lis  admirent  avec  quel 
genie  il  a  su  renouveler  pour  nous  des  beaut^s  rest^es  sans 
donte  imperissables,  mais  qui  depuis  longtemps  ne  vivaient 
plus  de.cette  Tie  actueUe,  et  puissante  sur  la  foule,  que  le 
th^^e  seul  donne  aux  creations  de  la  po^sie.  lis  ne  pensent 
plus,  comme  les  d^tracteurs  de  notre  poete,  qu'il  ait  gkXe 
Emipide ;  encore  moins  pensent-ils,  comme  quelques  critiques 
du  dii-huitieme  siMe,  qu'il  ait  corrig^  la  Grece.  Pleins  d'un 
^al  respect  pour  des  oouyres  tr^-dissemblables  dans  leur 
apparente  ressemblance,  ils  out  cess^  de  chercher  laquelle  des 
deux  Iphig6mes  m^rite  le  prix,  et  ne  veulent  pas  suivre  dans 
cette  Toie  sans  issue  le  P.  Brumoy,  Louis  Racine,  Voltaire, 
la  Harpe,  et  beaucoup  d'autres,  qui  eussent  mieux  fait  de  ne 
s'y  pas  engager. 

Sur  cette  comparaison  entre  le  cbef-d'oenyre  ancien  et  le 
chef-d*€euTre  modeme,  faite  tant  de  fois,  et  quide  toute  facon 
ne  serait  pas  ici  k  sa  place,  tout  ce  que  nous  avons  k  dire, 
c'est  que  nous  n'avons  nullement  pr^tendu  en  foumir  au 
lecteur  la  mati^re  complete,  lorsque  nous  ayons  indique,  dans 
les  notes  de  la  pi^,  ceux  des  yers  d'Euripide  avec  lesquels 
les  vers  de  Racine  offrent  le  plus  de  ressemblance.  Pour  faire 
sa  part  k  cbacun  des  deux  tragiques,  pour  reconnaltre  com- 
bien  ils  different  par  le  plan,  par  les  caracteres,  par  le  ton 
g^^ral,  jusqne  dans  les  morceaux  oil  Fun  semble  au  premier 
abord  presque  le  traducteur  de  Fautre,  il  ne  suffirait  pas  de 
mettre  en  regard  de  la  tragMie  francaise  des  fragments  de  la 
trag^e  grecque;  il  faudrait  de  ceile-U  rapprocber  celle-ci 
tout  enti^re.  Cest  ce  qu'ont  cm  n^essaire  de  faire,  pour 
Iphig^nie  comme  pour  PhSdre^  quelques  ^teurs  de  Racine, 
se  bomant  d'ailleurs  k  proposer  k  leurs  lecteurs  une  traduction 
des  pieces  grecques.  Gelle  que  Geoffroy  a  donn^e  dans  F^tion 
de  1 80S  a  ^t6  reproduite  dans  I'^dition  de  M.  Aignan.  Nous 
n'avons  pas  suivi  cet  exemple.  Les  deux  trag^ies  d'Euripide, 
entierement  traduites,  eussent  beaucoup  trop  grossi  notre  vo- 
lume, sans  permettre,  dans  les  seules  conditions  qui  soient 
justes  et  sinc^res,  une  comparaison  que  les  lettr^s  veulent  faire 
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le  teste  grec  a  U  main.  Ajoatons  qn'nne  traduction  est  tou- 
jonrs  p^rilleose.  A  propos  d'une  m^prise  de  Geoffroy  dans 
celle  de  VHippofyte^  nn  excellent  joge  *  a  dit  qne  si  on  vonlait 
relever  toutes  ses  errenrs,  on  n'en  aorait  jamais  fini :  cujus  qui 
errores  confutaret  omnes^  esset  infinilus.  Get  exemple  est  fait 
pom*  effrayer.  A  part  d'aillenrs  les  contre-sens,  qae  pent  valoir 
one  traduction,  lorsqn'il  s*agtt  de  comparer  la  difference  dn 
style,  du  ton,  de  I'accent?  Celle  de  Geoffroy  est  ^l^gante;  elle 
ne  Test  m^me  qae  trop ;  et  k.  supposer  qne  ce  f&t  toujoors  nn 
m^rite,  elle  Tanrait  plutdtqne  ceini  de  la  fid^lit^;  mais  la  fid^ 
lite  de  tont  traducteur  n'est-elle  pas  condamn^  k  toe  impar- 
faite?  An  lieu  d*empnmter  k  Geoffroy  nn  travail  qui  laisse 
tant  k  d^irer,  on  d'essayer  noos-mtoe  de  le  refaire,  poor  y 
^chouer  oomme  Ini,  nous  avons  mienz  aim^  nous  contenter, 
oomme  nous  Pavions  d^j^  fait  dans  les  notes  des  antres  trage- 
dies de  Racine,  de  citer  les  passages  dont  s'est  directement 
inspire  le  poete  fran^is ;  et,  snivant  notre  habitude,  c'est  le 
texte  grec  que  nous  mettons  sous  les  yenx  du  lecteur.  Toute- 
fois,  dans  les  deux  pieces  que  Racine  a  tiroes  d'Enripide, 
nous  ne  nous  sommes  pas  bom^,  quoique  cela  nous  eAi  paru 
snffire  dans  les  pr^cedentes,  k  citer  ce  texte ;  les  rapproche- 
ments qn*il  foumissait  etaient  trop  nombreux,  sou^ent  de  trop 
d'etendue,  pour  qu'il  ne  parAt  pas  utile  d'y  joindre  une  tra- 
duction ;  elle  ne  se  substitue  pas  an  texte,  puisqu'elle  ne  fait 
que  Taccompagner;  et  nous  nous  sommes  efforce  de  la  rendre 
litterale.  Dans  les  passages  correspondants  de  la  traduction 
plus  libre  de  Geoffroy ,  nous  avons  remarqu^  un  d^faut  tres- 
regrettable  :  les  expressions  m^mes  de  Racine  y  ont  freqnem- 
ment  trouY^  place,  lorsque  cependant  le  texte  exactement 
etudie^ne  les  contient  reellement  pas.  C'est  sans  doute  rendre 
hommage  a  notre  po^te ,  qu'il  est  permis  de  regarder,  en  nn 
sens,  comme  le  meilleur  interprete  de  cette  antique  poesie; 
mais  en  m^me  temps  c'est  loi  faire  tort,  en  donnant  k  croire 
qu'il  n'a  M  que  traducteur,  Ik  m6me  oil  son  inspiration  a  en 
on  caractere  plus  original ;  et  c'est  nous  derober  un  des  ele- 
ments les  plus  interessants  d'une  comparaison  oil  la  difference 

I.  M.  BoiMoimade,  note  mar  lexers  689  d^Bippofyu.  {Notuim  im 
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dn  style  d'Eoripide  et  de  celui  de  Racine  doit  tenir  one  si 
grande  place. 

Les  critiques  qui  ont  ^te  faites  des  pieces  de  Racine,  du 
vivant  dn  po^te,  et  particulierement  &  la  naissance  de  ces 
pieces,  conservent,  quelle  que  soit  leur  valeur  absolue,  un  inter^t 
historique.  Elles  portent  souvent  t^moignage  du  premier  sue- 
ces ;  leurs  aveux  le  constatent  encore  mieux,  quand  elles  sont 
malyeillantes ;  et  les  attaques  par  lesquelles  elles  veulent  alors 
att^nuer  ces  aveux  forces  nous  montrent  h.  Poeuvre  les  cabales 
envieuses ;  qu'elles  viennent  d'amis  ou  d'ennemis,  par  la  con- 
naissance  qu' elles  nous  donnent  du  gott  du  temps,  elles  nous 
font  mieux  comprendre  les  concessions  que  Racine  a  ete  amen6 
k  y  faire.  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  jugements  sur  fy?hi- 
genie ^  qui  sont  de  Tann^e  1675  :  Tun  ecnt,  comme  le  marque 
express6ment  son  anteur,  quand  la  piece  comptait  d6ji  trois 
mois  de  succes  a  rH6tel  de  Bourgogne^  Pautre  un  pen  plus 
tard,  k  la  veille  des  premieres  representations  de  la  tragedie 
de  le  Clerc.  Le  plus  ancien  est  de  Pierre  de  Yilliers,  alors  je- 
suite,  plus  tard  b^nedictin,  qui  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
goiit,  et  savait  rendre  justice  au  genie  de  Racine.  Son  dia- 
logue, intitule  Entretien  sur  les  trag^idies  de  ce  temps  ^^  ai^ait 
sortont  un  but  moral.  L'auteur  eiit  voulu  que  de  notre  scene 
Tamour  fdx  banni  comme  dangereux,  et  se  proposait  de  mon- 
trer  qu'on  pouvait  faire  une  belle  tragedie  sans  y  introduire 
oette  passion.  L'occasion  du  dialogue  est  Vlphigenie  de  Ra- 
cine, alors  dans  sa  premiere  nouveaut^.  Timante,  celui  des 
deux  interlocuteurs  dans  la  bouche  duquel  Pierre  de  Yilliers  a 
mis  son  propre  sentiment,  commence  par  nous  apprendre 
quels  suffrages  presque  unanimes  la  piece  obtenait,  et  toutefois 
le  sujet  de  m^contentement  que  semblaient  y  avoir  trouve 
quelques  femmes  d'bumeur  trop  galante  .  «  On  peut  dire  que  le 

I.  Cett  on  in-ia  de  i5a  pages,  dont  le  titre  eomplet  est :  c  jEn/iv- 
tien  sur  Us  tragidUs  de  ce  temps,  k  Paris,  chez  Estienne  Michallet,  me 
Saint-Jacques....  M.DG.LXXV.  Arec  permission*  >  Le  permis  d*ini- 
primer  est  du  5  aTiil  167S;  ce  qui  doit  oontribuer  k  ^tablir  qa^Jphi- 
genie  fiit  joa^  pour  la  premiere  fois  k  Paris  Yers  le  temps  que  nous 
ATODs  indiqn^.— L*abb^  Graneta  donn^  ce  dialogue  dons  son  Recueil 
de  disseriaiionsy  tome  I,  p.  1-46.  Biais  dans  les  citations  que  nous  en 
faisons,  nous  renvoyons  anx  pages  de  Potion  originale. 

J*  Racdib.  in  8 
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grand  succes  de  Viphigeme  a  desabus^  le  public  de  Terreiir  oil 
il  ^toit  qa'une  trag^die  ne  pouvoit  se  soutenir  sans  on  violent 
amonr.  En  effet,  font  le  monde  a  ^t^  pour  cette  trag^e ;  et  il 
n'y  a  que  deux  on  trois  coquettes  de  profession  qui  n'en  ont  pas 
^t^  oontentes;  c'est  sans  douteparce  qae  i'amour  n'y  regne  pas 
comme  dans  le  Bajatet  on  la  B^r^nice^,  »  Clearque,  qui  donne 
la  r^plique  k  Timante,  fait  observer  que  Famour  joue  cepen- 
dant  nn  certain  r6le  dans  la  piece.  Tixnante  en  convient;  mais 
il  lui  a  paru  que  «  les  endroits  qui  ont  le  plus  touche  ne  sont 
pas  ceuz  ou  Achille,  Iphigenie  et  Eriphik  parlentde  leur  pas- 
sion '.  »  Telle  ^tait  n^anmoins  la  force  du  prejug^  public  en 
faveur  de  la  passion  qui  passait  alors  pour  la  plus  th^trale, 
que  le  severe  moraliste^  si  jalouz  qu'il  soit  de  reformer  sur  ce 
point  notre  th^Atre,  se  defend  de  blAmer  Famonr  d'Acbille  : 
c  Je  lone  mftme,  dit-il,  Tauteur  d' avoir  introduit  ce  person- 
nage  qui  est  si  bean.  Prenant  la  chose  de  la  maniere  qu'il  Ta 
prise,  Tamour  Ini  ^toit  n^ssaire  :  on  auroit  trouv^  fort 
etrange  qu'Achille  demand&t  Iphigenie  en  manage,  s^ii  ne 
Tavoit  point  aim^ '.  «  En  parknt  ainsi,  Timante  jugeait  des 
convenances  de  la  scene  d'apr^s  les  id^es  de  son  temps;  car 
si  le  po^te  n'a  point  £ut  d'Achille  un  h^ros  moins  galant , 
qn'on  e4t  jug^  malappris,  ce  n'est  pas  seulemenk  qu'il  lui  ait 
paru,  comme  i  Gl^arque,  indispensable  de  «  plaire  k  la  cour, » 
d'<  dtre  an  goiit  des  dames  pour  r^ussir^.  »  Ni  Tautre  sexe,  ni 
la  ville  ne  sentaient  antrement;  et  lorsque  le  m^me  Timante, 
s'enhardissant  dans  la  discussion,  r6tracte  en  partie  la  con* 
cession  qu'il  a  faite,  il  est  Evident  que  le  point  de  vue  auquel  il 
se  place  est  a  cette  date  tr^singulier,  tr^-paradozal.  II  fallait 
qu'il  eiit  k  soutenir  une  th^,  pour  qu'il  ne  craignit  pas  de 
dire  :  «  Si  au  lieu  de  donner  de  I'amour  k  Achille,  on  se  fut 
content^  de  lui  donner  de  la  jalousie  pour  Agamemnon,  ....  ce 
sentiment  pouvdit  produire  le  m6me  efifet  que  I'amour ;  et  il 
auroit  kxh  plus  conforme  au  naturel  dont  les  maitres  de  la 
tragedie  veulent  qn'on  represeute  ce  h6ros.  Sicela  ne  suffi- 
soit  pas,  on  pouvoit  conserver  le  personnage  de  M6n61a$  qui 
est  dans  Eoripide ;  ....  on  pouvoit  mftme  tirer  Oreste  du  ber- 

I.  Pages  4  et  5.  —  a.  Page  6. 
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ceaa  et  le  faire  paroitre  sur  le  theAtre  en  4ge  d'agir^  »  Ge 
passage  n'est  pas  le  seal  ou  Timante ,  k  qui  son  pieux  desir 
d'epnrer  la  trag^die,  beaucoup  plus  qu'one  theorie  litteraire, 
enseignait  une  poetique  noavelle,  exprime  des  vues  plus  jostes 
que  celles  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Si  G^arque  est 
dispose  a  donner  raison  a  la  d^licatesse  excessive  d'une  soci^te 
qui  ayait  honte  du  naif  et  le  confondait  avec  le  bas;  s'il  incline 
au  sentiment  «  des  gens  qui  n'approuvoient  pas  qu'une  fille  de 
r&ge  d'Iphigenie  courdt  apres  les  caresses  de  son  pere  ',  »  son 
contradicteur,  plus  sage,  est  d'avis  que  «  Tempressement  d'une 
amante  n'a  jamais  rien  prodnit  de  si  beau.  »  Cette  dispute  ne 
nous  fait-elle  pas  sentir  que  Racine,  tant  accuse  d' avoir  cacb^ 
les  mouvements  naturels  d'une  Ame  de  jenne  fille  sous  la  di- 
gnite  d'une  princesse,  et  d^truit  ainsi  les  beaut^s,pathetiques  et 
simples  d'Euripide,  en  a  conserve  bien  plus  encore  que  la  plu- 
part ne  Teussent  souhait^ ;  et  que  pour  une  imitation  de  ces 
charmantespeintures,  ou  il  nous  parait  ^tre  reste  trop  timide, 
il  avait  besoin  d'apologistes?  L'ecrit  de  Pierre  de  Villiers  n'etait 
pas  £ait,  en  bien  des  points,  pour  d^plaire  k  Racine,  qui  put  y 
troaver  Papprobation  de  ce  qu'il  avait  os6  tenter  en  d^pit  de 
son  siede,  et  de  ce  qu'il  eiit  sans  doute  tente  plus  hardiment 
encore,  s'il  n'avait  6cout6  que  ses  propres  inspirations.  Vers  la 
finde  I'entretien,  Timante  est  conduit  k  parler  des  tragedies  sa- 
crees,  qu'il  defend  contre  les  drains  de  ceux  qui  n'y  voyaient 
<pie  des  exercices  de  college ;  on  dirait  qu*il  pressent  les  der- 
niers  chefs-d'oeuvre  de  Racine,  quandil  est  d'avis  que  des  pieces 
saintes  peuvent  m6me  <  plaire  k  la  cour  et  aux  gens  du  monde, 
pourvu  qu'elles  soient  conduites  par  d'excellents  auteurs ,  qui 
aient  assez  de  g^e  pour  en  soutenir  la  majesty.  »  G'est  une 
bonne  fortune  pour  ce  petit  livre  d'avoir  comme  montre  k 
Racine  la  voie  oil  plus  tard  il  devait  marcher,  libre  enfin  de 
ce  joug  de'  la  mode  qu'il  n'avait  pas  tout  k  fait  secou6  au 
temps  oh  il  nous  rendait  si  heureusement,  mais  non  toujours 
avec   toute  la  fid^lit^  qui  ettt  ^t6  digne  de  son  g^nie,  les 
grandes  beaut^s  de  la  scene  grecque. 

De  Villiers  n'avait  remarqu^  que  chez  deux  ou  trois  co- 
quettes un  m^contentemeut  qui  faisait  dissonance  dans  le  con- 
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antre  c6t^,  on  ne  s'expliqae  pas  qo'nne  princesse  qui  est 
aimee  et  qui  aime  renonce  en  un  moment  h  tons  les  charmes 
de  la  vie*.  Voil^  les  senls  reproches  qui  soient  faits  k  la  pas- 
sion des  denx  amants  :  nonvel  exemple  des  lacnnes  de  la  cri- 
tique en  ce  temps.  Ce  qui  nons  semble  main  tenant  le  moins 
facile  k.  justifier,  ^tait  jnstement  ce  qui  ^chappait  alors  aux 
regards  les  plus  curieux  de  surprendre  les  moindres  fantes. 
On  pent  s'^tonner  quelquefois  que  Racine  n'ait  pas  6te  averti 
par  le  goAt  si  exerce  et  si  fin  qu'il  avait  des  beantes  anti- 
ques; mais  reconnaissons  que,  tres-sup^rieur  par  ce  gooAt  k 
son  siecle,  il  n*  avait  guere  de  bons  conseils  k  attendre  de  ses 
censeurs. 

L'anonyme  paratt,  nous  Favons  dit,  s'^tre  propose  de  faire 
valoir  par  avance  les  m^rites  de  la  nouvelle  Iphigenie.  II  y  a 
des  rapports  frappants,  ainsi  qu'on  Pa  bien  fait  observer*, 
entre  le  plan  de  cette  pi^e  et  celui  que  conseillait  le  critique 
k  la  veille  de  la  premiere  repr6sentation  ;  on  ne  se  rencontre 
si  bien  que  lorsqu'on  s'est  concerte.  Ce  critique  devait  ^tre  un 
ami  tr^-particulier  de  Coras,  seul  nomme  dans  les  Remarques 
comme  autcur  de  la  trag6die,  oh  le  Clerc  allait  bient6t  recla- 
mer  la  part  principale. 

Avant  de  parler  de  cette  pi^e,  ainsi  recommand^e  au  mo- 
ment de  paraltre,  et  qui  menacait,  disait-on,  Racine  d'une 
tres-f4cheuse  concurrence,  n'omettons  point,  dans  la  revue 
des  critiques  contemporaines  auxquelles  donna  lieu  Vlphi- 
g^nie  de  Racine,  un  petit  ecrit  de  Tatne.des  Perrault.  Tout 
inacheve  qu*il  est,  et  quoiqu'il  ne  paraisse  gu^re  avoir,  dans 
F6tat  oti  il  est  rest6,  qu'un  interet  anecdotique,  il  vaut  cepen- 
dant  une  mention.  Les  commentateurs  de  Racine,  ses  histo- 
riens  et  ceux  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  n'en 
out  point  parle.  lis  ne  Tout  pas  connu,  parce  que  Pauteur, 
n'en  ayant  termine  qu'un  fragment,  ne  Pa  pas  livr^  k  Pim- 
pression;  mais  le  manuscrit  s'en  est  conserve.  Ce  qu'il  offre 
surtout  de  piquant,  c'est  que  Pierre  Perrault ,  qui  Pavait  en- 
trepris  pour  montrer  la  superiority  de  ViphigSnfe  francaise 
sur  V Iphigenie  grecque,  est  justement  ce  m^me  d^tracteur  des 

T.  Pages  49  et  5o. 
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anciens  qne  Racine,  prenant  la  defense  d'Eoripide,  avait 
repris,  avec  one  politesse  assez  railleuse,  dans  la  preface  de  sa 
tragedie*.  Pierre  Perrault,  comme  ses  freres,  etait  galant 
homme  :  il  garda  si  pea  rancime  k  Racine  que ,  pour  soutenir 
sa  these  favorite  de  la  preeminence  des  anciens  snr  les  mo- 
demes ,  il  ne  pr^tendit  le  battre  qu'en  I'exaltant ,  et  cboisit, 
pour  la  comparaison  des  deux  theatres,  la  pi^  m^me  en  t^te 
de  laqnelle  on  Tavait  malmene.  Precorseur  de  Charles  Perrault 
dans  la  declaration  de  guerre  aux  admirateurs  de  Tantiquit^, 
et  y  essayant  le  premier  les  armes  et  la  tactique  dont  son  fr^re 
devait  bient6t  se  servir  plus  habilement,  Pierre  avait  d^jk, 
dans  Y  Avertissement  de  sa  traduction  de  la  Secchia  rapita  de 
Tassoni,  exprim6  des  idees  semblables  k  celles  que  nous  trou- 
Yons  dans  Topuscule  sur  les  Iphiginies.  C'est  ce  qu'il  rappelle 
lui-m^me  dans  un  passage  de  ce  dernier  ^rit;  et  Ton  voit 
par  Ik  qu'il  le  commen^a  k  une  ^poque  oil  Vlphig^nie  de 
Racine  n'^tait  plus  dans  sa  nouveaute;  car  la  traduction  du 
Seau  enlevS  est  de  Fannie  1673*.  Le  manuscrit  de  Pierre 
Perrault,  que  poss^e  la  Bibliotheque  imp^riale,  a  pour  titre : 
Critique  des  deux  tragedies  ^flPHiGiNis,  tCEuripide  et  de 
M.  Racine  J  et  la  comparaison  de  tune  avec  V  autre.  Dialogue, 
Par  M.  PerreiuU^  receveur  g^n^nd  des  finances  de  Paris*.  La 
premiere  partie  de  ce  dialogue,  dont  la  suite  manque,  met 
aux  prises  un  ayeugle  adorateur  de  Fantiquit^,  et  un  sage 
entierement  exempt  du  m^me  pr^juge.  L'un  est  Philarque, 
interlocuteur  presque  muet;  Fautre,  Cl^bule ;  et  dans  ce  der 
nier,  qui  nous  avertit  d'ailleurs  qu'il  a  traduit  la  Secchia  ra^ 
pita^  il  est  facile  de  reconnaltre  Perrault  lui-mtoe.  Au  com- 

I.  BoileaUy  dans  m  Premiere  rifiesaum  critique  sur  Longin  (^ition 
Berriat-Saint-Prix,  tome  IV,  p.  i56  et  iSy),  croit  qae  cdni  dont 
c  Racine  a  si  bien  relev^  »  les  c  ^tranges  b^mes....  dans  la  prtfaoe 
de  son  Iphigenie  »  est  le  m^ecin  Claude  Perrault.  Mais,  siUTant 
Brossette,  il  s*est  tromp^]:  ranteur  de  la  Defense  d*Jlceste  est  Pierre 
Perranlt.  Qnoi  qu*il  en  soit,  les  trois  fr^res  faisaient  cause  commnne,  et 
Pierre  Perrault  anrait  pa,  dans  tons  les  cas,  en  vooloir  k  Racine. 

9.  Le  Seau  mlevS^  poeme  heroleomifue  du  Ttusoni,  9  yol.  in-i9, 
Ptau,  GniUaiime  de  Laynes  et  J.  B.  Coignard,  M.DC.LXXVIU. 
L'Acber^  d'imprimer  est  da  i"*  join  1678. 

3.  Ce  manuscrit  a  i65  feaillets. 
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mencement  dn  dialogae ,  tout  roole,  oomme  dans  le  premier 
ecrit  pol^mique  de  Perrault,  snr  la  question  g^nerale  de  la 
pr^f^rence  k  donner  auxanciens  ou  aux  modemes.  Globule 
reproduit  les  propositions  paradoxales  qui  avaient  ^t^  ayan- 
c^es  dej^  dans  V  Avertissement  de  la  Secchia,  A  ses  yeux,  ceux 
qui  admirent  1' antiquity,  et  qu'il  appelle  la  cabale^  sont  inca- 
pables  de  bien  entendre  ces  vieux  auteurs  si  vantes,  et  n'ont 
invent^  cette  admiration  myst^riense  que  pour  se  distinguer 
du  vulgaire  par  un  air  de  science  profonde.  Mais  cette  pre- 
miere partie  n'est  qu'une  sorte  de  preface,  et  nous  promet 
une  suite  oii,  pour  mieux  faire  juger  de  la  justesse  de  la  these, 
«  on  fera  la  comparaison  d*une  piece  antique  avec  une  piece 
modeme,  et  on  les  mettra  toutes  deux  en  un  jour  6gal,  sans 
laisser  aucun  a  vantage  k  Tune  plus  qu'k  T  autre.  »  Les  deux 
pieces  qu'on  se  propose  de  mettre  en  parall^le  ^tant  Vlphi- 
g^nie  d'Euripide  et  celle  de  Racine,  elles  seront  I'une  et 
I'autre  «  d^pouill6es  de  leurs  vfetements  avantageux,  »  c'est-a- 
dire  r^duites  k  la  prose  de  Perrault,  a  fin  que  la  versification 
de  Racine,  «  qui  toucbe  I'oreille  si  agr^ablement,  >  ne  se 
trouve  pas  avoir  une  injuste  superiority  sur  la  versifi.cation 
d'Euripide,  devenue  pour  nous  lettre  close.  Cl6obule,  des 
cette  premiere  partie,  s' engage  k  montrer  combien  Racine  est 
au-dessus  du  modele  qu'il  s'est  propose,  et  auquel  il  a  et6 
trop  bon  d'emprunter  des  pensees  tres-ordinaires ,  et  faciles 
k  trouver  sans  ce  secours.  Il  fera  voir  que  le  poete  francais  a 
exprim6  d'une  mani^re  plus  Elegante  et  plus  chlltiee  «  ce 
qu'Euripide  a  dit  dans  un  d^sordre  de  paroles  diffuses ,  inu- 
tiles,  mal  choisies.  »  A  son  sentiment,  «  les  tragedies  de  So- 
phocle  et  d'Euripide  ne  peuvent  disputer  de  beaut6  et  de  bont^ 
avec  celles  de  MM.  Corneille  et  Racine.  »  Il  linit  en  ajour- 
nant  Philarque  k  quinzaine  pour  reprendre  la  dispute  et  entrer 
dans  le  detail  du  parallele  annonc^.  Par  malheur,  la  seconde 
partie  est  restee  en  projet.  On  en  lit,  dans  le  manuscrit,  le 
titre  ratur6;  et  Ton  ne  trouve  plus  que  la  traduction  de  la 
trag^die  grecque,  et  aussi  toute  Viphigenie  de  Racine  impar- 
tialement  d^pouillee  de  ses  rimes  et  de  la  mesure  de  ses  vers. 
Cette  interruption  de  T^crit  de  Perrault  ne  laisserait  quelque 
chose  a  regretter  que  si ,  dans  la  comparaison  des  deux  tra- 
g^ies,  il  avait  eu  le  dessein  de  nous  expliquer  en  quoi  Ra- 
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cine,  toQtes  les  fois  qn'il  s'^tait  fray6  nne  route  nomreUe,  Ini 
paraissait  bien  superieur  aa  tragiqne  grec  poor  la  composi- 
tion de  sa  pi^e  et  pour  la  conception  des  carart^res ;  peut- 
ftre  alors  aurions-nous  en  une  apologie  de  F^sode  d'l^ri- 
phile  et  de  Tamour  d'Iphigenie  et  d'Achille,  qui  eiit  ^t^ 
poor  nous  comme  un  nouveau  chapitre  de  I'histoire  du  goiit 
chez  les  contemporains  de  Racine.  Mais  si  Perrault  devait  se 
bomer  h  quelques  comparaisons  de  style ,  il  n'a  fait,  en  les 
laissant  au  bout  de  sa  plume ,  que  manager  notre  temps.  Les 
connaissances  qu'exigerait  ce  irayail  lui  manquaient  absolu- 
ment.  La  mani^re  dont  il  a  mis  en  prose  les  deux  trag^ies  en 
dit  assez  snr  la  competence  de  son  jugement  et  mkne  sur  les 
conditions  d'impartialit^  dans  lesquelles  il  s'6tait  flatt6  de  le 
prononcer.  Sans  doute  substituer  aux  beaux  vers  de  Racine 
une  prose  tralnante  et  decoloree,  c'^tait  lui  faire  grand  tort; 
mais  Euripide  est  bien  autrement  d^figur^  et  travesti  dans  une 
traduction  grotesque,  oil  lui  est  appliqu6  le  mtoe  proc^6 
que  plus  tard  Voltaire  ,  avec  une  malice  bien  plus  spirituelle, 
a  employ^  contre  Shakspeare.  Deux  lignes  tiroes  de  la  traduc- 
tion du  d^but  de  la  tragedie  grecqne  suffiront  comme  ^chan- 
tillon :  c  AoAMBXHoir.  Hoik  !  bonbomme ,  sortez  un  peu  ici 
deyant  ce  logis.  — Vieillabd.' Qu'y  a-t-il  de  nouveau  que  vous 
▼euilliez  faire,  roi  Agamemnon  ?  »  Un  peu  plus  loin,  les  vers  981 
et  ^a  sont  ainsi  rendus :  «  Clttemvesteb.  Je  suis  sortie  du 
logis  pour  trouver  mon  mari  qui  a  quitte  le  logis.  »  C'etait 
faire  la  partie  beUe  k  Racine.  Pour  trouver  quelque  esprit  dans 
une  injustice  si  criante  commise  en  sa  faveur,  on  a  besoin  de 
se  souvenir  que  Perrault  tirait  ainsi  vengeance  de  la  preface 
dUphig^nie,  Reconnaissons-lui  cependant  un  autre  merite 
encore  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  de  Vlphig^nie  de  Racine 
pour  Fopposer  k  celle  d' Euripide;  il  fut  assez  courtois  et  assez 
juste,  il  entendit  assez  bien  les  int^r&ts  de  la  cause  qu'il  plai- 
dait,  pour  ne  pas  aller  cbercher,  ainsi  que  pouvait  ^tre  tent^ 
de  le  faire  un  homme  en  querelle  avec  Racine,  Ylpkig^ie  de 
le  Clerc. 

La  pauvre  tragedie ,  qui  avait  ^t^  une  machine  de  guerre 
contre  notre  po^te,  ^tait  du  reste  bien  oubliee  d^jk ;  et  elle  eiit 
^te  k  jamais  ensevelie  dans  cet  oubli,  si  la  lutte  ridicule  qu'elle 
avait  eu  Tambition  d'engager  avec  un  chef-d'ceuvre  ne  I'avait 
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tristement  immortalise,  et  si ,  an  mhnae  titre  qae  la  Phedre 
de  Pradon,  elle  n'appartenait  a  notre  histoire  litteraire  comme 
on  des  phis  meprisables  monimients  de  T esprit  de  cabale.  Elle 
ayait  ^te  jon^  poor  la  premiere  fois  k  rH6lel  de  Gnenegand 
le  "vendredi  24  mai  1675.  La  demiere  representation  fht  assez 
rapproche  de  la  premiere,  ayant  ete  donnee  le  9  jnin  de  la 
vaikme  ann6e;  cinq  representations  avaient  soffi*.  Remar- 
qnons  que  la  tactiqoe  des  ennemis  de  Ractne  avut  ^te  exacte* 
ment  la  mtee  contre  le  sncces  de  son  Iphigenie  qn'elle  liit  pins 
tard  contre  ceini  de  Phedre  :  Ini  sosciter  nn  rival  qni  s'empare 
dn  meme  snjet  presqne  an  mteie  moment,  et  qni  piUe,  aotant 
qu'il  le  salt  faire,  le  poete  qu'il  pretend  snpplanter;  pnis, 
qnand  rient  la  deronte,  repandre  le  bmit  qne  Racine  jaloux 
n'a  pas  laisse  le  champ  libre  a  son  antagoniste.  Le  Clerc  insinue 
dans  la  preface'  de  sa  piece  la  plainte  que  Pradon  osera  pins 
hantement  articnler  :  c  On  a  vonlu,  dit-il,  etonffer  »  son 
Iphigenie.  11  pretend,  dans  cette  mtoe  preface,  qne  le  hasard 
senl  le  fit  se  rencontrer  airec  Racine  dans  nne  Intte  qnMl 
n'avait  pas  cherch^.  Se  tronTa-t~il  qnelqn'nn  qni  pikt  Ten 
croire?  II  s'etait  engage  de  gaiete  de  coenr  dans  cette  sotte 
tem6rite,  et  nne  cahale  Ty  avait  ponss^;  ce  qni  ponrrait 
d'abord  etonner.  Quoiqne  Michel  le  Clerc  f^dit  depnis  treize 
ans  deja  de  FAcademie  firancaise,  deyait-on  seriensement 
esperer  qu'nn  anssi  paaTre  poete,  qni,  depnis  sa  premiere 
tragedie,  avait  pendant  trente  annees  abandonn^  la  scene  ponr 
le  barreau,  serait  capable  d'enlever  la  palme  k  Racine  ?  Ponr 
nne  semblable  entreprise  U  n'etait  gnere  mienx  choisi  qne 
Pradon ;  mais  on  n'ayait  pas  fait  nn  trop  manvais  calcnl ,  plus 
tard  revenement  le  pronva,  si  i'on  avait  pr^vn  qne  pins  les 
rivanx  seraient  indignes,  pins,  malgr^  lenr  infaUlible  defaite, 
on  deconragerait,  par  I'apparence  injuriense  d'nne  absurde 
Intte,  nne  ftme  de  tout  temps  facile  i  blesser.  La  piece  de 

I .  CeU  est  constat^  par  le  registre  de  la  Grange,  qui  n*indiqne  pas 
d'antresrepr^ntatioiis  que  lessuiyanteti :  94  mai  1675,  a6  et  a8  mai, 
7  et  9  juin. 

a.  Cette  pr^ce  est  en  t*tc  de  la  trag^e,  qni  fnt  imprim^  en  1676 
•ous  ce  titre  :  Jphigeme,  tragetlU  par  M.  U  Ciere^  k  Ptois,  Olivier  de 
Varemiei,  an  Palais.  Avec  pririlege  du  Roy  (in-va). 
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le  Clerc  ne  m^rite  pas  qa'on  essaye  ici  d'en  domier  qaelqne 
id^.  On  doit  se  contenter  de  noter  dans  la  preface  une  petite 
sortie  critique  contre  Racine.  «  II  a  trouT^,  dit  le  Clerc ,  que 
le  sojet  ^toit  trop  nn,  s'il  ne  donnoit  nne  rivale  k  Iphig^nie; 
et  il  m'a  para  que  les  irresolutions  d'un  pere  combattu  par 
les  sentiments  de  la  nature  et  par  les  devoirs  d'un  chef  d'ar- 
m^e,  que  le  d^sespoir  d'une  m^re,.*-  qne  la  Constance  de  cette 
fille ,  qui  s'offre  genereusement  a  etre  la  victime  des  Grecs, 
enfin  que  la  juste  colere  d'Achille....  sufBsoit  pour  attacher  et 
pour  remplir  Tesprit  de  Tauditeur  pendant  cinq  actes,  et  pour 
y  produire  cette  terreur  et  cette  piti^,  sans  qu'il  f&t  besoin  d'y 
joindre  des  intrigues  d'amour  et  des  jalousies  hors-d'ceuvre, 
qui  n'auroient  fait  que  rompre  le  fil  de  Taction  principale.  » 
Ce  n'est  certainement  pas  trop  mal  critiquer.  Mais  la  critique 
de  le  Clerc  valait  mieux  que  son  art.  L' amour,  qu'il  regardait 
comme  un  mauvais  remplissage,  a  place  dans  sa  tragedie. 
Rotrou,  dans  son  Iphiginie^  n'avait  pas  oubli^  de  faire  Achille 
amoureux.  Le  b^ros,  il  est  vrai,  n'aimait  pas  la  jeune  prin- 
cesse  avant;  qu'eUe  Tint  k  Aulis;  il  ne  la  connaissait  pas 
encore;  mais  i  peine s'est-elle  montr^e  k  lui,  que  son  coeur  est 
foudrofi :  , 

Beaux  yeox,  contre  yos  coups  je  ne  tuis  pint  Achille. 

Le  Clerc ,  en  cela  aussi ,  a  copi^  Rotrou,  sur  lequel  il  s'est 
regie  si  souTcnt,  et  jusqu'au  plagiat.  On  croira  done  sans 
peine  que  si ,  dans  1' expression  de  sa  tendresse ,  F  Achille  de 
le  Clerc  difiC^re  duh^ros  de  Racine,  ce  n'est  pas  que  chez  lui 
cette  expression  soit  moins  romanesc[ue :  elle  I'est  jusqu'au 
ridicule,  tandis  que,  dans  notre  po&te,  la  galanterie  d' Achille, 
si  elle  ne  convient  pas  k  son  caract^re,  a  toujours  du  moins, 
sans  parler  de  1' Elegance  des  vers,  quelque  chose  de  noble  et 
d^heroique.  Malgre  les  traits  lances  dans  sa  preface  contre 
Racine,  le  Clerc  n'ose  pas  plus  que  Tauteur  anonyme  des 
Remarques  y  contester  le  triomphe  ni  m^me  les  beautes  de 
Vlphig^nie  du  grand  poete  :  «  Elle  a  eu,  dit-il ,  tout  le  succes 
qu'il  pouvoit  souhaiter,  et  sans  doute  elle  a  de  grandes  beautes. 
Elle  a,  ce  semble,  epuis^  tons  les  applaudissements.  >  Il  se 
flattait  n^anmoins  qu'il  en  ^tait  rest6  pour  lui-meme ,  et  que 
sa  tragddie,  quoique  venue  un  pen  tard,  avait  ^  «  encore 
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assez  henreuse  poor  tronver  des  partisans.  »  Ce  qa'il  y  a 
de  plus  risible  dans  sa  preface ,  c'est  qa'il  ne  craignait  pas 
d'y  comparer  le  duel  des  deux  IphigSnies  k  celni  des  deax 
BSr^nices.  Mais  rien  ne  pent  snrprendre  de  la  part  de  celui 
qni  avait  os^  entrer  en  concurrence  avec  Racine.  La  seule 
vengeance  qne  celni-ci  tira  d'un  si  pr^somptnenx  defi  fnt, 
conune  on  sait,  la  piqoante  ^pigramme  : 

Entre  le  Qerc  et  son  ami  Coras,  etc. 

II  est  tres-Trai ,  ainsi  qne  le  dit  I'^pigramme,  que  les  denx 
coUaboratenrs  se  disputerent  la  gloire  du  chef-d'oenyre ;  mais 
qnand  Racine  a  snppos6  qn'apr^s  Favoir  fait  paraitre,  ils  ne 
Youlnrent  plus  ni  Tnn  ni  rautreFavoir  fait,  c'estpnre  plaisan- 
terie.  Le  Clerc,  lorsqne  la  piece  fiit  imprim^e,  en  r^lama 
assez  vivement  la  paternity,  et  refiisa  de  reconnaltre  devoir  k 
Coras  pins  «  d'une  centaine  de  vers  ^pars  ck  et  1^.  » 

La  critique,  an  temps  de  Racine,  avait,  nous  I'avons  vu, 
61ev^  des  objections  contre  F  Episode  d'Eriphile  et  contre  la 
part  que  dans  sa  pi^e  le  poSte  avait  faite  k  Famour ;  mais  ces 
objections  avaient  pen  de  port^e.  Plus  tard  seulement  on  sentit 
que  la  peinture  des  sentiments  passionn^s  on  tendres  d'l^riphile, 
d'lphig^nie  et  d'Achille  avaient  le  d^faut  de  trop  rapprocher 
de  nos  mceurs  une  rude  antiquity,  et  de  la  parer  d'un  costume 
raodeme  qni  FembeUit  rooins  qu'elle  ne  la  d^figure.  Eclair^ 
par  sa  predilection  pour  les  tragiques  grecs,  qu'il  n'a  cepen- 
dant  pas  sn  traduire  avec  un  sentiipent  vrai  de  la  beaut^  an- 
tique, le  P.  Brumoy,  an  dix-huitieme  siecle,  comprit  bien* 
quel  reproche  on  avait  le  droit  de  faire  an  modeme  Euripide. 
«La  n^essite,  a-t-il  dit,  de  remplir  une  trag^die  fran9oise  d'eve- 
nements  a  pour  le  moins  autant  engag^  Racine  k  imaginer  F  epi- 
sode d'Eripbile  qne  I'envie  d'epargner  aux  spectateurs  le  prodige 
de  la  bicbe  substituee  k  Ipkig^nie.  Cet  Episode  est  veritable- 
inent  tir^  du  sujet,  comme  il  Fobserve ,  et  par  Ik  il  est  plus 
excusable  que  celui  d'Aricie  dans  Phedre,  Mais  Fun  et  Fautre 
est  toujours  Episode;  et  par  ces  deux  ressorts  qui  se  ressem- 

!•  Voyez  ses  Rdflesiont  #crr  Tlphig^ie  en  \.v\i6,eJt Euripide^  d^Lo- 
dovico  Dolce f  de  Rotrou  et  de  Rae'me^  an  tome  I  du  Thidtre  des  Grecs 
(^tion  de  1780,  iii-4®). 
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blent  si  fort,  il  arrive  qa'Achille  perd  presque  aatant  de  son 
caractere  dans  la  piece  d^IphigSnie  qu'Hippolyte  dans  celle  de 
Phedre,  AchiUevgalAGi  et  fran^is  ai^pQmt  Q^  il  Test,  dement 
_un  pesL  PArhilU  grer;  ^  et  plus  loin  :  «  le  caractere  d'Achille 
est  tout  a  fait  fran^is  cbez  Racine.  Le  poete  I'a  Tooln  tel, 
parce  qu'il  falloit  plaire  a  des  personnes  qn'il  avoit  faites  k 
cette  maniere  galante  de  traiter  la  tragMie.  »  On  doit  contes- 
ter  a  Brrnnoy  qne  Racine  ait  en  effet  introduit  snr  notre  scene 
nn  goiit  qui  y  regnait  avant  lui ;  mais  celoi  qui  a  excelle  dans 
la  peinture  de  Famour,  a  fini  par  ^tre  regarde  conune  I'inven- 
teur  de  ce  genre  de  peinture.  A  part  cette  injustice,  on  ne 
pent  guere  s'emp^her  de  donner  raison  k  Bnunoy.  Son  juge- 
ment  sur  le  caractere  d^  Agamemnon  n'est  pas  non  plus  sans 
verite  :  «  Chez  Euripidje,  dit-il,  on  voit  un  roi  k  la  grecque, 
c'est-k-dire  un  peu  bourgeois,  selo^  notre  maniere  de  penser. 
Dolce  lui  a  donne  nn  air  de  prince  italien ;  Rotrou  le  releve 
encore  davantage;  mais  Racine  le  rend  tout  a  fait  majestuenx 
a  la  francoise.  > 

Un  critique  qui  a  presque  toujours  juge  notre  litt^ratnre 
avec  des  preventions  hostiles,  et  quelquefois  avec  I'lncompe- 
tence  d'un  etranger  trop  peu  familier  avec  ses  beaut^  pour  les 
bien  apprecier,  mais  qui  du  reste  avait  sur  le  th^Atre  antique 
des  vues  autrement  fecondes,  etendues,  elevees  que  le  P.  Bru- 
moy,  A.  W.  Schlegel  a  fait  k  peu  pres  les  m^mes  reproches 
qne  lui  a  Vlphigenie  de  Racine.  Voici  comment  il  en  a  parle, 
ne  montrant  que  le  c6te  vulnerable  :  «  Nous  ne  saurions  y  voir 
qu*une  tragedie  grecque  habill^e  k  la  modeme,  oil  le  carac- 
tere intrigant  d'£riphile  altere  la  simplicite  dn  snjet,  oil  les 
moeurs  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  traditions  mytho- 
logiques,  et  oh  Achille,  quelqne  bouillant  qu'on  ait  voulu  le 
faire,  par  cela  seul  qu'on  le  peint  amoureux  et  galant,  ne  pent 
pas  se  supporter.  La  Harpe  pretend  que  F Achille  de  Racine 
ressemble  plus  k  celui  d'Homere  que  T  Achille  d'Euripide.  Que 
repondre  k  cette  assertion?  Pour  adopter  de  tels  jugements, 
il  faudrait  commencer  par  oublier  les  Grecs*.  »  C'est  aussi 
r opinion  qu'a  exprim^e  d'une  maniere  piquante  M.  Taine  : 

I.  Cour*  de  litUrature  dranuaique^  tradoit  de  rallemaad,  Paris  et 
Gen^e,  i8x4>  ^^'"^  1I>  P«  2o3  et  ao4. 
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c  Mettez,  dit-il,  parlant  de  T  Achille  grec,  mettez  en  regard  le 
charmant  cavalier  de  Racine,  k  la  \6rite  un  pea  fier  de  sa  race 
et  bonillant  comme  an  jeane  homme,  mab  disert,  poli,  da 
meillear  ton,  respectueox  en  vers  les  captives...,  lear  demaiy 
dant  penniflsion  poor  se  presenter  devant  elles,  tellement  qa  a 
la  fin  11  6te  son  chapeaa  k  plames,  et  lear  offre  galamma:it  le 
bras  poarles  mettre  en  liberty....  Une  des  canses  de  i'amour 
d'Iphig6nie  c'est  qa'Achille  est  de  meilleare  maison  qa'elle; 
elle  est  gloriease  d'ane  telle  alliance ;  voos  diriez  one  princesse 
de  Savoie  on  de  Baviere  qai  va  ^ponser  le  Daaphin  de  France  * .  > 
U  y  a,  ce  noas  semble,  dans  ces  epigrammes  si  bien  aiguisees 
qaelqne  exageration  :  le  spiritael  ^crivain,  fidele  k  sa  m^tbode 
ordinaire,  tenait  beaaconp,  en  jogeant  Racine,  k  mettre  en 
relief  la  forte  einpreinte  qae  le  g6nie  dn  poete,  soamis  aox  lois 
qui  reglent  tons  les  cerveaox  hamains,  avait  n^cessairement 
reqae  des  moears  de  son  temps  et  de  son  pays.  Avec  M.  Taine, 
comme  avec  Scblegel,  noas  voilk  bien  loin  de  Voltaire,  qai 
tronvait  Acbille  «  beancoap  plus  fier,  plas  violent  qa'il  n'est 
tendre.  »  U  disait  encore  :  «  Jamais  Achille  n'a  et^  plas  Achille 
que  dans  cette  trag^ie.  Les  etrangers  ne  pourront  pas  dire  de 
lui  ce  qu'ils  disent  d'Hippolyte,  de  Xiphares,  d'Antiocbus,  roi 
de  Comag^ne,  de  Bajazet  m^me ;  ils  les  appellent  Monsieur  Ba- 
jazet.  Monsieur  Antiochus,  Monsieur  Xiphares,  Monsieur 
Hippolyte,  et,  je  Tavoue,  ils  n'ont  pas  tort '.  »  U  paralt  n^ avoir 
pas  vari6  dans  ce  jugement;  c'est  ainsi  que  dans  le  Temple  du 
goUt  il  n'a  point  m6l6  le  nom  d' Achille  k  ceux  de  ces  galants 
h^ros  de  Racine,  dont  on  ne  parlera  jamais  avec  une  plus 
agreable  malice  qu^il  ne  Fa  fait : 

Racine  observe  les  poitraiu 
De  Bajazet,  de  Xipharte, 
De  Britannicus,  d*Hippolyte. 
A  peine  il  distingue  leurs  traits; 
lis  ont  tons  le  mtme  m^ite : 
Tendres,  galants,  donx  et  discrets; 

I.  Nouveaux  essais  de  critique  et  iT/ustoire,  par  H.  Taioe,  iB6S, 
I  vol.  in- 1 3,  p.  337  et  p.  i3o. 

a.  Dictiomuure  phUasophique ,  Art  dromatique,  tome  XXVII  des 
OEuvres  compUtes^  p.  94. 
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£t  TAmour,  qui  marche  k  leor  suite, 
Les  GToit  des  courtuazift  fran^ois. 

L' exception  qu'il  faisait  en  faveur  d'Achille  pent  sans  doute 
nous  sembler  trop  absolue.  II  n'est  pas  impossible  cependant 
de  se  Texpliquer.  Racine  avait  profond^ment  ^tudie,  non-seu- 
lement  dans  Enripide,  mais,  remontant  a  la  premiere  source, 
dans  Homere,  le  caractere  du  h^ros  grec.  Les  traits  que  lui 
fournissaient  ces  deux  poetes  ont  6t6  rendus  par  lui  avec  Fart 
d'un  grand  peintre;  si  quelqnes  couleurs  trop  modeme^  en  ont 
chez  lui  cbang6  parfois  P expression,  elles  sont  loin  de  les 
avoir  entierement  effaces.  Ce  que  ces  traits  ont  conserve  de 
leur  antique  beaut^  avait  surtout  frappe  Voltaire.  Tout  d'ail- 
ieurs,  dans  Viphigenie  de  Racine,  le  ravissait  d'admiration ;  e^ 
quand  il  se  demandait  quelle  ^tait  sur  notre  tb^fttre  la  trag^die 
k  la  fois  la  plus  reguliere  et  la  plus  patbetique,  celle  que  nous  ^ 
ponvions  proposer  1  toute  FEurope  conune  satisfaisant  k  toutes  ^ 
les  conditions  de  Fart,  il  ne  croyait  pas  dans  Phedre  elle-m^me  ^ 
rencontrer  cet  id^al,  mais  dans  la  seule  Iphigenie  *.  EUe  lui  \ 
paraissait  celle  de  toutes  les  tragedies  qui,  avec  Athalie^ 
approcbait  le  plus  de  la  perfection*.  Il  parlait  un  jour  des 
larmes  d' admiration  et  d'attendrissement  que  la  centi^me  lec- 
ture de  ce  cbef-d'oeuvre  venait  de  lui  arracber':  «  O  veritable 
tragedie !  s'ecriait-il;  beaut6  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations !  Malbeur  aux  barbares  qui  ne  sentiraient  pas  jusqu'au 
fond  du  coeur  ce  prodigieux  nierite^!  »  Uu  suffrage  donne 
avec  tant  d'entbousiasme ,  par  un  tel  juge,  doit  6tre  compte. 
II  aurait  cependant  plus  de  poids  encore,  si  a  cette  juste 
admiration  ne  s' ^talent  souvent  m^^s  les  plus  6tranges  bias- 
pbemes  contre  la  gloire  de  ces  tragiques  grecs  envers  qui 
Racine  avait  su  se  montrer  plus  Equitable. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Racine  dans  son  Iphigenie 

I,  Dictiotmaire  philotophiqu€f  Art  dramatique^  p.  84  et  85. 

a.  Observations  sur  le  Jules  Osar  de  S/iakespeare,  tome  VII,  p.  649. 
Bdponse  a  un  academcien^  tome  XLI,  p,  53i  et  53a.  Voyez  auML  le 
commentaire  de  Surdna,  Preface  du  eommentateur  j  tome  XXX Vi| 
p.  4a6. 

3.  Lettre  a  CAcademie  fran^oise^  tome  IX,  p.  468  et  469. 

4.  Dictionnaire  p/ulosop/uque,  Art  dramtUique,  p.  9a. 
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se  soit  approprie ;  6t  qoant  k  Ylphig^nie  de  Schiller,  qaoiqae 
le  nom  d6  son  antenr  en  recomniAnde  le  sonvenir,  elle  n'aorait 
en  d'int^r^l  ponr  nons  qne  si  elle  se  fCLt  inspir^e  qneiqnefois 
de  cellede  Racine;  et  il  n'en  est  rien  :  le  poete  allemand  n'a 
vonla  qne  tradnire  Enripide. 

Parmi  les  traductions  cpii  ont  ^t^  faites  de  Vlphig^ie  de 
Racine,  Tltalie  en  compte  denx  anxqnelles  on  reconnatt  du 
merite.  Voltaire,  dans  nn  article  de  la  GateUe  iitt^raire  de 
r Europe  (a  mai  1764),  alone  F^legante  fid61it6  de  Vlphig^nie 
en  Aulide  tradnite  en  vers  blancs  par  Lorenio  GnaassEesi,  poete 
toscan,  qui  monrnt  cette  m^me  ann^e,  pen  de  mois  apr^.  Pins 
tard,  an  temps  dn  premier  Empire  fran^ais,  Bnttnra,  qni  etait 
Venn  habiter  notre  pays,  oil  il  avait  ^te  naturalist ,  y  fit  impri* 
mer  de  la  m^me  tragedie  une  autre  traduction  italienne,  qui  iut 
fort  godtee  et  eut  plusienrs  ^tions^.  Gluck  en  1774  avait  fait 
repr^senter  i  Paris  I'op^ra  d'lphig^ie  en  Atdide^  dont  le  livret 
compost  par  du  Rollet,  bailli  de  Tordre  de  Malte,  avait  ^t^  tir6 
en  grande  parde  de  la  tragedie  de  Racine.  Beaucoup  de  vers 
de  notre  po<^te  y  ont  ^t6  conserves ;  mais  du  RoUet  en  a  ajout^ 
aussi  bon  nombre  de  sa  propre  fabrique ;  il  a  retranche  T^i- 
sode  d'^riphile,  mis  le  d^noiCtoent  en  action ,  et  fait  usage, 
dit-on,  du  canevas  d'un  ballet  de  Roverre.  De  tonte  maniere 
la  gloire  de  Racine  est  bien  pen  int^ess^  dans  le  succ^s  ecla* 
tant  qu'eut  cette  trag^e  lyrique,  succ^  tout  musical,  qui 
s'explique  assec  par  le  g^ie  de  rillustremaitre,  et  par  les  pas- 
sions qne  commencaient  alors  Si  soulever  en  France  les  que- 
relies  sur  la  musique. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'kchercber  dans  Thistoirede  la  scene 
fran^ise  ce  que  nous  y  pouvons  apprendre  sur  les  represen- 
tations de  la  tragedie  de  Racine. 

Elle  brilla  longtemps  k  THotel  de  Bourgogne ,  plus  tard  4 
l*H6tel  Gu^n^g^ud,  sur  cette  m6me  scene  qui  avait  un  moment 
voulu  opposer  4  la  grande  po^sie  de  Racine  les  platitudes  de 
le  Clerc.  La  Champmesle  I'y  apporta  en  1680,  avec  les  autres 
pieces  du  m^me  poete.  Depuis  cette  annee  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  1 685,  epoque  oil  s'arr^te  le  registre  de  la  Grange, 
on  compte,  d'apr^  ce  registre,    vingt-neuf  representations 

f .  Nous  en  avoni  pn  voir  one  public  chez  Didot  Tatne  en  181 5. 
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Slphi^4me^  dont  plasieurs  forent  donnees  \  la  cour.  Ce  fiit 
la  premiere  piece  dont  on  procura  le  spectacle  i  la  jeune  prin- 
cesse  Anne-Marie  de  Ba^i^re,  an  moment  de  son  entree  en 
France,  odi  elle  venait  ^pouser  le  grand  Danphin.  Cette  re- 
pr^senution  ent  lien  dans  la  soiree  da  24  f<6yrier  1680,  ft 
Schlesudt*. 

Qne  de  beaux  r61es  dans  Iphiginie  I  Celni  d'^riphile  doit 
^tre  compt^  parmi  les  triomphes  d'Adrienne  Leconyrenr;  la 
premiere  fois  qn'elle  7  fit  admirer  son  jen  si  passionn^,  ce  fat 
le  6  aoi&t  1721,  dans  one  i*epr6sentation  od  Mile  Dnclos  faisait 
le  personnage  de  Cljtemnestre,  de  mani^re,  dit-on,  k  ravir 
les  spectatenrs  '•  On  lit  dans  le  Coursdedikiamation  de  Larive* 
qae  «  Mile  dairon  a  fait  connattre  les  beant^  dn  r6le  d*]6ri- 
phile,  qa'on  a^ait  tonjoors  regard^  comme  maayais.  «  U  est 
difficile  d'admettre  ce  jogement  sor  nn  r6\t  qni  par  Ini^m^me 
n'a  jamais  dA  inspirer  ce  dMain,  et  qai  avait  M^  avant 
Mile  Clairon,  interpr^t^  par  tine  tragedienne  telle  qu'Adrienne 
Lecoavrenr.  Celle-ci,  soiTant  Lemazurier^  aurait  joue  anssi 
a  on  certain  moment  le  r61e  d'lphig^nie,  qni  fat,  bient6t  apr^s, 
an  des  meilleors  de  Mile  Ganssin;  les  qoalit^s  qn'il  demande 
^taient  particoli^rement  celles  de  Mile  Gaussin;  elle  Tavait 
abord^,  en  173 1,  d^s  ses  d^bnts.  Tin  antre  d^bnt,  quine  fht 
pas  moins  henreux,  le  premier  de  Mile  Dumesnil  snr  la  sctoe 
fran^ise,  eut  lien  le  6  sloClI  1787,  dans  la  m^me  tragMie,  mais 
dans  on  autre  r6le,  dans  celui  de  Clytemnestre,  dont  la  noa- 
Telle  tragedienne  entra  des  lors  en  possession  atec  un  sncc^ 
qni  n*allait  faire  que  s'accroitre,  quoiqu'il  y  ett  peut-^tre 
qnelqne  chose  k  regretter  pour  la  noblesse  da  maintien. 

L'^poque  c^lebre  da  theatre  fran^ais,  qui  vit  les  Domes- 
nil,  les  Clairon,  les  Gaussin,  trouYa  bient6t,  dans  un  acteur 
qui  debuta  plusieors  ann^es  apres  elles,  on  digne  interpr^te 
dn  r6le  d'Achille.  Ce  fiit  le  Kain.  On  sait  par  tons  les  t^moi- 
gnages  contemporains  quels  transports  d'admiration,  malgre  la 
laideor  et  le  pea  de  noblesse  de  ses  traits,  il  excitait  dans  le 

I.  Voyez  la  Gateitn  dn  9  mars  1680. 

».  Mercure  d'aoilkt  171X. 

3.  X  Tol.  in-8<*.  Paris,  an  XII,  p.  164. 

4.  GalerU  hUtortqtu  des  aetgurs,  tome  II,  p.  )84. 


i3a  IPUIGENIE. 

personnage  de  Tancrede  .  on  ne  peut  done  s'etonner  qu'il  n^ait 
pas  moins  excelle  dans  celui  d'Achille,  heros  et  chei'olier 
comme  Tancrede.  Le  jeu  brillant  de  le  Kain  n^est  pas  le  seul 
souvenir  qni  reste  de  loi  dans  la  tragedie  d'Iphi genie,  Ce 
grand  acteur  y  introduisit  le  premier  la  verite  des  costumes, 
dont  il  fnt,  avec  Mile  Clairon,  un  ardent  reformateur.  Avant 
loi  c  on  Yoyoit,  dit  LemaznrierS  Agamemnon,  dans  le  camp 
des  Grecs,  envelopp^  d'une  espece  de  baril  k  franges  {sans 
doute  un  de  ces  tonneleis  si  longtemps  a  la  mode  sur  notre 
scene  dans  Us  r6Les  guerriers)^  6tant  galamment  son  chapeau 
aux  dames,  et  conduisant  au  biicher  sa  fille  Iphig^nie  en  robe 
de  cour.  »  Le  d^guisement  d'Acbille  n'^tait  pas  moins  bizarre, 
c  Achille  paraissait,  suivaut  la  Dixmerie*,  en  petit  cbapeau 
sormont^  d'une  aigrette  blanche ;  Achille  avec  des  gants  et  des 
bas  blancs*.  »  Ce  h^ros  de  Vlliade  si  bien  gant6  est  tout  k  fait, 
ce  nous  semble,  celui  que  M.  Taine  a  vu  dans  Racine;  aussi 
comprend-on  que ,  maudissant  les  reformes  de  le  Kain  et  de 
Talma,  il  redemande  les  anciens  oripeaux,  moiti^  grecs,  moitie 
modemes  de  nos  peres*,  afin  que  nous  puissions  retrouver, 
comme  il  le  croit,  les  tragedies  du  siecle  de  Louis  XIV  dans 
leur  vrai  cadre.  Nous  serious,  pour  nous,  loin  d'admettre  que 
les  costumes  ridiculement  infideles  des  anciens  comediens 
fussent  en  rapport  exact  avec  les  conceptions  et  avec  la  poesie 
de  Racine.  Mais  nous  sommes  porte  k  croire  que  le  change- 
ment  de  ces  costumes,  en  habituant  les  spectateurs  k  se  tenir 
en  garde  contre  les  anachronismes,  fit  beaucoup  pour  pre- 
parer une  revolution  du  goiit,  qui  ne  devait  pas  s'arr^ter  a  la 
partie  tout  exterieure  et  materielle  des  representations  see- 
niques ;  et  peut-etre  contribua-t-il  k  nous  oter  insensiblement 
r  illusion  qui  nous  avait  longtemps  dissimuie  chez  les  heros 
antiques  de  Racine  «  Fair  et  I'esprit  fran9ais.  > 

Vers  le  temps  dont  nous  parlous,  une  transformation  des 

I.  Galerie  /ustoriqtie  des  actewSj  tome  I,  p,  35 1. 
a,  Lettre  sur  Pitat  prdsent  de  nos  spectacles  (i  vol.  in-ia,   1765), 
p.   19- 

3.  Louis  Racine,  dans  ses  Reflexions  sur  la  podsie^  dit  qu* Achille, 
sur  le  the&tre,  etait  hahilie  comme  Auguste  et  Mithridate,  et  que  tous 
trois  portaient  des  perruques  et  des  chapeaux. 

4.  Voyez  les  Noweaux  essais  de  critique  et  d*hutoire,  p.  a38. 
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habitades  de  la  scene  se  manifestait  par  d'autres  syiiipt6ines 
encore,  au  nombre  desquels  il  faut  compter  la  tentative  qu'on 
hasarda,  dans  les  representations  d^Iphigenie^  d'une  reforme 
beancoup  plus  temeraire ,  et  surtout  moins  raisonnable ,  que 
celle  du  costume.  La  Dixmerie  en  fut  le  promoteur  dans  sa 
Lettre  sur  f^iat  present  de  nos  spectacles ,  d^jk  citee  tout  k 
Fheure.  Lunean  de  Boisjermain,  editeur  de  Racine,  k  qui 
Voltaire  attribue  la  premiere  id^e  de  mettre  en  action  la  ca- 
tastrophe de  notre  Iphigenie,  n'ayait  fait  que  r^peter  en  1 768  ce 
que  la  Dismerie  s'etait  hasard^  k  dire  en  1 765*.  Celui-ci  avait  d^ 
convert  que  le  r^cit  qui  termine  la  pi^ce  est  d'un  effet  mediocre, 
bien  que  T  expression  et  les  details  en  soient  admirables.  c  Ra- 
cine, disait-il ,  qu'on  a  sumomm6  avec  raison  le  Raphael  de  la 
poesie  francaise,  a ,  comme  lui,  neglige  ou  ignore  les  grands 
efFets. . . .  De  son  temps  on  n'osait  presque  rien  en  fait  d' action 
tragique.  »  Il  semblait  k  la  Dixmerie  que  depuis  peu  Tart 
dramatique  avait  fait  de  grands  progr^s,  parce  qu'il  cherchait 
beaucoup  plus  qu' autrefois  k  parler  aux  yeux;  et  il  donne  de 
ce  progr^s  un  assez  curieux  exemple,  tir^  de  la  mise  en  sc^ne 
qu'on  avait  r^cemment  introduite  au  commencement  d'lphi^ 
g^nie  :  «  On  voit  maintenant  la  nuit  r^gner  sur  tout  le  camp 
des  Grecs.  La  seule  tente  d' Agamemnon  est  ^clair^e  dans  Pin- 
t^rieur.  On  y  voit  ce  prince  occup^  k  fermer  une  lettre  et 
marquer  par  ses  mouvements  une  partie  du  trouble  qui  I'a- 
gite....  Il  sort  de  sa  tente,  et  vient  k  t^tons  chercher  Areas, 
qui  dort  k  1' entree  de  la  sienne....  Le  jour  paralt  insensible- 
ment,  et  on  voit  les  soldats  s'^veiller  d'eux-mtoes,  reprendre 
leurs  postes,  etc.  Tout  cela  est  dans  I'exacte  v^rit^ ,  et  con- 
tribue  k  I'illusion  the&trale.  »  Pendant  qu'on  6tait  en  train 
d'animer  ainsi  les  peintures  trop  immobiles  de  Racine,  pour- 
quoi  serait-on  rest6  en  chemin  dans  le  bon  o£Bce  qu'on  lui 
rendait  ?  Combien  les  demi^res  scenes ,  froidement  racont^es 
par  le  poete,  ne  sembleraient-elles  pas  plus  belles  si  Ton  y 
substituait  un  spectacle  plein  de  vie?  La  Dixmerie  exprimait 
le  souhait  «  qn'une  main  habile  supple&t  »  au  manque  d'au- 
dace  de  Racine.  Son  appel  fut  entendu.  Il  se  trouva  une  main, 
sinon  habile,  au  moins  tr^s*^udacieuse ,  pour  tenter  la  sa- 
crilege correction  du  d^noiflUnent  ^Iphi genie,  Ce  fut  celle 
de  Saint-Foix,  faible  auteur  de  plusieurs  petites  pi^es  de 
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th^fttre,  tomb^s,  apr^s  un  moment  de  yogae ,  dans  mi  oabli 
m^rit^.  II  y  avatt  bien  montr6  qae  le  pbisir  des  jenx,  le 
spectacle ,  constituait  seul  pour  Ini  la  beant^  de  Tart  drama* 
tique.  11  professait  d'aillenrs  pen  de  gout  pour  Racine  :  c'^tait 
Fhonmie  qn'il  fallait  pour  tenter  de  le  redresser.  Une  conver- 
sation chez  la  duchesse  de  Yilleroi ,  oil  I'idee  de  la  Dixmerie 
fnt  discnt^e  en  pr^ence  de  Saint-Foix,  d^cida  Fentreprise. 
Le  3i  juillet  1769,  Jphig^nie  fut  representee  avec  les  nouvelles 
sctees  arrange  par  Tauteur  de  C  Oracle.  Le  Mercure  de 
France^  nous  a  conserve  ce  rare  travail,  qui  n'avait  pas, 
dit-il,  coilt^  plus  d'une  demi-heure  it  son  auteur.  Les  change* 
ments  6taient  en  apparence  pen  considerables.  Saint-Foix  s'y 
^tait  serri ,  autant  qu'il  ^tait  possible,  des  vers  m^mes  de  Ra- 
cine, se  contentant  d'en  retrancher  bon  nombre,  et  d^en  ajou- 
ter  qnelqnes-uns  n^cessaires  pour  les  raccords.  Mais  Achille ,  le 
fer  \  la  main,  se  precipitant  sur  les  soldats  qui  emmenent  Iphi- 
gAnie',  le  bouillant  b^ros  et  Ulysse  qui  se  menacent,  comme 
dans  Rolrou,  les  Thessaliens  et  les  Grecs  baissant  leurs  piques 
et  pr^ts  k  s'attaquer ;  puis,  tandis  qu'Eriphile  prend  le  couteau 
sur  Fautel,  se  frappe  et  tombe  dans  les  bras  de  sa  confidente,  le 
tonnerre  qui  gronde  et  le  bilcber  qui  s'allume,  voila  par  quel 
saisissant  tableau  on  avait  esp^r^  produire  un  grand  effet  si 
maladroitement  neglig^  par  Racine.  Le  succ^  cependant  ne 
r^pondit  pas  k  Tattente  des  innovateurs.  Le  public  manifesta 
son  mecontentement,  que  le  Mercure  attribue  it  l'ex6cution  qui 

I.  Yoyez  dans  oe  journal  le  mois  de  septemhre  1769,  p.  166-171. 

a.  Saint'Foixy  qui  reprenait  aiou  Taction  de  la  tragi-oomedie  de 
Rotrou,  pouTait  trouver  dans  le  vieux  poete  qoelque  chose  de  mieiui 
&  mettre  dans  la  houche  d* Achille ,  au  momeot  ou  il  tire  T^pte  da 
fourreau,  que  oet  unique  vers  : 

Fuyea,  Uches  honrreaux;  tremhle,  pr^tre  barharef 

Voici  comment  Rotron  avait  &it  parler  Aiohille,  dana  des  vers  doot 
la  bravade  n'ett  pas  sans  Anergic : 

Vile  lange  d*un  people  indigne  de  mes  coups, 
CoBurs  auMs  de  sang^  Tenez,  accourez  tons! 
N*allez  point  jusqn'aa  pied  des  murailles  de  Troie, 
Du  noir  palais  des  morts  chercher  la  triste  Toie. 
Sans  passer  plus  avant,  la  pointe  de  oe  fer. 
Si  )*e9sai  vons  en  plait,  tous  ouviira  renlcrf 
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fat  on  pea  confuse.  Mais  eUe  derait  F^tre.  Voltaire  Tavait  pr^- 
dit  avant  cette  malheorense  tentative :  «  II  serait  bien  diffi- 
cile, ayait-il  dit,  qne,  snr  le  th^tre,  cette  action  qni  doit 
dorer  qaelqaes  moments,  ne  devlnt  froide  et  ridicule.  II  m'a 
tonjonrs  para  ^i^ident  que  le  violent  Acbille,  T^p^e  noe,  et  ne 
se  battant  point ,  yingt  b^ros  dans  la  m^me  attitude,  corome 
des  personnages  de  tapisserie,  Agamemnon,  roi  des  rois,  n'im- 
posant  k  personne,  immobile  dans  le  tumnlte,  formeraient  on 
spectacle  assez  semblable  au  cercle  de  la  Reine  en  cire  color^e 
par  Benolt^  »  Lorsqn'il  sat  que  Tessai  avait  ^t6  fait  et  n'avait 
pas  r^ssi,  il  ne  s'^tonna  pas  du  manvais  succ^,  et  ajouta  ceci 
k  ses  premieres  observations  :  <  II  faut  savoir  qu'un  r^cit  ^crit 
par  Racine  est  sup^rieur  k  toutes  les  actions  th^Atrales*.  » 

Revenons  aux  com^iens.  Apr^s  la  mort  de  leKain,  en  1778, 
sa  succession  tragique  ecbut  k  Larive,  61eve  de  Mile  Glairon, 
qui  avait  une  premiere  fois,  en  1 770,  d^bnt6  sur  la  scene  fran* 
^aise  conmie  un  acteur  de  pen  d'esp^rance,  puis  en  1776  plus 
heureusement.  Les  M^moires  de  Pr^ville  parlent  d'une  repre- 
sentation oil  Larive  jouait  Agamemnon.  Mais  le  r6le  oil  il 
excella  fut  celui  d' Acbille,  auquel  convenaient  si  bien  sa  fi- 
gure, sa  taille,  sa  belle  voix,  la  v^b^mence  de  son  debit,  ses 
^lans  pleins  d'audace  et  de  fiert^,  Texpression  qu'il  savait 
donner  k  Fb^roTsme  chevalcresque,  k  Fironie  et  k  la  menace. 
Ce  fut,  pendant  sa  longue  carri^re  tb^&trale,  un  de  ses  r6]e9 
favoris.  Nous  trouvons  qu'il  le  remplit  avec  un  succ^  des  plus 
brillants  k  Fouverture  du  Tb^Atre  fran^is  de  la  rue  de  Lou- 
vois,  le  5  niv6se an  Y  (aS  d^cembre  1796),  jour  oii  la  repre- 
sentation d'IphigSnie  inaugura  avec  ^clat  la  nouvelle  sc^ne. 

Parmi  les  trag^iennesde  la  fin  dudix-buitieme  si^cle ,  nous 
devons  citer  Mile  Sainval  ainee  et  Mile  des  Garcins,  une  Cly- 
temnestre  et  une  Ipbig^nie.  Grimm  ecrivait  et  1776  que  si 
Mile  Sainval  «  n'^tait  point  Clytemnestre ,  cette  reine  issue  du 

X.  JOictiotmaire  phUosQphiquey  Art  tiramatiqua^  tome  XXVII  dct 
QEuvres  compUtes^  p.  96. 

9.  Ibidem,  —  Quelques  jours  aprte  la  representation  de  VJphigeme 
conig^,  le  7  aoi^t  1769  U  ^cri-vait  k  M.  de  Chabanon :  c  II  me  pa- 
rott  qn*on  a  rendu  justice  k  Farlequinade  substitute  k  la  demi^re 
sctee  de  I'inimitable  trag^e....  Je  ne  sais  pas  quel  estle  profane  qui 
a  os^  toucber  ainsi  aux  cboses  saintes,  > 
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sang  de  Japiter,  c'^tait  dn  moins  xme  m^re ,  une  uiere  tendre 
et  passionnee.  »  On  dit  que  oette  actrice,  k  qui  manqnait  la 
beante  et  m^me  la  noblesse,  faisait  oublier  ce  qui  lui  manquait 
par  un  path^tique  souvent  sublime.  Mile  des  Garcins,  en  1788, 
choisit  ponr  ses  debuts  le  r6le  d'lphig^nie,  oil  elle  fit  revivre  le 
souYenir  de  la  Gaussin. 

Une  trag^ienne  qui  resta  plus  longtemps  an  the&tre  qoe 
celles  dont  nons  yenons  de  parler,  la  belle  Mile  Raucourt,  se 
fit  pendant  bien  des  ann^es  applaudir  dans  le  personnage  de 
Glytemnestre.  Elle  le  representa  de  pr^f(6rence  k  tout  autre 
dans  les  grandes  occasions,  par  exemple  dans  one  de  ses  ren- 
trees,  le  i5  jan\ier  1791 ;  et  aussi  k  la  fin  de  1796,  lorsqu^elle 
onvrit  le  th^^tre  LouTois  confi6  k  sa direction,  c^est-k-dire  le 
m^me  jour  oil  nous  ayons  rappel^  que  Larive  s'etait  charg^  du 
r6le  d' Achille ;  plus  tard  enfin ,  k  Fouverture  du  th64tre  de 
Milan,  le  i  a  octobre  1806 :  c^^tait  elle  qui  ayait  re^u  la  mission 
d* organiser  en  Italie  les  troupes  de  comMiens  francais.  Sous 
ses  auspices,  et  form^  par  ses  lecons.  Mile  Georges  avait  jou6 
pour  la  premiere  fois,  en  i8oa,  ce  m^me  r6le  de  Glytemnestre, 
oil  de  nos  jours  on  a  pu  apprecier  ses  grander  qualitis ,  sa 
majesty  tragique.  Dans  ce  premier  essai,  tout  ne  parut  pas 
^galement  heureux ;  mais  le  dernier  acte  d^ida  du  succes ,  et 
la  jeune  actrice,  apr^s  la  representation,  fiit  rappelee  ayec 
transport*.  Ses  triomphes  dans  Glytemnestre  doivent  etre 
comptes  au  nombre  de  ceux  qu'il  lui  fallut  disputer  contre  la 
gloire  rivale  de  Mile  Duchesnois. 

Saint-Prix,  dans  le  m6me  temps,  passait  pour  un  excel- 
lent Agamemnon.  Ce  r6le,  qu'il  aborda  le  i3  prairial  an  IX 
(a  juin  1 801),  lui  convenait  beaucoup  mieux  que  celuid'A- 
chille,  qu'il  avait  d'abord  tent^.  Son  jeu  6tait  g^n^ralement  un 
peu  froid ;  mais  il  etait  taille  pour  repr^senter  les  rois.  Son 
maintien  6tait  grave,  sa  prestance  majestueuse,  sa  voix  ton- 
nante  II  y  avait  alors  snr  la  m^me  scene  un  jeune  debutant, 
venu  de  la  province,  qui  avait  eu  la  hardiesse  de  se  montrer, 
pour  son  coup  d'essai,  dans  le  r6le  si  difficile  d'Achille.  C'6tait 
en  1800.  Son  nom  ^tait  Lafond.  Son  debut  avait  eu  un  prodi- 

I.  Geoffroy,  Cours  de  Uttdrature  dramatiqite^  tome  VI ,  p.  273 
et  374.  Feuilleton  du  10  frimaire  an  XI  (i«'  d^cembre  iSoa). 
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gienx  retentissement.  On  avait  trouv^  qnUl  d^passait  les  pre- 
miers sujets  de  la  scene  francaise.  Quelques-ons  toutefois 
lui  reprochaient  de  donner  an  snperbe  h^ros  nn  ton  trop  Ian- 
goorenx  et  trop  fade  dans  les  scenes  d'anionr*.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  sncces  dans  ce  r6le  ne  fit  qne  s^accroltre,  et  fiit  snp^- 
rienr,  ce  semble,  k  celui  de  Talma ,  auquel  il  manqoa  toujours 
quelqne  chose  pour  repr^senter  ces  caracteres  brillants  et  tout 
en  dehors,  et  qui  neanmoins  s'obstina  longtemps  h.  remplir  le 
personnage  d'Achille.  II  ne  put,  dit-on,  s'en  rendre  entiere- 
ment  maltre;  il  y  laissait  desirer  plus  d'6clat;  mais,  an  temoi- 
gnage  de  Geoifroy,  si  pea  dispose  k  le  juger  avec  favenr,  «  il 
se  faisait  reconnaltre  dans  plusieurs  moments  k  Tenergie  sin- 
guliere,  a  la  m&le  vigueur  de  son  debit  et  de  son  jeu*.  »  Et  Ic 
mhne  critique  lui  accorde  ce  grand  ^loge  que,  s'il  ne  parrenait 
pas  k  repr^senter,  dans  le  veritable  esprit  du  r6le  tel  que  Racine 
Favait  concu,  cet  Achille,  h^ros  de  la  cour  de  Louis  XIV,  il 
laissait  voir  qu'il  eilt  rendu  parfaitement  TAchille  d'Hom^re 
et  d'Euripide. 

IphigSnie  fut  la  seconde  des  trag^es  de  Racine  oil  Mile  Ra- 
chel r^Tela  son  merreilleux  talent.  Elle  joua  le  r6le  d'Eri- 
phile  des  le  temps  de  ses  premiers  debuts,  le  i6  aoiit  i838. 
La  passion  jatouse  de~ra  captive  d' Achille  ne  pouvait  manquer 
de  bien  inspirer  la  tragedienne  cpii  s'^tait  dejk  montr6e  une 
incomparable  Hermione.  Mais  il  y  a  dans  IphigSnie  d'autres 
r61es  qui,  sup^rieur^  k  celui  d'Eriphile,  auraient  demand^ 
d'etre  anssi  bien  remplis,  pour  que  la  reprise  de  la  pi^e  piit 
longtemps  se  soutenir.  Mile  Rachel  ne  donna  que  dix  repre- 
sentations dilphig^nie  au  Th^&tre-Francais ,  et  une  onzi^me 
sur  la  sc^ne  des  Italiens,  oil  Mile  Georges  reparut  dans  le  r6le 
de  Clyteomestre,  un  de  ses  anciens  triomphes. 


Nous  ftTont  nuTi  le  texte  du  recueil  de  1697,  et  doime  les  rariantes 
foumies  par  T^ditioii  t^par^  de  167$,  qui  fut  la  premiere  de  toutes, 
et  par  les  ^tioos  colleetires  de  1676  et  de  1687. 

I.  Geoflroy,  Cours  de  Ktterature  dramatique^  tome  VI,  p.  a5i. 
FeuiUeton  du  ao  flor^al  on  YIII  (9  mai  1800). 

a.  Ibidem^  p.  227.  FeuiUeton  du  14  flor^  an  XI  (3  mai  i8o3). 
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PREFACE. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  celebre  dans  les  poetes  que  le 
sacrifice  dlphigenie.  Mais  ils  ne  s'accordent  pas  tous 
ensemble  sur  les  plus  importantes  particularity  de  ce 
sacrifice.  Les  uns,  comme  Eschyle  dans  Agamemnon^ ^ 
Sophocle  dans  Electra^^  et  apr^  eux  Lucrece',  Ho- 
race*, et  beaucoup  d'autres,  veulent  qu'on  ait  en  effct 
r^pandu  le  sang  d'Iphigenie,  fille  d' Agamemnon ,  et 
qu*elle  soit  morte  en  Aulide*.  II  ne  faut  que  lireLucrdce, 
au  commencement  de  son  premier  livre  : 

AuUde  quo  pacta  TYhiai'  virginis  ca^am 
Iphianassai  turparunt  sanguine  foede 
Ductores  Danaum*^  etc. 

Et  Qytemnestre  dit,  dans  Eschyle,  qu' Agamemnon , 
son  mari ,  qui  vient  d'expirer,  rencontrera  dans  les  en- 
fers  Iphig^nie ,  sa  fille ,  qu'il  a  autrefois  immolee' . 

X.  Vert  179-341.  Ces  Ten  calibres,  qui  renferment  one  peintore 
•i  admirable  <lu  sacrifice  d*Iphig^nie,  toot  dans  le  premier  choeor  de 
la  pitee.  On  pense  qu'Eschyle  ayait  trait^  le  sujet  d^JphigSnie  a  Aulis 
dans  une  des  trois  tragedies  d*une  de  ses  trilogies  ^  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  dtres  et  quelques  vers. 

a.  Vers  53o-533 ,  ct  Tcrs  566-574.  —  II  y  a  Electra,  et  non  tlectre, 
dans  toutes  les  Editions  publi^es  du  rivant  de  Racine. 

3.  Livre  I,  yen  85-87.  Racine,  quelques  lignes  plus  bas,  cite  le 
passage  de  Lucr^oe. 

4.  Satire  in  du  liyre  II,   Ten  199  et  aoo. 

5.  Yoyez  ci-aprts,  p.  148,  note  i. 

6.  c  Comment  k  Aulis  les  chefs  des  Grees  soailldrent  affireusement 
du  sang  d'Iphianasse  Vautel  virginal  de  Diane.  »  — -  Nous  Terrons 
plus  bas  (p.  140,  note  i)  que  Vipkiginie  d'Euripide,  d'Escfayle,  de 
Racine,  etc.,  a  dans  Hom^re,  oomme  ici  dans  Lacr^e,  le  nom 
d^Ipfuanmsse. 

7.  Agamemnon^  yen  i5a7-i53i. 
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IVaiitFes  ont  feint  que  Diane ,  a jant  en  piti6  de  cette 
jeune  prinoesse,  l*avoit  enlev^  et  port^  dans  la  Tau- 
ride,  an* moment  qu^on  Talloit  sacrifieT,  et  que  la  deesse 
avoit  fait  trouver  en  sa  place  on  une  biche,  ou  une  autre 
victime  de  cette  nature^.  Euripide  a  suivi  cette  fable,  et 
Ovide  Fa  mise  au  nombre  des  Metamorphoses  *, 

U  J  a  une  troisi^me  opinion,  qui  n'est  pas  moins  an- 
ciennc  que  les  deux  autres,  sur  Iphig^nie.  Plusieurs 
auteurSy  et  entre  autres  Stesichorus,  Tun  des  plus  fa- 
menx  et  des  plus  anciens  poetes  lyriques ,  ont  ^rit  qu'il 
etoit  bien  "vrai  qu'une  princesse  de  ce  nom  avoit  ^t^ 
sacrifite ,  mais  que  cette  Iphigenie  6toit  une  fille  qu'H6- 
l^e  avoit  eue  de  Thes^  * .  Hel^ne ,  disent  ces  auteurs , 
ne  Tavoit  086  avouer  pour  sa  fille ,  parce  qu'elle  n'osoit 
d^larer  k  M^nelas  qu'elle  eilt  ^t^  mari^  en  secret  avec 
Th^s^.   Pausanias*   rapporte  et  le  t^moignage  et  les 

1.  Les  autres  yictimes  dont  parlent  qnelqaes  traditions  sont  une 
ourse,  nn  taureau  on  une  yieille  femme.  Voyez  les  Scholies  de  Tz^tz^ 
iur  Ljreopkron,  Ters  1 83  (^ition  Miiller,  tome  I,  p.  463  et  464).  —  La 
fable  de  I'enl^ement  d'lphig^epar  Diane,  au  moment  du  sacrifioe, 
remonte  jusqu*li  Tantique  autenr  des  Chunts  cjprUns :  yoyez  la  Chres" 
tomathie  de  Proclus,  dans  T^dition  <pu  en  a  ^e  donnee  k  la  suite  du 
Manuel  J* Hepkestlon  (p.  475),  Oxford,  mdggcx. 

2.  Metamorphoses,  Ivm  XII,  Ters  99-34. 

3.  Cest  Pausanias  qui  nous  apprend  que  cette  tradition  teit  at« 
test^  par  St^sichore.  Voyez  la  note  suiyante. 

4.  Corinth,,  p.  ia5.  {Note  de  Racine.)  —  Racine  renToie  k  Potion 
in-folio  de  i6i3,  imprim^  h  Hanau,  avec  la  traduction  latine  de 
Romolo  Amaseo,  en  regard  du  texte,  Voici  le  passage  du  chapitre  xxn 
des  Corinihiaques  de  I^usanias,  tel  qu'il  a  M  tradnit  par  ClaTier  : 
c  Les  Dioscares  prirent  Aphidne ,  et  ramen^rent  H^ltoe  k  Lac^^ 
moiie.  Elle  ^tait  enceinte,-  k  oe  que  disent  les  Argiens ;  et  ayant  fait 
ses  couches  k  Argos,  ....  elle  confia  la  fille  qu'elle  arait  mise  au  jour 
k  Qytemnestre,  qui  ^tait  d^k  mari^  k  Agamemnon,  et  die  ^pousa 
dans  la  suite  M^^las.  Les  poftes  Enphorion  de  Chalcis  et  Alexandre 
deHeuron,  d*acoord  en  ee  point  arec  les  Argiens,  disent,  comme 
St^ichore  d'Himire  I'aTait  ^erit  aTant  eux,  quTphig^ie  teit  fille 
de  Th«s6e.  9 
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noms  des  poetes  qui  ont  ete  de  ce  senUment.  Et  il  ajoute 
que  c'etoit  la  creance  commune  de  tout  le  pays  d'Argos. 

Homdre  enfin ,  le  p^re  des  poetes ,  a  si  peu  pretendu 
qu'Iphigenie,  fiUe  d' Agamemnon ,  edt  ete  ou  sacrifice  en 
Aulide,  ou  transportee  dans  la  Scythie,  que,  dans  le 
neuvieme  livre  de  flliade^^  c'est-4-dire  pr^s  de  dix  ans 
depuis  Farriv^e  des  Grecs  devant  Troie,  Agamemnon 
fait  offrir  en  manage  a  Achille  sa  fille  Iphigenie ,  qu'il  a, 
dit-il ,  laissee  a  Mjcene ,  dans  sa  maison. 

J'ai  rapporte  tous  ces  avis  si  differents ,  et  surtont  le 
passage  de  Pausanias,  parce  que  c  est  k  cet  auteur  que  je 
dois  rheureux  personnage  d'£riphile*,  sans  lequel  je 
n'aurois  jamais  ose  entreprendre  cette  tragedie.  Quelle 
apparence  que  j'eusse  souille  la  sc^ne  par  le  meurtre 
horrible  d'une  personne  aussi  vertueuse  et  aussi  aimable 
qu'il  falloit  representer  Iphigenie?  Et  quelle  apparence 
encore  de  denouer  ma  tragedie  par  le  secours  d'une 
deesse  et  d'une  machine ,  et  par  une  metamorphose ,  qui 
pouYoit  bien  trouver  quelque  creance  du  temps  d'Euripide, 
mais  qui  seroit  trop  absurde  et  trop  incroyable  parmi  nous  ? 

Je  puis  dire  done  que  j*ai  ^te  tr^s-heureux  de  trouver 
dans  les  anciens  cette  autre  Iphigenie ,  que  j'ai  pu  re- 
presenter  telle  qu'il  m'a  plu ,  et  qui  tombant  dans  le 
malheur  od  cette  amante  jalouse  vouloit  precipiter  sa 
rivale,  merite  en  quelque  facon  d'etre  punie,  sans  6tre 
pourtant  tout  k  fait  indigne  de  compassion.   Ainsi  le 

I.  Yen  1 4 1- 1 47*  Dans  oet  endroit  de  Vlliade,  AgamemDon  dit 
qu*il  a  dans  sa  maison  trois  filles,  Chrysoth^mis,  Laodioe,  et  Iphia-' 
nasse,  et  qn* Achille  pourra  emmener  dans  la  demeure  de  Pel^  oelle 
des  trois  qa*il  choisira. 

9.  Ce  qne  Racine  doit  k  Pausanias,  c'est  le  personnage  d*ane 
fille  de  Th^s^  et  d'H^l^ne.  Quant  au  nom  d*£nphiU  (mieux  £ri^ 
phjrle)  choisi  par  Racine,  il  ne  Ta  pas  forge ;  c*est  un  nom  ancien  qui 
se  tronve  dans  Hom^re  et  dans  Pindare,  et  que  ces  poetes  donnent  a 
la  femme  d*Amphiaraus. 
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denouement  de  la  piece  est  tire  du  fond  m^me  de  la 
piece.  Et  il  ne  faut  que  Tavoir  vu  representer  pour  com- 
prendre  quel  plaisir  j'ai  fait  au  spectateur,  et  en  sauvant 
a  la  fin  une  princesse  vertueuse  pour  qui  il  s'«Bt  si  fort 
interesse  dans  le  cours '  de  la  tragedie ,  et  en  la  sauvant 
par  une  autre  voie  que  par  un  miracle,  qu'il  n'auroit  pn 
souffirir,  parce  quHl  ne  le  sauroit  jamais  croire  ^. 

Le  voyage  d'Achille  a  Lesbos,  dont  ce  heros  se  rend 
mattre ,  et  d*ou  il  enleve  Eriphile  avant  que  de  venir  en 
Aulide ,  n'est  pas  non  plus  sans  fondement.  Euphorion 
de  Chalcide  *,  poete  tres-connu  parmi  les  anciens,  et  dont 
Virgile*  et  Quintilien*  font  une  mention  honorable, 
parloit  de  ce  voyage  de  Lesbos*.  II  disoit  dans  un  de  ses 
poemes,  au  rapport  de  Parthenius',  qu'Achille  avoit  fait 

I.  Vab.  (^t.  de  1675) :  dans  tout  le  conn, 
a.  Racine  fait  allusion  an  vers  188  de  VArt  poeiique  d*Horaoe  : 
Quodeumtjue  OiieruRs  mlhi  sic,  incredulus  odi, 

3.  De  Chalcide,  on,  comme  nous  disons  plut6t  anjonrd*hui,  de 
Chalets,  villc  d*£ub^. 

4.  Eglog,^  X,  {Note  de  Racine,)  —  Virgile  dit  anx  Ten  5o  et  5i  : 

....  Chaleidico  qim  sunt  mihi  condiia  versa 
Carmina, 

5.  Instit.^  lib.  X.  {Note  de  Racine.)  —  II  y  est  dit  au  chapitre  i, 
S  56  :  «  Enphorionem  tnmsibimns  ?  qnem  nisi  probasset  Yirgilins, 
c  idem  nunqnam  certeconditorum  chaleidico  Tersn  carminum  feciaset 
t  in  Bucolieis  mentionem.  » 

6.  On  a'est  ^onn^  que  Racine  n*ait  pas  cit^  snr  la  conquMe  de 
Lesboa  on  t^moignage  plus  important  que  celui  du  poete  Eupho- 
rion, oelni  d*Hom^re  lui-mtee  au  IX*  liyre  de  VlHade^  vers  371,  on 
Ulysae,  parlant  de  sept  femmet  lesbiennes  qu' Agamemnon  propose 
de  donner  k  Achille,  rappelle  k  oelui-ci  la  conqu^te  qu*il  fit  autrefois 
de  cette  !le : 

.  •  •  .  ^e  Aio6ov  2UKTt{Aiv7)v  IXe<  a&T6<. 
Mais  la  citation  d*£nphorion,  d*apr^  Parth^ius,  lui  donnait  en 
mhne  temps  t  la  princesse  ^rise  d*amour  pour  Achille.  1  Voyez  la 
note  sniTante. 

7.  Voye*  le  xxi«  ohapitre  du  livrc  de  Parthdnius  de  Nic^,  inti* 
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la  conqu^te  de  oette  fie  avmnt  que  de  joindre  rarmte  dea 
Grecs ,  et  qu*il  y  ayoit  mdme  troav6  une  pnncesse  qui 
s'^toit  ^riae  d*  amour  pour  lui. 

Yoila  ks  principales  choses  en  quoi  je  me  auia  nn  peu 
tioigne  de  reconomie  et  de  la  fable  d'Euripide.  Pour  oe 
qui  regarde  les  passioua,  je  me  suis  attache  a  le  auivre 
plus  exactement.  Pavoue  que  je  lui  dois  un  bon  nombre 
dea  endroits  qui  ont'^te  les  plus  approuves  dans  ma  tra- 
g^die.  Et  je  Tavoue  d'autant  plus  volontiers,  que  cea 
approbations  m'ont  confirme  dans  I'estime  et  dans  la 
vto^ration  que  j'ai  toujours  eu*  pour  les  ouvrages'  qm' 
nous  restent  de  Tantiquit^.  J*ai  reconnu  avec  plaisir,  par 
Teffet  qu'a  produit  sur  notre  theatre  tout  oe  que  j'ai 
imitd  ou  d'Hom^re  ou  d'Euripide ,  que  le  bon  sens  et  la 
raison  etoient  les  m^mes  dans  tons  les  siecles.  Le  goilt 
de  Paris  s'est  trouve  conforme  a  celui  d^Athenes.  Mes 


tul^ :  nsp\  ipakrixfaW  ica07){jud[Tci>v.  Cest  le  leul  oavnige  que  nous  ayons 
de  cet  ^crivain,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre  de  Mithridate. 
Voici  le  petit  r^cit  que  fait  Parth^nius,  et  qu'il  appuie  de  Tautorit^ 
des  rers  d'Euphorion  :  f  Achille,  dans  sou  expedition  oontre  Lesbos, 
assi^eoit  la  ville  de  Methymne,  qui  lui  opposoit  une  gvande  r^is- 
tanoe.  Pisidioe,  fille  du  Roi,  s'^prit  d'amour  pour  le  heros,  qu*elle 
ayoit  Tu  du  bant  des  murailles.  Elle  euToya  quelqu*nn  vers  lui,  pour 
lui  promettre  de  lui  livrer  la  Tille,  s*il  s*engageoit  k  la  prendre  pour 
Spouse.  Achille  accepta  la  proposition ;  mais,  une  fois  maitre  de  la 
riile,  il  ordonna  k  ses  soldats  de  lapider  celle  qui  ayoit  trabi  son 
pays.  9  Gette  histoire  difTi^  plus  de  celle  d*£riphile  que  ne  pourrait 
le  donner  k  croire  Tallusion  qu*y  fait  ici  Racine. 

I.  Dans  toutes  les  ^itious  imprim^  du  vivant  de  Racine,  on  lit 
euy  sans  accord.  Boubours,  dans  ses  Remarques  nouvelles  sur  la  langiu 
fraiifoue  (^tion  de  1676,  p.  5 31),  cite  ce  passage  de  la  preface  d*Ipfu' 
genie  parmi  les  exemples  dont  il  appuie,  en  T^tendant  k  vox  participe 
accompagn^  d* avoirs  la  r^gle  suivante,  alors  obsenr^,  selon  lui,  par 
nos  bons  auteurs :  c  Le  participe  du  verbc  ^tre  (c'est-a^ire,  le  parti- 
cipe^ d*un  verbe  riflichif  corutruii  avec  rauxiliaire  Atre)  redeTient  ind^ 
clinable  au  milieu  d*un  sens,  pour  empteber  la  prononciation  de 
languir  et  de  trainer  trop.  » ^ 
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speeuteun  out  ^e  teius  des  monies  choses  qui  ont  mis 
autrefois  en  larmes  le  plus  sayant  peuple  de  la  Grtee ,  et 
qui  ont  fait  dire  qa'entre  les  poeteB,  Enripide  ^oit  extrd- 
mement  tragique^ ,  TpttYtx<ATotto<,  c'est*a-dire  qu'il  savoit 
merveilleusement  exciter  la  compassion  et  la  terreur,  qui 
sont  les  v^ritables  effets  de  la  tragMie. 

Je  m'^tonne ,  apres  cela ,  que  des  modemes  aient  te- 
moign^  depuis  pen  tant  de  d6gotkt'pour  ce  grand  po8te, 
dans  le  jugement  .qu'ils  ont  fait  de  son  Alceste^,  II  ne 
s'agit  point  ici  de  VAhosti.  Mais  en  v^rit^  j*ai  trop 
d'obligation  &  Euripide  pour  ne  pas  prendre  quelque  soin 
de  sa  m^moire ,  et  pour  laisser  6chapper  Foccasion  de  le 
r^concilier  ayec  ces  Messieurs.  Je  m' assure  qu'il  n'est  si 


I .  On  plut6t  /e  plus  tragiqm ;  otr  il  paxtttt  bien  qae  o'eft  14  le  lens  da 
passage  d'Aiistote  {Podtiqu§^  chapitre  xin)  que  Racine  avait  en  vue. 

a.  Ce  jagement  que  des  moclernes  ont  fait  de  VAleeste  d'Euripide 
est  celai  de  Pierre  Perranlt  (Toyec  ei-dessns  la  NotlcB,  p.  tig, note  i) 
dans  le  petit  dialogue  ou  il  compare  oette  trag^ie  greoque  4  Top^ra 
di*Aleeste  que  Tcnait  de  donner  Quinault.  Le  titre  du  dialogue  est  : 
Critique  de  Copdra^  ou  Examen  de  la  tragddie  intituUe  Alcsstb  ou  i<b 
TRioMPmiD'ALCtDS.  n  fut  ins^r^  dans  le  RecueU  de  divers  ouvrages  en 
pro$9  et  en  vers,  dedid  (par  le  Laboureur)  ^  Son  Ahesse  Monseignew  le 
Prince  deContt,  I  yol.  in-4S  M.DG.LXXV  (p.  36^10).  QuandRadne 
teiTit  sa  preface,  ce  liTre  renait  d'^ie  public ;  car  TAcber^  d'im- 
primer  est  du  a  janrier  1675.  — Voltaire  {Dictionnaire  phllosophiguey 
Anciens  et  modemes,  tome  XXVI  des  OEuvres,  p.  35 1)  a  fait  sur  oe 
passage  de  la  preface  de  Racine  one  petite  dissertation  qu'il  intitule: 
c  De  rinjustice  et  de  la  mauTaise  foi  de  Racine  dans  la  dispute  contre 
Perrault  au  sujet  d'Euripide.  1  L'injastice  est  uniquement  du  c6t^  de 
Voltaire.  Croyait-il  que,  pour  d6montrer  la  mauyaise  foi  de  Racine, 
il  suffisnit  de  citer  qudques  passages  de  la  tragedie  d'Alc^ste,  et  d*oser 
dire  c  qu*ils  ne  seraient  pas  soufferts  cbez  nous  k  la  foire  ?  1  La 
superiority  de  Racine  sur  Euripide  lui  semblait  si  ^Tidente^  qu'il  ne 
s'expliquait  les  louanges  donn^  au  poSte  greo  par  le  poete  firan9ais 
que  par  le  desir  4  d*bumilier  Perrault. »  La  moindre  de  ses  erreursy 
dans  cette  Grange  querelle  qn*il  cbercbait  k  Racine,  par  trop  de  z^le 
pour  sa  gloire,  est  d'avoir  confondu  Pierre  Perrault  avec  rautenr 
des  ParaUiUs. 
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mal  dans  leur  esprit  que  parce  qu'ils  n*ont  pas  bien  lu 
I'ouvrage  sur  lequel  Us  Font  condamne.  J'ai  choisi  la 
plus  importante  de  leurs  objections ,  pour  leur  montrer 
que  j'ai  raison  de  parler  ainsi.  Je  dis  la  plus  importante  de 
leurs  objections.  Gar  ils  la  repetent  d  chaque  page,  et  ils 
ne  soupfonnent  pas  seulement  que  Ton  y  puisse  repliquer. 
II  y  a  dans  VAlceste  d'Euripide  une  sc^ne  merveil* 
leuse,  ou  Alceste,  qui  se  meurt  et  qui  ne  pent  plus  se 
soutenir,  dit  &  son  mari  les  demiers  adieux.  Admete, 
tout  en  larmes ,  la  prie  de  reprendre  ses  forces,  ct  de  ne 
se  point  abandoBner  elle-m^me.  Alceste,  qui  a  I'image 
de  la  mort  devant  les  yeux ,  lui  parle  ainsi : 

Je  Yois  d^ja  la  rame  et  la  barque  fatale. 
J'entends  le  vieux  nocher  sor  la  rive  infemale. 
Impatient,  il  crie :  c  On  t'attend  ici-bas ; 
Tout  est  pr^t,  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas*.  > 

Paurois  souhaite  de  pouvoir  exprimer  dans  ces  vers 
les  graces  qu'ils  ont  dans  Toriginal.  Mais  au  moins  en 
voiUi  le  sens.  Yoici  comme  ces  Messieurs  les  ont  en- 
tendus.  II  leur  est  tombe  entre  les  mains  une  malheureuse 
edition  d'Euripide,  od  I'imprimeur  a  oublie  de  mettre 
dans  le  latin  k  c6t^  de  ces  vers  un  Al, ,  qui  signifie  que 
c'est  Alceste  qui  parle ;  et  a  c6t^  des  vers  suivants  un  Ad,^ 
qui  signifie  que  c*est  Admete  qui  repond.  La-dessus,  il 
leur  est  venu  dans  Tesprit  la  plus  Strange  pensee  du 
monde.  Ils  ont  mis  dans  la  bouche  d' Admete  les  paroles 
qu' Alceste  dit  a  Admete ,  et  celles  qu'elle  se  fait  dire 
par  Charon.  Ainsi  ils  supposent  qu* Admete,  quoiqu'il 

I.  Voici  les  yen  961-966  deT^/cej/tf,  que  Racine  a  traduits  : 

'Opo),  SCxoMCov  6pG>  oxd^foc  Iv  X{|iva 
Nex^ciiv  Bl  7Cop6(jieb(, 
"^vtov  yi^^  hd  xovrS 
M^^Y)  xaXcr-  c  T(  {liXXetc; 
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8oit  en  parfaite  sante,  pense  ifoir  dija  Charon  qui  U 
uient  prendre.  Et  au  lieu  ({ue  dans  ce  passage  d'Euri- 
pide,  Charon  impatient  presse  Alceate  de  le  venir 
trouver,  selon  ces  messieurs  c'est  Admete  effraye  qui 
est  rimpatient,  et  qui  presse  Alceste  d'expirer,  de  peur 
que  Charon  ne  leprenne.  //  texhorte^  oe  sont  leurs 
termes,  a  aintir  courage  ^  a  ne  pas  faire  une  IdcheU^  et 
a  mourir  de  bonne  grace;  il  inter rompt  Us  adieux  iAU 
cestepour  lui  dire  de  se  dipScher  de  mourir  ^.  Peu  s'en 
fauty  a  les  entendre ,  qu'il  ne  la  fasse  mourir  luirmtoie. 
Ce  sentiment  leur  a  paru  fort  ifilain^.  Et  ils  ont  raison. 
II  n'y  a  personne  qui  n  en  fOit  tres-scandalis^.  Mais  com- 
ment Tont-ils  pu  attribuer  k  Euripide?  En  verite ,  quand 
toutes  les  autres  editions  oi!i  cet  AL  n'a  point  et^  oublie 
ne  donneroient  pas  un  dementi  au  malheureux  impri- 
meur  qui  les  a  trompes ,  la  suite  de  ces  quatre  vers ,  et 
tons  les  discours  qu'Admete  tient  dans  la  m^me  sc^ne « 
etoient  plus  que  sufEsants  pour  les  emp^cher  de  tomber 
dans  une  erreur  si  deraisonnable.  Car  Admete,  bien 
eloigne  de  presser  Alceste  de  mourir ,  s' eerie :  «  Que 
toutes  les  morts  ensemble  lui  seroient  moins  cruelles  que 
de  la  voir  en  T^tat  oti  il  la  voit.   II  la  conjure  de  Ten- 

I.  Nous  ne  trouTons  pas  textoellement  ces  paroles  dans  la  Cri" 
tiqtM  de  Penault,  maift  qnelques  phrases  dont  la  sens  est  le  m^me* 
0^  y  lit  (p.  174)  :  c  AdmMe,  Tojant  qn'elle  s*attendrit,  Texhorte  k 
aToir  courage  et  A  ne  pas  faire  one  Uchet^;  il  lui  repr^sente  qn'il 
s'en  Ya  mourir  et  que  Caron  le  va  prendre,  si  elle  ne  se  hAte;  1  et  un 
peu  plus  loin  (p.  388)  :  c  Estrce  une  chose  d'un  bel  exemple  de 
voir  Admte  qui  interrompt  Alceste ,  lorsqu'elle  lui  dit  les  demiers 
adieux,  pour  lui  dire  qu*elle  se  h4te  de  mourir;  parce  quUlroit,  dit- 
il,  la  Parque  qui  le  ya  prendre,  si  elle  ne  se  h^te  de  faire  son  devoir  ?  » 

a.  c  Comme  il  faUoit  de  n^essit^  que  notre  auteur  (QuinauU), 
s*il  eut  fait  oeite  sctee,  eikt  anssi  fait  oonsentir  Adm^e  k  la  mort 
de  sa  femme,  qui  est  une  trh^ilaine  action^  je  trouve  qu'il  n'est 
point  bliUnable  d*avoir  supprim^  cette  sc^ne.  »  (Critique  de  Cop^ra^ 
p.  a88.) 

J.  Raoob.  hi  10 
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trainer  avec  elle.  II  ne  peut  plus  vivre  si  elie  meurt.  II  vit 
en  eUe.  11  ne  respire  que  pour  elle  *•  » 

lis  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objections. 
Us  disent ,  par  exemple ,  qu'Euripide  a  fait  deux  epoux 
surcmnis  d'Admete  et  d' Alceste ;  que  Tun  est  un  vietix 
mari,  et  Tautre  nneprincesse  dija  sur  Vdge^.  Euripide 
a  pris  soin  de  leur  repondre  en  un  seul  vers,  ou  il  fait 
dire  par  le  choBur  «  qu' Alceste ,  toute  jeune ,  et  dans  la 
premiere  fleur  de  son  &ge,  expire  pour  son  jeune  epoux  * . » 

lis  reprochent  encore  4  Alceste  qu'elle  a  deux  grands 
enfants  i  marier.  Comment  n'ont-ils  point  lu  le  contraire 
en  cent  endroits ,  et  surtout  dans  ce  beau  recit  oil  Ton 
depeint  >  Alceste  mourante  an  milieu  de  ses  deux  petits 
enfants,  qui  la  tirent,  en  pleurant,  par  la  robe,  et  qu'elle 
prend  sur  ses  bras  Tun  apr^  Tautre  pour  les  baiser*?  » 

1.  0?  (JLoi !  t6B*  htxi^  Xincpbv  d^xoiSw, 

Mf^,  7cp6(  9E  OeGiv,  tX|J(  p.£  TcpoBouvai.... 

Sou  Y^p  96i|Aiv7)(,  o5x  It^  Sv  8?t)v  ' 

'Ev  ao\  6'  ia^Ov  xa\  XJfc*,  x«\  ^.  (Vers  aSS-agi.) 

Et  un  pea  plus  loin : 

"Af  ou  (JL£  obv  ao\,  npb^  6e<5v,  4fou  xdk«i)  \  (Vers  895.) 

2.  c  Je  crois  bien  qu'en  Gr^ce  on  pouvoit  prendre  plaisdr  k  -voir 
une  princesse  d^j^  sur  T&ge  et  ayant  des  enfants  k  marier,  qoi  pleura 
sur  son  lit  le  souvenir  de  sa  virginite....  Car  les  moeurs  de  oe  temps- 
lit  le  pouYoient  permettre^  mais  je  suis  assur^  que  oela  n'est  point  da 
tout  au  goCit  de  notre  si^cle,  qui  ^ant  accoutum6  k  ne  Toir  sur  le 
th^^tre  que  des  amants  jeunes ,  galants  et  qui  ne  sont  point  mari^, 
auroit  eu  bien  du  m^pris  pour  les  tendresses  de  oette  epouse  sur- 
ann^.  >  {Critique  de  topiray  p.  186.) 

3.  Su  V  h  fS6(x  via  vlou 

DpoOavouaa  (pwib?  of^ei.  (Vers  490  et  49 'O 

Cest  dans  le  recit  que  fait  Vesclave  (vers  189*191)  : 
nat^E(  Zl,  idizha^  jUTrpb?  l5r)pT7)(jivoi, 

^Hojzi'Ctx^  dfXXot'  dQ.Xov,  <5js  Oavou[jivij. 
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Tout  le  reste  de  leurs  critiques  est  a  peu  pres  de  la 
force  de  celles-ci.  Mais  je  crois  qu'en  voila  assez  pour  la 
defense  de  mon  auteur.  Je  conseille  a  ces  messieurs  de 
ne  plus  decider  si  legerement  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens.  Un  homme  tel  qu'Euripide  meritoit  au  moins  qu*ils 
rexaminassent,  puisqu'ils  avoient  envie  de  le  condamner. 
lis  devoient  se  souvenir  de  ces  sages  paroles  de  Quinti- 
lien :  «  II  faut  ^tre  extr^mement  circonspect  et  tres- 
retenu  a  prononcer  sur  les  ouvrages  de  ces  grands 
hommes,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive,  comme  a  plu- 
sieurs ,  de  condamner  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Et 
s'il  faut  lomber  dans  quelque  exces,  encore  vaut-il  mietix 
pecher  en  admirant  tout  dans  leurs  cents ,  qu*en  y  hla- 
mant'  beaucoup  de  choses.  »  Modeste  tamen  et  cir- 
cumspecto  judicio  de  tantis  i^iris  pronuntiandum  est,  ne 
[quod  plerisque  accidit)  damnent  quse  non  irUelligunt. 
Ac  si  necesse  est  in  alteram  err  are  partem,  omnia  eorum 
legentibus placer e  quam  multa  displicere  maluerim* , 

I.  Vaa.  (^it.  de  1675) :  condanmant. 

s.  Institut,  orat,^  livre  X,  chapiu-e  i,  §  a6.  ^  Dans  sa  Critique  des 
deux  Iphiginies^  dont  il  a  ^t^  parl^  plus  haul,  p.  ii8-iai  de  la  Notice , 
Pierre  Perrault  suppose  que  Philarque  oppose  c  au  torrent  des  re- 
marques  t  de  Qeobule  ce  passage  de  Quintilien ;  et  la  traduction  dont 
il  se  sert  est  celle  que  donne  ioi  Racine.  C*est  done  bien  k  Racine  que 
Globule,  c^est-^-diie  P.  Perrault  lui-m^me,  r^pond  tr^s-peo  solide- 
ment  sans  doute,  mais  assez  plaisamment  :  f  Puisque  Quintilien 
recommande  la  cireonspection  et  la  retenoe  dans  le  jugeoient  qu*on 
vent  faire  des  ouvrages  de  ces  grands  hommes  (il  les  appdle  ainsi), 
de  peur  d'y  condamner  ce  qu*on  n^eotend  pas,  je  remarqoe  deux 
choses :  Tone,  quM  y  avoit  de  son  temps  des  gens  qui  les  condam- 
noient,  et  ainsi  je  ne  snis  ni  le  premier  ni  le  seul  qui  y  trouvera  k 
redire ;  Tautre,  qu'il  y  avoit  done  des  choses  qu*on  n'entendoit  pas, 
et  e'^toit  la  faute  de  ces  anteurs  qui  ^crivoient  si  obsour^ment.  » 


ACTEURS. 

AGAMEMNON. 

AGHILLE. 

ULYSSE. 

CLYTEBINESTRE,  femme  d'Agamennon. 

IPHIGfiNIEy  fille  d' Agamemnon. 

^RIPHILE,  fille  d'H^^ne  et  de  Th^s^. 

ARGAS  ^ 

v-mmLtm     1  <ioinestiques  d' Agamemnon. 

EUR iB ATE  f   } 

JSGnVEy  femme  de  la  smte  de  dytemnestre. 

DORIS,  confidente  d'^riphile. 

TaouPB  DB  GAaon.  * 


La  soiue  est  en  Aulide  %  dans  la  tenle  d*Agameiimoa. 


I.  JuiUf  oh  Euripide  a  plao6  la  sotoe  de  ta  trag^die,  et  que 
Racine,  et  avant  lui  Rotroo^  ont  traduit  par  JuiUUf  comme  nous 
avons  vu  plas  haul  (p.  141,  note  3)  le  nom  de  yiile  XaXx(<  rendu 
par  Chalcide,  est  un  petit  port  de  B^otie  en  fiioe  de  Tile  d'Enb^e. 
Nous  parlerons  ci-apr^s  (p.  i55,  note  i)  d*iui  vieil  usage  de  notre 
langue  qui  permettait  d*eoiployer  en  devant  certains  noms  propres 
de  villes ;  mais  Racine  fait  bien  de  TAulide  une  contree  :  dans  plu- 
sieurs  passages  il  a  mis  Tarticle  devant  ce  mot.  Aux  tctb  6et  i34» 
par  exemple,  nous  lisons:  c  dans  TAulide;  1  aux  yen  4^3  et  4^4  • 
<  TAulidci  »  etc. 


X 


IPHIGfiNIE', 

trag£die. 


ACTE  L 


SCENE    PREMlfeRE. 
AGAMEMNON,  ARCAS. 

AGAMBMNOlf. 

Oui,  c'est  Agamemnon,  c^est  ton  roi  qui  t'^yeQle*. 
Yiens,  reconnois  la  voix  qui  firappe  ton  oreille*. 

ARCAS. 

C'est  Yous-m^me,  Seigneur !  Quel  important  besoin 

Yous  a  fiaut  devancer  Taurore  de  si  loin? 

A  peine  on  foible  jour  vous  ^claire  et  me  guide.  5 

I.  Dans  meane  det  ancieimef  Editions,  le  dtre  d«  la  pi^  tt'ett,  eooune 
le  donaent  In  Miteon  modernea  (Lnneao  de  Boujemudn,  etc.),  Ifkigime  en 
AuUde. 

a.  Lenuzarier  (Galerie  histori^me  des  acteurs,  tome  I,  p.  96)  dit  que  Baroo 
pronoa^ait  ce  vers  d'un  ton  fort  bas.  On  lui  cria  da  parterre  :  a  Plot  haot  I  — 
Si  je  le  diaoia  plus  haat,  r^pondit-il,  je  le  diroia  mal.  >• 

3.  «  J*ai  entendn  dire  a  Tabb^  de  yillieia,  qui  avoit  M  ami  de  rautenr, 
qn*il  avoit  mia  d*abord  : 

Yient,  Areas ;  pr^te-moi  ton  conir  et  ton  oreille; 

maia  qu'il  aima  mieux  que  ce  aceond  yera  fikt  plus  timple.  »  {Rtmarfuet  de 
Lomis Radnef  tome II,  p.  39.)  —  C*eat  aTcc  beanconp  de  raiaon,  ce  nous  semble, 
que  Geoifroy  refuse  d'admeCtre  une  teDe  yariaiite,  eonmie  Tenant  de  Racine. 
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Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  TAulide. 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auroient-ils  exauces  cette  nuit? 
Mais  tout  dort ,  et  Tarmee,  et  les  vents,  et  Neptune  * , 

AGAMEMNON. 

Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortune ,  i  o 

Libre  du  joug  superbe  od  je  suis  attache, 

T .  Voltaire ,  dans  le  Dirtionnaire  philosophique^  Art  dramatique,  defend  oe 
vers,  avec  esprit  plut6t  peut-^tre  que  par  de  bonnes  raisons,  contre  one  cri- 
tique dc  Henri  Home :  «  Un  juge  d'£cosw ,  dit^il ,  qui  a  bien  voulu  donner 
des  regies  de  po^sie  et  de  go6t  a  son  pays,  d^are  dans  son  chapitre  ringt  et 
un,  Des  narratinns  et  des  desetiptions,  qu'il  n'aime  point  ce  vers....  S'il  aTait 
su  que  ce  Ters  ^tiiit  imit^  d'Euripide,  il  liii  anrait  peut-^tre  fait  griice;  mais 
il  aime  mieux  la  reponse  du  smldat  dans  la  premiere  scene  de  Hamlet  z  c  Je 
«  n'ai  pas  entendu  une  souris  trotter,  d  Voila  cpii  est  naturel,  dit-il;  c'est 
ainsi  cpi*un  soldsit  doit  r^pondre.  -—  Qui,  Monsieur  le  juge,  dans  un  corps  de 
garde,  mais  non  pas  dans  une  trag^die.  »  Le  vers  de  Racine  est  tres-bean;  mais 
on  a  pu  7  trouver  an  d^faut  de  simplicity  qui  n'est  point  dans  le  passage  cor- 
respondent d*Euripide.  En  general  le  debut  de  la  trag^die  grecque  est  d'on 
ton  fort  different  de  oeloi  de  la  premiere  sc^ne  de  Racine.  Voici  ce  debut  : 

'Aydpepvov  ava^ ; 
'Ayecfi,  Ueoatt. 

^Ayoifi.      Ow.owf  fd&y/o^y*  oik*  Sovi&oiv^ 
Oi^rc  Oouclvvrii  *  atyxi  0 '  OLviptav 
TdvSt  xar'  Ewoittov  $yfWjaiv. 

Upivt.       Tc  (Tt    9V   VXTIvili   ixTO^  Kt99tiqy 

*AyAp.€p.vov  «va(; 

'Etc  J'  iiorjxiec  rSj^e  xar'  Ay>.cv, 

Kac  ixiv^roi,  foJiaxtti  rtixiotv. 

tt  KGhu.  Vieillard,  sors  de  cette  tente,  viens.  —  ut  vnoix.  Je  riens.  Man 
quel  nouveau  soin  t'occupe,  roi  Agamemnon?  —  aoam.  Tu  ras  le  savoir.  —  le 
vifLiu..  Je  me  hite....  —  agam.  Nul  rhunt  des  oiseaux,  nul  bruit  de  la  mer; 
le  silence  des  vents  r^gne  sur  cet  Euripe.  —  le  vieill.  Mais  pourquoi  sors-tu 
de  la  tente,  roi  Agamemnon?  Id,  a  Aulis,  tout  est  encore  dans  le  repos,  et 
la  garde  des  mars  n'a  pa<  he  relcvee.  »  (Vers  i-i5.) 
—  Dans  la  trag^die  de  Rotrou  (acte  I,  scene  v) : 

AMTTiT.  Ce  doit  ^re ,  grand  prince ,  one  affaire  importante 

Qui  Tous  ait  ce  matin  tire  de  votre  tente. 

Tout  Totre  camp  repose ,  et  de  tant  d'yeux  diven 

Le  •onuncil  n'a  laiss6  que  left  T6tres  ouverts. 


ACTE  I,  SGfeNE  I.  i5i 

Vit  dans  Tetat  obsciir  oii  les  Dieux  Font  cache  * ! 

ARC  AS. 

Et  depuis  qiiand,  Seigneur,  tenez-vous  ce  langage? 
Comble  de  tant  d'honneurs ,  par  quel  secret  outrage 
Les  Dieux ,  4  vos  desirs  toujours  si  complaisants ,  1 5 

Vous  font-ils  meconnoitre  et  liair  leurs  presents  ? 
Roi,  p^re,  epoux  heureux,  fils  du  puissant  Atree, 
Vous  possedez  des  Grecs  la  plus  riche  contree. 
Du  sang  de  Jupiter  issu  de  tons  cdtes , 
L'hymen  vous  lie  encore  aux  Dieux  dont  vous  sortez.  ao 
Le  jeune  Achille  enfin ,  vante  par  tant  d^oracles , 
Achille,  a  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles, 
Recherche  votre  fiUe ,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasee  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire,  Seigneur,  quels  triomphes  egalent  a 5 

Le  spectacle  pompeux  que  ces  herds  vous  etalent, 
Tous  ces  mille  vaisseaux,  qui  charges  de  vingt  rois, 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois  ? 
Ce  long  calme ,  il  est  vrai ,  retarde  vos  conqu^tes ; 
Ces  vents ,  depuis  trois  mois  enchatnes  sur  nos  tetes ,    3  o 
D'Oion  trop  longtemps  vous  ferment  le  chemin. 
Mais  parmi  tant  d^honneurs ,  vous  etes  homme  enfin  : 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 


i.AyKfi.  Z>}Afi  9C,  yipoVf 

ZviXA  i*  icvipiSv  bi  ^(v^wov 
Bc'oy  k^ticipaa*  deyvoify  dodttj^' 
Tou{  i*  iv  Ttftaii  rivoov  ^yjX&. 

c  AQAM.  Je  te  porte  envie,  vieillnrd;  je  porte  enTie  k  tout  homme  dont  la  Tie 
inconnae ,  obscure ,  s*ecoale  loin  des  dangers  :  je  troaye  moms  heureux  ceux 
qui  sont  dans  les  honneurs.  »  (Vers  17-20.) 
~-  Eotron  traduit  ainsi  Euripide  (acte  I,  scene  ▼]  : 

Heureuse  ta  fortune,  heureuse  ta  yieillesse, 
Qu*aucun  danger  ne  suit  et  qu'ancun  soin  ne  prene ! 
Heureuse  la  biuMesse  ou  llionune  Tit  content, 
Et  malheareux  llionneur  qui  le  traTaille  tant ! 


i5a  IPHIGl^NIE. 

Ne  Yous  a  point  promis  un  bonheur  sans  melange  * . 
BientAl. . . .  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  trac^     3  5 
Yous  airachenty  Seigneur,  les  pleura  que  yous  versez'? 
Votre  Oreste  au  berceau  va-t-il  finir  sa  vie? 
Pleurez-vous  Glytenmestrei  ou  bien  Iphigenie  ? 

I.  Jlpiat.  OOx  ocyoLfuu  raCr*  AvSpOi  dLptcrief 
OiSx  iiri  ir&acv  9*  kfOrtua*  ie^faMt^ 

Aet  9i  9t  X'^/9ecy,  x«c  Jbir fta^ac 

Tec.  $€Av  ot/TM  /SouA^/Mv'  iarcu. 

«  LB  'Vimx.  Je  n'approave  pas  ce  langage  dies  an  homme  paittant.  Aga- 
memnon, oe  n*eit  point  pour  ^tre  destin6  k  on  bonhenr  aana  m^nge  que 
tn  as  re^  d*Atr^  la  naiaaanoe.  Tu  doia  avoir  ta  part  de  joie,  ta  part  de  cha- 
grin ;  car  tn  es  ni  mortd;  et  telle  est  la  volontA  des  DienZy  qui  s*aoooaq>lira, 
qnand  tn  ne  Tondrais  pas.  »  (Vers  a8-33.) 
—  Rotroa  (acte  I,  sc^e  *«)  : 

AMYMT.  Le  ciel  a  fait  poor  yoos  fes  maoz  oomme  les  bieu. 
Les  princes  sont  des  Dieux  sajets  aux  lois  des  hommes  : 
Us  sooifinent  oomme  nous,  ils  sont  oa  que  nont  sommea ; 
Kt  oelle  qoi  dispense  et  le  mal  et  le  bien 
Est  an-deasna  de  tout  et  ne  respecte  rien. 

a.  Earipide  a  fiut  one  peinture  plus  dtoiU^  et  pins  ^ergiqne  dn  trooble 


Upivt.       AiXvO¥  T9  ypKfti^ 

T>i»^,  ^y  np^  X*P^^  '*■•  )8aoTflt5«««, 
K«c  ratVra  icxXtv  ypa/tfiaret  wyx'Ut 

*Pc'ffT«i$  Tc  icifu  flTcJxijVy  $ed9p^ 

KsctA  iAxpu  ;^tfMV.... 

^ipt,  KOivOMOV  /ilO$0¥  i(  iifMi, 

(c  LB  TBXLL.  Tu  ^cris  SOT  CCS  tablettCB  que  tn  tiens  enoore  k  la  main ;  puis  tn 
y  elhoes  ce  que  tu  riens  d'toire;  tn  les  fermes  de  ton  soeaa,  que  hient6t  tn 
romps  J  tn  les  jettes  a  terre,  en  rersant  d'abondantes  lannes....  Parle,  ne  me 
refuse  paa  ta  confidence.  »  (Vers  35-44.) 
—  Rotroa  (acte  I,  sckie  ▼)  i 

AMTNT Quelle  est  oette  lettre, 

Qui  par  tant  de  sanglots  tous  ^toufiFe  la  ▼oix, 
Et  que  Tous  relisez  et  fermez  tant  de  fois? 

Lnneau  de  Boisfermain,  dans  une  note  de  son  ^tion  de  1768,  s'^tonne  que 
Racine  n*ait  pas  mis  a  profit  tout  ce  qu'en  cet  endroit  il  pouvait  emprunter  k 
Enripide,  «  Les  comediens,  dit-il,  d'apr^  I'id^  que  leur  en  a  foomie  Rotrou, 
y  ont  supply  par  no  jea  mnet.  »  La  Harpe,  a  propos  de  cette  note,  nous  ap- 
prend  od  ce  jen  muet  trouTait  place.  «  Je  pense,  dit~il,  que  les  com^diens  ont 
tres-bien  fiiit  de  le  placer  avant  les  deox.  premiers  vers  de  la  pi^.  » 


ACTR  I,   SGtNE  L  i53 

Qn'est-ce  qu'on  vons  terit?  Daignez  m'en  avertir. 

AGAHSIIllOIf. 

Noiif  tn  ne  mourras  point,  je  n'y  puia  conaentir.         40 

AIIGA8. 

Seigneur.... 

AGAIfmifOlf. 

Ta  TCHsmon  trouble;  apprenda  ce  qui  le  cause, 
Et  jnge  a'il  eat  temps,  ami,  que  je  repose. 
Tu  te  aouyiena  du  jour  qu'en  Aulide  aaaanbl^ 
N08  vaiflseaux  par  les  tentt:  s«nb)oient  tere  appeles. 
Nous partions; etdqi ,  par miUe  oris de joie,  . 45 

Nous  menacions  de  loin  les  rivagea  de  Troie. 
Un  prodige  ^tonnant  fit  taire  oe  transport  i 
Le  vent  qui  nous  flattoit  nous  laissa  dans  le  port, 
n  £aJlut  s'arrAter ,  et'k  rame  inutjle 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile.  8  o 

Ce  miracle  inouY  me  fit  toumer  les  yeux 
Vers  la  divinite  qu'on  adoreen  ees  Ueux. 
Suivi  de  M^n^las,  de  Nestor,  et  d^Ulysse', 
J'ofiris  sur  ses  ^  autels  un  secret  sacrifice. 
Quelle  fiit  sa  reponse !  et  quel  devins-je ,  Areas ,  5  5 

Quand  j'entendis  ces  mots  prononc^  par  Calchas ! 
«  Yous  annez  contre  Troie  une  puissance  vaine, 
Si  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel 
Une  fille  du  sang  d'Hel^ne' 

I .  Enripide  ne  nomme  pas  Nestor,  mais  senlemeiit  M^nAas  et  Ulysse  : 

KAJix*t9  'Oiiicatuif  Mffvtfitfl&«  re....  (Vers  io6  et  107.) 

9.  «S^  est  U  le^n  des  preou^res  MitioBs.  U  7  a  mw  dans  PMition  de  16^, 
ce  qoi  est  sans  doote  one  iaaie. 

3.  Dans  les  Bemarqmessur  ripUginie  tU  Jf.  Rarine,  tit  rtn  del'orade  est 
critique :  «  11  s*a^t  de  saroir  si  dans  la  pnrete  de  notre  langue  on  peat  ^gale- 
ment  entendre  par  les  tennes :  unejille  du  tang  JtBMht€,  ^riphile,  fiUe  dV^ 
Itee  et  Iphig^nie,  sa  nitee....  Cette  mani^re  de  parler:  une  fille  du  tang 
d*Helene,  ne  marque  point  la  fille  d'H^line,  de  m^me  que  ces  paroles  ;  JilU 
d'ffeUnSf  ne  dMgneroient  point  Iphigdiie,  sa  niioe,  laqnelle  cependant  est 


i54  IPHIGl^NIE. 

De  Diane  en  ces  lieux  n'ensanglante  l*aatel.  60 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  denie , 
Saciifiez  Iphigenie.  » 

ARCAS. 

Votre  fille ! 

▲GAHBHNON. 

Surprls  y  conrnie  tu  peux  penser , 
Je  sends  dans  mon  corps  tout  ihon  sang  se  glacer. 
Je  demeurai  sans  voix.,  et  n'en  repris  T  usage  6  5 

Que  par  mille  sanglots  qui  se  firent  passage. 
Je  condamnai  les  Dieux,  et  sans  plus  rien  outr, 
Fis  Yceu  sur  leurs  autels  de  leur  desobeir. 
Que  n'en  croyois-je  alors  ma  tendresse  alarmee  ? 
Je  voulois  sur-le-champ  congedier  Tarmee  * .  70 

Ulysse  en  apparence  approuvant  mes  discours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours. 
Mais  bient6t  rappelant  sa  cruelle  industrie, 
II  me  representa  Thonneur  et  la  patrie, 
Tout  ce  peuple ,  ces  rois  a  mes  ordres  soumis^  7  5 


one  fille  de  ■cm  sang.  »  S*il  j  a  lien  a  one  critique,  nona  croirioos  aa  contraiie 
que  c'est  plnt^t  Ipliig^Die  qu'^rlphile  qai  serait  iroproprement  designee  par  le 
nom  AefilU  Ju  tang  tTHelene,  dont  elle  ne  descend  pas.  Mais,  obscors  a  dessein, 
les  oracles  deraient  se  contenter  qaelqoefois  d^a  pen  pres  dans  lenr  ambiguite. 
Fille  du  sang  d'ailienrs  ne  peat-il  s'entendre  dana  le  sens  dea  mots  grea 
S/A«c/iO(,  9t/yac/A0$|  qui  aTaient  asses  d'etendoe? 

I .  R^Uciiv  ^  iyA  TauT*,  6p6iif  xviptr/fuirt 

T(xa6u$iov  iiicov  nAvr'  apitfvat  aTpar^v, 
*Xl«  eii  nor*  av  Tiia«  dir/ccripa  xravcfy  iyuiify. 
OC  iri  fi'  AiiXfOff  nxvrot,  npovfipvv  Xiyov, 

«  Lorsque  j*eas  entendn  ret  oracle ,  j'ordonnai  a  Talthybins  de  prodamer 
a  haate  voix  quo  Taring  entiere  etait  cong^diee,  parce  que  je  ne  pourrais  jamais 
aToir  le  courage  de  faire  monrir  ma  fiUe.  Mais  alors  mon  fr^ ,  employant 
toate  son  eloquence,  me  persuada  d'avoir  ce  cruel  courage.  »  (Vers'"94-98.) 
—  Rotroa  (acte  I,  scene  ▼) : 

Lors  je  n%ifrecte  honneur,  pouToir  ni  renommee, 
Et  Teux  faire  au  herant  congedier  I'armee. 


ACT!  I,  SCitNE  I.  i55 

Et  Tempire  d^Asie  a  la  Grece  promis  : 

De  quel  front  immolaat  tout  FEtat  a  ma  fiUe, 

Roi  sans  gloire,  j'irois  vieillir  dans  ma  famille  ! 

Moi-m^me  (je  Tavoue  avec  quelque  pudeur), 

Cbarme  de  mon  pouvoir,  et  plein  de  ma  grandeur,      80 

Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grece, 

Chatouilloient  de  mon  coeur  TorgucOleuse  foiblesse. 

Pour  comble  de  malheur,  les  Dieux  toutes  les  nuits, 

D^s  qu'un  leger  sommeil  suspendoit  mes  ennuis , 

Vengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilege,  85 

Me  venoient  reprocher  ma  pitie  sacrilege , 

Et  presentant  la  foudre  a  mon  esprit  confus, 

Le  bras  deja  leve,  mena^oient  mes  refus. 

Je  me  rendis,  Areas;  et  yaincu  par  Ulysse, 

De  ma  fille,  en  pleurant,  j'ordonnai  le  supplice.  90 

Mais  des  bras  d'une  mere  il  falloit  Farracher. 

Quel  funeste  artifice  il  me  fallut  chercher ! 

D'Achille,  qui  Taimoit,  j'empruntai  le  langage. 

J'ecrivis  en  Argos  * ,  pour  hater  ce  voyage, 

Que  ce  guerrier,  press^  de  partir  avec  nous,  95 

Vouloit  revoir  ma  fille,  et  partir  son  epoux*. 

I .  Lft  mhnt  locution  se  trooTe  dans  les  vers  de  Rotroa  qne  noiu  dtons  ■  U 
note  suivante  :  «  Je  d^p4che  en  Argos.  »>  Menage,  dana  ses  Observations  sur 
la  langue  /raneoUe  (edit,  de  1672,  p.  a  I  a),  noos  dit  qu'on  emplojait  antre- 
fots  «ii,  non  pas  seulement  derant  les  noms  de  royaumes,  de  oontr^,  mais 
aosai  devant  les  noms  de  Titles  commen^ant  par  nne  voyelle  et  decant  quelqnes 
aotres  :  en  Aries,  en  Avignon,  en  Jerusalem,  etc.  Pen  k  pen  on  s'est  habitu^ 
a  remplacer  en  par  k  derant  les  noms  de  Tilles ;  mais  il  en  est  qnelqnes-nns 
derant  lesqnek  Fnsage  de  en  a  persist^  assez  longtemps.  —  Toyez  ce  qne  nons 
aTons  dit  d-dcssus,  au  sujet  des  mots  en  Aulide,  p.  148,  note  i. 

a.  Aya/m KcSc v  ^rfirou  irTt»;far? 

Tpi^ij  iirtfifx  Tzpd^  iAfiapra.  t^v  kfA^v, 
Ui/jLirttv  'A;fiAJier  Bv/nrip*  6ii  '/Kfioufi^vyjit..., 
^UfXTtXtiv  t'  *A;fator«  ouvex*  ©0  Bi/oi  Xiyav, 
El  fi^  Trap'  Yi/jLfJiv  eTffiv  ij  ^Oinv  Xi)[Oi' 
UetS^  yap  sixov  n^vSe  Tzpo^  iapLOLpT' kfihv, 
Ycu^^  ^uvdfpa^  dcvri  'Kv.pBivou  ynfioit. 

f<  AOAM.  Ayant  ^crit  snr  des  tablettet)  je  mandai  a  Oytemnestre  d'eoToyer  sa 
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AduDecfoitafawnt;  ef  son  p^rePelee, 

0*00  Toism  eimemi  redootam  ks  eflbrts', 

L*ftToit,  tn  Ven  gum/ieus^  rappde  de  ccs  bords; 

Et  cctte  guerre.  Areas,  sdon  tome  apparenoe,  i«5 

Anroit  Atk  fins  loogtemps  prolonger  son  absence. 

■v«e  mom^  u  aotve  ■iiiiiiim  m  trmammik  ^m  m  ■■ii^i 
hms.  pntcxie  ^hb  Barage  fat  k  aoycB  ^pe  f  cspAuyat 
cpoMe  ct  frire  wen  b  jene  Werige. «  (Vensft-ioS.) 

Ct  poo-  troaprr  aa  CesMe,  ccm  iplphigeiife 
Doit  ao  fib  ae  Tbctis  pv  Pb^mcm  tee  ob, 
Eli|B'd  a  i«i»e  de  partb  «^  MM 
Qa'aaportaat  de  ee  bra  b  bom  de  an  ^ponu 

06  /UytL  fcwfiv  ^^  ^vaupcc 
Xoi,a9r'iiijf«; 

«  LB  Tmu..  £t  cc—enl  AdiiBe,  trcnpe  dau  Pespoir  de  cede  obiob,  ae 
••re-t-a  pat  eaiamnrf  de  ooairooK  contie  toi  et  contie  ttmepoeae?...  Ta  bar- 
<**•«•  ett  grude,  roi  Igamenaon,  lonqa'aprcs  aYoir  prams  aa  fib  d'oae 
d^CHe  de  lid  doaaer  ta  fiUe  en  manage,  ta  b  bb  wtut  id  pew  b  1 
▼Ktmie  an  Greca.  »  (Vera  ia4.i35.) 

a.  D§m  r^ditioB  de  M .  Aignan  on  lit : 

D'on  enncni  ▼oiain  icdoataat  ks  cfibits. 


—  Ce  piMMge  paratt  tee  on  sooTcnir  da  disoonn  de  Priam  a  AcfaiDe  (liiadet 
hm  XXIV,  yen  488  et  489)  : 

K««  fUv  wou  Mlifow  irc^McUtvc  a/If  it  k^^tf 
Ttipovat,,., 

«  PMttee  dflt  YoinBa  rentoaient  et  raocabbnt.  » 


ACTE  I,  SCENE  L  iS? 

Mais  qui  peut  dans  sa  coarse  arrteer  ce  torrent? 

Achille  va  combattre,  et  triomphe  en  coorant; 

£t  ce  vainqa^ur,  snivant  de  pr^  sa  renommee, 

Hier  ayec  la  nuit  arriva  dans  Tarmeer  no 

Mais  des  nceuds  {dns  puissants  me  retiennen^le  bras. 
Ma  fille,  qui  s'approche ^  et  court  k  son  trepas ; 
Qui  loin  de  soupgonner  un  arr^  si  severe, 
Peut-^tre  s'applaudit  des  bontte  de  son  pdre. 
Ma  fille....  Ce  nom  seal,  dont  les  droits  sont  si  saints,  1 1 S 
Sa  jeunesse ,  mon  sang,  n  est  pas  ce  que  je  plains. 
Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mutuelle, 
Sa  piete  pour  moi,  ma  tendresse  pour  elle , 
Un  respect  qu*en  son  cceur  rien  ne  peut  balancer, 
£t  que  j'avois  promis  de  mieux  recompenser.  i  a  o 

Non ,  je  ne  croirai  point ,  6  ciel ,  que  ta  justice 
Approuve  la  fureur  de  ce  noir  sacrifice. 
Tes  oracles  sans  doute  ont  youlu  m'^rouver ; 
Et  tu  me  punirois  si  j'osois  Tachever. 

Areas,  je  t'ai  cboisi  pour  cette  confidence :  i  a 5 

n  faut  montrer  ici  ton  z^le  et  ta  prudence. 
La  Reine,  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  foi, 
T'a  plac^  dans  le  rang  que  tu  tiens  pres  de  moi  ^ . 
Prends  cette  lettre ,  cours  au-devant  de  la  Reine , 
Et  suis,  sans  t'arrdter ,  le  chemin  de  Myc^ne.  i So 

Dte  que  tu  la  verras,  defends-lui  d'avancer, 
Et  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t'ecarte  point :  prends  un  fidele  guide  ^. 


I.  Euripide  fait  dire  an  Vieillard  (ren  46-48)  qae  Tyndare,  p^  de  Cly- 
tenmestre,  PaTait  envoy^  a  sa  fille  comme  present  de  noces,  et  pour  ^tre  un 
det  lenriteors  qui  deraient  aocompagner  U  nouvelle  epouse. 

a. 'Ay a/1.  Mif  vuv  /Aqr*  dUaei^cif  ll^ov 

IlccyTi}  ii  ndpev  cxivriv  dcyui«i6uy, 
AtOo9€<,  fUAi99mif,  /unf  rii  at  XikBin 
Tpoxodoiciv  8x^'<  ir«pa/ACt^/ttf v)} , 
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Si  ma  fiUe  one  fois  met  le  pied  dans  TAolide, 

Elle  est  morte.  Calchas.  qui  Tattend  en  ces  lieu ,       1 35 

Fera  taire  nos  plears,  fera  parler  les  Dieax; 

El  la  religion ,  contre  nous  irritee , 

Par  les  tiwdes  Grecs  sera  seule  econtee. 

Ceox  meme  dont  ma  gloire  ai^t  Fambition 

ReveiUeront  leur  brigue  et  leor  pretention ,  14* 

M^airacberont  pcnt-ctre  mi  pouvoir  qui  les  blesse 

Va,  dis-je,  sanve-la  de  ma  propre  foiblesse. 

Blais  surtout  ne  va  point ,  par  on  zele  indiscret , 

Decouvrir  a  ses  yeux  mon  (iineste  secret. 

Que ,  s'il  se  peut ,  ma  fiUe ,  a  jamais  abosee ,  14s 

Ignore  a  quel  peril  je  Tavois  exposee. 

D^nne  mere  en  fureur  epargne-moi  les  cris ; 

Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'ecris*. 

Pour  renvover  la  fiUe,  et  la  m^re  offensee, 

Je  leur  ecris  qu*Achille  a  change  de  pensee ,  i  So 

Et  qu'il  veut  desormais  jusques  a  son  retour 

Difierer  cet  hymen  que  pressoit  son  amour. 

Ajoute,  tu  le  peux,  que  des  froideurs  d'Acbille 

On  accuse  en  secret  cette  jeune  Eriphile 

Que  lui-m^me  captive  amena  de  L^bos ,  1 5  5 

Et  qu'aupres  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 

C'est  leur  en  dire  assez  :  le  reste,  il  le  faut  taire. 

AavaGv  vpOi  naC^. 

«  AGAM.  Ne  Ta  done  pas  t'aueoir,  a  Vorabre  des  bois,  pr^  des  fbntames;  ne 
to  laisse  pas  gagner  par  le  sommeil....  Qiund  tu  renomtreras  des  cbemiiu  qui 
•e  croisent,  sois  attentif,  regarde  de  tous  cutes.  de  pear  que,  mettaat  ta  >'igi- 
lance  en  dcfaot,  il  ne  pa«se  quelque  char  rapide  ameoant  ici  ma  fille  jasqu'aax 
▼aisseaux  des  Grecs.  »  (Vers  140-147.) 

I.  Dans  Euripide,  c*est  le  Yieillard  qui  dit : 

Aiy€,  xeti  Hifum^,  Iva  xai  yJlo&^vij 

^TTOVV.  T07«  907(  '/pKftfJM9lV  OtXtS&. 

«  Parle,  instmis-moi,  afin  que  ma  voix  s'aocorde  avec  tonecrit.  m  (Yov  i  i5 
ct  116.) 


ACTE  1,    SCtNE  I.  i59 

Dej&  le  jour  plus  grand  nous  (rappe  et  nous  eclaire  * ; 
Deja  m^me  I'on  entre,  et  j'entends  quelque  bruit. 
C'est  Achillea  Ya ,  pars.  Dieux !  Ulysse  le  suit.  t6o 


SCfeNE  n. 

AGAMEMNON,  AGHILLE,  ULYSSE. 

AGAMEMNON. 

Quoi  ?  Seigneur ,  se  peut-il  que  d'un  cours  si  rapide 

La  \ictoire  vous  ait  ramene  dans  T  Aulide  ? 

D'un  courage  naissant  sont-ce  la  les  essais  ? 

Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succ^s ! 

La  Thessalie  enti^re ,  ou  vaincue  ou  calmee ,  1 6  5 

Lesbos  mdme  conquise^  en  attendant  Tarmee, 

De  toute  autre  valeur  etemels  monuments, 

Ne  sont  d*AchiIle  oisif  que  les  amusements*. 

AGHILLE. 

Seigneur,  honorez  moins  une  foible  conqu^te; 

Et  que  puisse  bient6t  le  ciel  qui  nous  arr^te  1 7  o 

OuYiir  un  champ  plus  noble  k  ce  coDur  excite 

I.  'Ay«/i 10c*  XtuxK(¥tt 

nCp  Tc  re^p^TTirwy  rfiv  'Acicou. 
«  AttiJi.  Ya ;  deja  les  fenx  de  Paorore  et  le  char  briUant  do  soleil  font  blan- 
chir  ce  flambeaa.  »  (Yen  1 55- 157.) 
—  Rotroa  (acte  I,  scene  ▼)  : 

Ya^  tu  vois  qae  raorore  aa  ootean  d'alentonr 
Da  soleil  qui  la  suit  annonoe  le  retour. 

a.  Cette  cooqu^  de  Lesbos  par  AchUle  est  mentionii^,  nous  Tavons  dit 
plos  haat  (p.  141,  note  6),  an  liTre  IX  de  VlUade^  yen  271 ;  et  il  7  est  fidt 
allosion  an  tcts  660  da  m^e  livre. 

3.  Ces  yers  paraiisent  an  emprunt  fait  a  on  passage  des  Tiojennes  de  Se- 
n^que  (yers  A3o-a33)  : 

HsBc  tanta  elades  geniium  ac  tantus  pa9or^ 
Spartm  lot  urbes,  turhinis  vasti  mode, 
Allrrius  esset  gloria  ac  summum  deeiu,- 
Iter  est  AchiUit 


j6o  IPHIGE^IE. 

I^u*  le  prix  gkffien  dont  vout  TsTcm  flatte ! 

Maif  cepcndam.  Seigneur,  que  (aot-fl  qne  je  croie 

D'oD  hnil  qui  me  CBrprmd  et  me  comble  de  joie? 

DtugneK-voos  aTuicer  le  sooces  de  mes  Tceox  ?  175 

Ex  bieiit6t  des  mortek  snis-je  le  plos  bcvracL? 

On  dk  qo'Iphigenie,  en  oes  lien  unenee, 

Doh  bieatM  a  son  sort  onir  ma  desdoee. 

▲CiAMSHHQir. 

Ma  fiHe?  Qui  voos  dk  qa^on  la  doh  amener  ? 

ACHIULB. 

Seigneor ,  qo'adonc  ce  bruit  qui  YonsdoiTe '  etonner?  i  to 

AGAMKimOlf  ,  k  Vkjwt, 

Juste  ciel !  saoroit-il  mon  (bneste  artifice  ? 

ULTSBB. 

Seigneor ,  Agamemnon  s*etonne  avec  justice. 
Songez-vous  aux  malbeors  qui  nous  menacent  tons  ? 
O  ciel !  pour  un  hymen  quel  temps  choisisBez-vous  ? 
Tandis  qu*i  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermee       1 8  5 
Trouble  toute  la  Grece  et  consume  Farmee ; 
Tandis  que  pour  flechir  Tinclemence  des  Dieux*, 
n  fiiut  du  sang  peut-etre ,  et  du  plus  precieux , 
Achille  seul,  Acbille  a  son  amour  s'applique? 
Voudroitril  insulter  k  la  crainte  publique ,  190 


I.  L*Mitioii  de  1S7S  a  leale  doit^  tu  lira  de  deipe.  Cert  probdJeiBeitt  one 
Ibate  d'uBprcMion. 

a.  lUctne  a  bit  paster  dana  Botre  langne  le  Divum  uulememtia  de  Yvr^ 
lAtmdg^  lirre  II,  Ten  Sen).  Le  P.  Booboon  dna  ae»  Bemar^ttst  momvelUs, 
pobli^  en  1675,  c*e8t-a-dire  la  la^me  aniito  que  Tlphig^me,  dit  (p.  376)  qne 
ee  mot  n*^tait  pas  tris-bien  etabli  alon.  11  ajonte :  «  M.  de  Balaae  Pa  em- 
ploy^ dans  le  propre  :  Vincl^menes  de  Vair^  VineUmenc4  du  temps.  On  com- 
nence  a  s*en  senrir  dans  le  figure,  et  M.  Racine  fait  dire  a  Ulysse  : 

Tandis  que  poor  flediir  Pindemence  des  Dieux,  etc. 

11  aoroit  pn  mettre  :  « la  ooKre  des  Dieux ;  »  mais  il  a  cm  sans  donte  que 
«"  rinddnence  des  Dieax  n  etoit  plus  beau  et  plus  poitique.  Je  crois  que 
M.  Racine  a  mison;  et  je  crois  m^me  qu'avec  le  temps  inelimcnM  poorra 
passer  de  la  po^ic  it  1j  prose.  • 


ACTE  I,  SCENE  II.  i6i 

Et  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins, 
Preparat  d'un  hymen  la  pompe  et  les  festins? 
Ah !  Seigneur,  est-ce  ainsi  que  votre  ame  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs,  et  cherit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi  195 

Qui  la  cherit  le  plus,  ou  d*Ulysse  ou  de  moi. 
Jusque-U  je  vous  laisse  etaler  votre  z^le  : 
Yous  pouvez  a  loisir  &ire  des  voeux  pour  eUe. 
Remplissez  les  autels  d'offirandes  et  de  sang; 
Des  victimes  vous-m^me  interrogez  le  flanc ;  a  o  « 

Da  sflence  des  vents  demandez-leur  la  cause ; 
Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose , 
Soufirez,  Seigneur,  souffrez  que  je  coure  hater 
Un  hymen  dont  les  Dieux  ne  sauroient  s'irriter. 
Transporte  d'une  ardeur  qui  ne  pent  6tre  oisive ,        a  o  5 
Je  rejoindrai  bient6t  les  Grecs  sur  cette  rive. 
J'aurois  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendoit  le  premier. 

AGAMXMNOZr. 

O  ciel !  pourquoi  fiaut-il  que  ta  secrete  envie 

Ferme  k  de  tels  heros  le  chemin  de  T  Asie  ?  a  i  o 

N'aurai-je  vu  briUer  cette  noble  chaleur 

Que  pour  m^en  retoumer  avec  plus  de  douleur  ? 

ULYSSE. 

Dieuz!  qu'est-eequej^entends^? 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'osezrvous  dire  ? 

AGAMEMNON. 

Qu'il  faut ,  princes ,  qu'il  faut  que  chacun  se  retire ; 


I.  II  y  a  UA  moayeiiieiit  temblable  dans  Vlliada  (livre  TV,  vera  35o){  Ulytse 
dit  a  Agamenmon  qui  yveol  de  reprocher  aux  Grecs  leur  inaetiott  : 

'Arptiiiif  netSv  9$  iicoi  fijytv  ipttot  6i6vX9»vi 
J.  RACun.  Ill  J I 


i$%  IPHIGENIE. 

Qoed^imcrediiieespoir  troplongtempsabiKcSv         %ti 

Nous  attendons  les  vents  qm  nous  sont  refbses. 

Le  del  protege  Troie ;  et  par  trop  de  presages 

Son  eonrroajL  noos  defend  d^en  diecdier  ks  passages*. 

▲cmixB. 
Qaels  presages  affreox  nous  marqoent  son  oomroox? 

▲GAMEMHOlf. 

Vous^mtoie  consoltez  ce  ija'il  predit  de  toos.  sso 

Qne  sert  de  se  flatter?  On  salt  qn'a  votre  tdte 

Les  Dieux  ont  d*Ilion  attache  la  conquete ; 

Mais  on  sait  que  poor  prix  d'un  triomphe  si  beau. 

Us  ont  anx  champs  troyens  manpie  votre  tombeau ; 

Que  votre  vie ,  ailleurs  et  longue  et  fortunee ,  a  «  5 

Devant  Troie  en  sa  fleur  doit  £tre  moissonnee. 

▲CHILLE. 

Ainsi,  pour  vous  venger  tant  de  rois  assembles 

D'un  opprobre  etemel  retoumeront  combles; 

Et  Paris,  conronnant  son  insolente  flamme , 

Retiendra  sans  peril  la  scBur  de  votre  femme !  a  3o 

AGAMBMNOlf. 

He  quoi?  votre  valeur,  qui  nous  a  devances, 

N*a-t-elle  pas  pris  soin  de  nous  venger  assez? 

Les  malheui's  de  Lesbos,  par  vos  mains  ravagec , 

Epouvantent  encor  toute  la  mer  Egee. 

Troie  en  a  vu  la  flamme ;  et  jusque  dans  ses  ports ,     a  3  5 

Les  flots  en  ont  pousse  le  debris  et  les  morts. 

Que  dis-je?  les  Troyens  pleurent  une  autre  Hel^ne 

Que  vous  avex  captive  envoy ee  a  Myctoe*. 

Car,  je  n'en  doute  point,  cette  jeune  beaute 

I.  On  iieut  rapprodier  ces  paroles  d* Agamemnon  de  celles  qu'il  adre»e 
aux  diefr  des  Grecs  dans  VHiade^  livre  IK,  vers  140  et  f4f : 

00  yup  in  Tpoiviv  oetp)J90/A«v  svpua/uiav. 
a.  Vuyex  d-apr^)  yers  345  et  suivants. 


AGTE  I,  SC£N£  II.  i63 

Garde  en  vain  un  secret  que  trahit  sa  fierte ;  240 

£t  son  silence  m^me,  accusant  sa  noblesse, 
Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

ACHILLK. 

Non,  non,  tons  ces  detours  sont  trop  ingenienx* 

Vous  lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  Dieux. 

Moi ,  je  m'arr^terois  k  de  vaines  menaces  ?  945 

Et  je  fuirois  Thonneur  qui  m'attend  sur  tos  traces  ? 

Les  Parques  a  ma  m^re,  il  est  vrai,  Font  predit^, 

Lorsqu'un  epoux  mortel  {ut  recu  dans  son  lit : 

Je  puis  choisir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire, 

Ou  peu  de  jours  suivis  d^une  longue  memoire.    >        «  5  o 

Mais  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeaa , 

Voudrois-je,  de  la  terre  inutile  fardeau^, 

Trop  ayare  d*un  sang  recu  d'une  deesse, 

Attendre  chez  mon  p^re  une  obscure  vieillesse ; 

Et  toujours  de  la  gloire  ^tant  le  sentier ,  ti  5  s 

Ne  laisser  aucun  nom ,  et  mourir  tout  entier  '  ? 

Ah !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles; 


I.  AchiUe,  dans  le  livre  IX  de  Vlliade^  vers  410-416,  parie  a  pea  pr^  de 
m^me  de  cette  prediction : 

y^ry|p  yap  xi  fU  fti^i  Bm,  Birii  ipyooSnei^a, 
AixBetiiai  Kf^pecf  ftpifjLt*  tfuvdroto  xiiovSM, 

El  /liv  X*  OtuSl  /livUV  Tp<&6iV  'Jc6XtV  KflftflXXOiJJLXlt 

"QJitro  fjJv  fioi  vSvTOty  otvap  xJltfOf  AfBtrov  iorai ' 
Et  a  xcy  otxui*  Txoi/it  fdifiif  If  s«Tpc'Joe  yalav, 
"SlXtri  fJbOi  xXioi  hOXdv,  kiti  Sinpbv  Si  jiot  aditv 
'^^arrect,  cfitii  xi  fi*  &xix.  riXo^  6xv6,toio  x(;^ec>i. 

a.  C'est  one  expreasion  imit^  d'Homere.  Achille  dit,   aa  vera   104  du 
liTxe  XYIII  de  Vllioile  : 

*AXX*  ^/uu  tcoLpk  »)|tfvcy,  irofttftov  a;^^o$  ipoupri^, 

3.  Tokaire  dana  aon  coaunentaire  de  Gorneille  a  rapprocM  ce  vers  ^/fki~ 
genie  du  vers  367  (acte  I,  so^ne  m)  de  Cinaa  : 

SoQt-ila  morts  tons  eatien  avec  leurs  grands  dessefns  ? 

II  rappeile  en  m^me  temps  que  oette  expression  mourir  tout  entier  est  prise  du 
latin  d'Horace :  Pfon  omais  moriar  (ode  xxx  du  livre  III,  yers  6). 


1^4  IPHIGEME. 

LlioDDetir  parie ,  il  soflh  :  ce  sont  la  nos  onrlcs*. 
Ije%  Dieux  sont  de  nos  jours  les  maitres  soaTerauns ; 
Mais,  Seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  |M'opies  mains. 
Poarqooi  noos  tonnnenter  de  leors  ordres  snpieiiies? 
Ne  soDgeons  qu*a  noos  rendre  immortels  oomme  en- 
£t  laissant  faire  an  sort,  courons  od  la  ^aleor     [mteies; 
Nons  promet  nn  destin  aoasi  grand  <pe  le  knr. 
Cest  &  Troie,  et  j'y  coots;  et  qnoi  qn*on  me  predise, 
Je  ne  demande  am  Dieox  qn'un  vent  qni  m'y  oondoise; 
Et  qnand  moi  seol  enfin  il  (androit  rassieger, 
Patrocle  et  moi.  Seigneur,  noos  irons  voos  venger'. 
Biais  non ,  c'est  en  vos  mains  qne  le  destin  la  livre ; 
Je  n*aspire  en  effet  qu*a  rhonneor  de  voos  suivre.       a  70 
Je  ne  vous  presse  plus  d*approover  les  transports 
D*un  amour  qui  m'alloit  eloigner  de  ces  bords  : 
Ce  mdme  amour,  soigneux  de  votre  renommee , 
Veut  qu'id  mon  exemple  encourage  Tarmee , 
Et  me  defend  surtoot  de  vous  abandonner  275 

Aux  timides  conseils  qu'on  ose  vous  donner. 

I .  AchiUe  dit,  dan*  VlphigenU  de  Eotroa  (aete  FV,  tone  ▼)  : 

Sar  toot  autre  respect  llionneiir  m'est  precacax; 

Ce»t  tntm  chef,  c'est  mon  roi,  mon  oracle  et  net  Dieia. 

Et  Hector,  dans  VlliaJe,  livre  XII,  Tera  2^3  : 

a.  II  7  a  dans  Vlliade  (livre  XYl,  vers  97-100]  un  passage  ua  AchiDe 
exprime  le  dcsir  de  voir  non-seoJemeAi  detruite  toute  Tarmee  troyenae,  mais 
aossi  Vmimkt  grecqne,  poor  qu*a  eaz  seuls,  Patrocle  et  loi,  renversent  les 
mors  sacres  de  Troie  : 

"Ofp'  oloi  Tpolrii  Upec  Kpvlit/iiw  X\mft€v, 

On  pent  tronver  le  rapport  plos  frappant  encore  avec  l*endroit  da  mime  poene 
(livre  IX,  vers  46-48)  o^  Diomede  |)arle  ainai  : 

li.1  ikj  xac  flu/TOi 

^ti//6vTtt¥  aCy  wjwoc  fiXv)¥  it  Karpi^u  yoLluV 

yiii  i\  t/A  l$ivtX6i  TC  fijKxr,96/i€9\  m6x4  ViXfittp 

*kMOU  «//»«/4<y. 


ACTE   I,  SC^NE  III.  i65 

SCfeNE    III. 
AGAMEMNON,  ULTSSE. 

ULTSSB* 

Seigneur,  vous  entendez  :  quelque  prix  qu'il  en  ooAte, 
n  vent  voler  k  Troie  et  poursuivre  sa  route. 
Nous  craignions son  amour;  et  lui-m£me  aujourd'hui 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui.  a  So 

AGAJfUHNON. 

Helas! 

ULTSSE, 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure? 
Du  sang  qui  se  revoke  est-ce  quelque  murmure? 
Croirai-je  qu*une  nuit  a  pu  vous  ebranler? 
Est-ce  done  votre  coBur  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y.  Vous  devez  votre  fiUe  a  la  Grece.  a  8  5 

Vous  nous  Favez  promise;  et  sur  cette  promesse, 
Calchas,  par  tons  les  Grecs  consulte  chaque  jour, 
Leur  a  predit  des  vents  Tinfaillible  retour. 
A  ses  predictions  si  Tefifet  est  contraire , 
Pensez-vous  que  Calchas  continue  k  se  taire ;  990 

Que  ses  plaintes,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser, 
Laissent  mentir  les  Dieux  sans  vous  en  accuser? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs,  frustres  de  leur  victime, 
Pent  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  legitime? 
Gardez-vous  de  reduire  un  peuple  furieux ,  395 

Seigneur,  k  prononcer  entre  vous  et  les  Dieux. 
N^est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  pressante 
Nous  a  tons  appeles  aux  campagnes  du  Xante ; 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hd^ne  autrefois  firent  tons  les  amants,  3 00 

Quand  presque  tons  les  Grecs,  rivaux  de  votre  fr^re, 


i66  IPHIGl^NIE. 

La  deniandoient  en  foule  a  Tyndare  son  pere? 

De  qnelque  heureux  epoux  que  Ton  dilt  faire  choix, 

Nons  jurames  des  loi-s  de  d^fendre  ses  droits; 

£t  si  quelque  insolent  lui  voloit  sa  conquete,  3o5 

Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tete*. 

Mais  sans  vous,  ce  serment  que  Famoor  a  dicte^ 

libres  de  cet  amour,  Taurions-nous  respecte? 

Yons  seulf  nous  arrachant  a  de  nouvelles  flammes. 

Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  fenmies.         3 1  o 

Et  quandy  de  toutes  parts  assembles  en  ces  lieux, 

Uhonneur  de  vous  venger  brille  seul  a  nos  yeux ; 

Quand  la  Grdce^  deja  vous  donnant  son  suffrage, 

Vous  reconnott  Tauteur  de  ce  fameux  ouvrage ; 

Que  ses  rois,  qui  pouvoient  vous  disputer  ce  rang ,     3 1 5 

Sont  pr^tSy  pour  vous  servir,  de  verser  tout  leur  sang, 

Le  seul  Agamemnon,  refiisant  la  victoire, 

VTose  d'un  pen  de  sang  acheter  tant  de  gloire  ? 

Et  d^  le  premier  pas  se  laissant  efirayer, 

Ne  conmiande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer?         3a o 

▲GAMBMIfON. 

Ah!  Seigneur,  qu'eloigne  du  malheur  qui  m'opprime, 
Votre  coeur  aisement  se  montre  magnanime! 
Mais  que  si  vous  voyez  '  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Telemaque  approcher  de  Tautel, 
Nous  vous  verrions,  tirouble  de  cette  affreuse  image,  3a 5 
Changer  bientdt  en  pleurs  ce  superbe  langage, 
jfeprouver  la  douleur  que  j'eprouve  aujourd'hui, 
Et  courir  vous  jeter  entre  Calchas  et  lui '! 


I .  Chex  Enripide,  c*e8t  Agamemnon  qui  nppeUe  ces  souTenirs  au  Vieillard 
dans  la  premiere  scene  {ren  5i-65). 

a.  Ici  encore  tootes  les  ancienncs  Editions  ont  vojez^  et  non  poyin^  oitlio- 
gniphe  des  Edition*  pins  recentes. 

3.  Ce  passa^  est  imite  de  Rotron  (acte  II,  scene  m)  : 

J^aTois  sans  ce  disconn  assez  de  connoissance 
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Seigneur,  voos  le  savez,  j'ai  donn^  ma  parole; 

Et  si  ma  fille  vient,  je  consens  qu'on  Timmole.  330 

Mais  malgre  tous  mes  soins,  si  son  heureux  destin 

La  retient  dans  Argos,  on  Tarr^te  en  chemin, 

Souffirez  que  sans  presser  ee  barbare  spectacle, 

£n  faveur  de  mon  sang  j'explique  cet  obstacle , 

Que  j'ose  pour  ma  fiUe  accepter  le  secours  335 

De  quelque  Dieu  plus  doux  qui  veille  sur  ses  jours. 

Yos  conseils  sur  mon  coeur  n'ont  eu  que  trop  d'empire; 

Etjerougis.... 


SCfeNE  IV. 
AGAMEBINON,  ULYSSE,  EURYBATE. 

JBUKXJIATB* 

Seigneur.... 

▲GUCBMIfON. 

Ah !  que  vient-on  me  dire? 

BURYBATE. 

La  Heine,  dont  ma  course  a  devanc^  les  pas, 

Va  remettre  bient6t  sa  fille  entre  vos  bras.  340 

Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  temps  ^garee 

Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cacher  Tentrte. 

A  peine  nous  avons,  dans  leur  obscurit^, 

RetrouY^  le  chemin  que  nous  avions  quitt^^. 


De  Padrene  dTJlyaae  et  de  son  Aoquenee; 
Hais  il  ^OQTeroit  en  nn  pareil  ennni 
Que  le  aaog  est  enoor  plus  Eloquent  que  loi. 

I .  Far.  RetFOQT^  le  chemin  qne  nous  avons  qoitt^.  (1687  et  97} 
Nous  STons,  par  exception,  prtfiri  ici  la  le^n  des  pins  andennes  Mitions  a 
celle  de  1O87  et  de  1697,  qui  nons  a  paru  une  faate  (^  rimprimeur.  -^  La  si- 
tuation est  la  mAme  dans  la  sc^e  d'Enripide  on  k  Messager  vient  annoncer 
a  Agamemnon  PaiTiv^e  de  sa  fille  avec  Qytemnestreet  le  jenne  Oreste  (vers  404 
et  sotvants). 
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▲GAJiXICHOir. 

Gel! 

SURTBATB. 

£lle  amtoe  aiusa  cette  jenne  EriphQe ,  S45 

Qne  Lesbos  a  livr^e  entre  les  mains  d'Achillet 
Et  qui  de  son  destin,  qu'elle  ne  connott  pas, 
Yient,  dit-elle ,  en  Aidide  interroger  Calchas. 
D^ji  de  leor  abord  la  nonvelle  est  semee; 
Et  deja  de  soldats  une  foule  charm^ ,  SSo 

Sartont  dlphigenie  admirant  la  beante , 
Pousse  au  ciel  mille  yceux  pour  sa  felicite. 
Les  uns  avec  respect  environnoient  la  Heine ; 
D'autres  me  demandoient  le  sujet  qui  Tam^ne. 
Mais  tons  ils  confessoient  que  si  jamais  les  Dieux         355 
Ne  mirent  sur  le  tr6ne  un  roi  plus  glorieux , 
Egalement  combl^  de  leurs  faveurs  secretes, 
Jamais  p^re  ne  fut  plus  heureux  que  vous  F^tes*. 

AGAMEMNON. 

Eurybate,  il  suffit.  Vous  pouvez  nous  laisser. 

Le  reste  me  regarde,  et  je  vais  7  penser '.  36o 


1 .  RadiM  a  tronv^  dans  Enripide  Pid^  de  ce  contnste  si  patbMqne,  doat 
n  a  fiut,  avec  plus  d*art  encore,  ressortir  tout  Teffet : 

tLyytXe^,      .  .  .  Iltfinwrotc  yecp  ffrpflcrdf  *  r«x'^  V^p 
A«9(<  fifA»«7  ff«r^«  viiv  &fty/i4injv. 
U&i  9*  k^  $iK¥  ifntXoi  ipxtrtu  ip6/i€fy 

'Ev  ?r&9c  xJIccvot  xai  ntpf&Xtnroi  y8poro7(.... 
^fi«  yap  t6S^  Jixtc  /laxdepcov  rfi  itecpBivnf, 

c  u  miaiosE.  Toote  Tarmee  a  an  k  noorelle ;  et  le  bniit  de  I'anriW^  de  to 
fi'le  s^ett  r^ndu  promptement.  De  toales  parts  la  foole  aooout  poor  jooir  da 
spectade,  poar  ▼oir  ta  fiUe.  Les  grands  sont  I'objetde  Tattention  gfairale  \  tons 
les  regards  sont  fix^  snr  enx....  Ce  joor  s*est  lere  conune  on  jonr  de  bonheor 
poor  b  jenne  Tiei^.  »  (Yers  415-429.) 

a.  *AyK/i,  'EiDfyffff*.  'AJUA  vrtixt  f^ftocvw  I'm*' 

T«  j'  &XX\  Iwhi/ii  Ti)5  rvx^i,  ivrm  xscAfif. 

«  AOAM.  Cest  bien ;  rentre  dans  oette  tente;  le  reste  in  bien,  si  U  fortune 
nous  protege.  »  (Vers  43o  et  43 1.) 


ACTE  I,  SGfcNE  V.  169 

SCfeNE  V. 
AGAMEMNON,  ULYSSE. 

AGAMEMNON, 

Juste  ciel,  c'est  ainsi  qu'assurant  ta  vengeance , 
Tu  romps  tons  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence ! 
Encor  si  je  pouvois,  libre  dans  mon  malheur, 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur! 
Triste  destin  des  rois !  Esclaves  que  nous  sommes       365 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assi^ges  de  temoins; 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins* ! 

I.  Ayflc/K.  Or/APiI  Ti  fA^  fihrnTfo^] 

*YliflX$€  ^tt^/HAIV,  &9Tf  TfiV  99fl9/lLdtVCi9 

Kac  y^ap  iaxp^on  Aff.9{m  aurotc  ix^^y 
"AvoACee  r*  «2irftv.  T^i  ik  y<vyoe{«  ^vcv 
'Xyocvra  raCrM*  ir/MffT«T>j»*yf  roO  fiCw* 
T^v  Syxov  ixOftMv^  rfl  t*  ^x^V  ieultOo/ntv. 
'Eyoi  y&p  ix^aiXtXv  uiv  kUoCuki  ^Axpu, 

E^f  rki  /uyivrctf  iufifopiti  &f cy/ut^yof. 

«  AOAM .  Hebft !  qne  pai»je  dirci  infortimi  ?...  Un  Diea  m'a  pris  ao  pa^e, 
tt,  phift  habfle  que  moi,  a  rompa  toiu  met  artifiGet.  Ah !  combien  il  est  Trai 
qn'iine  eondition  obscure  a  ses  avantages!  On  y  est  libre  de  plenrer,  de  ae 
plaindre  de  son  maUieur.  Mais  l*hoiiiine  dont  la  naisaance  est  illostre  n'en  a  pas 
le  droit.  Le  people  gooTeme  notre  Tie,  eC  nous  sommes  les  esdaTes  de  la 
foole.  Ainsi  fai  honte  de  rfpandre  des  larmes;  j*ai  bonte  anasi,  malhemvax  1  de 
ne  pas  plenrer ,  lorsqoe  je  suis  tomb^  dans  on  abtme  d*infortiine.  s  (Yers 
432-443.) 
—  Rotroa  (acte  II ,  sctee  ni)  dit  nn  pen  sMement : 

C*est  on  donx  privil^  k  la  basse  fortune 
Qne  de  pouToir  pleurer,  qnand  le  sort  importune; 
Et  c*est  un  triste  eflet  de  ma  condition 
Qn'interdire  la  plainte  k  mon  affliction. 

II  exprime  ausai,  dans  un  passage  de  la  sefop  ▼  de  I'acte  I,  nne  des  idhe*  que 
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ULYSSE. 

Je  suis  p^re,  Seigneur.  Et  foible  comme  un  autre  \ 

Mon  coeur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  v6tre ;       370 

Et  fremissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer, 

Loin  de  blamer  vos  pleurs,  je  suis  pr^t  de  pleurer. 

Mais  votre  amour  n'a  plus  d' excuse  legitime  : 

Les  Dieux  out  a  Calchas  amene  leur  victime. 

n  le  sait ,  il  Tattend ;  et  s'il  la  voit  tarder,  3^5 

Lui-m^me  a  haute  voix  viendra  la  demander. 

Nous  sonmies  seuls  encor :  hatez-vous  de  repandre 

Des  pleurs  que  vous  arrache  un  int^r^t  si  tendre. 

Pleurez  ce  sang,  pleurez;  ou  plut6t,  sans  p&lir, 

Consid^rez  Thonneur  qui  doit  en  rejallir* .  3  g  © 

Yoyez  tout  THellespont  blanchissant  sous  nos  rames, 

Et  la  perfide  Troie  abandonnee  aux  flammes^ 

Ses  peuples  dans  vos  fers,  Priam  a  vos  genoux, 

Helene  par  vos  mains  rendue  a  son  epoux. 

Yoyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnees  38  5 

Dans  cette  m^me  AuUde  avec  vous  retoumtes, 


RMine,  d'apris  Enripide,  a  plaoeesen  oet  eadroit.  Ceat  le^ieiDard  AnyDtas 
qui  parle: 

Tel  est  l*ordre  fatal  des  affaires  humaines 

Que  les  plus  grands  honneors  soient  les  plos  grandes  peines. 

Qui  fdos  a  de  sujets,  a  le  plus  de  souci ; 

S*il  est  senri  de  tons,  il  les  sert  toys  aussi. 

Ce  qui  nous  soumet  tout,  nous-mdmes  nous  engage : 

Une  grande  puissance  est  un  noble  senrage. 

Panni  les  fragmenU  de  Timitation  qu*Ennint  avait  fidte  de  VI^kigiiHe  d'Eori- 
pide^  on  trouTe  ces  deux  vers  : 

PUhes  in  hoe  regi  amistai  loeo  /  Ucet 
Lacnunare  pUhet,  regi  honeste  non  Ucet, 

X.  Notre  ponctoation  est  oelle  de  tontes  les  anciennes  ^tions.  Lnnean  de 
Boisjermain   et,  k  son  exemple,  la  Harpe,  M.  Aim^Bfiartin  et  M.  Aignan 


Je  suis  pere.  Seigneur,  et  foible  comme  nn  autre ; 
3.  RejalUr  est  I'orthographe  de  toutes  les  editions  public  dn  ^mnnt  de 


ACTE  I,  SCilNE  V.  171 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'etemel  entretien  des  si^cles  a  venir. 

AGAMEMNON. 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connois  I'impuissance* . 

Je  c^de,  et  laisse  aux  Dieux  opprimer  rinnocence.      390 

La  victime  bientdt  marchera  sur  vos  pas. 

Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas; 

Et  m^  aidant  k  cacher  ce  funeste  mystere , 

Laissez-moi  de  I'autel  ecarter  une  m^re. 


I.  'Ayetfi.  *AXX'  :fixo/xcv  yap  c($  ecvotyxxtoti  tU/o^, 
^vyoLTpo^  alfiariipdv  kxnp&l^at  fivov, 

«  kOAM.  Je  ne  pau  plus  echapper  a  one  niceasite  fiitale  :  le  sacriiiee  aanglant 
de  ma  fiUe  doit  s'aocompUr.  »  (Vers  5oi  et  5oa.) 
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ACTE  11. 


SCilNE    PREMIERE. 
^RIPHILE ,  DORIS. 

^RIPHILE. 

Ne  les  contraigiions  point ,  Doris ,  retirons-nous ;       395 
Laissons-les  dans  les  bras  d'un  pere  et  d'un  epoux ; 
Et  tandis  qu'a  I'envi  leur  amour  se  deploie , 
Mettons  en  liberie  ma  tristesse  et  lenr  joie. 

DORIS. 

Quoi,  Madame?  toujours  irritant  vos  donleurs, 
Croirez-vous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pleurs  ?    400 
Je  sais  que  tout  d^platt  aux  yeux  d'une  captive , 
Qu'il  n'est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suive. 
Mais  dans  le  temps  fiatal  que  repassant  les  flots , 
Nous  suivions  malgr^  nous  le  vainqueur  de  Lesbos; 
Lorsque  dans  son  vaisseau ,  prisonniere  timide ,  4  o  5 

Vous  voyez*  devant  vous  ce  vainqueur  homicide, 
Le  dirai-je?  vos  yeux,  de  larmes  moins  tremp^, 
A  pleurer  vos  malheurs  etoient  moins  occupes. 
Maintenant  tout  vous  rit :  Taimable  Iphig^nie 
D^une  amitie  sincere  avec  vous  est  unie ;  410 

Elle  vous  plaint,  vous  voit  avec  des  yeux  de  soeur; 
Et  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur. 
Vous  vouliez  voir  TAuIide  oil  son  p6re  Fappelle, 
Et  TAulide  vous  voit  arriver  avec  elle. 

X.  Poor  vojreZf  mAme  remarqae  tci  qii*ra  Ten  3^3. 
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Cependant ,  par  un  sort  que  je  ne  concois  pas ,  415 

Voire  douleur  redouble  et  crott  a  chaque  pas. 

ERIPHILB. 

He  qaoi?  te  semble-t-il  que  la  triste  £riphile 

Doive  ^tre  de  leur  joie  un  temoin  si  tranquille  ? 

Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'evanouir 

A  Taspect  d'un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir  ?  4  a  o 

Je  vois  Iphigenie  entre  les  bras  d^un  p^re ; 

Elle  fait  tout  Torgueil  d'une  superbe  m^re; 

Et  moif  toujours  en  butte  a  de  nouveaux  dangers , 

Remise  d^  Tenfance  en  des  bras  etrangers , 

Je  refus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire^  4a  5 

Sans  que  mere  ni  p^re  ait  daign6  me  sourire*. 

J'ignore  qui  je  suis ;  et  pour  comble  d'horreur, 

Vn  oracle  effrayant  m^  attache  a  mon  erreur, 

Et  quand  je  veux  chercher  le  sang  qui  m'a  fait  nattre, 

Me  dit  que  sans  perir  je  ne  me  puis  connattre'.  430 

DORIS. 

Non,  non,  jusques  au  bout  vous  devez  le  chercher. 
Un  oracle  toujours  se  plait  a  se  cacKer  : 
Toujours  avec  un  sens  il  en  presente  un  autre. 
En  perdant  un  faux  nom  vous  reprendrez  le  v6tre. 
Cesi  Ik  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir  ^  435 

Et  c'est  peut-^tre  ainsi  que  vous  devez  perir. 
Songez  que  votre  nom  fiit  change  d^  Tenfamce. 

ERIPHILE. 

Je  n'ai  de  tout  mon  sort  que  cette  connoissance ; 

Et  ton  p^rcy  du  reste  infortune  temoin , 

Ne  me  permit  jamais  de  penetrer  plus  loin.  440 

I .  Radne  •*€•!  aouvenn  du  vers  de  Virgile  {Eghg,  IV,  vers  6a)  : 

Cui  non  nsere  yarenie*. 

II  est  rerenu  sur  cette  id^  nn  pea  plus  loia,  vers  586-588. 
a.  Cammtier€,  per  un  a,  dans  tootes  les  ancicnnes  editions. 
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Helas !  dans  cette  Troie  ot  j'etois  attendue , 

Ma  gloire,  disoit-il,  m'alloit  ^tre  rendue; 

J^allois,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang, 

Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnoitre  le  sang. 

Dej&  je  decouvrois  cette  fameuse  ville.  445 

Le  ciel  mene  a  Lesbos  Timpitoyable  Achille  : 

Tout  c^de,  tout  ressent  ses  funestes  efforts; 

Ton  p^re,  enseveli  dans  la  foule  des  morts, 

Me  lalsse  dans  les  fers  k  moi-meme  inconnue; 

Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j'etois  prevenue ,  4 So 

Vile  esclave  des  Grecs,  je  n'ai  pu  conserver 

Que  la  fiert6  d'un  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

DORIS. 

Ah!  que  perdant,  Madame,  un  temoin  si  fidele, 

La  main  qui  vous  Tdta  vous  doit  sembler  cruelle ! 

Mais  Calchas  est  ici ,  Calchas  si  renomme ,  455 

Qui  des  secrets  des  Dieux  fut  toujours  informe. 

Le  ciel  souvent  lui  parle :  instruit  par  un  tel  mattre , 

n  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  ^tre  ^ . 

Pourroit-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs? 

Ce  camp  m^me  est  pour  vous  tout  plein  de  protecteui^s. 

Bient6t  Iphig^nie ,  en  epousant  Achille , 

Vous  va  sous  son  appui  presenter  un  asile. 

EUe  vous  Fa  promis  et  jure  devant  moi', 

Ce  gage  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 

ERIPHILE. 

Que  dirois-tu,  Doris,  si  passant  tout  le  reste,  465 

Cet  hymen  de  mes  maux  ctoit  le  plus  funeste? 

I .  Ces  Ten  sont  imit^  de  ceax  d'Homere  dans  le  livre  I  de  VHiade  (vers  69 
et  70) : 

a.  Nous  aTons  soiyi  la  ponctoation  de  toutes  les  anciennes  Prions.  Luneau 
de  Boisjermaiii,  la  Harpe,  GeofTroy,  M.  Aime-Martin,  etc.,  mettent  un  poiot 
et  virgule  a  la  fin  da  Ten  precedent,  on  point  i  la  fin  de  celoi-ci. 
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DORIS. 

Quoi,  Madame? 

ERIPHILS. 

Tu  vois  avec  etonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Ecoate,  et  tu  te  vas  etonner  que  je  vive. 
C'est  peu  d*^tre  etrang^re ,  inconnue  et  captive  :         470 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens , 
Get  Achille ,  Tauteur  de  tes  maux  et  des  miens , 
Dont  la  sanglaute  main  m'enleva  prisonniere  ^ 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  pere , 
De  qui,  jusques  au  nom,  tout  doit  m'^tre  odieux,      475 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  a  mes  yeux. 

DORIS. 

Ah!  que  me  dites-vous? 

iRIPHILB. 

Je  me  flattois  sans  cesse 
Qu'un  silence  itemel  cacheroit  ma  foiblesse. 
Mais  mon  coeur  trop  presse  m'arrache  ce  discours , 
Et  te  parle  une  lois,  pour  se  taire  toujours.  480 

Ne  me  demande  point  sur  quel  espoir  fondee 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  possed^e. 
Je  n^en  accuse  point  quelques  feintes  douleurs 
Dont  je  eras  voir  Achille  honorer  mes  malheurs. 
Le  ciel  s'est  fait ,  sans  doute ,  une  joie  inhumaiiie       485 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine. 
Rappellerai'je  encor  le  souvenir  affreux 
Dn  jour  qui  dans  les  fers  nous  jeta  toutes  deux? 
Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
Je  demeurai  longtemps  sans  lumi^re  et  sans  vie.         490 
Enfin  mes  tristes  yeux  cherch^rent  la  clart^  *; 

I.  Far.  Enfin  mes  foibles  yeux  chercherent  la  clarte.  (1675  et  76) 
Dans  TMitiun  de  1687  on  lit :  Bnfin  mes  propres  yeux^  etc.,  faate  ^Tidente 
de  rimprimenr. 
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Et  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglante, 

Je  fr^missois,  Doris,  et  d'un  vainqueur  sauvage 

Craignois  de  rencontrer  Feffroyable  visage. 

J'entrai  dans  son  vaisseau ,  detestant  sa  fdreur,  49$ 

Et  toujours  detoumant  ma  vne  avec  horreur. 

Je  le  vis  :  son  aspect  n'avoit  rien  de  farouche ; 

Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche ; 

Je  sentis  contre  moi  mon  coeur  se  declarer ; 

Poubliai  ma  colore ,  et  ne  sus  que  pleurer.  5  o  o 

Je  me  laissai  conduire  k  cet  aimable  guide. 

Je  Taimois  a  Lesbos,  et  je  Taime  en  Aulide. 

Iphig^nie  en  vain  s'offre  a  me  prot^ger, 

Et  me  tend  une  main  prompte  a  me  soulager  : 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentee !         5o5 

Je  n*accepte  la  main  qu'elle  m'a  presentee 

Que  pour  m'armer  contre  elle ,  et  sans  me  decouvrir, 

Traverser  son  bonheur  que  je  ne  puis  souffirir. 

DORIS. 

Et  que  pourroit  contre  elle  une  impuissante  haine  ? 
Ne  valoit-il  pas  mieux ,  renfermee  a  Mycene ,  5 1  o 

Eviter  les  tourments  que  vous  venez  chercher, 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher? 

BRIPHILE. 

Je  le  voulois,  Doris.  Mais  quelque  triste  image 

Que  sa  gloire  a  mes  yeux  montrat  sur  ce  rivage, 

Au  sort  qui  me  tratnoit  il  f  allut  consentir :  5  i  S 

Une  secrete  voix  m'ordonna  de  partir, 

Me  dit  qn'offrant  ici  ma  presence  importune , 

Peut-^tre  j'y  pourrois  porter  mon  infortune ; 

Que  peut-^tre  approchant  ces  amants  trop  heureux, 

Quelqu'un  de  mes  malheurs  se  repandroit  sur  eux.     Sao 

Voila  ce  qui  m'am^ne ,  et  non  I'impatience 

D'apprendre  a  qui  je  dois  ime  triste  naissance. 

Ou  plut6t  leur  hymen  me  servira  de  loi. 
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S'il  s'acheve,  il  si^t:  tout  est  fini  pour  moi. 

Je  perirai ,  Doris;  et  par  une  mort  promptc ,  5^5 

Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  hontc , 

Sans  chercher  des  parents  si  longtemps  ignores, 

Et  que  ma  folle  amour  a  trop  deshonores. 

DORIS. 

Que  je  vous  plains ,  Bladame !  et  que  la  tyrannie '  • . . ! 

ERIPKILE. 

Tu  vois  Agamemnon  a vec  Iphigenie .  5  s  o 


SCfeNE  IL 
AGAMEMNON,  IPHIGENIE,  ERIPHILE,  DORIS. 

IPHIG^NIS. 

Seigneur,  ou  courez-vous?  et  quels  empressements 

Vous  derobent  sitdt  k  nos  embrassements? 

A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  soudaine  ? 

Mon  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  Reine. 

Un  moment  k  mon  tour  ne  vous  puis-je  arr^ter?        535 

Et  ma  joie  a  vos  yeux  n'ose-t-elle  eclater  ? 

Ne  puis-je.... 

AGAMEMNON. 

He  bien!  ma  fille,  embrassez  votre  p^re, 
n  vous  aime  toujours. 

IPHIGENIB. 

Que  cette  amour  m'est  ch6re ! 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  eclat  dont  je  vous  vois  briller !  540 

Quels  honneurs !  quel  pouvoir !  Dej^  la  renommee 
Par  d*etonnants  recits  m'en  avoit  informee ; 
Mais  que  voyant  de  pr^  ce  spectacle  charmant ,  * 

I.  Far,  Que  je  ▼oos  pUins,  Miidanie,  et  qae  pour  votre  vie...!  (1675-87 
J.  RAom.  Ill  I  a 


178  IPHIGl^ME. 

Je  seiis  croitre  ma  joie  et  mon  etonnemenl ! 

Dieux !  avec  quel  amour  la  Grece  vous  revere !  645 

Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  pere  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  meriliez,  ma  fille,  un  pere  plus  heureux. 

IPHIGENIB. 

Quelle  felicite  peut  manquer  k  vos  voeux  ? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  pretendre  ? 

J'ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  grftces  a  rendre.  6 5o 

AGAMBMNON*. 

Grands  Dieux !  k  son  malheur  dois-je  la  preparer? 

IPHIGENIE. 

Vous  vous  cachez ,  Seigneur ,  et  semblez  soupirer ; 
Tous  vos  regards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine'. 
Avons-nous  sans  voire  ordre  abandonne  Mycene  ? 

AGAMEMNON. 

Ma  fille,  je  vous  vois  toujours  des  m^mes  yeux.  5  5  5 

Mais  les  temps  sont  changes,  aussi  bien  que  les  lieux. 
D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue ' . 

IPHIGENIE. 

He !  mon  pere ,  oubliez  voire  rang  a  ma  vue  * . 
Je  prevois  la  rigueur  d'un  long  eloignement. 
N'osez-vous  sans  rougir  etre  pere  un  moment?  56o 

I .  Luneau  de  Boisjermain  et  les  efliteurs  veniu  apres  lui  donncnt  ici  rindi- 
cadon  :  «  Aoamumor,  a  part,  » 

a.   'Ifcy *Ofi  oi  fiXe'irsti  eCxviXovj  oioftti^^  fi'  litiv, 

«  XPHiG.  To  es  heureux  de  me  Toir,  ct  cependant  qu*il  y  a  pea  de  joie  daos 
ton  regard !  »  (Vers  634.) 

3.  'Ay a/A.  IloAi'  &vipt  ^otviXet  xat  orfMTvjXoitrt  fiiiet, 

c  AGAM.   Un   roi,  un  chef  d'armee  est  charge  de  beauoonp  de   soina.  m 

(Vers  635.) 

4.  'If  ty*    nap'  ifioi,  ytvoO  vuv,  fiii  '«c  fpovri^a^  rpivw, 

.«  iPHio.  Suis  luuittteuant  tout  entier  a  mui ;  ue  aonge  pas  a  tes  soucis.  u 
(Vers  (i'Hi.) 
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Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  princesse 

A  qui  j'avois  pour  moi  vante  votre  tendresse. 

Cent  fois  lui  promettant  mes  soins ,  voire  bonte , 

J'ai  fait  gloire  a  ses  yeux  de  ma  ftlicite. 

Que  va-t-elle  penser  de  votre  indiflGference ?  565 

Ai-je  flatt^  ses  voeux  d*une  fausse  esperance  ? 

N'eclaircirez-vous  point  ce  front  charge  d'ennuis*  ? 

AGAMEMNON. 

Ahimafflle! 

IPHIG^NIB. 

Seigneur,  poursuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis. 

IPHIoiNIB. 

Perisse  le  Troyen  anteur  de  nos  alarmes ! 

AGAMEMNON. 

Sa  perte  a  ses  vainqueara  coiitera  bien  des  larmes  '•   570 

IPHIGENIB. 

Les  Dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours ! 

AGAMEMNON. 

Les  Dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

IPHIGENIB. 

Galchas,  dit-on,  prepare  un  pompeux  sacrifice. 

AGAMEMNON. 

Pniss^'je  anparavant  flechir  lenr  injustice ! 

IPHIGENIB. 

L'ofiTrira-t-on  bient6t? 

I.  'If  (y.    MiOtg  vw  dfpifv,  ififut  r'  /xrccvoy  fi\ov, 

«  iPBia.    Deride  ton  front,  et  regarde-moi  arec  plaisir.  n  (Vers  638.) 

a.  'lfiy»    't)>lotyTO  Xdyxo^i'  xai  retMiviXsoi  itaxec. 
'Ayoc/i.  "AlXoui  dXtX  ispdaOsv  &  /u  ^iOAi^Kvr*  «;f«. 

« IPBIG.  Perissent  les  combats,  et  tons  les  maux  que  Men^las  nous  attire ! 
jLQkM,  Bien  d*autre9  avant  periront,  victimes  de  ces  maux  qui  m'ont  perdu.  9 
(Yers  648  et  649.)     , 


j8o  IPHIGEME. 

AGAMEMNON. 

Plus  tot  que  je  ne  veux.  5^5 

IPHIGENIS. 

Me  sera-t-il  permis  de  me  joindre  a  vos  vobux  ? 
Verra-t-on  A  Fautel  votre  heureuse  famille  ? 

AGAMSMNON. 

Helas! 

IPHIGKNIB. 

Voos  VOU8  taisez  ? 

AGAMSMNON. 

Vous  y  serezy  ma  filled 
Adieu. 


I.  'Ay«c/&.  OC^ac /It  dv9ia¥  np^rm.  itXrii^ M(ii%. 

*A.yafi.  Ecvcc  mi'  x'p'^^^*  '/^  ^mf^cc  itiXx^ 
<  AOAM.  n  ett  an  Mcrifice  qne  je  dots  d*abord  offrir  ici. 
irmG.  C*eitaTecle»miDistres  da  temple  qa*il  te  faotr^ler  oes  pieux  devoirs? 
AOAM.  To  en  sens  tiinoin ;  car  tute  tiendns  prte  de  I'aatd*.  m  (Yen  663-665.) 

*  Da  plofl  exactement,  oomme  tradoit  Sibilet : 

II  Toas  badn 

Des  saints  layoirs  Mn  la  plas  proefaaine. 

«On  pretend,  dit  Yoltaire  (Dietionnain  philosopkique ^  Jrt  ilrammiifme) ^ 
qne  ce  mot  d^chirant  {yotu  yserez,  ma  fille)  est  dans  Eoripide ;  on  le  n^pete 
sans  oeste  :  non,  il  n* j  est  pas.  »  II  y  est  bien  jasqa*a  an  certain  point ,  on  le 
Toit ;  mais  Racine  lui  a  donn^  plas  de  relief  et  d*efTet.  Yoici  des  ters  de  Ko- 
troa  (acte  III,  wobne  n)  qui  se  rapprochent  plas  par  le  mooTement  de  la  fin  de 
cette  scene  de  Racine  que  les  vers  d*£aripide  : 

mio.  Qaand  dtiib^res-Toas  de  pardr  de  ces  Uenx? 

AOAM.  II  faut  aapararant  sacrifier  anx  Dieax. 

iraio.  Poarrai-je  Atre  pr^nte  k  la  ceremonie? 

AGAM.  Oai;  n*apprehende  point  qoe  Ton  te  le  denie. 

Si  oes  deax  derniers  vers  paraissent  tres-faibles  a  o6t^  de  oeax  de  Racine,  bien 
qa*on  y  reconnaisse  la  mhat  intention,  Rotroa  se  rel^e  dans  les  saivants  : 

IPHIO.  Plaise  au  ponvolr  des  Dieax  que  toat  suocMe  bien ! 
A«AM.  Les  Dieux  sont  irrites,  ne  leur  demande  rien. 


ACTE  I!,  SCENE   III.  i«i 

SCfeNE   III. 
IPHIGENIE,  ERIPHILE,  DORIS. 

IPHIGENIE. 

De  cet  accueil  que  dois-je  soupconner? 
D*ane  secrete  horreur  je  me  sens  frissonner.  5  8  o 

Je  crains,  malgre  moi-m^me ,  nn  malheur  que  j*igiiore. 
Justes  Dieuz ,  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore. 

KRIPHILE. 

Quoi?  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  Faccabler, 
Queique  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembler? 
Helas!  a  quels  soupirs  suis-je  done  condamnee,  585 

Moi,  qui  de  mes  parents  toujours  abandonn^e, 
Etrang^re  partout ,  n'ai  pas  m^me  en  naissant 
Peut-^tre  re^n  d'eux  un  regard  caressant ! 
Du  moins,  si  vos  respects  sont  I'ejetes  d'un  p^re, 
Vous  en  pouvez  g^mir  dans  le  sein  d*une  m^re ;  590 

Et  de  queique  disgrace  enfin  que  vous  pleuriez , 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  point  essuy  es  ? 

IPHIGENIE. 

Je  ne  m'en  defends  point  :  mes  pleurs,  belle  £riphile, 
Ne  tiendroient^  pas  longtemps  contre  les  soins  d'Achille ; 
Sa  gloire,  son  amour,  mon  pere,  mon  devoir,  595 

Lui  donnent  sur  mon  ame  un  trop  juste  pouvoir. 
Mais  de  lui-m^me  ici  que  f  aut-il  que  je  pense  ? 
Cet  amant,  pour  me  voir  brilliant  d'impatience , 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvoient  arracher, 
Qu'un  pere  de  si  loin  m'ordonne  de  chercher,  600 

S'empresse-t-il  assez  pour  jouir  d'une  vue 

I .  Tundroient  est  la  le^n  de  toutee  les  impresuons  qui  sont  do  temps  de 
Radne.  Celle  de  170a  a  remplace  le  conditionnel  par  le  futitr  tiendront^  et  eette 
faole  a  pass^  dans  la  plupart  des  Mitions  suiTantes. 


i8!i  ^IPHIGl^NIE. 

Qu'avec  tant  de  transports  je  croyois  attendue  ? 

Pour  moi,  dcpuis  deux  jours  qu'approchant  de  ces  lieux, 

Leur  aspect  souhaite  se  dccouvre  a  nos  yeux , 

Je  Tattendois  parlout ;  et  d'un  regard  timide  6  o  5 

Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  TAulide , 

Mon  coDur  ;>our  le  chercher  voloit  loin  devant  moi , 

Et  je  demande  Achille  a  tout  ce  que  je  voi. 

Je  viens,  j'arrive  enfin  sans  qu'il  m'ait  prevenue. 

Je  n'ai  perce  qu*a  peine  une  foule  inconnue ;  6 1  o 

J^ui  seul  ne  paroit  point.  Le  triste  Agamemnon 

Semble  craindre  k  mes  yeux  de  prononcer  son  nom. 

Que  fait-il  ?  Qui  pourra  m'expliquer  ce  myst^re  ? 

Trouverai-je  Famant  glace  comme  le  p^re  ? 

Et  les  soins  de  la  guerre  auroient-ils  en  un  jour  6x5 

Eteint  dans  tous  les  coBurs  la  tendresse  et  I'amour  ? 

Mais  non  :  c'est  Toffenser  par  d'injustes  alarmes. 

G'est  a  moi  que  Ton  doit  le  secours  de  ses  armes. 

n  n'etoit  point  a  Sparte  entre  tous  ces  amants 

Dont  le  p^re  d'Helene  a  recu  les  serments  :  6a o 

Lui  seul  de  tous  les  Grecs ,  mattre  de  sa  parole , 

S'il  part  contre  Ilion ,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vole ; 

Et  satisfait  d'un  prix  qui  lui  semble  si  doux , 

11  veut  mcme  y  porter  le  nom  de  mon  epoux. 


SCENE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGENIE,  ERIPHILE, 
DORIS. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fiUe,  il  faut  partir  sans  que  rien  nous  retienne,     6a  5 
Et  sauver,  en  fuyant,  votre  gloire  et  la  mienne. 
Je  ne  m'etonne  plus  qu'interdit  et  distrait 


ACTB  II,  SCfcNE  IV.  i83 

Votre  p^re  ait  paru  nous  revoir  k  regret. 

Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  vous  commettre , 

II  m'avoit  par  Areas  envoye  cette  lettre.  6  3o 

Areas  s'est  vu  trompe  par  notre  egarement , 

Et  vient  de  me  la  rendre  en  ce  m^me  moment. 

Sauvons,  encore  uil  coup,  notre  gloire  offensee. 

Pour  votre  hymen  Achille  a  change  de  pensee , 

Et  refusant  Thonneur  qu'on  lui  veut  accorder,  «35 

Jusques  k  son  retour  il  veut  le  retarder. 

ERIPHILE. 

Qu'entends-je  ? 

CliYTBMirBSTRB . 

Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage. 
II  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Moi-m^me,  de  Fingral  approuvant  le  dessein, 
Je  vous  Tai  dans  Argos  presente  de  ma  main ;  640 

Et  mon  choix,  que  flattoit  le  bruit  de  sa  noblesse , 
Vous  donnoit  avec  joie  au  fils  d'une  deesse. 
Mais  puisque  desormais  son  l&che  repentir 
Dement  le  sang  des  Dieux ,  dont  on  le  fait  sortir , 
Ma  fille,  c'est  a  nous  de  montrer  qui  nous  sommes,    645 
El  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes. 
Lui  ferons-nous  penser ,  par  un  plus  long  sejour , 
Que  vos  vceux  de  son  coeur  attendent  le  retour  ? 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diffi&re. 
J'ai  fait  de  mon  dessein  avertir  votre  pere ;  6  5o 

Je  ne  I'attends  ici  que  pour  m'en  separer ; 
Et  pour  ce  prompt  depart  je  vais  tout  preparer. 
(A  ^riphHe.) 
Je  ne  vous  presse  point,  Madame,  de  nous  suivre; 
En  de  plus  cheres  mains  ma  retraite  vous  livre. 
De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  eclairci ;  655 

Et  ce  n'est  pas  Calchas  que  vous  cherchez  ici. 


i84  IPHTGENIE. 


SCfeNE  V. 
IPHIG^NIE,  ERIPHILE,  DORIS. 

IPHIGKNIE. 

En  quel  fiineste  ^tat  ces  mots  m'ont-ils  laissee ! 

Pour  mon  hymen  Achille  a  change  de  pensee  ? 

U  me  faut  sans  honneur  retoumer  sur  mes  pas , 

Et  vous  cherchez  ici  quelque  autre  que  Calchas?         660 

ERIPHILE. 

Madame,  a  ce  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

IPfilGENlE. 

Vous  m'entendez  assez,  si  vous  voulez  m^entendre. 

Le  sort  injurieux  me  ravit  un  epoux ; 

Madame,  a  mon  malheur  m^abandonnerez-vous? 

Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  a  Mycene;  665 

Me  verra-t-on  sans  vous  partir  avec  la  Reine  ? 

ERIPHILE. 

Je  voulois  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

'    IPHIGENIE. 

Que  tardez-vous ,  Madame  ,  a  le  faire  avertir? 

ERIPHILE. 

D*Ai^os,  dans  un  moment ,  vous  reprenez  la  route. 

IPHIGENIE. 

Un  moment  quelquefois  eclaircit  plus  d*un  doute.      670 
Mais,  Madame,  je  vois  que  c'est  trop  vous  presser; 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penser : 
Achille....  Vous  briilez  que  je  ne  sois  partie. 

ERIPHILE. 

Moi?  vous  me  soupconnez  de  cette  perfidie? 

Moi ,  j'aimerois ,  Madame ,  un  vainqueur  furieux ,       675 

Qui  toujours  tout  sanglant  se  presente  a  mes  yeux , 

Qui  la  (lamme  a  la  main ,  et  de  meurtres  avide , 

Mit  en  cendres  Lesbos. . . . 


ACTE   II,  SCENE  V.  i»5 

IPHIGBNIE. 

Oui ,  V0118  Taimez,  perfide. 
Et  ces  monies  fiireuts  que  vous  me  depeignez, 
Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baign^,       680 
Ces  morts ,  cette  Lesbos ,  ces  cendres ,  cette  flamme , 
Sont  les  traits  dont  Tamour  Ta  grav^  dans  votre  krae ; 
Et  loin  d'en  detester  le  cruel  souvenir, 
Yous  vous  plaisez  encore  a  m'en  entretenir. 
Deja  plus  d*une  fois,  dans  vos  plaintes  forcees,  6S5 

J'ai  Aik  voir  et  j'ai  vu  le  fond  de  vos  pensees. 
Mais  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bonte 
A  remis  le  bandeau  que  j'avois  ecarte. 
Vous  Taimez.  Que  faisois-je?  et  quelle  erreur  fatale 
M'a  fait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale?  690 

Credule ,  je  Faimois.  Mod  coeur  m^me  aujourd'hui 
De  son  parjure  amant  lui  promettoit  Fappui. 
Voila  done  le  triomphe  oil  j'etois  amenee. 
Moi-m^me  a  votre  char  je  me  suis  enchalnee. 
Je  vous  pardonne ,  hdas!  des  voeux  interess^,  695 

Et  la  perte  d'un  coeur  que  vous  me  ravissez. 
Mais  que  sans  m'avertir  du  piege  qu'on  me  dresse, 
Vous  me  laissiez  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Gr^ce 
L'ingrat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner, 
Perfide,  cet  affront  se  peut-il  pardonner?  700 

ERIPHILE. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre , 

Madame  :  on  ne  m'a  pas  instruite  a  les  entendre; 

Et  les  Dieux ,  contre  moi  d^s  longtemps  indignes , 

A  mon  oreille  encor  les  avoient  epargnes. 

Mais  il  faut  des  amants  excuser  I'injustice.  705 

Et  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  avertisse  ? 

Avez-vous  pu  penser  qu'au  sang  d' Agamemnon 

Achille  prefer^t  une  fille  sans  nom, 

Qui  de  tout  son  destin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre , 


i86  IPHIGl^NIE. 

C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brtlle  de  repandre?  710 

IPHIGENIB. 

Vous  txiomphez,  cruelle,  et  bravcz  ma  douleur. 

Je  n'avois  pas  encor  senti  tout  mon  malheur ; 

Et  vous  ne  comparez  votre  exil  et  ma  glmre 

Que  pour  mieux  relever  votre  injuste  victoire. 

Toutefois  vos  transports  sont  trop  precipites.  7  1 5* 

Ce  meme  Agamemnon  a  qui  vous  insultez, 

II  commande  k  la  Gr^ce ,  il  est  mon  p^re ,  il  m'aime , 

II  ressent  mes  douleurs  beauconp  plus  que  moi-meme. 

Mes  larmes  par  avance  avoient  su  le  toucher; 

J'ai  surpris  ses  soupirs  qu'il  me  vouloit  cacher.  710 

Helas!  de  son  accueil  condamnant  la  tristesse, 

J'osois  me  plaindre  k  lui  de  son  peu  de  tendresse ! 


SCfeNE   VL 
ACHILLE,  IPfflGENIE,  ERIPHILE,  DORK. 

AGHILLE. 

H  est  done  vrai ,  Madame ,  et  c'est  vous  que  je  vois. 
Je  soupconnois  d'erreur  tout  le  camp  a  la  fois. 
Vous  en  Aulide?  vous?  He !  qu'y  venez-vous  faire?     725 
D'oii  vient  qu' Agamemnon  m'assuroit  le  contraire? 

iphigMnie. 
Seigneur,  rassurez-vous.  Vos  voeux  seront  contents. 
Iphigenie  encor  n'y  sera  pas  longtemps. 
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SCENE  VII. 

ACHILLE,  fiRIPHILE,  DORIS. 

▲CHILLB. 

Elle  me  fuit !  Veille-je?  ou  n'est-ce  point  un  songe  ? 
Dans  quel  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge !      730 

Madame,  je  ne  sais  si,  sans  vous  irriter, 
Achille  dcvant  vous  pourra  se  presenter ; 
Mais  si  d'un  ennemi  vous  souffrez  la  pri^re , 
Si  lui-meme  souvent  a  plaint  sa  prisonnidre , 
Yops  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas;  735 

Voussavez.... 

ERIPHILB. 

Quoi?  Seigneur,  ne  le  saves-vous  pas, 
Vous  qui  depuis  un  mois ,  bnllant  sur  ce  rivage , 
Avez  conclu  vous-m^me  et  hate  leur  voyage? 

▲GHILLE. 

De  ce  m^me  rivage  absent  depuis  un  mois , 

Je  le  revis  hier  pour  la  premiere  fois  * .  740 

I .  Voici  sar  ce  passage  one  remarqtie  inedite  de  Racine.  Dans  le  manoscrit 
deja  cite  de  la  Critique  des  deux  lpfug6nies^  par  P.  Peirault,  il  y  a  on  dernier 
feuillet  blanr,  sor  lequel  a  h\ik  colle  un  plus  petit  feaillet,  dont  le  recto  est 
rempli  par  une  Venture  qui  est  certainement  celle  de  Racine.  Fragment  de 
lettre,  on  simple  note,  quelqne  ami  dc  Racine  arait-il  remia  cette  page  a  Per- 
rault,  on  a-t-elle  ete  jointe  a  la  Critique  des  deux  TphigSniee  par  le  possessenr 
da  manoscrit  y  comme  se  rapportant  a  la  piece  critiquee  par  Perrault?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  halt  int^ressant  de  la  recoeillir.  La  Toici :  «  H  y  avoit  plus  de 
six  mois  qu'Acliille  avoit  ravage  Lesbos,  et  il  avoit  fait  cette  conqueste  arant 
que  les  Grecs  se  fuasent  assemblez  en  Aulide.  ^ripbile,  tromp^  par  les  Ipttres 
d* Agamemnon,  qui  avoit  mande  a  Clytemnestre  d'amener  sa  fiUe  en  Aulide 
pour  y  estre  mariee,  croyoit  en  effet  qu^Acbille  estoit  celui  qui  pressoit  ce 
manage  depuis  un  mois.  £t  Acbille  lui  respond  que  bieneslnigne  d'avoir  presse 
ce  manage  durant  ce  tempS'la,  il  y  a  un  mois  entier  qu*il  est  absent  de 
I'armee.  II  est  dit  dans  le  premier  acte  *  qu'Acliille  avoit  est^  rappelle  en  Tbes- 

*  Sc^e  I,  vers  x02>io4. 
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ERIPHILE. 

Quoi?  lorsqu* Agamemnon  ecrivoit  a  Mjc^ne, 
Votre  amour,  voire  main  u*a  pas  conduit  la  sienne? 
Quoi?  yous  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits.... 

▲cmixE. 
Yous  m'en  voyez  encore  epris  plus  que  jamais, 
Madame ;  et  si  I'effet  etil  suivi  ma  pensee ,  745 

Moi-m^me  dans  Argos  je  I'aurois  devancee. 
Gependant  on  me  fuit.  Qdel  crime  ai-je  conunis? 
Mais  je  ne  vois  partout  que  des  yeux  ennemis. 
Que  dis-je?  en  ce  moment  Calchas,  Nestor,  Ulysse, 
De  leur  vaine  eloquence  employant  I'artifice ,  750 

Combattoient  mon  amour,  et  sembloient  m'annoncer 
Que  si  j'en  crois  ma  gloire ,  il  y  faut  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  pourroit  6tre  formee? 
Suis-je,  sans  le  savoir,  la  fable  de  Tarmee? 
Entrons.  C'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher  * .       7  5  5 


SCENE   VIIL 
ERIPHILE,  DORIS. 

I&RIPHILE. 

Dieux,  qui  voyez  ma  honte,  od  me  dois-je  cacher? 
Orgueilleuse  rivale,  on  t'aime,  et  tu  murmures? 
Souffrirai-je  k  la  fois  ta  gloire  et  tes  injures? 


Mile  par  son  p^e  Pelee  pour  le  deliTrer  de  quelquei  fichenz  Toiuns  qui  rin- 
comroodoient.  Ainsi  itriphile  a  raison  de  dire  a  Achille  qu'il  y  a  un  mois  entier 
qu*il  presse  Ipfaigenie  de  renir  en  Aulide.  Et  Achille  a  raison  de  respondre 
qu*il  7  a  un  mois  ender  qu'il  n'est  point  en  Aulide.  » 

I .  Baron,  suiTant  Lemazorier  {GalerU  historique  des  aeteurs^  tume  I,  p.  94), 
«  ne  r^tait  ces  trois  demien  Yen  qu'arec  le  ton  d'un  liomme  eztr^mement 
•np^eur  a  tontes  les  entrepriaes  formees  contre  lui,  et  qui  les  roit  avec  le  ploii 
grand  dMain.. ..  Le  rire  per^t  an  trayers  de  sa  surprise  et  de  son  indignation. 
Tous  les  autres  acteurs  avant  lui  y  mettaient  dn  feu  et  de  la  ooUre.  » 
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Ah!  plat6t....  Mais,  Doris,  ou  j'aime  a  me  flatter, 

Ou  sur  eux  quelque  orage  est  tout  pret  d'eclater.         760 

J'ai  des  yeux.  Leur  bonhear  n'est  pas  encor  tranquille. 

On  trompe  Iphigenie ;  on  se  cache  d'AchiUe ; 

Agamemnon  gemit.  Ne  desesperons  point ; 

Et  si  le  sort  contre  elle  k  ma  haine  se  joint , 

Je  saurai  profiler  de  cette  intelligence  765 

Pour  ne  pas  plearer  seule  et  mourir  sans  vengeance. 


Fin    DU    SECOND    ACTS. 
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IPHIGENIE. 


ACTE  IIL 


SCi:NE   PREMISE. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNBSTRB. 

Oui ,  Seigneur,  nous  partions ;  et  mon  juste  courroux 

Laissoit  bient6t  AchiUe  et  le  camp  loin  de  nous. 

Ma  fille  dans  Argos  couroit  pleurer  sa  home. 

Mais  lui-m^me ,  ^tonne  d'une  fuite  si  prompte ,  770 

Par  combien  de  serments ,  dont  je  n'ai  pu  douter, 

Vient-il  de  me  convaincre  et  de  nous  arr^ter ! 

II  presse  cet  hymen  qu'on  pretend  qu'il  diflere , 

Et  vous  cherche ,  bnllant  d'amour  et  de  colore  : 

Pret  d'imposer  silence  a  ce  bruit  imposteur,  775 

AchiUe  en  veut  connottre  et  confondre  Tauteur. 

Bannissez  ces  soupcons  qui  troubloient  notre  joie. 

AGAMEMNON. 

Madame ,  c'est  assez.  Je  consens  qu'on  le  croie.  ' 

Je  reconnois  I'erreur  qui  nous  avoit  seduits , 

Et  ressens  votre  joie  autant  que  je  le  puis.  780 

Vous  voulez  que  Galchas  Funisse  ^  ma  famille  : 

Vous  pouvez  a  I'autel  envoyer  votre  fille ; 

Je  I'attends.  Mais  avant  que  de  passer  plus  loin , 

J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  temoin. 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  Tavez  amenee  :  785 

Tout  y  ressent  la  guerre,  et  non  point  rhymenee. 

Le  tumulte  d'un  camp,  soldats  et  matelots, 

Un  autel  herisse  de  dards,  de  javelots, 
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Tout  ce  spectacle  enfin ,  pompe  digne  d'Achille , 
Poor  attirer  vos  yeux  o'est  point  assez  tranquille ;       790 
Et  les  Grecs  y  verroient  I'epouse  de  leur  roi 
Dans  un  etat  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 

M'en  CToirezrvous?  Laissez,  de  vos  femmes  suivie, 
A  cet  hymen,  sans  vous,  marcher  Iphigenie. 

CLTTEMNESTBE. 

Qui?  moi?  que  remettant  ma  fille  en  d'autres  bras,     795 

Ce  que  j*ai  commence ,  je  ne  Facheve  pas  ? 

Qu'apres  Tavoir  d'Argos  amenee  en  Aulide , 

Je  refuse  k  Tautel  de  lui  servir  de  guide  ? 

Dois-je  done  de  Galchas  ^tre  moins  prds  que  vous  ? 

Et  qui  presentera  ma  fille  a  son  epoux ?  800 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  sacree? 

AGAMEMNON. 

Vous  n'^tes  point  ici  dans  le  palais  d'Atree. 
Vous  ^tes  dans  un  camp.... 

#  CLYTBMNBSTRE. 

Oil  tout  vous  est  soumis; 
Ou  le  sort  de  T  Asie  en  vos  mains  est  remis ; 
Ou  je  vois  sous  vos  lois  marcher  la  Gr^ce  emigre ;       80 5 
Ou  le  fils  de  Thetis  va  m'appeler  sa  mere. 
Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puis-je  jamais  parottre  avec  plus  de  splendeur  ? 

AGAMEMNON. 

Madame ,  an  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  race , 
Daignez  k  mon  amour  accorder  cette  grace.  810 

J'ai  mes  raisons. 

GLYTEMNESTRS . 

Seigneur,  au  nom  des  m6mes  dieux, 
D'uu  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  presence. 

AGAMEMNON. 

J'avois  plus  espere  de  votre  complaisance. 


19^  IPHIGl^NIE. 

Mais  pnisque  la  raison  ne  vous  peut  emouvoir ,  8 1 5 

Puisqu'enfin  ma  priere  a  gi  peu  de  pouvoir, 
Yous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande, 
Madame  :  je  le  veux ,  et  je  vous  le  commande. 
Obeissez'. 


SCENE  II. 

a^YTEMEJESTRE,  aenle. 

D'ou  vient  que  d'un  soin  si  cruel 
L'injuste  Agamemnon  m'6carte  de  Tautel  ?  8  a  o 

Fier  de  son  nouveau  rang  m'ose-t*il  m^connotere  ? 

I.  *Ayae/ft.  'Ex^tivofuv  v^y  nMa  Aeeml'^Av  /lirai. 

K  i  u  T.  Ac  iroCffW  noLi^K ;  T^(  S'  dcvav^fif vcc  fioya. ; 

'kycLfi.  *£y(i^  voLpi^6»  oA^y  9  vufifi'oti  npinu. 

KAvr.  Odx  S  ¥6/ilo(  outo^'  vb  oi  xi  ^CA'^yc?  r«^<;  * 

'kyotft.  0\j  xaJidv  iv  S;(Am  9'  i^o/uiJlcrff^ac  orparoC. 

KAuT.  K«Ji^v  TCxoCvav  tA/mc  /  Ix^oCvac  rtfxva 

'kyttpi.  UtdoO.    .  .  . 

f<  40AM.  Aa  milieu  des  Grecs  nous  donnerons  ta  fiUe  a  son  epoux. 
CLTT.   Et  nous,  ou  deroiu-noiis  ^tre  i  ce  moment-la  ? 
AOAM.  Aetoume  i  Ai^gos,  et  Ta  prendre  soin  det  jennes  Biles. 
CLTT.   Que  je  laisse  mon enfant?  Et  qui  allomeFa  le  flambeau? 
AGAM.  C*est  moi  qui  presenterai  la  torche  nuptiale. 
CLTT.   Ce  n^est  pas  Toaage;  et  pourquoi  juges-tn  ma  pi^senoe  d^lac^? 
AOAM.  II  ne  oonvient  pas  que  tn  te  troures  an  milieu  de  oette  multitude  armee. 
CLTT.  Je  suis  la  m^;  il  conTient  que  ma  fille  soit  donn^  par  moi  a  son 
^ponx.... 

AOAM.  Obeia....  »  (▼«»  719-729.) 

Yoid  qnelquea  rers  de  Timitation  de  Rotrou  (acte  III,  sobie  m) : 

AGAK.  MaiS|  Madame,  songez  qn'ici  Totre  presence 

N'est  ni  de  mon  honneur  ni  de  la  biens&nce, 

Et  qu*en  oet  eminent  et  serieux  emploi 
'  Les  yenx  de  tout  un  camp  sont  ourerts  dessus  moi, 

Qa'on  n*y  respire  rien  que  courage  et  que  flammes, 

Que  la  guerre  r^pugne  au  commerce  des  femmes. 

Que  leur  seule  maison  est  leur  propre  A^ment, 

Et  que  hors  de  son  centre  on  perd  son  omement.... 
ci.YT.  Ne  me  d^fendez  point  re  qae  le  sang  m'ordonne.... 
AG  AM.  Obeissez.... 


ACTE  III,  SCENE  II.  19) 

Me  croit-fl  a  sa  suite  indigne  de  parottre  ? 

Ou  de  rempire  encor  timide  possessenr, 

IToseroit-il  d'Helene  ici  montrer  la  soeur? 

Et  pourquoi  me  cacher  ?  et  par  quelle  injustice  s  2  5 

Faut^l  que  sur  mon  front  sa  hoxite  rejallisse '  ? 

Mais  n'importe  :  il  le  veut,  et  mon  ccBur  s*y  resout. 

Ma  fille,  ton  bonheur  me  console  de  tout. 

Le  ciel  te  donne  Achille ;  et  ma  joie  est  extreme 

De  t'entendre  nommer . . . .  Mais  le  voici  lui-m£me •     S  5  o 


SCENE  III. 
ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

▲CHILLB. 

Tout  succ^e,  Madame,  ^  mon  empressement. 

Le  Roi  n'a  point  voulu  d'autre  eclaircissement ; 

n  en  croit  mes  transports ;  et  sans  presque  m'entendre , 

n  vient,  en  m'embrassant,  de  m'accepter  pour  gendre. 

II  ne  m'a  dit  qu'un  mot.  Mais  vous  a-t-il  conte  8  3  5 

Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez  apporte  ? 

Les  Dieux  vont  s'apaiser.  Du  moins  Calchas  public 

Qu'avec  eux,  dans  une  heure,  il  nous  reconcilie; 

Que  Neptune  et  les  vents,  pr^ts  a  nous  exaucer, 

ITattendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser.  S^o 

D^ji  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  deploie, 

Deja  sur  sa  parole  ils  se  toument  vers  Troie. 

Pour  moi,  quoique  le  ciel,  au  gre  de  mon  amour, 

DAt  encore  des  vents  retarder  le  retour , 

Que  je  quitte  a  regret  la  rive  fortunee  84S 

(Ki  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hym6n6e*; 

I.  n  y  ■  rejallists  dans  toates  les  ancieimes  Mitions.  Yoyei  d-detMiSy 
▼en3So. 

a.  II  7  ■  iin  point  d'excUmation  apris  ce  vers,  dans  I'Mition  de   16979 

J.  IUgdib.  hi  1 3 
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Pai»-je  ne  point  cherir  rheureuse  occasion 

D'aller  du  sang  troyen  sceller  notre  union , 

Et  de  laisser  bient6t ,  sous  Troie  ensevelie , 

Le  d^honneur  d'un  nom  k  qui  le  mien  s'allie  ?  8 So 


SCENE  IV. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGENIE, 
ERBPHILE,  DORIS,  JEGINE. 

ACHILLE. 

Princesse,  mon  bonheur  ne  depend  que  de  vous. 
Votre  p^re  k  I'autel  vous  destine  un  epoux  : 
Venez  y  recevoir  un  coeur  qui  vous  adore. 

IPHIGENIE. 

Seigneur,  il  n'est  pas  temps  que  nous  partions  encore. 

La  Reine  permettra  que  j'ose  demander  855 

Un  gage  k  votre  amour,  qu'il  me  doit  accorder. 

Je  viens  vous  presenter  une  jeune  princesse. 

Le  ciel  a  sur  son  iront  imprim^  sa  noblesse. 

De  larmes  tons  les  jours  ses  ycux  sont  arroses ; 

Vous  savez  ses  malheurs,  vous  les  avez  causes.  86o 

Moi-m^me  (oil  m'emportoit  une  aveugle  colere  ?) 

I'ai  tant6t,  sans  respect,  afflige  sa  misere. 

Que  ne  puis-je  aussi  bien,  par  d'utiles  secours, 

B^parer  promptement  mes  injustes  discoursP 

Je  lui  pr^te  ma  voix,  je  ne  puis  davantage.  865 

Vous  seul  pouvez,  Seigneur,  detruire  votre  ouvrage. 

Elle  est  votre  captive ;  et  ses  fers  que  je  plains, 

Quand  vous  Tordonnerez,  tomberont  de  ses  mains. 

Commencez  done  par  la  cette  heureuse  journee. 

oomme  dans  celle  de    170a.  Mais  le  sens  ne   permet   pas  d'adopter  cette 
ponctuation;  la  n6tre  est  celle  des  trois  premieres  ^tions  (1675-87). 
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Qu'elle  poiMe  k  nous  voir  n'^tre  plus  condamuee.       870 
Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  nos  autels 
Un  roi  qui  non  content  d'effirayer  les  mortels, 
A  des  embrasements  ne  borne  point  sa  gloire, 
Laisse  aux  pleurs  d'une  epouse  attendrir  sa  victoire , 
Et  par  les  malheureux  quelquefois  d^rm^ ,  875 

Salt  imiter  en  tout  les  dieux  qui  I'ont  forme. 

BRIPHILB. 

Oui,  Seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  viye. 
La  guerre  dans  Lesbos  me  fit  votre  captiye. 
Mais  c'est  ponsser  trop  loin  ses  droits  injurieux , 
Qn'y  joindrc  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lieux.  880 

ACHILLB. 

YauSy  Madame? 

ERIPHILB. 

Oui,  Seigneur;  etsans  compter  lereste, 
Pouvez-yous  m'imposer  une  loi  plus  funeste 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
De  la  felicite  de  mes  persecuteurs  ? 
Pentends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie ;  885 

Je  vois  marcher  contre  elle  une  armee  en  furie ; 
Je  vois  d^j^  I'hymen,  pour  mieux  me  d^hirer , 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  d^vorer. 
SouiTrez  que  loin  du  camp  et  loin  de  votre  vue , 
Tonjours  infortunte  et  toujours  inconnae ,  890 

J'aille  cacher  un  sort  si  digne  de  pitie , 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitie. 

ACHILLB. 

C'est  trop,  belle  princesse.  H  ne  faut  que  nous  suivre. 
Venez,  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  dilivre ; 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  felicit^  895 

Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberte. 
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SCfeNE   V. 

CLYTEMNESTRE,  ACHDLLE,  IPHIGENIE, 
EMPHILE,  ARCAS,  iEGINE,  DORIS. 

AECAS. 

Madame,  tout  est  pr^t  pour  la  cer^monie. 

Le  Roi  pr^  de  Fautel  attend  Iphigenie ; 

Je  viens  la  demander.  Ou  plutdt  contre  lui. 

Seigneur y  je  viens  pour  elle  implorer  votre  appui.       900 

ACHILLB. 

Areas ,  que  dites-vous? 

CLTTBMHESTBB. 

Dieux !  que  vient-il  m'apprendre? 

ARCAS,  k  AchiUe. 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puisse  defendre. 

ACHILLB. 

Contre  qui? 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  Taccuse  a  regret. 
Autant  que  je  Tai  pu ,  j'ai  garde  son  secret. 
Mais  le  fer ,  le  bandeau ,  la  flamme  est  toute  pr^e  ^ .  90 S 

I.  Dans  Euripide ,  le  vieil  esclave  qa*on  a  tu  dans  la  premibv  scene  vieot 
egalement  lirrer  a  Clytenmestre,  en  prince  d'Achille,  le  secret  d* Agamemnon : 

IlotfffC.  Ilat^a  viiv  wccHtp  6  fU9»t  Kt^rSxtip  fii^n  xrocyttv. 
KAur.      na«;  'ATCtfirrvv',  dyc/Mcci,  fiOOov  oC  yap  tu  fpovtXi, 
Upiat,  tetfyeeyu  Xtuxiiv  fovtiknv  t^$  ra/acTre&poi/  Sipriv. 
KXuT.     ''Q,  xAXouv^iytil  Mt/ivivu^  uoa,  rvr/x^-^tt  ird9c«j... 

Tc{  oc^T^v  ouircx'/uy  dUavr^puy ; 

nptfvG.  6tf9fa9*,  £fi  yi  fr^vi  KoJlj^af,  Iva  tcopvit^rou  vrpxti^, 

m.  IX  ynxLL.  Le  p^  veut  de  aa  propre  main  immoler  sa  fiUe. 

CLYT.  Que  dis-tu?  Vieillard,  je  repoosse  cette  parole;  to  es  en  d^lire. 

u  THILL.  II  Ta  faire  tomber  le  glaive  sur  le  con  d^licat  de  Tinfortun^. 

CLTT.  Ab!  malhenreuse !  Mon  epouz  a-t-il  done  perdu  la  raiaon?...  Quelle 
Fnrie  le  pousse  ? 

LE  TiuLL.  fja  Toiz  de  I'orade,  a  ce  que  pretend  Calcbas,  pour  que  Tarmee 
paiase  pwtir. »  (Vers  863-869.) 
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IMt  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  t^te, 
D  faut  parler. 

CLTTEMHBBTIIB. 

Je  tremble.  Expliquez-vous,  Areas. 

AGHILLB. 

Qui  que  ce  soit,  parlez,  et  ne  le  craignez  pas*. 

ARCAS. 

Vous  6tes  son  amant,  et  vous  ^tes  sa  mere  : 
Gardez-Yous  d'envoyer  la  princesse  a  son  p^re.  9 1  o 

GLTTBMNSSTBB. 

Pourquoi  le  craindrons-nous  ? 

AGHILLB. 

Pourquoi  m'en  defier? 

ARGA8. 

n  I'attend  k  I'autel  pour  la  saerifier'. 

AGHILLB. 

Lui! 

GLTTBMIIBSTRB. 

SafiUe! 

IPHIcilllB. 

Mon  p^re ! 

iRIPHTLB. 

O  ciel !  quelle  nouvelle ! 

AGHILLB. 

Quelle  aveugle  (ureur  pourroit  Farmer  contre  elle? 

Ce  discours  sans  horreur  se  peut-il  Pouter?  9 1 5 

ARGAS. 

Ah !  Seigneur,  plfkt  au  ciel  que  je  pusse  en  douter ! 
Par  la  voix  de  Calchas  Toracle  la  demande; 

I.  Cest  ahui  qu*AchiIIe,  dam  Vlliade,  livre  I,  ven  85*9 1,  exhorte  Calcbu 
k  paler  hardiment,  sajia  craindre  Agamemnon  lui-m^m«. 

a.  T\pia%.  flayr*  j^;i^«c(  *  ^AprifitSt  $U9*tv  irac^«  v^v  /iiXX€t  irttnip, 

«  u  ynnx.  Tu  sais  toot :  sar  l*antel  de  Diane  U  fiUe  ra  toe  aacrifi^  par 
•on  pire.  »  {^en  873.) 
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De  toute  autre  victime  il  refofle  Foffrande ; 

Et  les  Dieux ,  jusque-U  protecteurs  de  Paris, 

Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu'i  ce  prix.    920 

CLTTBHRBSTRS. 

Les  Dieux  ordonneroient  un  meurtre  abominable? 

iPHiGiniB. 
Giel !  pour  tant  de  rigueur,  de  quoi  suis-je  coupable? 

CLTTEmfESTRB. 

Je  ne  m'etonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'avoit  interdit  Tapproche  de  Fautel. 

IPHIGENIB9  k  AcbiUe. 

Et  YoilA  done  Thymen  oix  j'^tois  destinte !  915 

ARGAS. 

Le  Roi ,  pour  vous  tromper ,  feignoit  cet  hym^n^  *. 
Tout  le  camp  m^me  encore  est  trompi  comme  vous. 

CLTTBMNESTRE. 

Seigneur,  c^est  done  k  moi  d'embrasser  vos  genoux. 

ACHILLB,  U  releTUit. 

Ah!  Madame. 

CLTTBMIfBSniB. 

Oubliez  une  gloire  importune ; 
Ge  triste  abaissement  convient  k  ma  fortune*  930 

Heureuse  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir, 
Une  m^re  k  vos  pieds  pent  tomber  sans  rougir. 
C'est  votre  Spouse ,  helas !  qui  vous  est  enlevee ; 
Dans  cet  heureux  espoir  je  Favois  elevee. 
C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord ;  9  3  5 
Et  votre  nom,  Seigneur,  Ta  conduite  a  la  mort'. 

I.  KJlur.      *0  ik  yAfio^  rcV  tix*  irpo'faatv,  ^  fi*  M/iivtv  hi  i6/imvi 
n^tf  96.    *I»'  ^/ayi7«  x^^P^  'Ax^cf  Katia  w/if€UW9«,  oifv. 

«  CLTT.  Et  ce  nurUge,  qui  m\  Cut  Tenir  d*Argos,  que  couTndt-il  done  de 
ion  pritezte? 

^M.  TOiLL.  On  voakit  qn'on  hjmen  avec  AchiUe  te  fit  amener  ta  fiUe  aTec 
joie.  »  (Yen  74  et  75.) 

a.  F'ar.  Et  rotre  aom,  Seigneur,  la  conduit  a  la  moit.  (1675) 
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Ira-t-elle ,  des  Dieux  implorant  la  justice , 

Embrasser  leurs  autels  pares  pour  son  supplice? 

Elle  n'a  que  vous  seul.  Vous  ^tes  en  ces  Ueux 

Son  pere^y  son  ^poux ,  son  asile ,  ses  Dieux *.  940 

Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 

Aupr^s  de  votre  epoQx,  ma  fille,  je  vous  laisse. 

Seigneur,  daignez  m'attendre,  et  ne  la  point  quitter. 

A  mon  perfide  6poux  je  cours  me  presenter. 

II  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime.  94  S 

n  faudra  que  Galchas  cherche  une  autre  victime. 

Ou  si  je  ne  vous  puis  d^rober  4  leurs  coups, 

Ma  fiUe ,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous. 

I .  Ce  titre  de  pere  donne  a  I'epoax  nppelle  la  touchante  apostrophe  d*Aii- 
dromaqoe  a  Hector  {lllade^  livre  VI,  vera  429  et  43o)  : 

....  'Arap  vv  /toe  Idac  iraer^/}  xkc  irtfrviflc  fnjrv^pf 

m  Mais  toi^  ta  es  mon  p^Mi  et  ma  mire  yhnM^f  et  mon  fr^ ;  tu  ea  mon 
brillant  ^ponx.  » 

a.KAur.  OCx  incu^tct$T^90ftMi  yt  irpowtvtXif  r6  vbv  yow^ 
ByijT^  ix  0«&(  vcy^Ta.  Tc  yap  iy^  vt/nwho/uci ; 
VE,iti  T^yoc  aTtouixariov  fioi  pitlXov  ^  rtxvoM  Ttipi ; 
*AXX*  ufiwOf  flS  Ot&^  7r«r,  tS)  t'  ififi  iuvnpK^ia, 

lot  xaruari^a*  kydt  viv^yov,  &i  yec/iovfUvriy^ 
JfOv  i'  ivi  vfctycci  xojm^^o)'  aoi  ^'  ivtt^Ci  Urrat, 
'09TIC  oCx  i^jjLUvecf  €l  yap  fiii  yAjjiOtnv  kf^uyvji, 
*AaX*  i3i}i^$v)i  yoGv  TuXoLivTii  icccpOivou  fCXo^  ito^it.,,, 
X)vopLa  yao  rd  vdv  ft*  Avfldtt^,  a  9*  &fiuvA$ ttv  xp*^*- 
06x  ix^  p^fjiiv  xara^ir/tTv  eUXov  «i  rd  adv  yovu. 

«  CLTT.  Je  ne  roogirai  pas  d'embrasser  tes  genoax ,  moi  simple  mortelle ,  6 
fils  d*mie  dfesse.  Car  de  quoi  servirait  mon  orgneil?  Quel  interdt  plus  cher  pour- 
raia^e  aroir  qoe  oelui  de  mon  enfant?  Prfte  secours,  fils  de  Tb^tis,  a  mes 
malheors,  a  celle  <{u'on  a  nomm^e  ta  fiancee !  titre  trompeur,  sana  doate,  qnVlle 
a  oependant  port^.  Je  TaTais  conronnee  pour  toi,  je  te  I'ai  amende  comme  pomr 
on  hymen;  et  maintenant  c'est  a  la  mort  qne  je  la  condnis.  Ta  gloire  sera  fl^e, 
si  tn  ne  prends  sa  defense;  car  si  tous  n'avez  pas  ixi  tans  par  le  mariage,  on 
t'a  appeU  da  moias  Tepoux  de  cette  infortnn^....  C'est  ton  nom  qui  noas  a 
Gonduitcs  a  notre  perte;  ne  le  laisse  pas  deahonorer.  Je  n*ai  d 'autre  autel, 
d'aotre  asile  que  tes  genonx.  »  (Vers  890-90 x.) 
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SC^NE  VI. 

ACHILLE,  IPHIGENIE. 

ACHILLX. 

Madame ,  je  me  tak  y  et  demeure  immobfle. 

Eat-ce  k  moi  qne  Ton  paile,  et  connott-on  AcbiQe?    950 

Une  mere  pom*  vous  croit  devoir  me  prier? 

Une  reine  a  mes  pieds  se  vient  humilier? 

Et  me  deshonorant  par  d'injiistes  alarmes , 

Pour  attendrir  mon  ccear  on  a  reconrs  aux  larmes? 

Qui  doit  prendre  a  vos  jours  plus  d'inter^t  qne  moi?  9S5 

Ah !  sans  doute  on  s'en  pent  reposer  sur  ma  foi. 

Uoutrage  me  regarde ;  et  quoi  qu'on  entreprenne, 

Je  r^ponds  d'une  vie  oil  j'attache  la  mienne. 

Mais  ma  juste  douleur  va  plus  loin  m'engager. 

C'est  pen  de  vous  defendre,  et  je  cours  vous  venger,  960 

Et  punir  k  la  fois  le  cruel  stratageme 

Qui  s'ose  de  mon  nom  armer  contre  vous-m^me  * . 

IPHIGBinE. 

Ah!  demeurez,  Seigneur,  et  daignez  m'^couter. 

▲GHILLE. 

Quoi?  Madame,  un  barbare  osera  m'insulter? 

IRfiil  fartvOtlQ'  *  oC  yap  i/ncUxtiv  TcXoxk^ 

TouvouM  ykpy  ti  xac  ftii  viiiiipov  ilpare, 
Toi/iov  fovtuvti  ffOiTict,  vifv.  T^  d'  acrco* 
Udcti  96^ '  or/y^  ^*  odx  it*  kafi  vAfi*  i/uioy. 
El  St*  ifi'  dXiXrcu  Jca  re  tou«  i/uioi»(  ydp.w*t. 

«  ACH.  Janmis  ta  fill«  ne  sera  immol^  par  son  p^re,  apr^  aroir  M  noimn^ 
ma  fianc^;  car  je  ne  permettrai  pas  a  ton  ^poax  de  se  serrir  de  moi  poor 
tnmer  ses  perfidies  :  oe  aerait  mon  nom ,  plus  que  le  fer  <{n*il  l^enit  sur  elle, 
qui  tuerait  ta  fiUe.  L'anteor  da  crime  serait  ton  ^poux  ;  mns  moi ,  comment 
aenis-je  encore  innocent,  si  elle  moorait  k  cause  de  moi,  a  cause  de  mon  hy- 
B?  »  (Vers  925-931.) 
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n  voit  que  de  sa  soBur  je  coun  venger  Toiitrage ;         965 

n  salt  que  le  premier  lui  domiant  mon  suffrage , 

Je  le  fis  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  rivaux; 

Et  pour  fruit  de  mes  soina ,  pour  fruit  de  mes  trav aux , 

Pour  tout  le  prix  enfiboi  d'une  illustre  victoire. 

Qui  le  doit  enricbir,  venger,  combler  de  gloire,  970 

Content  et  glorieux  du  nom  de  votre  ^ponx , 

Je  ne  lui  demandois  que  llionneur  d'etre  a  vous. 

dependant  aujourd'hui ,  sangninaire,  parjure*, 

C'eat  peu  de  violer  Tamitie,  la  nature, 

Cest  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel ,     975 

Me  montrer  votre  ooeur  fiimant  sur  un  autel : 

D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice, 

n  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  m^ne  au  supplice? 

Que  ma  credule  main  conduise  le  couteau? 

Qu'au  lieu  de  votre  epoux  je  sois  votre  bourreau?       980 

Et  quel  ^toit  pour  vous  ce  sanglant  hymenee , 

Si  je  fusse  arriv^  plus  tard  d'une  joumee  ? 

Quoi  done?  4  leur  fureur  livree  en  ce  moment 

Vous  iriez  k  I'autel  me  chercher  vainement ; 

Et  d'un  fer  imprevu  vous  tomberiez  frapp^ ,  9  S  5 

En  accusant  mon  nom  qui  vous  auroit  tromp^? 

D  faut  de  ce  p^ril ,  de  oette  trahison , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raison. 

A  llionneur  d'un  ^poux  vous-m^me  int^ressee, 

Madame,  vous  devez  approuver  ma  pensee.  990 

D  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mepriser 

Apprenne  de  quel  nom  il  osoit  abuser. 

IPHIGBNIB. 

H^las !  si  vous  m'aimez ,  si  pour  grace  demi^re 
Vous  daignez  d'une  amante  ^couter  la  pri^re, 

I.  Danf  let  deux  preniirea Mitioiu  (1675  et  1676)  il  ii*y  a  poiiitde  Tirgiile 
■pres  samguinair*,  oomnie  si  parjure  etait  employ^  substantiTcmeBt.  Koua 
avons  Muri  la  ponetnationy  bien  pwbftrable,  de  1687  et  1697. 
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C'est  maintenant,  Seigneur,  qu'il  faut  me  le  prouver .  99  5 

Gar  enfin  ce  cruel ,  que  vous  allez  braver. 

Get  ennemi  barbate,  injuste,  sanguiuaire, 

Songez ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  songez  qu'il  est  mon  p^re. 

ACHILLX. 

Lui ,  voire  p^re  ?  Apres  son  horrible  dessein , 

Je  ne  le  connois  plus  que  pour  voire  assassin.  1000 

IPHIGiNlB. 

C'est  mon  p^re ,  Seigneur,  je  vous  le  dis  encore , 

Mais  un  p^re  que  j'aime ,  un  pere  que  j'adore , 

Qui  me  ch^rit  lui-m^me ,  et  dont  jusqu'i  ce  jour 

Je  n'ai  jamais  recu  que  des  marques  d 'amour. 

Mon  coBur,  dans  ce  respect  eleve  d^  Tenfance ,         x  00 5 

Ne  pent  que  s'alBiger  de  tout  ce  qui  I'offense. 

Et  loin  d'oser  ici ,  par  un  prompt  changement , 

Approuver  la  fiireur  de  voire  emportement, 

Loin  que  par  mes  discours  je  I'atiise  moi-m^me , 

Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime ,       10x0 

Pour  avoir  pu  souffrir  tons  les  noms  odieux 

Dont  voire  amour  le  vient  d'outrager  a  mes  yeux. 

Et  pourquoi  voulez-vous  qu'inhumain  et  barbare 

n  ne  gemisse  pas  du  coup  qu'on  me  prepare  ? 

Quel  pere  de  son  sang  se  pktt  k  se  priver?  1  o  1 5 

Pourquoi  me  perdroit41  s'il  pouvoit  me  sauver  ? 

J'ai  vu,  n'en  doutez  point,  ses  larmes  se  r^pandre. 

Faut-il  le  condanmer  avant  que  de  I'entendre? 

Helas!  de  tant  d'horreurs  son  ccBur  dej^  trouble 

Doit-il  de  voire  haine  dire  encore  accable  ?  1020 

ACHILLB. 

Quoi?  Madame,  parmi  iant  de  sujets  de  crainte, 

Ce  sont  Ik  les  frayeurs  dont  vous  ^tes  atteinte  ? 

Un  cruel  (comment  puis-je  autrement  Tappeler? 

Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler ; 

Et  lorsqu'a  sa  fureur  j' oppose  ma  tendresse ,  i  o  s  5 
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Le  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  voiis  presse  ? 
On  me  ferme  la  boucfae?  on  Texcuse  ?  on  le  plaint? 
C'est  ponr  lui  quel'on  tremble,  etc'est  moi  que  Ton  craint  ? 
Triste  effet  de  mes  soins!  Est-ce  done  Ik,  Madame, 
Tout  le  progr^s  qu'Achille  avoit  fait  dans  votre  &me? 

IPHIG^NIB. 

Ah ,  cruel !  cet  amour,  dont  vous  voulez  douter, 

Ai-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  eclater? 

Vous  voyez  de  quel  ceil,  et  comme  indifferente , 

J'ai  refu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante. 

Je  n'en  ai  point  pili.  Que  n'ayez-vous  pu  voir  i  o 35 

A  quel  exc^s  tant6t  alloit  mon  d^spoir, 

Quand  presque  en  arrivant  un  recit  pen  fiddle 

M'a  de  votre  inconstance  annonce  la  nouvelle ! 

Quel  trouble!  Quel  torrent  de  mots  injurieux' 

Accusoit  k  la  fois  les  hommes  et  les  Dieux !  1040 

Ah !  que  vous  auriez  vu ,  sans  que  je  vous  le  die , 

De  combien  votre  amour  m'est  plus  cher  que  ma  vie ! 

Qui  sait  m^me ,  qui  sait  si  le  del  irrite 

A  pu  souffiir  Texe^  de  ma  felicite? 

Helas !  il  me  sembloit  qu'une  flamme  si  belle  1045 

M'elevoit  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle. 

ACHILLE. 

Ah !  si  je  vous  suis  cher,  ma  princesse,  vivez. 

K.  Ce  Ten  et  les  trois  saiTsnts  manqaent  dans  I'Mition  de  1697,  et  duu 
cellet  de  170a,  de  171 3,  de  17^3  et  de  M.  Aim^Martiii.  Les  Mitions  de  1698 
(Amsterdam),  de  T736,  de  Lnneaa  de  Boisjermain,  de  la  Harpe,  de  Geofiroy, 
de  M.  Aignan  les  ont  retablis,  sans  qa*aacahe  d'elles  arertisse  qu'ils  manqaent 
dans  la  deml^  Mition  de  Racine.  Nous  les  avons  auasi  maintenns  dans  notre 
teste,  parce  qu'il  nous  a  sembM  que  Pomisdon,  naisant  beanconp  a  la  liaison 
des  id^,  pourrait  bien  £tre  one  bote  d^impression.  Noos  n'oaarions  poartant 
pas  aflumer  absolament  qae  oette  d^aration  n'ait  point  para  a  notre  poete 
an  pea  trop  rive  dans  la  boucbe  de  son  Iphig^e,  bien  que  les  premiers  vers 
do  oonplet  soient  d^a  fort  ezpressifs. 
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SCfeNE  VII. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGENEE,  ACHILLE, 
iEGINE. 

CLTTBMNE8TRB. 

Tout  est  perdu,  Seigneur,  si  vous  ne  nous  sauvez. 

Agamemnon  m'ivite ,  et  craignant  mon  visage ,  - 

n  me  fait  de  Tautel  refuser  le  passage.  io5o 

Des  gardes ,  que  lui-m^me  a  pris  soin  de  placer, 

Nous  out  de  toutes  parts  d^fendu  de  passer. 

D  me  foit.  Ma  douleur  ^tonne  son  audace. 

ACHILLB. 

He  bien !  c*est  done  k  moi  de  prendre  votre  place. 

n  me  verra,  Madame;  et  je  vais  lui  parler.  ioS5 

IPHIGBIflB. 

Ah!  Madame....  Ah !  Seigneur,  oil  voulez-vous  aller ? 

ACHILLB. 

Et  que  pretend  de  moi  votre  injuste  pri^re? 
Vous  faudra-t-il  toujours  combattre  la  premiere? 

CLYTBMIVBSTBB. 

Quel  est  votre  dessein ,  ma  fille? 

IPHIGilflB. 

Au  nom  des  Dieux , 
Madame ,  retenez  un  amant  furieux .  t  o  So 

De  ce  triste  entretien  d^toumons  les  approches. 
Seigneur,  trop  d'amertume  aigriroit  vos  reproches. 
Je  sais  jusqu'oCi  s'emporte  un  amant  irrit^; 
Et  mon  p^re  est  jaloux  de  son  autorit^. 
On  ne  connott  que  trop  la  fiert^  des  Atrides.  i  o65 

Laissez  parler.  Seigneur,  des  bouches  plus  timides. 
Surpris ,  n'en  doutez  point ,  de  mon  retardement , 
Lui-m^me  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment : 
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II  entendra  gemir  une  mere  oppressee ; 
Et  que  ne  pourra  point  m'inspirer  la  pensee  1070 

De  prevenir  les  pleurs  que  vous  verseriez  tous , 
D'arr^ter  vos  transports ,  et  de  vivre  pour  vous? 

ACHILLB. 

Enfin  vous  le  voulez.  H  faut  done  vous  complaire. 
Donnez4ui  Tune  et  Fautre  un  conseil  salutaire. 
Rappelez  sa  raison ,  persuadez-le  bien ,  107$ 

Pour  vous ,  pour  mon  repos,  et  surtout  pour  le  sien  ^. 
Je  perds  trop  de  moments  en  des  discours  frivoles : 
II  £aiut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles. 
(A  ayteiiuieitre.) 

Madame ,  k  vous  servir  je  vais  tout  disposer- 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer .  i  o  s  o 
Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  predire. 
Croyez  du  moins ,  croyez  que  tant  que  je  respire , 
Les  Dieux  auront  en  vain  ordonne  son  trepas. 
CSet  oracle  est  plus  siir  que  celui  de  Gakhas. 

K.  Dui*  Earipide,  c*eat  AcfaiUe  qui  de  Ini-inteie,  suis  que  oecte  prndente 
eondnita  loi  soh  tugg^r^e  par  Iphig^e,  donne  le  ooiueil  de  ne  point  reoonrir 
k  son  interyention,  avant  d'avoir  essayi  de  perMiader  Afamemnon.  U  dit  a 
dytninestre  : 

*biirm/  kxtXvov  irpfira,  fjoi  xraycTv  rtfxya  * 
Tlv  i*  dcvTi6a^mi,  orpof  kfii  aot  noptwiov. 
El  yccp  TO  XP^i^^  iitiOtT*,  oO  roC/iov  XP^^^ 
Xaipffiy*  ix^i  >oc/»  roQro  t^v  ctmopltn*. 

«  Tichons  encore  de  ramener  le  pere  a  de  plus  sages  reaoladons....  SappHe- 
|ed*abo«d  de  ne  pas  tene  le  raeortrier  de  sonenfimt.  S'il  rMste,  c'estalors  qa*il 
fiutt  Tenir  k  moi.  Bfais  s*il  cide  a  tob  conseils  salotaires,  je  dois  m'abstenir; 
▼otrt  saint  eat  alors  aisnr^  sans  mon  seconrs.  »  (Vers  1001-1008.) 


FIM    DU  TKOlSlillB  ACTK. 


ao6  IPQIGENIE. 


ACTE   IV. 

A. 

SCENE   PREMIERE. 
ERIPHILE,  DORIS. 

DOEI8. 

Ah !  que  me  dite»-vou8  ?  Quelle  etrange  manie  i  o  8  5 

You8  peut  faire  envier  le  sort  d'lphigenie  ? 

Dans  une  heure  elle  expire.  £t  jamais,  dites-vous , 

Vos  yeux  de  son  bonheur  ne  furent  plus  jaloux. 

Qui  le  croira ,  Madame  ?  £t  quel  coBur  si  farouche .... 

ERIPHILE. 

Jamais  rien  de  plus  yrai  n'est  sorti  de  ma  bouche.     1 090 

Jamais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agite 

Ne  porta  plus  d'envie  ii  sa  felicite. 

Favorables  perils !  Esperance  inutile ! 

ITas-tu  pas  vu  sa  gloire  ,  et  le  trouble  d'Achille? 

J'en  ai  vu,  j'en  ai  fui  les  signes  trop  certains.  1095 

Ce  hiros,  si  terrible  au  reste  des  humains, 

Qui  ne  connott  de  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  repandre, 

Qui  s'endurcit  contre  eux  des  T&ge  le  plus  tendre , 

£t  qui,  si  Ton  nous  fait  un  fid^e  discours , 

Suca  m^me  le  sang  des  Lions  et  des  ours\  1 100 

Pour  elle  de  la  crainte  a  fait  I'apprentissage  : 

I .  Adiille  dit  de  lui-mdiiie,  dans  VAehilUiJe  de  Stace,  Um  11,  Ten  389^386 : 

Diew,  et  in  tenmi*  et  adhue  crese^ntihus  annis,.., 
Non  iUlas  ex  more  dopes  habuisse^  nee  almis 
Uherihut  eatiaste  fatnum  j  sed  spusa  leonum 
Fitcera^  eemianimeeque  libens  traxieee  medullas* 


ACTE  lY,  SCENE  L  107 

Elle  I'a  VQ  pleurer,  et  changer  de  visage. 

Et  tu  la  plains ,  Doris?  Par  comUen  de  malheurs 

Ne  lui  voudroift-je  point  dispoter  de  tels  plenrs? 

Quand  je  devrois  comme  elle  expirer  dans  une  Henre.... 

Mais  que  dis-je,  expirer?  Ne  crois  pas  qu'elle  meare. 

Dans  un  Ikche  sommeil  croi»-tu  qu'enseveli 

Achille  aura  poor  elle  impnn^ment  p&li  ? 

Achille  k  son  malhenr  saura  bien  mettre  obstacle. 

Tu  verras  que  les  Dienx  n'ont  dict^  cet  oracle  11x0 

Que  pour  crottre  k  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment , 

Et  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant. 

H^  quoi?  ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  elle? 

On  supprime  des  Dieux  la  sentence  mortelle ; 

Et  quoique  le  biicher  soit  d6j&  prepare ,  x  1 1 5 

Le  nom  de  la  victime  est  encore  ignor^  : 

Tout  le  camp  n'en  sait  rien.  Doris ,  k  ce  silence , 

Ne  reconnoift-tu  pas  un  p^re  qui  balance  ? 

Et  que  fera-t-il  done?  Quel  courage  endurci 

Soutiendroit  les  assauts  qu'on  lui  prepare  ici :  n  9  o 

Une  mere  en  fureur,  les  larmes  d'une  fiUe , 

Les  cris ,  le  desespoir  de  toute  une  famille , 

Le  sang  a  ces  objets  facile  a  s'ebranler, 

Achille  mena^ant ,  tout  pr^t  k  Taccabler  ? 

Non,  te  dis-je,  les  Dieux  Tout  en  vain  condamnee :  1 1  a  5 

Je  suis  et  je  serai  la  seule  infortunee. 

Ah !  si  je  m'en  croyois. ... 

DORIS. 

Quoi?  Que  meditez^vous? 

iaiPHILB. 

Je  ne  sais  qui  m'arr^te  et  retient  mon  courroux , 

Que  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe , 

Je  ne  coure  des  EKeux  divulguer  la  menace ,  1 1 3  o 

Et  publier  partout  les  complots  criminels 

Qu'on  fait  ici  centre  eux  et  centre  leurs  autels. 


m8  IPH1G£NI£. 

DOBIS. 

Ah!  quel  desseiiit  Madame ! 

iaiPHiLE. 

Ah !  Doris,  quelle  joie ! 
Que  d'encens  briileroit  dans  les  temples  de  Troie , 
Si  troublant  tous  les  Grecs,  et  vengeant  ma  prison,  1 1 3  5 
Je  pouvois  contre  Achille  armer  Agamemnon ; 
Si  leur  haine ,  de  Troie  oubliant  la  querelle , 
Toumoit  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiguisent  contre  elle, 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux 
Faisoient  k  ma  patrie  un  sacrifice  heureux !  1140 

DORIS. 

J'entends  du  bruit.  On  vient :  CHytemnestre  s'avance. 
Remettez-Yous,  Madame ,  ou  fuyez  sa  presence. 

ERIPHILB. 

Rentrons.  Et  pour  troubler  un  hymen  odieux , 
Gonsultons  des  fureurs  qu'autorisent  les  Dieux^ 


SCfeNE  II. 

CLYTEMNESTRE,  JEGINE. 

CLYTEMNSSTRB. 

iEgine,  tu  le  vois,  il  faut  que  je  la  fiiie*.  1  x  45 

Loin  que  ma  fille  pleure  et  tremble  pour  sa  vie , 
Elle  excuse  son  p^re ,  et  veut  que  ma  douleur 


t.  On  a  nmarqai  ici  que  k  ac^e  reste  ride,  oe  qui  dans  one  tngedie  de 
JUdne  a  lieo  de  surprendre. 

a.  Far.  iEgine,  tu  le  vois,  il  faut  qae  je  le  fuie.  (1697) 
—  Ici  encore,  a  I'exemple  des  editeurs  modemes,  nous  nous  sommes  eearte  do 
texte  de  1697,  qui ,  en  cet  endroit  anssi,  a  plut6t  sans  doute  une  Csute  qa*ime 
▼ariante.  On  a  tronv^  oe  vers  nn  pen  obscnr.  Le  sens  nous  paratt  Hn  :  a  Tu  le 
vois,  ti  yScouU  ma  JilU^  il  faut  que  je  la  (uie.  »  Si  ^  n'6tait  pas  one  Csnte 
d'impression ,  il  se  rapporterait  a  Agamemnon;  mais  cela  souffre  plus  de  diffi- 
cult^. Les  ^tions  de  170a,  1713,  1723  out,  conune  celle  de  1697  '.je  U/uie. 


AGTE  IV,  SC^NE  II.  nog 

Respecte  encor  la  main  qui  lui  perce  le  coeur. 

O  Constance !  6  respect !  Pour  prix  de  sa  tendresse , 

Le  barbare  a  Fautel  se  plaint  de  sa  paresse.  1 1 5  o 

Je  I'attends.  II  viendra  m'en  demander  raison , 

Et  croit  ponvoir  encor  cacher  sa  trahison. 

n  vient.  Sans  eclater  contre  son  injustice , 

Yoyons  s'il  soutiendra  son  indigne  artifice. 


SCfeNE  III. 
AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE ,  iEGINE. 

AGAMEMNON. 

Que  &ites-vous ,  Madame?  et  d'oii  vient  que  ces  lieuz 

N'oflfrent  point  avec  vous  votre  fille  a  mes  yeux? 

Mes  ordres  par  Areas  vous  Tavoient  demandee. 

Qu'attend-eUe?  Est-ce  vous  qui  Favez  retardee? 

A  mes  justes  desirs  ne  vous  rendez-vous  pas? 

Ne  peut-elle  a  Fautel  marcher  que  sur  vos  pas?        i  i6o 

Parlez. 

CLYTEMNXSTRB. 

S'll  faut  pardr,  ma  fille  est  toute  prite. 
Mais  yous,  n'avezrvous  rien,  Seigneur,  qui  vous  arr^te? 

AGAMBMNON. 

Moi,  Madame? 

CLTTEMNESTRB. 

Vos  soins  ont-ils  tout  prepare? 

AGAMEMNON. 

Calchas  est  pr^t,  Madame,  et  Fautel  est  pare*. 


*X1$  x^/>vc€c{  TtAptiatv  tirptitivfiivKi, 
Tlpox^oci  Tt  ^dUAtcv  ndo  xeeBApvtov  X'P^*  i 
H69X0i  Tff,  vpb  yecfutv  £«  BtSt  ircvcTv  XP*^^ 

«  AAAM.  Fais  sortir  ma  fiUe,  envoie-Ia  a  son  p^;  tont  est  pr6t»  l*eau 
J.  RAcm.  in  1 4 


aio  IPHIG^NIE. 

Pai  fail  ce  que  rn'ordoime  on  deroir  legidme.  1 16 5 

CLTmamras. 
Vouft  ne  me  pourlei  point ,  SeigneoTy  de  la  ▼ictime. 


AC 

Que  me  Yonles^-Yoos  dire?  et  de  quel  aoin  jalom... . 


SCfeNE  IV. 

IPHIGENIE,  AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE, 
.fiGINE. 

CLTTBinfESTmB. 

Venez,  Yenez,  ma  fille,  on  n'attend  pins  qne  vons; 

Venez  remercier  nn  p^re  qui  vous  aime, 

Et  qui  Yeat  a  Fautel  yous  condoire  lui-meme.  1 1 7  o 

▲GAMBMlfOH.    . 

Qne  Yois^je?  Qnel  disconrs?  BSa  fille,  vous  plenrez , 
Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assures. 
Quel  trouble?...  Mais  tout  pleure,  et  la  fille  et  la  mere. 
Ah!  malheureux  Areas,  tu  m'as  trahi*. 


lofltnle,  let  offraiides  qn'on  jeCte  dans  k  flaanne  ezpkuure,  et  let  | 

le  aaag  noir  doit  sTittt  le  manage  toe  offert  a  k  d^eue.  »  (Ten  1098- 1  loa.) 

I.  *Aya/ui.   Ttfxvov,  t^  xAa'cc^,  01/^'  i6^  ^iiotf  /t'  bp&^f 
Tc  o*  fffTcv;  &(  fi.01  irocrrec  ff^t  iv  4x<Tff, 

AirciJio/uvda*  npoiiSorai  rk  xptfittA  /kov. 

«  AttAM.  Monenknt,  poorquoi  pleores-ta?  Ta  n«  me  regardes  plus  avee 
plaiair.  Poorquoi  cet  yeux  baim^  a  terre ,  et  cet  roiles  derri^  lesqaek  ta  te 
Ciiches?...  Qa'y  a-t-il?  Comme  je  Tons  rois  tons  dans  le  m^me  trouble,  toos  h 
m^me  conttematioa  peinte  tor  k  yuage....  Cett  kit  de  moi  :  on  a  trafai  mes 
•ecreCs.  »  (Yen  1110-1139.) 
—  Eotrou  dit  aiuti  (acte  lY,  sc^ne  m)  : 

AGAx.  Mais  qnel  trouble  oommnn  remarqne-je  en  oes  lieox  ? 

Et  d*ou  Tient  que  chaeun  portant  snr  moi  let  yeux, 
Semble,  k  kce  ^mue  et  Taction  oontrainte, 
M'adreatery  mns  parier,  qnelque  tecrete  pkinie? 


AGTE  IV,  SCfeNE  lY.  an 

IPHIGilflB. 

Monp^re, 
Ceflsez  de  voos  troubler,  vous  n'^tes  point  trahi.       1 1 7  5 
Qaand  voos  commanderez ,  vous  serez  obei. 
Ma  vie  est  votre  bien.  Vous  voulez  le  reprendre : 
Vos  ordres  sans  detour  pouvoient  se  faire  entendre. 
D'un  oBil  aussi  content,  d'un  coBur  aussi  soumis 
Que  j'acceptois  T^poux  que  vous  m'aviez  promis ,     1 1 8  o 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obeissante, 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tSte  innocente , 
Et  respectant  le  coup  par  vous-m^me  ordonne , 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donne. 

Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obeissance  1  x  S'5 

Parott  digne  k  vos  yeux  d'une  autre  recompense , 
Si  d'une  m^re  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis, 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  I'etat  ou  je  suis 
Peat-tere  aasez  d'honneurs  environnoient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  f ilt  ra vie ,  1x90 

Ni  qu'en  me  Farrachant  un  severe  destin 
Si  pr^  de  ma  naiasance  en  etit  marqu^  la  fin. 
Fille  d' Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  premiere. 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  p^re  *• ; 
C'est  moi  qui  si  longtemps  le  plaisir  de  vos  yeux ,      tig  5 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux , 


flpflim  Skj  y6iKC9t  90t9t  o&fuc  ioG^  ^f-^^t 
^iXobi  xApmf  iiwm  xdcvrr^ffibcfiijy. 

«ipmo.  C'est  moi  qui  d'abord  t'ai  doiiii6  le  nom  de  pire,  que   ta  at  la 
premJire  appeUe  ton  enCuit.  La  premiire,  Tenant  m'aaaeoir  anr  tea  genoux,  je 
t'ai  fiut  de  tendres careues,  et  j'ai  re9u  les  tiennes.  »  (Vers  1209-121 1.) 
—  Eotron  a  ainsi  tradoit  ce  passage  (acte  IV,  scene  m)  : 

S'il  Tons  souvient  pourtant  qne  je  suis  la  premi^ 
Qui  Tooi  ait  appele  de  ce  doux  nom  de  pere» 
Qoi  Toos  ait  fiut  caresse,  et  qui  snr  tos  genonx 
Voos  ait  servi  longtemps  d'on  pasae- temps  si  dons« 


aiti  IPHIGENIE. 

Et  pour  qui  tant  de  fob  prodiguant  vos  caresses, 

Vous  n'avez  point  du  sang  dedaigne  les  foiblesses. 

Helas !  avec  plaisir  je  me/aisois  conter 

Tons  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter ;       i  a  o  o 

Et  deja ,  d'llion  presageant  la  conqu^te , 

D'un  triomphe  si  beau  je  preparois  la  £§te. 

Je  ne  m'attendois  pas  que  pour  le  commencer, 

Mon  sang  fiit  le  premier  que  vous  dussiez  verser, 

Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacee      i  a  o  5 
Me  &88e  rappeler  votre  bonte  passee. 
Ne  craignez  rien  :  mon  coeur,  de  votre  honneur  jaloux, 
Ne  fera  point  rougir  un  pere  tel  que  vous ; 
Et  si  je  n'avois  eu  que  ma  vie  a  defendre , 
J'aurois  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre.  i « i  o 

Mais  a  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  Seigneur, 
Une  m^re,  un  amant  attacboient  leur  bonbeur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  joumee 
Qui  devoit  eclairer  notre  illustre  hymenee. 
Deja  s6r  de  mon  coeur  a  sa  flamme  promis ,  i  a  x  5 

n  s'estimoit  heureux  :  vous  me  I'aviez  permis. 
II  sait  votre  dessein ;  jugez  de  ses  alarmes. 
Ma  m^re  est  devant  vous ,  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prevenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coiiter  •        i  a  a  o 

AGAMEMNON. 

Ma  fiUe,  il  est  trop  vrai.  J4gnore  pour  quel  crime 

La  colore  des  Dieux  demande  une  victime ; 

Mais  ils  vous  ont  nommee.  Un  oracle  cruel 

Yeut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel. 

Pour  defendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtrieres ,     i  a  a  5 

Mon  amour  n  avoit  pas  attendu  vos  pridres. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  resiste  : 

Croyez-en  cet  amour  par  vous-m^me  atteste. 

Gette  nuit  meme  encore,  on  a  pu  vous  le  dire, 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  ai3 

J'avois  r^oqu^  I'ordre  ou  I'on  me  fit  souscrire.         i  a 3o 

Sur  rint^r^t  des  Grecs  vous  Taviez  emporte. 

Je  Yous  sacrifiois  mon  rang,  ma  siHrete. 

Areas  alloit  du  camp  vous  defendre  Tentree  : 

Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  yous  ait  rencontree. 

Us  ont  tromp^  les  soins  d'un  p^re  infortun^ ,  x  a  3  5 

Qui  protegeoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamne. 

Ne  vous  assurez  point  sur  ma  foible  puissance. 

Quel  frein  pourroit  d'un  peuple  arrSter  la  licence, 

Quand  les  Dieux ,  nous  livrant  k  son  z^le  indiscret , 

L'afiranchissent  d'un  joug  qu'il  portoit  a^regret  ?       1140 

Ma  fille,  il  faut  ceder.  Votre  heure  est  arrivee. 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  ^tes  elevee. 

Je  vous  donne  un  conseil  qu'&  peine  je  recoi. 

Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moi*. 

Montrez ,  en  expirant ,  de  qui  vous  ^tes  nee :  1^45 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnee: 

AUez ;  et  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  immoler , 

Reconnoissent  mon  sang  en  le  voyant  couler^. 

CLYTEMNESTRE. 

Yous  ne  d^mentez  point  une  race  funeste. 

Oui ,  vous  ^tes  le  sang  d'Atree  et  de  Thyeste.  1  a  5  u 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 


I .  Dans  Rotroa  aoMi  (ade  V,  ackM  n)  Agamenmon  dit  a  Iphigtoie  : 

Va,  j*attends  pins  que  toi  le  coop  de  ton  tr^pas, 
Et  oe  coup  sera  pire  k  qui  n*eii  mourra  pas; 

et  encore  (acte  IV  so^e  m) :  • 

H^  1  ma  fine,  croyez  qne  ee  sanglant  dessein 
Me  mettra  plus  qa'a  tods  le  conteau  dans  le  sein. 

a.  Ceat  en  empmnt  fait  &  Rotroa  (acte  IV,  sotee  m).  Mais  Racine  a  mis 
daaa  la  bonche  d'Agamenmon  oe  qne  Rotroo  met  dans  celle  d'Ipbigenie  : 

Le  sang  qui  sortira  de  ce  sein  innocent 
Proavera,  malgre  toos,  sa  source  en  se  Tcrsant. 


ai4  IPHIG^NIE. 

Que  d'en  faire  a  sa  m^re  an  horrible  festin*. 

Barbare !  c'est  done  Ik  eet  heureux  sacrifice 

Que  vos  soins  preparoient  avec  tant  d'artifice. 

Quoi  ?  rhorreur  de  souscrire  &  cet  ordre  inhumain    i «  5  5 

ITa  pas,  en  le  tracant,  arr^te  voire  main? 

Pourquoi  feindre  a  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 

Penseznvous  par  des  pleurs  prouver  voire  lendresse? 

Ou  sonl-ils,  ces  combals  que  vous  avez  rendus? 

Quels  flols  de  sang  pour  elle  avezr-vous  rqpandus ?     t  % 60 

Quel  debris  parle  ici  de  voire  resistance? 

Quel  champ  couverl  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 

Yoila  par  quels  limoins  il  falloii  me  prouver. 

Gruel ,  que  voire  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fiaial  ordonne  qu'elle  expire.  z  a 6  5 

Un  oracle  dil-il  loul  ce  qu'il  semble  dire? 

Le  ciel,  le  jusle  ciel,  par  le  meurlre  honore, 

Du  sang  de  I'innocence  esl-il  done  aller^  ? 

Si  du  crime  d'Hel^ne  on  punil  sa  famille , 

Faiies  chercher  k  Sparle  Hermione  sa  fille  :  1*70 

Laissez  a  Menelas  racheler  d'un  lei  prix 

Sa  coupable  moilie ,  donl  il  esl  Irop  epris. 

Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendenl  sa  viciime? 

Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 

Pourquoi  moi-m^me  enfin  me  dechiranl  le  flanc ,      1275 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang'? 

I .  Cette  aUosion  an  festin  ci*Atr6e,  qai  ne  se  troaye  pM  dans  Enripide,  a 
probablement  et^  sugg^r^  a  Racine  par  oes  vers  de  Rotron  (acte  IV,  aoene  it)  : 

Va,  p^  indigne  d*eHe,  et  digne  fils  d*Atr^, 
Par  qui  la  loi  da  sang  hit  si  pea  r^reree, 
Et  qai  crut  comme  tui  Cure  on  exploit  fameox 
An  repas  qn'ii  dressa  dn  eorps  de  ses  nevenx. 

a.KJltfr.  .  ..  .  [Xoii]  MtviXtuv  vpo  fJLuirpbi  *Epfu6^if  xmvtXv  ^ 

Ouvtp  t6  npoer/fi*  ijv.  NOv  ^'  t/ot  /*iv,  ii  to  a^y 

£fli^ouff«  Uxrpov,  nai^df  livrtpviao/iai' 

'H  ^  kiafu^oOffy  indrpofov  vMcviJa 

ZnAprvi  xo/tif^ouv'f  t^rux^i  ytvvivnou. 
«  GLTT.  Ceat  Mfo^laa,  poisqu'il  s*agit  de  son  senl  intirte,  qui  doit  in* 


AGTE  IV,  SCfeNE  IV.  ai5 

Que  dis-je?  Get  objet  de  tant  de  jalousie, 
Cette  Helene ,  qui  trouble  et  FEurope  et  I'Asie, 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits? 
Gombien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois !    i  a  8  o 
Avant  qu'un  noeud  fatal  Tunit  a  votre  fr^re, 
Th^s^e  avoit  ose  Fenlever  a  son  pere. 
Yous  savez,  et  Galchas  mille  fois  vous  Ta  dit, 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit, 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse * ,         t%9S 
Que  sa  m&re  a  cachee  au  reste  de  la  Gr^e. 
Mais  non :  I'amour  d'un  frdre  et  son  honneur  bless^ 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  ^tes  presse. 
Cette  soif  de  r^gner ,  que  rien  ne  peut  ^teindre, 
L'orgueil  de  voir  yingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre, 
Tons  les  droits  de  I'empire  en  vos  mains  confi^s , 
Cruel ,  e'est  4  ces  dieux  que  vous  sacrilBez  ^ ; 
Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prepare , 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  merite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier ,     1995 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer, 
Et  voulez  par  ce  prix  ^pouvanter  I'audace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 
Est-ce  done  ^tre  pere  ?  Ah !  toute  ma  raison 
Cede  k  la  cniaute  de  cette  trahison.  1 3oo 

Un  pr^tre,  environne  d'une  foule  cruelle. 


moler  Hermioiie  poor  n  m^.  Et  ce  aerait  moi,  toajonn  fi<ttle  k  ta  conche, 
qui  me  Terrais  priv^  de  mon  en&nt,  tandis  qae,  dans  Spaite,  la  ceapable 
ifpoaae,  tenant  m  fiUe  dans  ses  bras  et  rentonrant  de  tea  cai-eaaea,  jooinit  de 
son  bonfaenr?  »  (Vers  1190-1194.) 

1.  Voyez  k  PrS/aee  de  Racine,  d-dessos,  p.  iSq. 

2.  Ittn^laB  adresse  le  m^ue  reprocbe  ii  Agamemnon,  dans  VIphigdnie  de 
Rotron  (acte  II,  scteen) : 

Bflais  la  peite  en  effet  qne  Tons  plaigniez  dans  PAme 
£toit  de  votre  rang,  et  non  pas  de  ma  femme : 
Cest  de  Totre  intern  que  toos  ^s  jaloox, 
Et  d'incUnation  Tons  ne  serf  ex  qte  Tons. 


ai6  iphigi£nie. 

Portera  sar  ma  fiUe  UDe  main  criminelle', 

Dtehirera  son  sein  et  d'un  oeil  carieux 

Dans  son  coeur  palpitant  oonsultera  les  Dienx^! 

Et  moi,  qui  I'amenai  triomphante,  adoree,  1 3o5 

Je  m'en  retoumerai  seule  et  desesperee ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfomes 

Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avoit  semes ! 

Non,  je  ne  Taurai  point  amenee  au  supplice, 

On  vous  ferez  anx  Grecs  un  double  sacrifice.  1 3 1  o 

Ni  cfainte  ni  respect  ne  m'en  pent  detacher. 

De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  Tarracher. 

Aussi  barbare  ^poux  qu'impitoyable  p^re, 

Yenez,  si  vous  I'osez,  la  ravir  k  sa  m^re. 

Et  vous,  rentrez,  ma  fille ,  et  du  moins  a  mes  lois    1 3 1 S 

Obeissez  encor  pour  la  demi^re  fois '. 


SCfeNE  V. 
AGAMEMNON, 


A  de  moindres  fureurs  jc  n'ai  pas  Att  m'attendre. 
Yoila,  voil4  les  cris  que  je  craignois  d'entendre : 
Heureux  si  dans  le  trouble  oil  flottent  mes  esprits , 
Je  n'avois  toutefois  k  craindre  que  ses  cris !  1 3  2  o 

I.  «  On  pretend,  dit  Loneta  de  BoisjenmiB  dans  ton  oonunenfaiie,  que 
Lulli,  anqnel  on  reprochoit  de  ne  devoir  ses  snoc^  qn'anx  Ten  de  Qninralt, 
mit  oeax-ci  en  mnsiqne,  et  qa'il  les  execnte  Mir  son  claredn.  On  ajonte  que  Ici 
•pecUtems  fnrent  saitis  d*horrenr,  la  mnsique  de  LuUi  4tant  eneore  plna  d^ 
chirante  que  les  vers  de  Racine.  »  II  est  permis  de  doater  que  la  mnitqoe  de 
Lolli  ait  sorpaase  ces  beaux  wen. 

a.  On  a  rapprocfa^  ces  vers  de  oeC  endroit  de  Virgile  (J^miids^  Utto  IV, 
▼en  63  et  64)  : 

Pecudumque  reelutis 
pMtoribuM  inkioHM  tpirantia  ecnsulit  exta, 

3.  Geoffroy  se  plaint  de  ce  que  les  comMiens  de  son  temps  se  permettnient 
de  retraocher  oes  deux  demiers  vers. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  ai7 

Helas !  en  m'imposant  une  loi  si  s^ere , 

Grands  Dieux ,  me  deviez-voos  laisser  nn  ccBur  de  p^re? 


SCtlNE  VL 
AGHILLE,  A6AMEBIN0N. 

ACHILLB. 

Un  bruit  assez  etrange  est  venu  jusqu'^  moi, 
Seigneur ;  je  Tai  jug^  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit ,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire ,  1 3  a  5 

Qu'aujourd'hui  par  \otre  ordre  Iphigenie  expire , 
Que  Tous-m^me,  etouffant  tout  sentiment  humain, 
Vous  I'allez  &  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que  sous  mon  nom  k  I'autel  appelee , 
Je  ne  Ty  conduisois  que  pour  6tre  immolee ;  1 3  3  o 

Et  que  d'un  faux  hymen  nous  abusant  tons  deux , 
Yous  vouliez  me  charger  d'un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  Seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense*? 
Ne  feres^vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense? 

AGABOUtlNON. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins.  1 3  3  5 
Ma  fille  ignore  encor  mes  ordres  souverains ; 
Et  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informee, 
Yous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  I'arm^e. 

ACHILLB. 

Ah !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  reservez. 

AGAMBMirOH. 

Pourquoi  le  demander ,  puisque  vous  le  savez?         1 340 

ACHILLB. 

Pourquoi  je  le  demande?  O  ciel !  Le  puis-je  croire, 

X.  Dans  les  editions  de  Geoffroy  et  de  M.  Aignan  ce  vers  se  lit  ainsi : 
Qu'en  ditet-Tona,  Seigneur?  Qne  fiiut-il  que  je  penae? 


ai8  IPHIGlfilflE. 

Qu'on  oBe  des  fureuiB  avoaer  la  plus  noire? 

Vous  pensez  qa'approuvant  vos  desseins  odieux', 

Je  Yous  laisse  immoler  voire  fiUe  A  mes  yeux  ? 

Qae  ma  foi,  mon  amour,  mon  homieor  y  consente  ?  x  3  4  5 

▲GAMBMNOIf. 

Mais  Youa,  qui  me  parlez  d'une  voix  menacante, 
Oublies-Yous  ici  qui  yous  interrogez? 

▲GHILLB. 

Onbb'ez^YOUS  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragez? 

▲GAMSMNOH. 

Et  qui  vous  a  charge  du  soin  de  ma  famille  ? 

Ne  pourrai-je  sans  vous  disposer  de  ma  fille ?  z  3 So 

Ne  suis-je  plus  son  p^re  ?  £tes-vous  son  epoux  ? 

Etnepeut-elle.... 

ACHILLB. 

Non,  elle  n'est  plus  a  vous. 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
Yous  deviez  k  mon  sort  unir  tons  ses  moments ,        1 3  5  5 
Je  defendrai  mes  droits  fondes  sur  vos  serments. 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  Tavez  mandee? 

AGAMEMNON. 

Plaignez-vous  done  aux  Dieux  qui  me  Font  demandee  : 

Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 

Ulysse ,  M^n^Ias ,  et  vous  tout  le  premier.  1 3 60 

AGHILLE. 

Moi! 

AGAMEMNON. 

Vous,  qui  de  TAsie  embrassant  la  conqu^te, 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  arrSte ; 
Yous,  qui  vous  offensant  de  mes  justes  terreurs, 
Avez  dans  tout  le  camp  r^pandu  vos  fureurs. 

I .  Far.  YoQ0  croyez  qu*approoTadit  vos  desseins  odieas.  (1675^7) 


Mon  cceur  pour  la  sauver  voas  ouvroit  ime  voie ;      1 365 
Mais  Yoos  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  que  Troie. 
Je  vous  fermois  le  champ  ou  voos  voulez  courir. 
Vous  le  voulez,  partez :  sa  mort  va  tous  I'oavrir. 

▲CHILLB. 

Juste  ciel !  Puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage? 

Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  I'outrage  ?  1370 

Moi,  je  voulois  partir  aux  depens  de  ses  jours? 

Et  que  m'a  fidt  a  moi  cette  Troie  oti  je  cours  ? 

Au  pied  de  ses  remparts  quel  int^r^t  m'appelle  ? 

Pour  qui,  sourd  k  la  voix  d'une  mere  immortelle, 

Et  d'un  p^re  ^rdu  negligeant  les  avis ,  1375 

Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  predite  4  leur  fils? 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 

Aux  champs  thessaliens  oserent-ils  descendre? 

Et  jamais  dans  Larisse  un  l&che  ravisseur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  soeur  ?  z  3  8  o 

Qu'ai-je  a  me  plaindre?  Oil  sont  les  pertes  que  j'ai  (aites? 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  ^tes*, 

Pour  vous^,  k  qui  des  Grecs  moi  seul  je  n^  dois  rien , 

Vous,  que  j'ai  feit  nommer  et  leur  chef  et  le  mien, 

Vous,  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enflamm^e, 

Avant  que  vous  eussiez  assemble  votre  armee. 

Et  quel  fiit  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 

Ne  Gourons-nous  pas  rendre  Hel^ne  k  son  ^poux? 

I.  On  Hit  4]ae  oe  n'est  pas  Eoripide,  nuis  Homire  qne  Racine  a  imit^  dans 
cette  seine.  l\  s'est  inspire  surtont  de  la  quereUe  d'Achille  et  d'Apanennion 
dans  le  I*  Kyre  de  Vlliade.  L'AchiUe  d^Hom^  parie  k  pen  pria  comine  cdoi 
de  Racine  dans  les  vers  soivants  : 

Od  >dcp  ly«  Tp6&fliiy  fvcx'  J{Jlv5ov  »tx/t'»irAtnf 
AsC/90  /JMx^vofitvoi'  iwti  euri  /xot  vXrioi  tlviv, 

O^ii  ffor'  Iv  40i'|j  ipiitAXotxtf  fiontoLvttpTp 
Kapitdv  iiyiXi^voLvro 

[IliaJty  Utto  T,  Ten  i5a-i58.) 


aao  IPHIG^NIE. 

Depuis  qaand  pense-t-on  qa'inutile  &  moi-m^me 

Je  me  laisse  ravir  one  epoose  que  j'aime?  1390 

Seal  d'un  hontenx  affiront  voire  fr^re  bless^ 

A-t-fl  droit  de  venger  son  amour  offense  *  ? 

Voire  fille  me  pint,  je  pr^ndis  lui  jdaire; 

EOe  est  de  mes  serments  seule  depositaire. 

Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldats,    z  395 

Ma  foi  loi  promit  tout,  et  rien  a  Menelas. 

Qa'il  poursnive,  s'il  veut,  son  epoose  enlevee; 

Qu'il  cherche  une  victoire  a  mon  sang  reservee. 

Je  ne  connois  Priam ,  Hel^ne ,  ni  Paris  ^; 

Je  voulois  voire  fille ,  et  ne  pars  qu'4  ce  prix.  1400 

▲GAMBMNOlf. 

Fuyez  done.  Reionmez  dans  voire  Thessalie. 

Moi-m^me  je  vons  rends  le  serment  qui  vons  lie. 

Assez  d'antres  viendront ,  a  mes  ordres  soumis , 

Se  convrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis, 

Et  par  d'heureux  exploits  for^ant  la  destinee ,  1 4  o  5 

1.  Adiille  r6poiiil  klHyate,  qn'a  depots  Ten  loi  AguneninoB  poor  canycr  de 
I'apaiier : 

.  .  .  Tc  ik  itX  iroAx/AiCc/ACVKc  TptUvn* 
'Ap/cc'ouc;  TC  9k  Xxiv  dcMJ^o/cv  h$ui'  Ay€{patii 
*ATptc^n(;  ^  odx  *E^y>)$  ivn^  ^Cx^oto; 
'^  /AOCyei  fiUwKi*  dcJl^;(Ous  /ccp^irftiv  aytfpe&irMv 
'Arptti^ac ;  ^ircc,  Sarif  iyhp  flcyeetfof  xeec  mf pMv, 
Tqv  mrroC  ^citfec  aocc  xif^CTKc*  ^  mt  4yM  r^v 

*Ex  $MI10C  fCXtO¥.    .  .   . 

{lUaJe,  Um  IX,  Ten  337-343.) 

Viigfle  nun  a  imiti  qoelqiiet-niis  de  oes  Ten  d'Hombe;  il  bit  dire  a  Tannu 
{£hwUj  liTie  DC,  Ten  i3S  et  iSq)  : 

....  Nee  selot  tangU  Atridas 
ItU  dt^oTf  toiisque  licet  capere  arma  Myeemit, 

a.  Dans  Euripide,  c*eat  IpliigUe  qoi  dit  a  lon  p^  (Ten  zaa5  et  la^  : 

T^  /AM  itHtexx  Tfiy  *Aiff{cy^^  ya/tuiv 
'Eiinic  TC; 

«  Qn*ai-je  de  conman  avec  le  mariage  de  Paria  et  d'Hdine  ?  » 


AGTE  IV,  SGfeNE  VI.  aai 

Trouveront  d'Uion  la  fiitale  joumee  * . 
J'entTevois  vos  mepris,  et  jage  a  vos  discoun 
Gombien  j'acheterois  vob  superbes  secours. 
De  la  Gr^ce  dej^  vous  vous  render  Tarbitre : 
Ses  rois ,  k  vous  ou'ir,  m'ont  pare  d'un  vain  litre.      1 4 1  o 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois ,    * 
Doit  marcher,  doit  flechir,  doit  trembler  sous  vos  lois. 
Un  bienfait  reproche  tint  toujours  lieu  d'offense  ^. 
Je  veux  moins  de  valear,  et  plus  d'obeissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux*, 
£t  je  romps  tous  les  noeuds  qui  m'attachent  a  vous. 

▲CmLLB. 

Rendez  grace  au  seul  ncBud  qui  retient  ma  colore. 
D'lphigenie  encor  je  respecte  le  p^re. 
Peut-to*e,  sans  ce  nom ,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'auroit  ose  braver  pour  la  demiere  fois.  1 490 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c'est  a  vous  de  m'entendre  : 
J'ai  votre  fiUe  ensemble  et  ma  gloire  &  defendre. 
Pour  aller  jusqu'au  coBur  que  vous  voulez  percer, 
Yoili  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer. 

1.  Cette  ripoiiM  d'Agamenmon  est  ^lement  iinitie  de  Vlluuie  (Utre  I, 
▼en  173  et  tninaitt)  : 

^iO/t  fii.X*f  t?  rot  $uft6i  kniamnau '  oC^i  ^  (tfvt/t 

07  Xd  flC  TlfllJ9WJ9l.    .    .    . 

—  Les  mots  «  k  fiitale  joumie  » trtduiaent  U  locotion  hom^riqae :  oLtctfiov  ou 
/i4p9tft0¥  oa  6U$ptO¥  ifULp  :  Yoyes  VllioiU,  Uttb  VIII,  vers  7a;  livre  XV , 
▼en  61 3;  livre  XIX,  ▼en  294. 

a.  Dans  les  OBuvretde  Comeille,  tome  VII,  p.  491,  note  i,  M.  Maity-La- 
▼eeux  a  oompar^  a  ce  ▼en  les  ▼en  78  et  74  de  Cuwia,  705  et  706  de  Surina* 

3 Ii9n  r  ^^  oix  tUsyc-Sw 

OH*  IBoiuu  xoTtfoyrec.  .  .  . 

{IlUule,  livre  I,  ▼«»  180  et  181.) 


9»  IPHIG^NIE. 


SG^NE  VIL 


AGAMEMNON, 

Et  voOa  ce  qui  rend  sa  perte  inevitable.  14^5 

Ma  fiUe  toute  seule  etoit  plus  redoutable. 

Ton  insolent  amour,  qm  croit  m'epouvanter, 

Yient  de  hater  le  coup  que  tu  veux  arr^ter. 

Ne  delib^rons  plus.  Bravons  sa  violence. 

Ma  gloire  interessee  emporte  la  balance.  1 4  3 » 

Achille  mena9ant  determine  mon  coeur : 

Ma  piti^  semMeroit  un  effet  de  ma  peur. 

H0I& !  Gardes,  k  moi! 


SC^NE  VIII. 
AGAMEMNON,  EURYBATE,  Gaadbs. 

EURTBATB. 

Seigneur. 

▲GAMBMNON. 

Que  vais-je  faire  ? 
Puis-je  leur  prononcer  cet  ordre  sanguinaire? 
Gruel !  k  quel  combat  faut-il  te  preparer  ?  1435 

Quel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer? 
Une  mere  m'attend ,  une  mere  intrepide. 
Qui  defendra  son  sang  con^re  un  p^re  homicide. 
Je  verrai  mes  soldats,  moins  barl^ires  que  moi , 
Respecter  dans  ses  bras  la  iBlle  de  leur  roi.  1 440 

Achille  nous  menace,  Achille  nous  meprise ; 
Mais  ma  fille  en  est-elle  a  mes  lois  moins  soumise  ? 
Ma  fille,  de  I'autel  cherchant  a  s'echapper, 
G6mit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper  ? 


AGTE  IV,  SCENE  VIII.  aa3 

Qae  difl-je  ?  que  pretend  mon  sacrilege  x^le  ?  1 44  5 

Qaels  voeux ,  en  rimmolant ,  formerai-je  sor  elle  *  ? 

Qaelqnes  prix  glorieux  qui  me  soient  proposes , 

Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arroses  ? 

Je  veux  fl^hir  des  Dieux  la  puissance  supreme? 

Ah !  quels  dieux  me  seroient  plus  cmels  que  moi-m^me '  ? 

Non ,  je  ne  puis.  C^dons  au  sang,  i  Tamitie, 

Et  ne  rougissons  plus  d'une  juste  piti6. 

Qu'elle  ^ive.  Mais  quoi?  peu  jaloux  de  ma  gloire , 

Dois-je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire? 

Son  temeraire  orgueil ,  que  je  yais  redoubler,  1455 

Croira  que  je  lui  cide,  et  qu'il  m'a  fait  trembler*.... 

De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse ! 

Ne  puis-je  pas  d' Achille  humilier  Taudaee  ? 

Que  ma  fille  i  ses  yeux  soit  un  sujet  d'ennui. 

n  Taime  :  elle  vivra  pour  un  autre  que  lui.  1 460 

1 .  AfunamoB  ae  dlt  id  4  Ini-mtaie  ee  que  dans  Earipida  lui  dit  Qy- 

T(  901  wcTCi^^ffi  rdkyee^dv,  cfdUittv  rtfxyov  $ 

«  To  immolenft  ta  fille;  mais  k  oe  moniMit  qndlea  priires  pronoaoeraa-to? 
Qoflls  rwax  de  bonhenr  ferB»4n  poor  toi-mteie ,  en  ^gorgeant  ton  enfant?  » 
(Ten  ii74et  1175.) 
-^  Rotron  a  amn  irnit^  oes  Ten  d*Earipide  : 

Quand  toos  rendres  an  ciel  oe  trUte  sacrifice, 
De  quoi  le  prtreft-Toos  de  toos  ^itn  propfee  ? 
Qoels  nisonnables  tobox  poarrez-Toos  conceroir 
En  on  si  sacrilege  et  baroare  deroir? 

(Acta  IT,  loine  m.) 

a.  Le  aens  de  oe  ren  est  parfiutement  dair  $  et  Ton  s*etonne  que  P.  Perraolt 
s'y  soit  trompe.  Dans  la  tradoction  en  prose  qa*il  a  6dte  de  Vlphighue  de  Ra- 
dne,  poor  la  comparaison  de  cette  pi^  arec  cdle  d^Eoripide,  il  met:  «  H^las! 
o&  trooyerai-je  des  Dieux  qui  me  soient  moins  cmels  qoe  je  le  sols  a  moi- 
m^me?  »  Et  il  ^crit  cette  note  a  la  marge :  «  fl  y  a  : 

Ah !  quels  Dieux  me  seroient  pins  cmels  qoe  moi-m^ne? 

Je  crois  qn'il  fant  dire  moint  erugls.  » 
3.  Dans  Tedition  de  M.  Aignan  : 

Croira  que  je  lui  oide,  et  qu*il  me  Cut  trembler. 


aa4  IPHIG^NIE. 

Earybate ,  appelez  la  princesse ,  la  Reine'  • 
Qu'elles  ne  craignent  point. 


SCfeNE  IX. 
AGAMEMNON,  Gardis. 

AGAMBKHOH. 

Grands  Dieox ,  si  votre  haine 
Persevere  k  vouloir  I'arracher  de  mes  mains , 
Que  peavent  devant  vous  tons  les  foibles  hnmains? 
Loin  de  la  secoorir,  mon  amitie  Fopprime ,  1465 

Je  le  sais;  mais,  grands  Dieux,  une  telle  victime 
Vaut  bien  que  confirmant  \os  rigoureuses  lois, 
Vous  me  la  demandiez  une  seconde  fois. 


SCilNE  X. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,  IPfflGENIE, 
6IUPHILE,  EURYBATE,  DORIS,  Gardes. 

AGAMEMNON. 

AUez,  Madame,  allez;  prenez  soin  de  sa  vie. 

Je  vous  rends  votre  fille,  et  je  vous  la  confie.  1470 

Loin  de  ces  lieux  cruels  precipitez  ses  pas ; 

Mes  gardes  vous  suivront,  commandes  par  Areas : 

Je  veux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence. 

Tout  depend  du  secret  et  de  la  diligence. 

Ulysse  ni  Calchas  n'ont  point  encor  parle ;  x  4  7  & 

Gardez  que  ce  depart  ne  leur  soit  r^vel6*. 

I.  Dttu  rimpresdon  de  1680  on  lit : 

Enrjbate,  appdes  la  princewe  et  k  Retne. 
%.  Qadqnea  oommeiitateiin  out  pena^  que  Racine  arait  pu  ae  loaTenir  d*an 


ACTR  IV,   SCENE  X.  aaS 

C^chez  bien  \otre  fille ;  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  seule,  et  que  je  vous  renvoie. 
Fuyez.  Puissent  les  IKeux,  de  mes  larmes  contents, 
A  mes  tristes  regards  ne  Foffrir  de  longtemps !  1480 

Gardes,  suivez  la  Reine. 

CLYTBMlfBSTRE. 

Ah!  Seigneur. 

IPHIGlilflE. 

Ah '  mon  pere . 

▲GAHEMNOlf. 

Prevenez  de  Galchas  I'empressement  severe. 

Fuyez,  vous  dis-je.  Et  moi,  pour  vous  favoriser, 

Par  de  feintes  raisons  je  m'en  vais  Fabuser; 

Je  vais  faire  suspendre  une  pompe  fiineste ,  1 4  B  5 

Et  de  ce  jour  au  moins  lui  demander  le  reste. 


SCfeNE    XV. 

ERIPHILE,  DORIS. 

ERIPHILB. 

Suis-moi.  Ge  n'est  pas  la,  Doris,  notre  chemin. 

DORIS. 

Vous  ne  les  suivez  pas? 

pMMge  det  Phimeiennes  d*Earipide  (vera  972-978),  oil  Creon  exhortc  son  fiU 
M^nec^  a  se  biter  de  fair,  ayant  que  Forade  reveli^  par  Tirisiaa  toit  oonnu  de 
tons  : 

'AJLH'  tloe,  Ttfxvov,  npiv  futOttv  iraaav  irdAcv, 
'Ax^A«9t'  iavac  ybLocvrceay  ^cffTri  ff/utocro, 

Ketv  fikv  fOa96i/itv ,  j^orc  vot  vuTifpta ' 
*fly  i*  wrtpijvyii,  olx^fuvOci,  xarOoLvtT. 

1.  «  Les  oomediensi  dit  Geoffiroy,  ont  ea  quelquefois  la  t^in^rit^  de  sop- 
primer  celte  derail  tckae,  absoliiment  n^cessaire  pour  lier  le  quatriteie  acte 
aacinqnibne,  mais  dont  malhenreasement  ila  ne  sentoient  point  aasex  la  ne- 

Ragtms.  Ill  1 5 


m6  IPHIG^SIC 


Ah!  je  soecombe  mfin. 
Je  rcooiuon  I'effet  des  tendresscs  d*Acfaille. 
le  n*enipoiterai  point  one  rage  iiistile.  i49» 

Plus  de  raooDS.  II  faot  oo  la  periie  oa  peiir. 
Viei»,  te  dif-je.  A  Galchas  je  TUi  toot  deoomnir. 


na  DL  ^u.%TBiEMi>  Acm. 


ACTE  V,  SCi^NE  I. 


ACTE  V. 


SCENE    PREMIERE. 

iPfflG^anE,  jEj&mE. 

IPHIG^lflB. 

Gesse  de  m'arr^ter.  Va,  retoume  a  ma  m^re, 

iEgine :  il  faut  des  Dieux  apaiser  la  colere. 

Pour  ce  sang  malheureax  qu'on  veut  leur  derober     1495 

Regarde  quel  orage  est  tout  pr^t  a  tomber. 

Considere  I'etat  oil  la  Reine  est  reduite ; 

Vois  comme  tout  le  camp  s'oppose  k  notre  fiiite; 

Avec  quelle  insolence  ils  ont  de  toutes  parts 

Fait  briller  k  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards.         1 5oo 

Nos  gardes  repouss^,  la  Reine  evanouie.... 

Ah!  c'esttrop  Texposer  :  soufire  que  je  la  fiiie; 

£t  sans  attendre  ici  ses  secours  impuissants, 

Laisse-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 

Mon  p^re  m^me,  helas !  puisqu'il  faut  te  le  dire ,       x  5o5 

Mon  pere,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j'expire.   , 

iEGINB. 

Lui,  Madame?  Quoi  done?  qu*est-ce  qui  s'est  passe? 

IPHIGENIE. 

Achille  trop  ardent  I'a  peut-^tre  offense ; 

Mais  le  Roi,  qui  le  bait,  vent  que  je  le  halsse  : 

n  ordonne  k  mon  coBur  cct  affreux  sacrifice.  1 5 1  o 

n  m'a  fait  par  Areas  expliquer  ses  souhaits : 

Mginej  il  me  defend  de  lui  parler  jamais. 


aa8  IPHIGENIE. 

£6INB. 

Ah !  Madame.  - 

IPHIGENIE. 

Ah ,  sentence !  ah ,  rigueur  inouie ! 
Dieux  pins  doux ,  Vous  n'avez  demande  que  ma  vie. 
MouFons ,  obeissons.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi?         1 5 1 5 
Dieux!  Achille? 

SCENE  11. 

ACHILLE,  IPHIGtolE. 

ACHILLE. 

Yenez,  Madame,  suivez-moi. 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  tente. 
Paroissez;  et  bientdt  sans  attendre  mes  coups , 
Ces  flots  tumultueux  s'ouviirout  devant  vous.  1 5ao 

Patrocle,  et  quelques  chefs  qui  marchent  a  ma  suite , 
De  mes  Thes^alicns  vous  amenent  I'elite. 
Tout  le  reste ,  assemble  pr^  de  mon  etendard , 
Vous  offre  de  ses  rangs  Tinvincible  rempart. 
A  vos  persecuteurs  opposons  cet  asile.  1 5a 5 

Qu'ils  viennent  vous  chercher  sous  les  tentes  d' Achille. 
Quoi?  Madame,  est-ce  ainsi  que  vous  me  secondez? 
Ce  n'est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  repondez. 
Vous  fiez-vous  encore  k  de  si  foibles  armes? 
Hatons-nous  ;  votre  pere  a  deja  vu  vos  larmes.  1 53o 

IPHIGBlflB. 

Je  le  sais  bien ,  Seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
N'est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

JLCHILLB. 

Vous,  mourir?  Ah!  cessez  de  tenir  ce  langage. 
Songez-vous  quel  serment  vous  et  moi  nous  engage  ? 


ACTE  V,  SCfeNE   11.  229 

Songez-vous ,  pour  trancber  d'inutiles  discours ,         1 5  3  5 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fonde  sur  vos  jours? 

IPHIGElflE. 

Le  ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortunee 

Attache  le  bonheur  de  votre  destinee. 

Notre  amour  nous  trompoit ;  et  les  arrets  du  sort 

Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  ma  mort.    i  &40 

Songez ,  Seigneur,  songez  a  ces  moissons  de  gloire 

Qu'a  vos  vaillantes  mains  presente  la  victoire. 

Ce  champ  si  glorieax  oil  vous  aspirez  tons, 

Si  mon  sang  ne  I'arrose,  est  st^iile  pour  vous. 

Telle  est  la  loi  des  Dieux  a  mon  p^re  dictee.  1 5  4  5 

En  vain ,  sourd  k  Galchas ,  il  Tavoit  rejet^  : 

Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moi  conjur^ 

Leurs  ordres  etemels  se  sont  trop  declares. 
Partez  :  k  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'obstacles. 

Vous-mdme  degagez  la  foi  de  vos  oracles ;  1 5  5  o 

Signalez  ce  heros  k  la  Gr^ce  promis ; 

Toumez  votre  douleur  contre  ses  ennemis. 

D^ja  Priam  palit ;  d^ja  Troie  en  alarmes 

Redoute  mon  biicher,  et  fremit  de  vos  larmes. 

AUez ;  et  dans  ses  murs  vides  de  citoyens ,  1  5  5  5 

Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens. 

Je  meurs  dans  cet  espoir,  satisfaite  et  tranquille. 

Si  je  n*ai  pas  vecu  la  compagne  d'Achille , 

J'esp^re  que  du  moins  un  heureux  avenir 

A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir ;  1 5 60 

Et  qu'un  jour  mon  trepas,  source  de  votre  gloire, 

Ouvrira  le  r^cit  d'une  si  belle  histoire^. 

I .  Toid  oomment  Iphigoiie ,  dans  Euripide ,  ezprime  la  ntkme  gfaAremc 
retolntion  en  prince  de  sa  m^  et  d'AchiOe  : 

Et>KJl«fi(  ftpafac,  jtaptXvA  /  kxnoiw  ti  iur/tvi^..,. 
Kdev  ifkoi  itop$/ii6i  xt  y«6v,  xocc  ^pvy&y  Mtravxac^i.... 
Kot^  fiou  xXio^, 


iBo  IPHIGl^NIE. 

Adiea,  Prince;  vivez,  digne  race  des  Dieux. 

ACHILLB. 

Non,  je  ne  recois  point  vosfunestes  adieux. 

En  vain  par  ce  discours  votre  cruelle  adresse  r  5  6  5 

Veut  servir  voire  p^re,  el  tromper  raa  tendresse. 

En  vain  vous  pr^lendez ,  obslinee  k  mourir , 

Interesser  ma  gloire  k  vous  laisser  perir  .' 

Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs,  ces  conqudtes, 

Ma  main,  en  vous  servant,  les  trouve  toutes  proles.   1570 

Et  qui  de  ma  favenr  se  voudroil  honorer* 

Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer? 

Ma  gloire,  mon  amour  vous  ordonnenl  de  vivre. 

Yenez,  Madame ;  il  fant  les  en  croire,  et  me  suivre. 

*E>ia^*  6{  ^XtuOipotatKf  oaxocptoy  ytvifffcrai.... 

'AJU«  /lupiot  fiiv  mtipti  aviriffcy  ntfpotyfUvoif 
M\)p{oi  J'  ipirfi'  i^ovrtit  •notrpiSoi  li^ixri/iiyvii, 
A/9&V  re  Toi/utifffouffcy  i'yOpeui,  x^'^*P  'I^^^^^^C  0«vtr»' 
*H  <f'  ipiii  i^oxilt  M^'  ouaa,  Travra  xftiiuffffc  raoc;,.. 
.......  AccTeii/uii  o&fitK.  Tod/iov  'EJJlao  t. 

BiitT'y  kxnopSMXrt  Tpoikv.  TaCra  yxp  panjpLgtAfioi/ 
Aca  fuutpoO,  xac  irat^c{  ouroi  xai  y<kfioi  xai.  S4C  if^^* 

«  Tai  resola  de  mourir ;  et  je  reux  qne  ce  soit  avec  gloire,  en  eloignant  de 
mon  ccenr  touteUcbe  pens^....  De  moi  Aetil  depend  le  depart  de  la  flotte,  la 
destruction  des  Phrygiens....  Une  gloire  divine  s*attacbera  a  mon  nom,  parce 
que  j*anrai  d^lirre  la  Grece....  Eh  quoi?  des  roilliers  d'hommes  couveru  de 
lenrs  armes,  des  milliers  de  rameurs,  p4»ur  yeager  leur  patrie  outragee,  bdilenint 
de  signaler  leor  andaoe  contre  les  ennemis ,  et  de  mourir  pour  la  Greoe ,  et  ma 
Tie,  la  Tie  d'une  seule  femme,  les  arr^tera!...  Je  dunne  mon  sang  a  la  Grece. 
Versez-le;  allea  ravager  Troie!  Ses  mines  seront  les  monuments  durables  de 
mon  souTenir,  mes  enfants,  mon  bymen,  ma  gloire.  »  (Vers  i357~x38i.) 
—  Rotrou  a  ainai  imite  oe  passage  (acte  IV,  sotee  ti)  : 

Laissex  done  acoomplir  les  tobut  de  la  deeiise. 
Je  lui  donne  mon  sang ,  je  le  donne  a  la  Grece. 
TireE^le-moi  du  sein,  arrouse»-en  Tantel : 
Ce  n'est  pas  trop  payer  un  renom  immortel. 
Fille,  a  mille  vaisseaiix  j*aurai  trace  la  voie, 
J*aurai  puni  PAris,  j*aurai  saccage  Troie, 
Veng^  Thonneur  des  Grccs,  satisfak  M^nelas, 
Et  pour  tons  ces  exploits  il  ne  Cuit  qn*an  trcpas. 

I .  C*est  nn  souTcnir  des  Ters  de  Virgile  : 

.  .  .  ,  Et  quisquam  numen.  Junonit  adoret 

{£neidey  Urn  I,  Ters  48  et  49.) 


ACTE  V,  SCtNE  II.  a3i 

iraiGibfiB. 
Qui?  moi?  que  contre  on  p^re  osant  me  revolter^    1575 
Je  merite  la  mort  que  j'irois  eviter  ? 
Oil  seroit  le  respect?  £t  ce  devoir  supreme.... 

▲CRILLB. 

Yous  suivrez  un  epoux  htou^  par  lui^-mdme.   ' 

G*e8t  un  titre  qu'en  vain  il  pretend  me  voler. 

Ne  fait-il  des  serments  que  pour  les  violer  ?  1 5  8  o 

Youft-m^me,  que  retient  un  devoir  si  severe , 

Quand  il  vous  doAne  a  moi,  n'est-il  point  votre  pere? 

Suivez-vons  seulement  ses  ordres  absolu^ 

Quand  il  cesse  de  T^tre  et  ne  vpus  connott  plus? 

Enfin,  c'est  trop  tarder,  ma  princesse;  et  Uft  crainte.... 

IPHIGElflB. 

Quoi?  Seigneur,  vous  iriez  jusques  k  la  contrainte? 

D'un  coupable  transport  ecoutant  la  chaleur , 

Yous  pourriez  ajouter  ce  comble  a  mon  malheur  ? 

Ma  gloire  vous  seroit  moins  cbere  que  ma  vie  ? 

Ah !  Seigneur,  epargnez  la  triste  Iphigenie.  x  590 

Asservie  a  des  lois  que  j'ai  Ad  respecter, 

C'est  deja  trop  pour  moi  que  de  vous  ecouter. 

Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injuste  victoire ; 

Ou  par  mes  propres  mains  immolee  a  ma  gloire, 

Je  saurai  m'affranchir ,  dans  ces  extremites ,  x  Sg 5 

Du  secours  dangereux  que  vous  me  presentez. 

ACHILLB. 

He  bien!  n'en  parlous  plus.  Ob^issez,  cruelle, 

Et  cherchez  une  mort  qui  vous  semble  si  belle. 

Portez  k  votre  p^re  un  c<Bur  oix  j'entrevoi 

Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi.     x6oo 

Une  juste  fiireur  s'empare  de  mon  ame. 

Yous  allez  k  Tautel,  et  moi,  j'y  cours,  Madame. 

Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affame, 

Jamais  de  plus  de  sang  ses  autels  n'ont  fume. 


a3a  IPHIG£NIE. 

A  mon  aveugle  amour  tout  sera  legitime.  1 60 S 

Le  pr^tre  deviendra  la  premiere  victime  * ; 
Le  bi^cher,  par  mes  mains  detruit  et  renverae, 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  disperse ; 
Et  si  dans  les  horreurs  de  ce  desordre  extreme 
Votre  p^re  frappe  tombe  et  perit  lui-m^me,  i6ca 

Alors,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits, 
Reconnoissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

IPHIGBlflE. 

Ah!  Seigneur.  Ah!  cruel....  Mais  il  fuit,  il  m'^happe. 
O  toi,  qui  veux  ma  mort,  me  voil4  seule,  frappe ; 
Termine ,  juste  ciel ,  ma  vie  et  mon  effroi ,  i  S 1 5 

Et  lance  ici  des  traits  qui  n'accablent  que  moi. 


SCENE  III. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGENIE,  iEGINE, 
EURYBATE,  Gardes. 

CLTTEMNBSTllB. 

Oui,  je  la  d^fendrai  contre  toute  Farm^. 
Laches ,  vous  trahissez  votre  reine  opprimee  ? 

EURYBATE. 

Non,  Madame,  il  suffit  que  vous  me  commandiez* : 
Vous  nous  verrez  combattre  et  mourir  a  vos  pieds.    1 6a o 
Mais  de  nos  foibles  mains  que  pouvez-vous  attendre  ? 

I .  C*eft  Rotrou  qa*ici  Racine  a  imit^  : 

Je  BuiTrois  sans  respect  la  fureor  qui  m*anime ; 
rimmolerob  le  prAtre  aox  yeux  de  la  Tictinie, 
Et  j'acbJ!ter(>is  I'heur  de  servir  oes  beaux  jeux 
An  m^ris  des  enfers,  des  homines  et  des  Dieux. 

(Actc  IV,  scene  vi.) 

a.  Var.  Non,  Madame ,  il  suffit  que  tous  nous  commandtei.  (1675-S7) 


ACTE  V,  SCiNE  III.  a33 

Contre  tant  d'ennemis  qui  vous  pourra  defendre^  ? 

Ce  n'est  plus  un  vain  peuple  en  desordre  assemble ; 

G'est  d'un  z^le  fatal  tout  le  camp  aveugl^. 

Plus  de  pitie.  Calchas  seul  regne,  seul  commande  :  1695 

La  piete  severe  exige  son  offrande. 

Le  Roi  de  son  pouvoir  se  voit  deposs^der, 

Et  lui-m^me  au  torrent  nous  contraint  de  cMer. 

Achille ,  k  qui  tout  c^de ,  Achille  a  cet  orage 

Yondroit  lui-m^me  en  vain  opposer  son  courage.      1 6  So 

Que  fera-t-il,  Madame  ?  et  qui  pent  dissiper 

Tous  les  flots  d'ennemis  pr^ts  a  Tenvelopper? 

CLnraflfESTBB. 

Qn'ils  viennent  done  sur  moi  prouver  leur  zele  impie , 

Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie. 

La  mort  seule ,  la  mort  pourra  rompre  les  noBuds      1 6  3  5 

Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  lier  toutes  deux. 

Mon  corps  sera  plut6t  separ^  de  mon  iime, 

Que  je  sottffre  jamais'....  Ah !  ma  fille. 

I.  f^ar.  Contre  tant  d'ennemis  qui  pourra  Tona  defendre?  (1675-87) 

a.  Radne  paratt  t'^tre  inspire  id  d'une  so^e  de  VHecube  d'Enripide.  La 

aitnation  eat  sembbbfe;  Polyxtoe  doit  to«  aacrififo;  on  vent  Tarradber  a  sa 

ineref  <pii  s'ione: 

^T/ucFf  ii  /Bt*  duUa  Bv^rpi  9u/ifOvcuaar«.... 
X>voi9.  xi99d<  9pu6iy  S7ra>(  r^a^  l(o/u«c.... 
....  T^ai*  ixoOvci  noLiioi  oC  /AtBiivofMi, 

«  Tona,  tnes-moi  arec  ma  fille. «..  Comme  le  lierre  s'attadie  an  chtee,  je  Tais 
m'attadier  a  eOe. ...  La  force  aenle  poorra  m'arrMfaer  oet  en&nt. » (Vera  389-398 . ) 
Dans  la  m^me  sotee,  Polyxine,  oonmie  Plphigenie  de  Racine,  ezhorte  sa  mere 
m  laitser  aux  Greet  achever  leur  ouvrage;  et  le  langage  des  deox  jeimes  Tie- 
times  ofbt  des  rapports  frappants  : 

Mi^Tcp,  irctfoC  fiOi 

.  .  .  '*"£!  rbrJIaiya,  roc«  xparoCvi  /uti^  ft-otx^' 
BooXtt  ircffcTv  itp^i  otifetq,  iXx6^eti  tc  vbv 

*A9xyifto^9»i  r*  ix  viou  /9/Me;ft^yo« 
Siraetfcrv';  &  irtcacc.  Mi^  96  •/ •  oO  yoLp  ee^cov. 
'A-U',  &  fiXti  fiot  /»*Te/»,  ii^iTsriif  x^poL 
Ad(,  x««  iroepctocy  npovioiUXv  ttxpint^i.... 
TiXoi  iix**-  ^4  fAv  ifiQv  ltpo9f6tyfiAr6iv, 

u  Ha  mere,  crois-moi....  Malbeurense»  ne  liitte  pas  contre  cenx  qui  sont  les 


2i34  IPHIGl^NIE. 

IPHI6<NIB. 

Ah  I  Madame. 
Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d'une  si  tendre  amour  ?  1640 

Mais  que  pouvez-vous  faire  en  I'etat  oil  nous  sommes? 
Vous  avez  a  combaJttre  et  les  Dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fiireur  vous  exposerez-vous  ? 
N'allcz  point,  dans  un  camprebelle  a  votre  ^poux, 
Seule  a  me  retenir  vainement  obstinee ,  1645 

Par  des  soldats  peut-etre  indignement  trainee, 
Printer,  pour  tout  fruit  d'un  deplorable  effort, 
Un  spectacle  a  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
AUez :  laissez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage, 
Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  rivage .  x  6  5  o 

Du  bilcher  qui  m'attend,  trop  voisin  de  ces  Ueux, 
La  flamme  de  trop  pr^  viendroit  f rapper  vos  yeux. 
Surtout,  si  vous  m'aimez,  par  cet  amour  de  m^re, 
Ne  reprochez  jamais  mon  trepas  a  mon  pere ' . 

CLTTEMNESTRE. 

Lui !  par  qui  votre  coeur  a  Calchas  present^. ...  1 6  5  5 

IPHIGENIE. 

Pour  me  rendre  a  vos  pleurs  que  n*a-t-il  point  tente? 

CLTTEMNESTRE. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  defue ! 

IPHIGENIE. 

n  me  cedoit  aux  Dieux ,  dont  il  m'avoit  recue. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux  : 

maltres.  Veux-ta  done  te  jeter  *  terre,  trainer  ton  corps  affaibli  par  VAge^  et 
Texpofler  a  la  Tiolence  des  guerriers  qui  te  repootseront  oatrageosement  et  dont 
le  bras  t*arrachera  a  ta  fille  ?  Qui,  Yoiia  comme  tu  seras  traitee.  Ne  le  permets 
pas.  Ce  serait  indigne  de  toi.  O  ma  mere  bien-aim^,  donne-moi  tamain;  que 
ta  joue  toudhe  ma  joue....  Recois  mes  demiers  adienx.  »  (Vers  400-41 1.) 
I .  Dans  Euripide,  Ipliig^nie  <iit  aussi  : 

riar^jpa  yf  rov  k/ibv  /*^  arv/ti,  ndvtv  rt  v6v, 

•  Ne  hais  pas  celni  qui  est  mon  p^  et  ton  ^poux.  »  (Vers  i436.) 


ACTE  V,  SCfeNE  III.  a35 

De  Tamour  qui  vous  joint  vous  a  vex  d'autres  noeuds ;  1660 
Vos  yeux  me  reverront  dans  Oreste  mon  fr^re  *. 
Puisse-t-il  ^tre,  helas !  moins  fone^te  k  sa  mere' ! 

D'un  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  demiere  fois, 
Madame ;  et  rappelant  votre  vertu  sublime. ...  1 66  5 

Eurybate,  a  Fautel  conduisez  la  victime. 


SCfeNE  IV. 
CLYFEMNESTRE,  iEGINE,  Gardbs. 

CLYTBMNBSTRB. 

Ah !  VOUS  n'irez  pas  seule ;  et  je  ne  pretends  pas.... 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas. 
Perfides,  contentez  votre  soif  sanguinaire. 

iEGINS. 

Ou  courez-vous,  Madame  ?  et  que  voulez-vous  faire?  1670 

CLYTEMlfESTRE. 

Helas !  je  me  consume  en  impuissants  efforts, 
Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  a  peine  je  sors. 
Mourrai-je  tant  de  fois ,  sans  sortir  de  la  vie '  ? 


I.  L'lphigenie  d'Eoripide  reoonunande  Oreste  *  la  tendreMede  ta  mire  : 

....  Oprfmjv  T*  ixTptf*  AvipK  rSvit  fioi, 

m  Que  tes  soins  matemek  faasent  de  oet  Oreste  an  homme.  »  (Vers  I43a.) 
Oreste,  chez  le  po<*te  grec,  est  pr^nt  a  oette  scene. 

9.  Le  poete  donne  ici  a  Iphig^nie  un  pressentiment  de  TaTenir.  On  peat 
rapprocber  de  oe  vers  proph^tiqne  le  yen  1676.de  Britannieus ,  le  vers  169a 
dc  Mitkridale,  la  Tariante  rartont  qui  d'abord  lesuiirait,  etles  vers  1784-1790 
A'Athalie. 

3 .  On  pent  comparer  oe  passage  k  ce  qae  Jocaste  dit  dans  la  TftibattU  (acte  III , 
sctne  n,  vers  598  et  594)  : 

Me  feront-ils  souffirir  tant  de  cmels  tr^pas. 
Sans  jamais  au  tombeau  precipiter  mes  pas? 


!ft36  IPHIGANIE. 

iBGlNB. 

Ah !  save^Tous  le  crime,  et  qui  vous  a  trahie, 

Madame  ?  Savez-vous  quel  ^serpent  inhumain  1675 

Iphig^nie  avoit  retire  dans  son  sein? 

Eriphile,  en  ces  lieax  par  vous-m^me  conduite, 

A  seule  k  tons  les  Grecs  revde  votre  fuite. 

CLYTBMlfESTRB. 

O  monstre ,  que  M^g^re  en  ses  flancs  a  porte ! 

Monstre ,  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jete !         1 6  S  o 

Quoi  ?  tu  ne  mourras  point?  Qnoi  ?  pour  punir  son  crime .... 

Mais  ou  va  ma  douleur  chercher  une  \ictime? 

Quoi?  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux , 

Mer,  tu  n*ouvriras  pas  des  abtmes  nouveaux? 

Quoi  ?  lorsque  les  chassant  du  port  qui  les  recele,      1 6  8  5 

L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle, 

Les  yents,  les  m^mes  vents,  si  longtemps  accus^, 

Ne  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brises*? 

Et  toi ,  soleil ,  et  toi ,  qui  dans  cette  contree 
Reconnois  Theritier  et  le  vrai  fils  d' A  tree ,  1690 

Toi,  qui  n'osas  du  pere  eclairer  le  festin, 
Recule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin*. 

Mais,  cependant,  6  ciel !  6  m^re  infortunee ! 
De  festons  odieux  ma  fille  couronnee 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  pere  appr^tes.    c  69  5 

I.  Far.  Ne  t«  couTiiroat  pas  de  ces  Taiaaeaax  brii^?  (1675-87) 
9.  Yojt%  daoM  la  Thibdide  (aete  I,  sc^ne  i.  Ten  a3-si6)  ane  apottropbe  au 
soleil  dont  le  sens  est  a  peu  pr^  semUable.  Celle  que  Racine  met  ici  dans  la 
bouclie  de  Qytemnestre  rappelle  snrtout  la  stance  de  Malherbe  (tone  I,  p.  78, 
TOTS  6 1 -70) : 

O  soleil,  6  grand  Inminaire, 
Si  jadis  rhorrear  d*iin  festin 
Fit  que  de  ta  route  ordinaire 
Tu  reculas  Ters  le  mabOv* 
D'otk  Tient  que  ta  weyktixh, 
Moindre  qu'en  la  iaute  d*Atr6e, 
Ne  pnnit  point  oette  contr^ 
D'une  ^temelle  obscurity? 


ACTE  V,  SG£NE  IV.  a37 

Gaichas  va  dans  son  sang....  Barbares,  arr^tez. 
C'est  le  pur  sang  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre.... 
J'entends  gronder  la  foudre,  et  sens  trembler  la  terre. 
Un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  fait  retentir  ces  coups. 


SCfeNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  iEGINE,  ARCAS,  Gahdbs. 

▲RCAS. 

ITen  doutez  point,  Madame,  un  Dieu  combat  pour  vous. 

Achille  en  ce  moment  exauce  vos  pri^res ; 

n  a  brise  des  Grecs  les  trop  foibles  barrieres. 

Achille  est  a  I'autel.  Calchas  est  eperdu. 

Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu. 

On  se  menace ,  on  court ,  Fair  gemit ,  le  fer  brille.    1705 

Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  ses  amis ,  pour  lui  pr^ts  a  se  d^vouer. 

Le  triste  Agamemnon ,  qui  n'ose  Tavouer, 

Pour  detoumer  ses  yeux  des  meurtres  qu'il  presage , 

On  pour  cacher  ses  pleurs ,  s'est  voile  le  visage  * ,       1710 

Venez,  puisqu'il  se  tait,  venez  par  vos  discours 

De  votre  defenseur  appuyer  le  secours. 

Lui-m^me  de  sa  main ,  de  sang  toute  fumante , 

n  veut  entre  vos  bras  remettre  son  amante ; 

Aoutpvx  irpojiytv,  d/A/ttbcTony  winXov  vpoStif, 

m  Lonqa' Agamemnon  vit  la  jeune  fille  se  dinger  vera  le  bois  aacr^  ptinr 
ft'uffirir  au  aaerifice,  il  gemit,  et  d^omant  la  t^te,  versa  des  lames,  apres  s'^tre 
▼oile  le  visage.  »  (Vers  i596-i5s9. )  •—  Le  petntre  Timanthe  a  immortaHs^ 
ce  trait  d'Eoripide*  dont  il  s'^tait  inspire  dans  son  tableau  dn  Sacrifice  d'Iphi-' 
gdaiff  que  Cic^on,  PUne  Tancien,  Qointilien,  Valerc-Mavime  se  sont  plu  a 
louer  et  k  d^crime. 


tk38  IPHIG^NIE. 

Lui-m^me  il  m'a  charge  de  condaire  vos  pas.  1715 

Ne  craignez  rien. 

CLYTBlflfESTRS. 

Moi,  craindre?  Ah!  courons,  cher  Areas. 
Le  plus  affreux  peril  n'a  rien  dont  je  palisse. 
J'irai  partout.  Mais,  Dieux !  ne  vois-je  pas  Ulysse  ? 
C'est  lui.  Ma  Me  est  morte,  Areas,  il  n'est  plus  temps. 


SCfeNE  VL 

ULYSSE,  CLYTEMNESTRE,  ARCAS,  iEGINE, 
Garbbs. 

ULYSSE. 

Nod ,  votre  fille  vit,  et  les  Dieux  sont  contents*.        1720 
Rassurez-vous.  Le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

cltteaihestre. 
Elle  vit !  Et  c'est  vous  qui  venez  me  I'apprendrc ! 

ULYSSE. 

Oui,  c'est  moi,  qui  longtemps  contre  elle  et  contre  vous 

Ai  cm  devoir,  Madame,  affermir  votre  epoux ; 

Moi,  qui  jaloux  tant6t  de  Thonneur  de  nos  armes,     1 7^5 

Par  d'aust^res  conseils  ai  fait  couler  vos  larmes , 

Et  qui  viens ,  puisqu^enfin  le  ciel  est  apaise , 

Reparer  tout  I'ennui  que  je  vous  ai  cause. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille!  Ah!  Prince.  O  ciel !  Je  demeure  eperdue. 
Quel  miracle ,  Seigneur,  quel  Dieu  me  Ta  rendue?    1730 

ULYSSE. 

Vous  m'en  voyez  moi-m^me  en  cet  heureux  moment 
Saisi  d'horreur ',  de  joie  et  de  ravissement. 

I.   Far,  Nod,  Madame,  eUe  vit,  et  les  Dieax  sont  contoDts.  (1675-S7) 
9.  Horreur  signifie  id  Urreur  religUuse,  comme  souTent  horror  ea  latiii. 
Vojei  plus  bas.  Ten  17S4. 


ACTE  V,  SCtNE  VI.  aBp 

Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  k  la  Grece. 
Deja  de  tout  le  camp  la  discorde  mattresse 
Avoit  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal ,  173s 

Et  donn^  du  combat  le  funeste  signal. 
De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmee 
Voyoit  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  Parmee ; 
Mais  quoique  senl  pour  elle ,  Acfaille  fiirienx 
Epouvantoit  Tarmee ,  et  partageoit  les  Dieux .  1740 

De]k  de  traits  en  Fair  s'elevoit  un  nuage ; 
Deja  couloit  le  sang ,  pr^mices  du  carnage. 
Entre  les  deux  partis  Galchas  s'est  avance, 
L'oeil  farouche,  Fair  sombre,  et  le  poil  herisse , 
Terrible ,  et  plein  du  Dieu  qui  Fagitoit  sans  dome :    1745 
•  Vous,  Achille,  a-t-il  dit,  et  vous,  Grecs,  qu'on  m'ecoute. 
Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix 
M'explique  son  oracle,  et  m'instruit  de  son  choix. 
Un  autre  sang  d'Hdene,  une  autre  Iphigenie 
Sur  ce  bord  immolee  7  doit  laisser  sa  vie.  1750 

Thesee  avec  Helene  uni  secr^tement 
Fit  succMer  Fbymen  k  son  enlevement. 
Une  fille  en  sortit,  que  sa  mere  a  cel^ ; 
Du  nom  d'lphig^nie  elle  fut  appelee. 
.  Je  vis  moi-m^me  alors  ce  fruit  de  leurs  amours.        1755 
D'un  sinistre  avenir  je  menafai  ses  jours. 
Sous  un  nom  emprunte  sa  noire  destinee 
Et  ses  propres  fureurs  ici  Font  amenee. 
Elle  me  voit,  m'entend,  elle  est  devant  vos  yeux; 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  Dieux.  » 

Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 
L'ecoute  avec  firayeur,  et  regarde  Eriphile. 
Elle  ^toit  k  Fautel ,  et  peut-^tre  en  son  coeur 
Du  fatal  sacrifice  accusoit  la  lenteur. 
EUe-m^me  tant6t  d'une  course  subite  176$ 

Etoit  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 


a4o  IPHIG^MB. 

On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 

Mais  pnisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  moit , 

L'armee  a  baute  voix  se  declare  contre  elle , 

Et  prononce  k  Galchas  sa  sentence  mortelle.  1790 

D6ja  pour  la  saisir  Galchas  l^ve  le  bras : 

«  Arr6te,  a-t-elle  dit,  et  ne  m'approcbe  pas*» 

Le  sang  de  ces  b^ros  dont  tu  me  fais  descendre 

Sans  tes  profanes  mains  sanra  bien  se  repandre.  » 

Furieuse ,  elle  vole ,  et  sur  I'autel  procbain  1775 

Prend  le  sacre  couteau ,  le  plonge  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre*, 

Les  Dienx  font  sur  Fautel  entendre  le  tonnerre ; 

Les  vents  agiteut  Fair  d'beureux  fremissements , 

Et  la  mer  leur  repond  par  ses  mugissements';  1 7  So 

La  rive  au  loin  gemit,  blancbissante  d'ecame ; 

La  flamme  da  bi]icber  d'elle-m^me  s'allume ; 

Le  ciel  brille  d'eclairs,  s'entr'ouvre ,  et  parmi  nous 

Jette  une  sainte  borreur  qni  nous  rassure  tons. 

I .  C*est  one  imitation  de  oes  fibres  paroles  de  Polyxene  dans  Hecmhe  (ren 
543-548) : 

*ExoG9«e  dyyfffXM.  Mif  rcc  a^rac  Xfe^< 
ToC  *fioO '  itetpi^^t  yap  fipiiv  «2xae/»^c«{. 
*£jlfuMpav  ii  il\  &c  iXvj9ipn.  0ara», 
n^d«  9<Av,  fitSivrti  xrc^war**  kv  vtxpeXai  ykp 

tc  O  Grecsy  qui  avei  detruit  ma  patrie,  je  meun  Tolontairement.  Que  per- 
soime  ne  me  touche  I  je  Tons  prisenterai  ma  gorge  arec  mi  fienne  eonrage.  Je 
siiis  libre ;  en  me  donnant  la  mort ,  laisaea-moi  done ,  par  lea  Diem »  movrir 
libre.  FiUe  det  rois,  je  rongirais  d*dtre  appel^  eadaTe  obex  les  morts.  » 

s.         £rgo  tibi,  fita  dectUty  lenita  est  cmde  Dianas 
Et  pariter  Pkaebss,  parUer  maris  ira  reettsit ; 
Aceipiunt  venios  a  terf^  milU  carinm, 

(OWde»  Metamorphoses^  lirre  XII,  rers  35-37  ) 

3.  On  lit  dans  les  Mitions  de  1702,  I7i3,  I7a3  : 

Et  la  mer  leur  repond  par  ses  gteissements; 

dans  oeUcf  de  Geoflroy  et  de  M.  Aimc-Martin : 

Et  la  mer  kor  repond  par  des  1 


ACTE  V,  SCfeNE  VL  a4i 

Le  soldat  etonne  dit  que  dans  une  nue  2785 

Jiuque  sur  le  bi]icher  Diane  est  descendue*, 

Et  crolt  que  s'elevant  au  travers  de  ses  feux , 

Elle  portoit  au  ciel  notre  encens  et  nos  vceux. 

Tout  s'empresse,  tout  part.  La  seule  Iphigenie 

Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie.         1790 

Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir. 

Venez.  Achille  et  lui ,  bn!klants  de  vous  revoir, 

Madame ,  et  desormais  tons  deux  d'intelligence , 

Sent  prdts  a  confirmer  leur  auguste  alliance. 

GLYTEMIVESTRS. 

P^r  quel  prix ,  quel  encens ,  6  ciel !  puis-je  jamais  1795 
Recompenser  Achille,  et  payer  tes  bienfaits? 

I .  Louis  Radne  fait  remarqaer  id  que,  n'etant  pas  si  crMole,  «  Ulysae  met 
eette  appairitioii  dans  les  yenx  do  soldat.  »  Notre  poete  a  pens^  que  sur  la  scene 
firan^aise  fl  ^tait  nioeasaire  d*att^aer  ainsi  le  merveilleiix,  d'en  fiure  entrerotr 
use  explication  natoreUe.  «  Cest  Oolce,  dit  Luneau  de  Boisjermain,  ifoi  Ini  a 
found  oette  id^.  II  fidt  dire  qoe  qnelques-uns  oai  cru  voir  one  biche,  au  lien 
d'lplugenie.  *  Pour  mienx  ^carter  l*id^  du  prodige,  Dolce  met  ce  Ten  daos  la 
bonche  de  celui  qui  rapporte  k  Qytemnestre  le  bruit  qui  8*en  est  r^pandn  : 

Ma  creder  non  voglia  quel  che  noa  pidi, 

Enripide  lui-m^me  avait  trouT^  une  maniere  tres-ing^nieuse  de  fidre  donter 
d'one  menreille  que  son  incrMulit^  n'admettait  deja  plus.  Dans  son  Iphigenie  en 
AuUde^  le  Messager  raoonte,  oomme  nn  finit  que  tout  le  monde  a  tu,  la  bicbe 
substitufo  a  la  victime  hnmaine ;  mais  Qytemnestre  sonp^nne  <|ue  ce  redt  a 
pa  ^tre  imaging  poor  tromper  sa  doulenr : 

'a  ««r. . . . 
n&^iifa', 

Uetpa/iuBtXeOai  rwh^t  /tAniv  fwBou^^ 
*0$  900  itivBoui  Xtr/poO  Trauaoec/tMcv. 

«  O  ma  fille  I...  Que  dirai-je?  Sans  doute  ce  sont  des  fables  par  lesqneUes  on 
essaye  de  coaisoler  la  cmelle  donleur  de  U  m^.  »  (Vers  1594-1597.) 
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«  DsuKann^  enti^res,  a  dit  Voltaire ^  suffirent  k  peine  k 
Racine  pour  ^rire  sa  Ph^dre.  »  On  a  souvent  cit6  cet  exemple 
d'an  chef-d'oeavre  longtemps  m^t^  et  miiri,  pour  y  trouver  la 
confirmation  du  pr^cepte  d'Horace  :  Smpe  stjlum  vertas,  Mais 
snr  quelle  antorit^  Voltaire  s'appuyait-il?  uniquement  peut-^tre 
sur  celle  de  Pradon ,  qui  y  avant  lui ,  avait  parl^  de  ces  deux 
ann^  employ^  par  le  poete  a  c  travailler  et  polir  >  sa  piece, 
et  qui  vonlait  opposer  sa propre  facility  a  un  si  p^nible  travail' . 
Tout  ce  que  nous  apprend  un  temoignage  certain,  c'est  que 
dans  les  demiers  mois  de  1676  le  nouvel  ouvrage  de  Racine 
^tait  sur  le  metier,  et  que  d^jk  la  renonun^  en  vantait  les 
esp^rances.  Bayle  ^rivait  de  Sedan,  le  4  octobre  1676,  i 
Minntoli,  alors  professeur  de  belles-lettres  i\  Geneve  :  «  M.  de 
Racine  travaille  k  la  trag^die  ^Eippolyte^  dont  on  attend  un 
grand  succ^'.  > 

Le  premier  jour  de  Fann^  1677  vit  pafaftre  sur  la  scene 
francaise  Fadmirable  trag^ie  oil  Racine,  pour  la  seconde  fois, 
Inttait  ayec  Boripide.  Doit-on  penser  que  cette  premiere  re- 
pr^ntation  ait  et^  donn^  k  Paris,  dans  la  salle  de  THAtel 
de  Bourgogne,  on  k  Versailles  devant  la  cour?  La  seule  auto- 
rite  qu'on  puisse  all^guer  en  faveur  de  cette  demi^re  opinrion 
est  celle  de  Brossette.  On  lit  dans  un  de  ses  manuscrits* :  c  La 


I.  Preface  de  Mariamne,  OEuvres  de  Foltaire^  tome  11,  p.  18S. 
a.  Voyez  la  fin  de  la  Preface  de  Phidre  et  Hippolyte, 

3.  QBuvres  diwrses  de  Bayle  (4  la  Haye,  M.DGG.XXXI},  tome  IV, 
p.  567. 

4.  A  la  page  497  do  manascrit  qai  appaitient  k  M.  Feoillet  de 
Couches,  et  que  nous  aTons  dSjk  plusienrs  fois  cit6. 
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premiere  representation  de  la  Phedre  fut  donn^  h.  Versailles 
devant  le  Roi  et  Mme  de  Montespan.  La  Champmesle  ne  vou- 
loit  point  absolument  r^ter  ces  vers  : 

....  Je  ne  fuis  point  de  ces  femmet  hardies 

Qui  goutant  dans  le  crime  one  tlranquille  paix,  etc. 

Mais  M.  Racine  ne  vdulut  jamais  consentir  qu'elle  les  retran- 
ch&t.  Bien  des  gens  les  remarqu^rent  dans  la  repr^ntation.  » 
U  n'est  gu^re  permis  de  voir  dans  ce  r^cit  de  Brossette  one 
simple  distraction,  puisqn'U  I'appuie  sur  le  souvenir  d'une 
circonstance  tr^particnli^re.  D'on  autre  c6te,  nous  devons 
I'avouer,  Tantorit^  de  cet  anecdotier  n'est  pas  tres-siire;  et  sa 
petite  histoire  snr  Fallusion  dont  on  fut  effray^  peat  paraitre 
arrange  k  plaisir.  U  a  parl^  lui-m^me  tout  autrement  dans 
son  commenuire  de  Tepltre  VII  de  Boileau  :  c  Cette  ^ttre, 
dit-il,  fut  compost  k  Toccauon  de  la  trag^ie  de  Phedre  et 
Hippofyte^  que  M.  Racine  fit  repr^senter  pour  la  premiere  fois 
le  premier  jour  de  Fan  1677  ^^  ^  th^dtre  de  tH6tel  de  £oitr- 
gogne.  9  Dans  celui  de  ses  manuscrits  qui  est  k  la  Biblio- 
th^que  imp^riale^,  il  donne  k  pen  pres  le  m^me  renseigne- 
ment,  quoique  d'une  mani^re  un  pen  moins  explicite ;  Tanecdote 
qu'il  y  raconte  snr  un  d^ccord  entre  Racine  et  la  Champmesl6 
est  du  reste  tr^s^ifiKrente  de  celle  que  nous  avons  cit^  plus 
haut  d'apres  Tautre  manuscrit.  Yoici  cette  variante  deson  r^it 
sur  la  premiere  representation  de  Phedre  :  «  La  trag^e  de 
M.  Racine  fut  repr^nt^  pour  la  premiere  fois  le  vendredi 
I*'  Janvier  de  Tannic  1677  par  les  comediens  de  rH6tel  de 
Bourgogne.  Le  dimanche  suivant  ceux  de  la  troupe  du  Roi  lui 
opposerent  la  Phedre  de  Pradon.  M.  Despr^aux  avoit  conseill^ 
k  M.  Racine  de  ne  pas  faire  representer  sa  trag^die  dans  le 
m^me  temps  que  Pradon  devoit  faire  jouer  la  sienne,  et  de  la 
reserver  pour  un  autre  temps,  afin  de  ne  pas  entrer  en  concur- 
rence avec  Pradon.  Mais  la  Champmesl^,  qui  savoit  deji  son 
r61e,  et  qui  vouloit  gagner  Targent,  obligea  M.  Racine  k  donner 
sa  pi^ce.  >  Les  premieres  de  ces  lignes  reproduisent  presque 
textuellement  le  passage  suivant  du  Mercitre  de  1677  :  «  Le 
vendredi,  premier  jour  de  Tan,  les  comMiens  de  THdtel  de 

I.  Pkge  s35. 
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Boorgogne  donn^rent  la  premiere  repr^ntation  de  la  Ph^dre 
de  M.  Racine;  et  le  dimanche  suivaot  ceux  de  la  troupe 
dn  Roi  lui  oppos^rent  la  Phedre  de  M.  Pradon.  >  Sans  donte 
ces  paroles  du  Mercure  peuvent  paraltre,  aussi  bien  que  le  der- 
nier passage  de  Brossette,  ne  pas  decider  absolument  si  cette 
representation  du  i*' Janvier  fut  donn^  par  les  com^iens  de 
rH6tel  k  Versailles  ou  4  Paris;  mais  si  c'eilt  ^t^  a  Versailles, 
de  Vise  ne  I'eiit-il  pas  dit  d^une  maniere  expresse?  La  Gazette 
elle-m^me  ne  I'eiit-elle  pas  annonc^?  Or  elle  se  tait  snr  Phedre^ . 
On  Yoit  done  de  quel  c6te  est  la  vraisemblance. 

Devant  le  Roi  et  Mme  de  Montespan,  ou  dans  la  salle  de 
rH6tel  de  Bonrgogne,  ce  fut  la  Champmesl6,  comme  le  dit 
Brossette,  qui  joua  d'original  le  role  de  Phedre.  Iie>souvenfr 
dn  grand  effet  qn'elle  y  produisait  nous  a  kxk  conserve  par  les 
plus  anciens  t^moignages.  De  tous  ses  r6les  c'est  le  premier 
que  nomme  la  Fontaine  dans  les  vers  charmants  oil  il  loue  la 
com^ienne  an  commencement  du  conte  de  Belph^gor.  L'abb6 
du  Bos  (ait  cette  remarque  que  «  Racine  avait  enseign^  k 
la  Champmesie  la  datamation  du  r6le  de  Phedre  vers  par 
vers*.  » 

On  sait  ^galement  par  qui  fut  cr^  un  autre  r6le  de  la  m^me 
piece,  celni  d'Aricie.  Dans  le  sonnet  qui  fut  fait  contre  Ph^re, 
et  dont  nous  aurons  bient6t  k  parler,  la  d'Ennebaut,  petite, 
grasse  et  blonde,  est  clairement  d^sign^  par  ce  vers : 

Une  groue  Aricie,  au  teint  rooge,  aax  crins  blonds. 

Brossette,  dans  sa  remarque  sur  le  dernier  vers  de  V^pttre  VII 
de  Boileau,  et,  apr^  lui,  Saint-Marc,  dans  son  J^rtissement 
snr  cette  m^me  ^pttre,  avaient,  au  lieu  de  Mile  d'Ennebaut, 
nomm^  Mile  des  OEillets,  qui^tait  morte  en  1670;  les  fr^res 
Parfait  ont  relev6  Fenreur  des  commentateurs  de  Boikau*. 

I.  On  Mit  par  la  Gazette  que  le  Roi  resta  4  Saint-Gennain  de- 
puis  le  9  noTembre  1676  josqu'aa  98  f^vrier  1677,  date  de  ion  de- 
part poor  Farm^  de  Flandre,  Sa  presence  i  Saint-^^ennain  le  i«'  jao* 
vier  1677  eft  particali^rement  attest^  par  oe  journal.  Ce  n*e8t  pas,  il 
est  TTai ,  nne  objection  abeolne  contre  I'aneodote  de  Brossette ,  qui 
a  pa  nommer  par  errear  Versailles  pour  Saint-Germain. 

3.  Reflexions  critiques^  S*  partie,  section  xvin. 

3.  Histoire  du  Theatre  francois,  tome  XII,  p.  4,  note  a. 
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Snr  les  autres  r6les  de  Phedre^  c'est-k-dire  snr  ceux  de 
Th^s^,  d'Hippolyte,  d'OEnone  etde  Theramene,  nous  ne  pooi^ 
lions  proposer  que  des  conjectures,  ^  Fexemple  de  M.  Aim6- 
Martin,  qui  en  attribue  la  creation  au  com^ien  Champmesl^, 
li  Baron,  k  Mile  Beanval  et  k  Gu^rin.  Le  personnage  deTh^s^e 
pnt  bien  ^tre  confix  a  Champmesl^,  qui  jouait  les  r6les  de  rois. 
c  On  croit,  dit  Geoffroy  dans  son  Jugement  sur  Phedre^^ 
que  Baron  fut  charg6  du  r6le  d'Hippolyte.  »  Cela  est  en  effet 
probable  \  mais  Geoffroy  rapporte  settlement  une  opinion,  que 
n'appuie  aucun  t^moignage.  Pour  le  personnage  d'OEnone, 
passons  Mile  Beauval  k  M.  Aim^-Martin ;  mais  nous  ne  sau- 
rions  lui  accorder  son  Th6ram^ne.  Gu6rin,  nous  aurons  plus 
tard  occasion  de  le  dire ,  se  fit  une  reputation  dans  le  grand 
r^cit  de  la  piece;  mais  en  1677,  qui  est  I'ann^  oil  il  ^pousa 
la  veuve  de  Moli^re,  il  n'^tait  pas  dans  la  troiqie  de  rH6tel 
de  Bourgogne;  il  ne  put  jouer  dans  la  Phedre  de  Racine 
qu'apr^s  la  reunion  des  divers  th64tres  fran^is.  La  vraisem* 
blance,  qui  a  ^t^  dans  ces  listes  d'acteurs  le  seul  guide  de 
M.  Aim^-Martin,  aurait  dH  lui  sugg6rer  ici  le  nom  de  Hau* 
teroche. 

Au  surplus,  que  tels  ou  tels  acteurs  aient  jou£  d'original  les 
r6les  d'une  tragMie  oh ,  seule  en  ce  temps,  la  Ghampmesl6  a 
laiss^  un  grand  souvenir,  le  tres-vif  int^r^t  qui  s'attache  k  This- 
toire  des  premieres  representations  de  PhSdre  n'est  pas  \k.  Ce 
qu'on  est  curieux  de  connaltre  en  detail,  ce  qui  nous  touche  et 
nous  indigne  dans  cette  histoire,  c*est  la  conspiration  des 
cabales,  c'est  la  r^voltant^  injustice  qui  ulc^ra  P&me  d'un  grand 
poete.  Racine,  nous  I'avons  dit  ailleurs',  ne  paralt  pas  avoir 
cede  settlement ,  lorsqu'il  renoncaau  the&tre,  ^lla  douleur  de 
cette  injustice ;  il  avait  aussi  le  coeur  atteint  d'un  autre  trait  plus 
puissant,  parti  de  plus  haut,  et  qui,  lorsqaUl  dediire,  sait  guerir 
en  meme  temps.  Neanmoins  le  coup  porte  par  une  ligue  enne- 
mie  eut,  a  n'en  pas  douter,  son  efiet.  On  sera  toujours  dispose 
k  croire  qu'en  decourageant  une  gloire  prompte  k  s'alarmer  et 
sensible  k  toutes  les  injures,  Pradon  et  ses  protecteurs  firent 
tomber  de  la  main  du  po^te  une  plume  qui  n'etait  pas  lasse 

I.  OEuvres  de  Bacine^  tome  IV,  p.  61 4* 

s«  Voyez  la  Notice  biograpkique,  p.  90  et  siuTantet. 
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encore  de  prodoire  des  chefs-d'oeuvre,  et  la  bris^rent  an  mo- 
ment, ce  semble,  oti  raateur  de  Phedre  cherchait  moins  ^ 
s'^loigner  du  th^tre  profane ,  qa'k  y  introdnire  un  esprit  nou- 
Yeau,  etk  \e rSconcilier^  suivant  son  expression,  avec  les  aus- 
teres  chr^tiens  par  qui  il  n'eiit  pas  mienx  demand^  que  de  faire 
rassorer  ses  scropales.  Ce  n'est  done  point  parce  que  d'ordi- 
naire  le  rMt  des  batailles  litt^raires  amnse,  que  celle  des  deux 
Phedres  est  demeur^  c^l^bre  et  a  M  tant  de  fois  contee.  Elle 
put  avoir,  comme  toutes  les  luttes  de  ce  genre,  un  c6te  co- 
miqne;  car  Tun  des  deux  principaux  combattants  y  jone  le  r6le 
le  plus  grotesque;  mais  ce  qui  lui  donne  un  in^rM  trop  se- 
rieux ,  ce  sont  ses  deplorables  r^ultats,  c'est  la  blessure  pro- 
fonde  faite  au  g6nie  par  une  main  ridicule,  et,  du  m^me  coup , 
k  I'art  tragique  lui-m6me. 

Le  complot  avait  M  forme  k  rh6tel  de  Bouillon.  Cet  h6tel 
^tait  un  des  plus  brillants  de  Paris,  un  des  plus  accoutum^  a 
donner  partout  le  ton,  k  faire  ou  k  d^truire  les  reputations. 
Une  niece  de  Mazarin,  une  de  ces  orgueilleuses  et  spirituelles 
Mancini,  la  duchesse  de  Bouillon  y  r^gnait.  Elle  aimait  les 
lettres,  elle  aimait  les  pontes.  Elle  rassemblait  autour  d'elle 
une  cour  de  princes,  de  grands  seigneurs  et  de  beaux  esprits ; 
parmi  ces  demiers  il  faut  compter  la  Fontaine,  Moli^re,  et 
quelquefois  le  vieux  Comeille.  File  prenait  plaisir  a  faire  elle- 
m^me  des  vers;  surtout  elle  s'^tait  ^rig^e  en  juge  des  renom- 
m^es  litteraires.  c  Elle  savoit,  dit  Saint-Simon*,  parioit  bien, 
disputoit  volontiers,  et  quelquefois  alloit  u  la  botte,  »  c'est-i^- 
dire  qu'elle  n'epargnait  pas  les  paroles  piquantes  aux  contra- 
dicteurs.  La  Fontaine,  dans  une  de  ses  lettres,  lui  rappelait  k 
elle-m^me  cette  humeur  batailleuse  : 

Les  Sophocles  da  temps  et  rillostre  Moli^re 
Vous  doiment  toujours  lieu  d'agiter  quelqne  point. 
Sur  qnoi  De  disputez-vous  point  ? 

Hardie,  imp^rieuse,  redoutable  k  qui  avait  eu  le  malheur  de 
lui  d^plaire,  elle  ^tait  armee  de  toute  la  passion  et  de  toute  la 
puissance  dont  il  est  besoin  pour  se  mettre  avec  succes  k  la 
t^te  d'une  cabale.  Pour  empninter  encore  k  Saint-Simon  une 

I .  Mmoires,  tome  XI,  p.  i  lo. 
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de  ses  ^nergiqnes  expressions,  elle  etait  c  nn  tribanal  avec 
lequel  il  falloit  compter^.  »  Ce  tribunal  ^tait  loin  d'etre  ton- 
jonrs  equitable  :  il  se  laissait  souvent  dieter  ses  arrets  par  la 
coterie  des  Beyer,  des  Segrais,  des  Benserade,  qui  lui  avait 
inspire  toutes  ses  preventions  hostiles  contre  Racine.  Le  frere 
de  la  dnchesse  de  Bouillon,  Philippe  Mancini ,  due  de  Se- 
vers, 6tait  bel  esprit  conune  elle.  Les  vers  faciles  qu'il  compo* 
sait  avee  la  negligence  cayaliere  d'un  grand  seigneur  etaient 
fort  vant^.  Mme  de  Grignan  y  trouvait  un  goiit  singulier  et 
relev6  qui  la  charmait*.  Mme  de  Sevigne  parlait  k  pen  pres  de 
m^me  :  «  Tout  ce  qui  vient  de  lui,  disait-elle,  a  un  caractere  si 
particulier  et  si  bon  qu'on  ne  pent  souffrir  les  autres*.  »  Juge* 
ment  de  pure  complaisance  sans  doute  pour  flatter  Emma- 
nuel de  Coulanges,  qui  faisait  avec  le  due  de  Nevers,  dans  son 
palais  Mancini  k  Rome,  de  si  d^licieux  repas,  et  qui,  s^uit  par 
une  si  charmante  familiarite,  voudrait  dans  ses  MSmoires^  nous 
donner  ce  m^ocre  bel  esprit  pour  c  un  des  meilleurs  poJ&tes 
de  son  siecle.  >  Ces  appkudissements  qu'un  grand  seigneur 
obtenait  sans  peine,  on  peut-^tre  des  souvenirs  recueillis  dans 
la  soci^t^  dn  Temple  et  dans  la  maison  des  Vend6mes,  ont  fait, 
ce  nous  semble,  quelque  illusion  k  Voltaire,  qui,  dans  son 
catalogue  des  ecrivains  du  siecle  de  Louis  XIV,  a  donn^  place, 
non  sans  quelques  61oges,  au  due  de  Nevers.  II  se  peut  que 
dans  un  autre  temps  ce  poete  amateur  ait  gotit6  Racine  : 
on  aurait  dA  le  croire,  lorsqu'on  le  vit,  en  1670,  faire  choix 
de  la  trag^ie  de  Berenice  pour  les  f6tes  de  son  mariage  avec 
Mile  de  Tbianges*.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s' etait  engag6  depois 
dans  le  parti  litteraire  qui  formait  le  camp  oppos^.  Brossette 
croyait  savoir  qu'il  avait  travaill^  avec  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin  au  pamphlet  public,  en  1675,  contre  Boileau ,  sous  le 
titre  de :  Defense  du  poeme  heroique^.  Si  nous  disions  ique  cette 
m^me  annee  1675  le  due  de  Nevers  avait  deja  cabals  contre 
Racine,  et  eneourag6  VTphigenie  de  le  Clere,  ce  ne  serait  qu'une 

I.  Memoires,  tome  XI,  p.  109. 

3.  Lettre  ci  Coulanges ^  17  d^cembre  1690  (tome  IX,  p.  606) • 

3.  Leitre  a  CoulangeSy  10  avril  1691  (tome  X,  p.  11). 

4.  Memoires  de  Coulanges^  p.  3a4* 

5.  Yoyez  la  Notice  de  Bdrenicey  tome  II,  p.  36o. 

6.  OEwres  de  BoUeau^  tome  I,  page  437. 
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conjecture,  mais  assez  vraisemblable,  pnisqne  plus  tard  il  adres- 
sait  an  inline  indigne  rival  de  notre  po^te,  <  an  petit  le  Clerc 
de  TAcad^mie,  »  comme  dit  Mme  de  S^vign^^  nne  6pitre 
pleine  de  loaanges.  Nous  pouvons  joindre  aux  noma  de  la  du- 
chesse  de  Bouillon  et  de  son  frere  ceux  des  jeones  princes  de 
Venddme  :  Brossette  les  compte  panni  les  chefs  de  la  ligue 
qni  se  forma  contre  Phedre^, 

Tels  fiirent  les  ennemis  puissants  que  Racine  trouva  sur  son 
chemin  :  ils  se  cnirent  en  ^tat  d'6touffer  on  chef-d'oeuvre ;  et 
si  c'^tait  tenter  Uimpossible,  il  faut  an  moins  convenir  qu'ils 
ponvaient  en  retarder  le  triomphe,  et,  forts  de  leur  cr^it  et 
des  moyens  dont  ils  disposaient,  faire,  non  pas  sans  doute 
^hec,  mais  injure  an  g^nie,  quelque  mal  inspires  qu'ils  eussent 
^t^  dans  le  choix  de  leur  champion.  Ce  miserable  champion 
leur  fot,  dit-on,  d6sign6  par  Mme  Deshoulieres,  une  des  muses 
de  leur  soci^te,  muse  assez  fade,  qui  n'avait  dans  le  talent  ni 
dans  le  coeur  aucune  elevation ,  et  que  Voltaire  anrait  bien  pu, 
sans  ^gard  pour  quelques  vers  sur  les  moutons,  se  dispenser  de 
nommer  dans  son  Temple  du  godi^  surtout  apr^  y  avoir  dit : 

On  ne  voit  point  dans  oe  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  CCS  pr^tendus  beaux  esprits 
Qa*on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  ct  les  Scud^ris 
Contre  les  immortels  ^rits 
Des  Corneilles  et  des  Racines^. 

Mme  Deshoulieres  tenait  un  bureau  d'esprit,  et  y  avait  admis 
Pradon,  qui  la  flattait  en  la  consultant  sur  ses  ouvrages.  Avant 
1677,  <leux  tragMies  du  jeune  auteur,  Pjrrame  et  Thisb^^  jouee 
en  16749  Tamerlan^  dont  Timpression  est  de  1676,  avaient 
donn^  la  mesure  de  son  talent.  Deja  dans  V Avertissement  de 
Tamerlan^  il  avait  paru  vouloir  s'annoncer  comme  un  redou- 
table  emule  de  Racine.  Mme  Deshoulieres,  qui  Tavait  introduit 
dans  les  h6tels  de  Nevers  et  de  Bouillon,  y  fit  esperer  qu'on 
trouverait  en  lui  le  poSte  dont  on  avait  besoin  pour  opposer  une 

I.  Lettre a  Coulanges,  10  avril  1691  (tomeX,  p.  11). 
3.  Manascrit  de  la  Biblioth^que  imp^ale,  p.  335. 
3.  OSuvres  de  VoUairt,  tome  I,  p.  333  et  334. 
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Phedre  k  oelle  qui  itait  attendue.  La  sotte  vanite  ne  doute  de 
lien.  Pradon,  accept^  par  la  cabale,  s'empressa  de  s'enr6ler  a 
son  service.  II  n'avait  devant  lui  que  trois  mois  pour  ^tre  pr^t 
an  m^me  moment  que  Eacine.  Mais  ie  temps  ne  faisant  rien  a 
I'affaire,  ces  quelques  semaines  lui  suffirent,  comme  il  a  pris 
soinde  nous  i'apprendre  lui-m^me^.  Nous  ne  saurions  dire  si 
Mme  Deshoulieres,  la  duchesse  de  Bouillon  et  le  due  de  Nevers 
mirent,  ainsi  qu'on  Va  conjecture  *,  la  main  a  Toeuvre  avec  lui. 
Mais  soit  qu'en  effet  un  amour-propre  de  collaborateurs  les 
animAt,  soit  qu'un  sentiment  de  haine  fdt  un  mobile  assez  puis- 
sant, leur  zele  n'^pargna  rien  pour  s'assurer  le  succes  dans  la 
lutte  qu'ils  voulaient  engager.  On  raconte  que  Mme  de  Bouillon 
retint  les  premieres  loges  pour  les  six  premieres  repr^ntations 
de  I'une  et  de  I'autre  pi^e,  et  que  cette  loyale  manoeuvre  lui 
coftta  quinze  mille  livres '.  Nous  avons  cite  plus  haut  un  pas- 
sage de  Brossette,  oil  Ton  a  pu  voir  que  la  piece  de  Pradon 
avait  et^  jou6e  pour  la  premiere  fois  le  dimanche  3  Janvier. 
Cette  date  est  fixee  par  le  registre  de  la  Grange.  La  tragedie 
de  Racine  avait  paru  deux  jours  plus  t6t.  Ainsi  Pradon 
laissa  la  tragedie  rivale  prendre  les  devants.  II  devait  s'etre 
flatte  cependant  qn'il  sufBsait  de  partir  ensemble  dans  la  car- 
ri^re  pour  rendre  an  moins  egales  les  chances  du  concours. 
II  est  done  a  croire  qu'il  n'aurait  pas  permis  qu'on  le  gagnftt 
de  Vitesse,  s'il  n'edt  rencontr^  quelque  obstacle.  Ce  qui  I'ar- 
r^ta,  sans  doute,  ce  fut  la  difficulte  de  trouver  une  actrice 
pour  le  r6le  principal.  II  reprocbe  k  ses  adversaires,  dans 
la  preface  de  sa  tragedie  et  dans  ses  Noui^Ues  remarqites^ 
d' avoir  emp^b^  les  meilleures  com^ennes  de  Gu^negaud 
de  se  charger  de  ce  r6le.  L'auteur  de  la  Dissertation  sur  les 
tragedies  de  PhSdre  et  Hippolxte  s'exprime  ainsi  k  ce  sujet* : 
c  Je  ne  vous  dirai  point....  s'il  est  vrai  que  M.  Racine  ait 

I.  Voyez  la  fin  de  sa  Pr^faee, 

1.  Les  EnnemU  de  Raeinty  par  M.  Deltour^  p.  95* 

3.  Mdmoires  de  Loaia  Raoine,  dans  notre  tome  I,  p.  sS4.  —  On  a 
dit  que  les  deux  salles  enti^res  avaient  M  loa^  par  la  duchesse  de 
Boaillon.  Voyez  Us  Nieces  de  Mazarin^  par  Am^ee  Ren^  (i  toI. 
in-8s  i856),  p.  386,  et  ies  EnnemU  de  Eacine^  p.  33i  et  333.  Mais  ce 
que  rapporte  Loais  Racine  est  seul  vraisembUble. 

4.  Eecue'Ude  Dissertations  (public  par  Granet),  tome  II,  p.  355. 
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ea  I'adresse  et  le  pouvoir  d'enlever  a  M.  Pradon  les  principales 
forces  de  sa  troupe ;  j'aime  mieux  croire,  comme  quelques-uns 
nous  ont  voulu  persuader,  que  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas 
egaler  une  actrice  inimitable  a  fait  refuser  le  premier  emploi 
dans  cette  piece  a  une  personne  qui  s'en  fut  sans  doute  bien 
acquittee,  et  que  la  fiert^  d'une  autre  a  d^daign^  d'accepter  ce 
que  la  premiere  avoit  refuse  par  une  prudence  un  peu  trop 
timide.  »  Les  freres  Parfait  pensent  que  la  premiere  des  deux 
comediennes  dont  il  est  question  dans  ce  passage  6tait  Mile  de 
Brie ,  la  seconde  Mile  Moliere ;  et  cpi'a  leur  refus,  Mile  du  Pin 
accepta  le  fardeau  du  r61e.  Malgr6  les  plaintes  de  Pradon,  il  est 
clair  que  Racine  ne  put  ^tre  pour  rien  dans  cette  repugnance 
des  actrices  k  jouer  dans  un  pitoyable  ouvrage,  et  k  se  fsdre 
Eraser  par  le  double  succes  qu'assuraient  k  la  Ghampmesle  et 
son  incomparable  talent  et  Theureuse  occasion  d'un  tel  chef- 
d'oeuvre  k  interpreter.  Un  autre  grief  a  ^t6  mis  en  avant  par 
Pradon.  Il  rend  gr&ces,  dans  ses  NomeUes  remarques^  k  c  la 
bonte  et  a  la  justice  du  Roi,  qui  avoit  permis  qu'on  jou4t  sa  tra- 
gic dans  le  temps  de  celle  de  M.  Racine ;  »  et  il  donne  k  en- 
tendre que  celui-ci  avait  fait  tons  ses  efforts  pour  que  cette 
permission  ne  fdt  pas  accord^e,  de  m^me  qu'il  avait,  «  par  un 
proced6  sans  exemple,  empech6  une  autre  Iphiginie  de  paroltre 
dans  le  temps  de  la  sienne.  »  Cette  plainte  est-elle  tout  a  fait 
sans  fondement?  Pradon  edt-il  os^  faire  intervenir  dans  sa  que- 
relle  le  nom  du  Roi,  s'il  n'avait  pas  fallu,  en  effet,  un  ordre  de 
Louis  XIV  pour  la  representation  de  la  Phedre  du  theAtre  Gu^- 
negaad?  Le  fait  est  de  nouveau  af&rme  tres-express^ent  dans 
r^pitre  en  vers  de  Pradon  k  Madame  la  Dau]^iine,  qui  est  en 
tete  da  Rigulus  : 

Phkdre^  qu'on  ^affoit  m^ine  avant  que  de  naitre. 
Par  Tordre  de  Louis  sut  se  faire  ooniioitre. 

On  regretterait  de  trouver  quelque  part,  dans  cette  guerre 
contre  Racine,  le  bon  droit  du  c6t6  de  Pradon.  C'eilt  k\k  un 
grand  tort  de  ne  pas  lui  laisser  le  champ  libre ;  et  le  Roi  fit 
bien  de  ne  pas  vouloir  qu'on  itouffdl  son  chef-d'oeuvre.  Tou- 
tefois,  si  ce  ne  furent  pas  seulement  des  amis  trop  officieux 
de  Racine  qui  tenterent  cette  violence,  si  lui-m^me,  ce  qui  n'est 
pas  demontr^,  y  eut  quelque  part,  il  ne  faut  pas  lui  refuser  toute 


iS4  PHEDRE. 

excuse,  mais  penser  qo'il  se  voyait  en  face,  non  d^nne  concur- 
rence loyale,  mais  d'une  intrigue  sontenue  par  le  credit  d'une 
tres-poissante  maison  et  par  les  plus  mauvais  moyens.  I)  est 
bien  ridicule  que  Pradon  se  soit  flatt^  d'avoir  inspire  par  Ini- 
meme  tant  de  terreur,  et  qn'osant  prononcer  ce  noni  de  cabale, 
qui  ne  devait  faire  rougir  que  son  propre  pard,  il  ait  era  pou- 
voir,  parodiant  Boileau,  attester  le  terrible  effet  de  son  oeuyre 
par  cette  fanfaronnade  : 

La  cabale  en  fr^mit,  et  vit  en  pAlissant 
Un  second  Hippolyte  a  sa  barbe  naissant '. 

Le  second  Hippofyte  n'^tait  de  taille  ill  faire  p&lir  personne;  mais 
si  Racine  ne  pouvait  craindre  Pradon,  les  Bouillon  et  les  Mevers 
etaient  plus  redoutables;  et  en  admettant  qu'il  ait  essay6  de 
sasciter  quelques  obstacles,  ce  ne  fut  sans  doute  qu'aux  machi- 
nations de  ces  puissants  cabaleurs.  Pradon  pretend  qu'on 
avait  Youlu  emp^her  non-seulement  la  representation,  mais 
anssi  I'impression  de  sa  piece  :  «  Mon  lecteur,  dit-il,  ne  pourra 
pas  apprendre  sans  rire  que  ces  Messieurs  yeulent  6ter  la  liberte 
aux  auteurs  de  faire  des  pieces  de  th^tre,  aux  com^diens  de  les 
jouer,  aux  libraires  de  les  imprimer,  et  m^me  au  public  d'en 
juger^.  »  Sa  tragedie  n^nmoins  fiit  jou^,  imprim^,  et  aussi 
jngee ;  ce  ne  fiit  pas  pour  la  plus  grande  gloire  de  Tauteur.  II  est 
Trai  qu'un  moment,  et  rien,  dans  Thistoire  litt^raire,  ne  se  pent 
citer  de  plus  honteux,  la  lutte  parut  douteuse.  Valincour  dit 
avoir  Yu  alors  Racine  au  d^sespoir,  et  affirme  que  <  pendant 
plusieurs  jours  Pradon  triompha,  et  que  la  piece  de  Racine  fut 
sur  le  point  de  tomber.  »  Mais  quand  I'argent  de  la  duchesse  de 
Bouillon  n'eut  plus  le  pouvoir  d*6ter  au  jugement  public  sa 
liberty,  chacun  des  deux  ouvrages  prit  bientot  sa  vraie  place. 
Celui  de  Racine  fiit  de  plus  en  plus  admire  et  entra  glorieuse- 
ment  en  possession  de  la  scene  pour  tons  les  temps  oil  il  y 
aura  un  th^&tre  fran^ais.  On  joua  d'abord  celui  de  Pradon 
depuis  le  3  Janvier  jusqu'a  la  fin  du  m^me  mois,  tous  les  jours 
de  la  semaine  oil  les  comediens  donnaient  des  repr^entations. 
Les  recettes  au  commencement  Etaient  assez  belles.  D^apres  le 

X.  Prifaee  de  Pk^dre  et  Hippoljrte, 
9.  Ibidem^ 
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registre  de  la  Grange,  k  qui  nous  devons  ces  renseignements, 
one  fMurde  de  la  iainille  royale  assista  k  la  dijdeme  repr^ 
sentation,  qoi  fiit  celle  du  dimanche  a  4  janirier.  La  piece  fiit 
encore  donnee  six  fois  dans  le  mois  de  f<§yrier,  cinq  fois  dans 
celui  de  mai.  Lorsqne,  dans  ses  Noavelles  remarques^  Pradon 
nous  dit  que  «  le  public  lui  fit  justice  tout  enti^re  pendant 
trois  mois  et  ne  fiit  point  ennuy^  de  sa  trag^e  pendant  un  si 
long  temps,  »  il  se  fait  bonne  mesure.  Apr^  ces  trois  mois 
incomplets,  la  chute  de  sa  Phedre  fiit  definitive;  il  avait  cepen- 
dant  conqnis  une  c^lebrit6  d'un  moment;  et  le  Mercure  galant 
ayait  raison  de  diire  vers  la  fin  de  cette  glorieuse  campagne : 
c  Je  tiens  que  le  secret  de  faire  r^ussir  les  choses  de  cette 
nature,  c'est  d'en  faire  parler  beaucoup,  quand  m6me  on 
n^en  feroit  que  dire  du  mal^.  *  Ce  qui  est  vrai  de  la  calomnie. 
Test  souvent  aussi  des  louanges  imm^rit^  :  il  en  reste  quel- 
qne  chose.  La  tragedie  de  Pradon  a  longtemps  pass^  pour 
n'avoir  d'autre  d^faut  que  la  barbarie  du  style;  la  Harpe  ',  qui 
d'ailleurs  s'^leve  avec  raison  contre  cette  incroyable  indulgence 
pour  le  plan  de  Pradon,  rapporte  ce  mot  attribue,  dit-il,  a 
Racine  :  «  Toute  la  difiG&rence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et  moi, 
c'est  que  je  sais  6crire.  »  Racine  n'a  pu  parler  ainsi ;  c'etaient 
ses  ennemis  seuls  qui  avaient  affect6  de  ne  lui  reconnaitre 
d'autre  supMorit6  que  celle  des  beaux  vers;  et  Ton  est  fort 
^tonn^  de  trouTer  chez  Voltaire  un  dernier  ^cho  d'un  tel  para- 
doxe.  Dans  sa  preface  de  Mariamne  il  a  ainsi  appr6cie  les  deux 
Ph^dres :  «  D'oii  yient  cette  distance  si  prodigieuse  entre  ces 
deux  ouTrages?  La  conduite  en  est  k  pen  pr^  la  m&me;...  les 
personnages  des  deux  pieces,  se  trbuvant  dans  les  m^mes  si- 
.  tuations,  disent  presque  les  m^mes  choses ;  mais  c'est  \k  qu'on 
distingue  le  grand  honune  et  le  mauvais  poete.  »  Rien  de  plus 
faux.  Ce  n'est  pas  settlement  par  le  style,  c'est  par  k  compo- 
sition aussi,  par  la  conduite  de  Paction,  par  les  caract^res  que 
I'une  des  deux  tragedies  est  admirable  autant  que  I'autre  est 
inepte.  Qu'un  si  Strange  arret  de  la  critique,  rendu  en  plein  dix- 
huitieme  si^cle  par  un  des  plus  chauds  admirateurs  de  Racine, 
nous  fasse  juger  des  belles  choses  qui  devaient  se  dire,  dans 

I.  Mtrewre  d'avril  1677,  p.  70,  lettre  du  i"  mai. 
1.  Couts  de  UttSrature,  leoonde  partie,  livre  !«',  appendice  4  la 
section  tii. 
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les  premiers  temps,  aatonr  de  notre  poete.  Tels  furent  les  pr^ 
jug^  trop  durables  que  rintrigae  parvint  k  etablir;  il  nous  a 
paru  bon  de  montrer  qu'elle  n*en  fut  pas  entierement  pour  ses 
frais,  et  qu'au  milieu  d'uu  triomphe  qui  nous  semblerait  avoir 
dd  etre  si  facile,  le  grand  poete  eut  de  trop  bonnes  raisons  de  se 
chagriner  et  de  tomber  dans  le  decouragement. 

L'afiaire  des  sonnets  ne  fut  pas  un  des  incidents  les  moins 
p^bles  pour  lui  d'une  lutte  qui  lui  disputait  sa  plus  juste 
gloire.  Cette  bataille  de  sanglantes  6pigrammes  se  livra  et  eut 
son  denoihnent  dans  le  premier  mois  des  repr^ntations  de 
Phedre^  ainsi  que  le  prouve  par  sa  date  une  lettre  qae  Bussy 
^rivait  au  P.  Brdlart  le  3o  Janvier  1677.  Laissons  ce  t^moin 
contemporain,  fort  mal  dispose  pour  Racine,  nous  la  raconter 
le  premier  a  sa  maniere  :  «  Racine  et  Pradon  ont  fait  chacun 
une  comedie  intitul^e  Phedre  et  Hippofyte;  et  chacun  a  sa 
cabale.  M.  de  Nevers,  qui  est  pour  Pradon,  fit  I'autre  jour  ce 
sonnet  contre  la  comedie  de  Racine  : 

Dans  un  fauteuU  dor^,  Phedre,  tremblante  et  bMme,  etc. 

Racine,  piqu^  du  ridicule  dont  ce  sonnet  traitoit  sa  commie, 
fit,  dit-on,  avec  son  ami  Despr^ux  ce  sonnet  en  r^ponse  : 

Dans  un  palais  dor6,  Damon,  jaloux  et  bl^me,  etc. 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  insolent  que  ce  sonnet :  deux  auteurs 
reprochent  k  un  officier  de  la  couronne  qu'il  n'est  ni  courtisan, 
ni  guerrier,  ni  chr^tien ;  que  sa  soeur,  la  duchesse  de  Mazarin, 
est  une  coureuse,  et  qu'il  a  de  I'amour  pour  elle,  quoiqu'il  soit 
Italien.  Et  bien  que  ces  injures  fiissent  des  v^rit^s,  elles  devoient 
attirer  mille  coups  d'etriviere  k  des  gens  comme  ceux-lk ;  ce* 
pendant  Faflbir*  fut  accommod^  ^.  »  Il  n'est  point  n^cessaire 
de  citer  textuellement  ces  sonnets ,  qui  se  trouvent  partout ', 
ainsi  qu'un  troisidme  dont  nous  allons  parler  \  nous  les  ^par- 
gnons  k  nos  tecteurs;  il  nous  suffira  d'en  faire  connaltre  quel- 


I .  Correspondance  de  Boger  de  Rahutin^  tome  III,  p.  3o5-ao8. 

a.  Les  curieux  peavent  les  chercber  dans  la  lettre  de  Bussy  que 
nous  Tenons  de  citer,  dans  les  notes  de  Brossette  sur  T^pitre  Vn  de 
Boilean,  dans  le  chansonnier  Maurepas,  dans  VHistoire  du  Th^dtre 
fnuifois  des  frtees  Parfait  (tome  XII,  p.  5-7),  etc. 
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-qnes  traits.  Le  premier  ne  fut  pas,  dit-on,  Toeavre  du  seal  doc 
de  Nevers ;  il  fot  compost  dans  un  sonper  de  la  cabale,  chez 
Mme  Deshooli^res,  le  soir  m^me  oil  la  Phedre  de  Racine  avait 
M  ymhe  pour  la  premiere  fois.  La  dame  di>logis  et  d'autres 
amis  de  Pradon  mirent  en  commnn  lenrs  inspirations  po^ti- 
qaes  avec  ceUes  du  poete  grand  seigneur.  On  fit  circuler 
aiissit6t  ces  vers,  dont  le  sel  est  m^iocre.  c  Des  le  lendemain 
matin,  ditNiceron',  Pabb^  Tallemant  I'alne  apporta  une  copie 
k  Mme  Deshoulieres,  qui  la  re^ut  sans  rien  t^moigner  de  la 
part  qu'elle  avoit  an  sonnet ;  et  eUe  fut  ensuite  la  premiere  k  le 
montrer,  oomme  le  tenant  de  Tabbe  Tallemant.  > 

On  attribuak  Racine  et  k  Despr^nx,  ainsi  que  le  dit  Russy, 
le  second  sonnet,  qui  parodiait  le  premier  sur  les  m^mes  rimes. 
11  a  des  traits  beaucoop  plus  heureux  que  celui  des  amis  de 
Pradon,  en  m6me  temps  bien  hardis  et  sanglants.  Dirige  tout 
entier  contre  le  due  de  Nevers,  comme  s'il  avait  ^t^  le  v^ri* 
table  et  seul  anteur  de  la  petite  pi^ce  satirique ,  on  y  lit  ce 
vers  que  Russy,  dans  sa  lettre,  a  relev6  : 

II  n*ctt  ni  oooztiiaii,  ni  gnerrier,  ni  chrMen. 

Le  premier  tercet : 

Une  scBor  vagabonde,  aox  orios  plus  noirs  que  blonds, 
Dont,  malgr^  urn  pays,  Damon  est  idoUtre, 

avait  on  sens  trop  clair.  Le  proces  que  le  due  de  Mazarin  avait 
intent^,  en  1668,  k  la  duchesse  sa  femme,  Hortense  de  Mancini, 
et  oil  il  avait  d^nonc^  les  galanteries  du  due  de  Nevers  et  sa 
complicity  dans  F^vasion  de  sa  soeur,  avait  fait  un  scandale 
assez  public  pour  que  les  vers  que  nous  venous  de  citer 
n'eussent  pas  besoin  de  glose.  La  foreur  du  due  de  Nevers  est 
facile  k  comprendre.  Comme  Russy,  comme  presque  tout  le 
monde,  il  pensa  que  cette  audacieuse  riposte  venait  de  Racine 
et  de  Roileau.  Ceux-ci  pourtant  «  la  d^vouoient,  dit  Rros- 
sette';  ils  ont  assur^  depuis  qu'elle  avoit  ^t^  faite  par  le  che- 
valier de  Nantouillet,  avec  le  comte  de  Fiesque,  le  marquis 

I.  Mimoires  pour  servir  a  rhistoire  des  hommes  Ulusires  dans  la  r#- 
pubiique  des  Uttres,  tome  XYUI,  p.  24. 

a.  Commenlaire  sur  T^itre  VU  de  Roikan^  tome  I,  p.  a43. 
J.  Ruara.  ni  17 
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d'Rffiatf  M.  de  Guilleragues  et  M.  de  Manicamp.  C'etoit,  en 
effet,  Touvrage  d'eox  tous  ensemble.  »  On  s'est  ^tonn6  de  ce 
grand  nombre  de  coUaborateurs  pour  quelques  rimes.  Mais  en 
pareil  cas  chacnn  lance  son  vers;  let  le  premier  sonnet  n'avait 
pas  et^  autrement  compose.  Le  grand  seigneur  outrage  aima 
mieux  oe  trouver  devant  lui  que  des  poetes  sans  naissance  et 
sans  ^p6e.  II  tint  Racine  et  Boileau  poor  les  yrais  coupables,  et 
annonca  qu41  tirerait  d'enx  la  vengeance  qui  convenait  a  son 
rang  et  a  leur  basse  condition.  II  rima  sa  menace  et  la  tonma 
en  un  sonnet,  le  troisieme  auquel  donna  lien  cette  qnerelle.  €e 
n'etait  pas,  ce  semble,  le  signe  d'one  resolution  tres-ferme. 
Plus  decide  k  un  acte  de  vigueur,  il  edt  sans  doute,  comme  on 
I'a  dit,  «  donn^  les  coups  de  b^ton  sans  sonnet.  »  Voici  par 
quelle  rodomontade  il  crut  d'abord  devoir  £aire  trembler  ses 
ennemis  : 

Racine  et  Despr^aux,  Tair  triste  et  le  teint  bltee, 
Yieiinent  demander  grftoe  et  ne  coofessent  rien.... 
Damon,  dans  rint^r^t  de  cette  sceor  qu*il  aime, 
Doit  de  cet  sc^Urats  chfttier  le  maintien.... 
Voos  en  serez  panisy  satiriques  ingrats.... 
Mais  de  coups  de  b4ton  donn^  en  plein  th^tre. 

Toutefois,  apres  avoir  sonne  la  charge,  it  ne  sonna  pas  la 
victoire.  Dans  la  maison  de  Conde  on  n'aimait  peut-^tre  pas 
beaucoup  cette  race  de  Mazarln,  et  Ton  avait  en  grande  faveur 
les  deux  poetes  si  indignement  menaces.  Valineour  rapporte 
que  dans  le  temps  oil  Racine  et  Boileau,  qui  ^taient,  dit-il. 
Tun  et  r autre  gens  fort  susceptibles  de  peur,  craignaient  d'etre 
assassin^s,  ils  re^urent  le  billet  suivant  de  M.  le  due  Henri- 
Jules,  fils  du  grand  Conde  :  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
sonnet,  venez  k  Thbtel  de  Conde,  oik  Monsieur  le  Prince  sanra 
bien  vous  garantir  de  ces  menaces,  piiisque  vons  ^tes  innocents ; 
et  si  vous  Tavez  fait,  venez  aussi  a  I'hotel  de  Conde,  et  Mon* 
sieur  le  Prince  vousprendra  de  m^me  sous  sa  protection,  parce 
que  le  sonnet  est  tres-plaisant  et  plein  d'esprit.  >  Le  due  de 
Nevers ,  trouvant  u  qui  parler,  eut  la  prudence  de  laisser  la  le 
b&ton.  II  paralt  seulement  avoir  voulu  repandre  le  bruit  qu'il 
avait  exerc^  sa  brutale  vengeance.  On  dit  que  oe  fut  lui  qui 
commanda  an  poete  satirique  Sanlecque  le  quatri^me  sonnet 
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dont  le  SuppUmetU  de  Moreri  ne  nous  a  conserve  que  les  quatre 
premiers  vers  : 

Dans  un  coin  de  Paris,  Boileau,  tremblant  et  bltoe, 
Fut  hier  bien  frotl^,  qiioiqii*il  n'en  dise  rien* 
VoiU  ce  qu*a  produit  son  z^le  pea  chi^tien. 
Disant  da  mal  d*autroiy  l*on  s'en  fiidt  a  soi-m^oie  '» 

Ce  serait  pour  le  r^compenscr  de  ces  vers  calomnieux  que  le 
due  de  Nevers,  si  Ton  en  croyait  Saint-Marc*,  aurait  fait  ob- 
tenir  a  Sanlecque  I'^veche  de  B^thleem.  Sanlecque  ne  fut  pas 
le  seul  qui  se  chargea  de  propager  la  fable  de  la  mesaventure 
de  Boileau.  L'abbe  Tallemant  osa  la  debiter  en  pleine  Acade- 
mic, et  <  y  lut  une  lettre,  dit  Brossette',  par  laqnelle  on  lui 
mandoit  que  le  jour  precedent,  derriere  I'h^tet  de  Cond6, 
M.  Despreaux  avoit  ete  fort  maltraite.  »  Boileau  lui-mdme  a 
fix6  le  souvenir  de  cette  odieuse  h^lerie  dans  le  vers  60  de 
son  ^pltre  VI  : 

Le  bruit  ooort  qa*avant-bier  on  vous  assassina. 

Une  note  de  Brossette  sur  ce  vers  nous  apprend  que  «  Pradon 

I.  Gizeron-Rival  {Ricrdatlons  liiteraires,  p.  78)  rapporte  autrement 
oe  sonnet,  qa'il  donne  lout  entier.  Mais  les  vers  inoorrects  qa*il  cite 
doivent  plut6t  ^tre  roeuvre  d*an  tempi  oh  les  personnes  et  les  faits  de 
oette  ^poque  n*^oient  plus  bien  connii^.  On  y  lit  : 

Mais  le  ressouvenir  d*Iris  aux  cheveax  blonds.... 
Ayant  fiapp^  au  cceor  Tamant  qui  TidoUtre,  etc. 

La  dnchetse  de  Mazarin,  comme  le  dit  le  sonnet  des  amis  de  Racine, 
avait  les  cfaeveox  c  pins  noirs  que  blonds.  >  Si  Pamant  qui  rUoldire 
d^ignait  le  duo  de  Nevers,  on  ne  comprendrait  pas  que  Sanlecque 
eat  ea  la  maladresse  de  justifier  I'imputation  dont  il  s*agissait  juste- 
ment  de  chitier  Tinsolence.  Aussi  4-  la  marge  de  ces  vers  a-t-on  mis  le 
nom  da  cbevalier  de  Roban;  ce  serait  lui  qui  anrait  bdtonn^  Boileau. 
Mais  s'il  est  vrai  que  le  cbevalier  de  Roban  avait  ^t^  un  des  amants 
de  la  ducbesse  de  Mazarin,  il  n*^tait.plus  question  de  lui  en  1677. 
Toot  le  monde  sait  qu*il  avait  ^K<k  d^capit^  en  1674. 

a.  jivertiuement  de  T^itre  VII  de  Boileau,  et  note  5  de  VAverthie^ 
meat  de  T^pitre  I.  —  La  recompense  que  suppose  Saint-Marc  auroit 
M  on  pea  tardive.  Sanlecque  ne  fut  nomm^  a  T^vteb^  de  B^tbl^em 
que  plusieurt  ann^  apr^,  vers  1695. 

3.  Remarque  sur  le  vers  90  de  T^pitre  VII. 
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^tant  It  la  table  de  M.  Pellot,  premier  prudent  k  Rouen,  aToit 
dit  qae  M.  Despr^ux  avoit  re^u  des  coups  de  bAton.  >  Indigne 
<|e  ces  insolents  mensonges^  le  grand  Gond^,  qui  avait  d'abord 
laiss^  son  fils  se  declarer  le  protecteur  des  deux  poetes,  inter- 
yint  alors  en  personne.  II  fit  dire,  suivant  Brossette,  au  due 
de  Nevers  <  qu'il  vengeroit  comme  faites  k  lui-m6me  les  in- 
sultes  c[tt'on  s'aviseroit  de  faire  a  deux  honunes  qu'il  aimoit.  > 
Ge  fut  le  si  forte  virum  quern;  la  cabale  rentra  dans  le  silence. 
Hais  Boileau  et  Racine  garderent  rancone  au  due  de  Nevers, 
et  trouTerent  plus  tard  Toccasion  de  lui  donner  des  marques 
de  lenr  souvenir.  Brossette  assure  que  dans  la  premiere  com- 
position de  I'epltre  VU  les  vers  17  et  18  n'^taient  pas  tek  que 
nous  les  lisons  aujourd'hui,  et  que,  par  une  allusion  fori  pen 
dissimul^,  Boileau  y  d^noncait 

Des  tots  de  quality  rignorante  haateur. 

Quant  k  Racine,  on  lui  attribue  I'^pigramme  sur  le  Gensiric  de 
Mme  Deshoulieres,  oil  Ton  remarque  ces  vers : 

....  Auteurde  qaalit69 
Vous  vout  cachez  en  domiant  oet  ouvrage. 

Une  r^ponse  moins  directement  blessante  aux  pers^cuteurs  du 
grand  poete,  mais  la  plus  noble  et  la  plus  accablante  des  r6- 
ponses,  ce  fot  toute  cette  eloquente  ^pttre  VII  de  Boileau  k 
Racine,  que  nous  avons  dejk  plusieurs  fois  rappel^.  EUe  les  a 
notes  d'une  ineffacable  fl^trissure  devant  la  posterity ;  elle  a 
dii  porter  dans  le  coeur  de  Racine  une  grande  consolation, 
bien  qu'elle  n'ait  pu  emp^cber  que  la  plus  belle  de  ses  tra- 
gedies profanes  le  degoiit&t  pour  toujours  du  the&tre. 

Quel  qu'ait  et6  le  decouragement  de  Racine  en  presence  de 
la  conspiration  form^e  contre  sa  Phedre^  il  paratt  que  lui- 
m^me  avait  le  sentiment  de  Ik  superiorite  de  cette  tragedie  sur 
toutes  celles  qu'il  avait  jusque-lsii  compost;  qu'il  allait  mtoie 
plus  loin  encore,  et  ne  croyait  pas  meme  I'avoir  ^galee  dans 
ses  tragMies  sacrees.  Du  moins  Brossette  I'affirmait,  et  attri- 
buait  le  m^mejugement  k  Boileau  :  c  Jedemandai  k  M.  Racine, 
dit  M.  Despr^ux,  quelle  6toit  celle  de  ses  trag^es  qu'il  esti- 
moit  le  plus.  11  repondit :  «  Je  suis  pour  PA^dSre,  et  M.  le  prince 
«  de  Conti  est  pour  Athalie.  »  M.  Despreaux  nommoit  aussi 
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PhSdre  la  premiere,  et  Andromaque  la  seconde*. »  Voltaire,  ^vi- 
demmenty  h^sitait  k  donner  k  Phedre  le  m^oie  rang;  il  semblait 
lni  pr^f6rer  Iphig^nie,  comme  pins  parfaite  dans  rensemble, 
parce  qu'il  ^tait  frappe  de  quelqnes  defauts  dans  la  premiere 
de  ces  deux  pieces  :  c  Le  r6le  de  Thes^e  trop  faible,  Hippolyte 
trop  francaisy  Aricie  trop  pen  tragique,  Theramene  trop  con- 
damnable  de  d^biter  des  maximes  d'amour  k  son  pupille*.  > 
Neanmoins  il  jogeait  que  <  le  r6le  de  Pb^re  est  d'un  bont  k 
Tautre  ce  qui  a  jamais  ete  6crit  de  plus  touchant  et  de  mieux 
travaill6'.  >  II  disait  encore  que  ce  r6le  est  <  le  plus  beau 
qu'on  ait  jamais  mis  sur  le  tb^&tre  dans  aucune  kingne  *.  > 
11 1'appelait  «  le  chef-d'oeuvre  de  Tesprit  bumain '.  >  On  pent, 
il  est  vrai,  lorsqu'il  ajoutait  qu'il  etait  c  le  modele  etemel,  mais 
inimitable,  de  quiconqne  voudra  jamais  ^crire  en  vers,  »  on 
pent  se  demander  s'ii  n'etait  pas  trop  dispose  k  Fadmirer  un 
pen  exclusivement  pour  ses  vers  magnifiques,  et  si  la  beaut^ 
de  la  diction  ne  lui  faisait  pas  trop  oublier  que  parmi  les 
chefis-d'oeuvre  de  Racine  il  n'y  en  a  pas  un  autre  oil  la  pein- 
tore  de  la  passion  soit  aussi  6nergique,  anssi  profonde,  d'nn 
anssi  extraordinaire  efiet. 

Lorsque  la  trag^ie  de  Phedre  n'avait  pas  encore  paru,  et 
que  cependant  on  commenqait  d^jk  k  s'occuper  dans  le  public 
de  rimitation  de  VHippofyte  d'Euripide,  k  laquelle  Racine  tra- 
vaillait,  c'^tait,  nous  Tavons  vu,  sous  ce  m&me  titre  d^ Hippolyte 
choisi  par  le  poete  grec  que  Bayle  avait  entendu  parler  de  la 
nonvelle  piece.  Mais  Euripide  avait  eu  d'excellentes  raisons 
pour  d^igner  sa  trag^ie  par  le  nom  du  personnage  sur  qui 
elle  concentre  Tint^r^t,  et  auquel  appartient  le  r6le  dominant. 
Racine  avait  entierement  chang^  le  point  de  vue.  Son  ceuvre 
^tait,  on  pent  le  dire,  tout  autrement  concue  que  celle  du 
poete  ancien.  II  sentit  bien  qu'il  devait  lui  imposer  un  autre 
nom,  et  adopta,  comme  Pradon  le  fit  k  son  imitation,  celui 
de  Phedre  et  Hippolyte.    Ce  n'6tait  pas  encore  tout  k  fait 

I.  Mannscrit  appartenant  k  M.  Feuillet  de  Conches,  p.  496. 
a.  DUtioanaire  ph'dosophique^  Art  dranmtiquMj  tome  XXVII,  p.  84. 
.3.  Ihidem. 

4.  Dietionnaire  philosophique^  Amplification,  tome  XXYI,  p.  s8S. 

5.  JUmarquts  sur  Pulehdrie,  tome  XXXVI,  p.  4so. 
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assez.  A  pardr  de  la  seconde  edition,  c'est-a-dire  de  celle 
de  1687,  sa  trag^ie  n'eut  plos  d'antre  litre  que  PJtedre;  seal 
il  r^pondait  parfaitement  a  la  maniere  dont  il  avait  Iraite  son 
I  snjet.  On  a  fait  d'ailleurs  la  reifaarque^  qa'un  des  deux  Hippo^ 
'  Iftes  d'Euripide  paratt  avoir  ^te  connn  dans  des  temps  assez 
anciens  sons  le  nom  de  Phedre^  donn^  aussi  par  le  grammairien 
Priscien  k  VHippaljrte  de  Seneqne.  Cette  question  de  titre  serait 
assez  indiff(§rente,  si  elle  ne  conduisait  k  une  autre  question 
d'un  plus  grand  inter^t.  Si  Ton  a  dit  la  Phedre  de  S^neque, 
la  Phedre  d'Euripide,  comine  on  dit  la  Phedre  de  Racine, 
n'en  doit-on  pas  conclure  que  notre  po^e  n'a  pas  ^t^  le  premier 
qui  ait  envisage  son  sujet  autreroent  que  ne  Ta  fait  le  poete 
grec  dans  VHippolyte  counmne?  £t  eik  effet ,  dans  la  tragMie 
de  S^eque,  d^ja  la  figure  ehaste  da  h^os  ath^nien  pftlit 
devant  celle  de  son  amante  passionn^.  D'un  autre  c6t6 ,  s'e* 
tonnant  de  trouver  dans  le  d^clamateur  latin  des  beautes 
tragiques  du  premier  ordre,  plnsieurs  critiques  ont  conjecnir^ 
que  VHippolyte  voiU  d'Euripide  avait  ^t^  le  raodele  suivi  par 
Sto^ue.  Quelques  indices,  signal^  par  M.  Patin  dans  ses 
Etudes  sur  les  tragiques  grecs^y  leur  ont  donn^  &  croire  que 
le  remords  et  I'aveu  de  PhMre  Tenant,  a  la  nouvelle  de  la 
mort  de  celui  dont  die  a  noirci  I'inhocence,  s'accuser  devant 
son  ^poux  et  r^tracter  sa  calomnie,  surcout  cette  scene  si  bardie 
oil  elle  dMare  elle-m^me  son  amour  au  fils  de  Thesee,  etaient 
d6ja  dans  le  premier  Hippolyte  d'Euripide,  et  que  Seneque  n'a 
fait  que  lui  emprunter  ces  tragiques  incidents,  dont  Racine  a 
son  tour  a  fait  son  profit.  Nous  ignorons  si  notre  poete  a  soup- 
conn4  k  quelle  source  Sen^ue  avait  pu  les  puiser,  mais  il  a 
\  senti  toute  la  beaut^  de  quelques  scenes  de  la  tragedie  la  tine; 

1.  Voyez  les  tiudes  sur  les  tragiques  grecs  de  M.  P&tin  (in-8«,  Paris, 
184a),  tome  II,  p.  33 1,  et  la  note  4  de  oette  m^me  page.  —  Nous 
retrancherions  le  tteoignage  de  Lucieo  (Ilpbc  t^  dbcaCSeurov,  cha- 
pitre  xxvni),  paroe  qa*il  ne  semble  pas  avoir  le  sens  qu'on  lui  a  pr^t6. 
Lucien  cite  le  peraonnage  de  Pb^re,  mais  ne  donne  pas  le  dtte  de 
Phedre  k  la  trag^e  grecque  ou  ce  personnage  figure. 

a.  Tome  II,  p.  33a  et  333.  —  II  est  dit  anssi  dans  ces  itudes  que 
I'aventUTe  de  Tb^s^e  aux  enfers,  et  le  bniit  i^pandu  de  sa  mort, 
sont  peut-^tre  des  circonstances  empmnt^  an  premier  Hippolyte, 
D'antres  les  croient  plut6t  tir6es  d*une  Phedre  de  Sopbocle. 
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il  a  snrtont  bien  compris,  et   g'a  M  Theareuse  inspiration  \ 

de  son  go<kt,  de  son  g^nie,  qae  ne  poQTant  essayer  de  nous  ^, 

rendre,  dans  tonte  sa  chaste  puret6,  cette  figure  admirable, 

mais  trop  \raiment  grecque  pour  des  spectatears  francais,  de 

THippolyte  antique,  il  devait,  dans  son  imitation,  s'attacher  de 

preference  k  tout  ee  qoi  met  en  pieine  Inmi^re  le  personnage 

dfe^Phedre  et  T^claire  sur  le  premier  plan;  il  a  donne  au  rdlede 

ce  personnage  des  proportions  dbnt  il  n^avait  rencontr^  I'id^ 

txi  dans  Euripide,  ni  mtme  dans  S^neque;  il  en  a  m^me  trans;* 

\ /form^  la  physionomie,  et  y  a  imprim^  on  caractere  tout  noW- 

\  Yean,   qui  en  a  fait  la  creation  la  plus  modeme,  mais-saHs 

Xnous  laisser  cette  fois  le  sentiment  d'un  anachronisme,  sans  pa* 

raitre  mentir  k  cette  antiquity,  qui  n'eilt  jamais  pourtant  rien 

imagine  de  semblafole :  tant  il  a  su,  par  une  habilet^  supi^ine, 

avec  les  sentiments  et  les  id^es  d$s  anctens ,  fondre  et  m^er, 

dans  ce  r6le  de  Phedre,  nos  propres  sentiments,  nos  propres 

id^,  et  les  rev^tir  d'un  langage  qui  nous  fait  illusion  sur  lenr 

datel  11  y  a  sur  la  premiere  conception  de  la  tragedie  de 

Phedre  une  anecdote  par  laquelle  on  a  pr6tendu,  en  accordant 

beaucoup  k  une  circonstance  fortuite,  expliquer  le  plan  adopts 

par  Racine.  Cette  anecdote  est  racont^  par  Tabb^  de  Saint* 

Pierre^,  qui  la  tenait,  disait-il,  de  Mme  de  la  Fayette  elie-m^me. 

Mme  de  la  Fayette  s'6tait  trouv^  pr^nte  k  un  entretien  dans 

leqnel  «  Racine  soutint  qu'un  bon  poete  pouvoit  faire  ezcuser 

les  plus  grands  crimes,  et  m^me  inspirer  de  la  compassion  pour 

les  criminels.  Il  ajouta  qu'il  ne  falloit  que  de  la  fdoondit^,  de 

la  d^licatesse,  de  la  justesse  d'esprit  pour  diminuer  tellement 

rhorreur  des  crimes  de  Med^  ou  de  Phedre,  qu'on  les  rendroit 

aimables  aux  spectateurs  au  point  de  leur  inspirer  de  la  piti^ 

pour  leurs  malheurs.  Comme  les  assistants  lui  nierent  que  cela 

^t  possible,  et  qu'on  voulut  m^me  le  toumer  en  ridicule  sur 

one  opinion  si  extraordinaire,  le  depit  qu'il  en  eut  le  fit  r6<* 

soudre  k  entreprendre  la  tragedie  de  Phedre^  oti  il  reussit  si 

bien  a  faire  plaindre  ses  malheurs  que  le  spectateur  a  plus  de 

piti^  de  la  criminelle  belle-mere  que  du  vertueux  Hippolyte.  > 

Croire  trop  ais^ment  que  Racine  n'a  si  bien  peint  la  douleur 

I .  Voyez  les  j4necdotes  clramatiquet  de  Tabb^  de  la  Porte,  tome  II, 
p.  57  et  58. 
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pertueuie  de  PhMre  qoe  pour  r^ndre  k  on  difi,  pour  aoiite- 
nir  one  gageare,  ne  serait-ce  pas  singnli^rement  rapetisser  nne 
des  plus  grandes  conceptioiis  de  son  g^nie?  Sans  r^voquer  en 
doate  I'ezactitade  des  souTenirs  de  Bfme  de  la  Fayette,  il  fan- 
drait  savoir  si  au  moment  o&  elle  entendit  Bacine  d^velopper 
sa  th^rie,  Trftie  sans  doate  dans  une  certaine  mesure,  le  sujet 
de  Ph^dre^  tel  qa'il  Fa  trait6,  n'occupait  pas  d^j^  son  imagina- 
tion, et  si,  an  lien  d'avoir  pris  dans  la  dispute  qu'il  soutint 
rid^  de  sa  trag^ie,  il  ne  fut  pas  plat6t  pouss^  k  engager 
cette  dispute  par  la  conscience  secrete  de  Teffet  qu'allait  pro- 
dnire  roenyre  qa'il  m^tait.  H  faudrait,  en  outre,  connaitre 
dans  quels  termes  exactement  il  parla.  Ceux  que  le  bon 
Saint-Pierre  a  arrange  k  sa  mani^re  constitueraient  une  poe- 
tique  dont  la  morale  aurait  trop  k  se  plaindre,  et  qui,  loin  de 
s'accorder  avec  le  d6sir  que  Racine  dit  avoir  en  de  faire  re* 
garder  dans  sa  trag^ie  «  la  seule  pens^  du  crime....  avec  au- 
tant  d'horreur  que  le  crime  mtoe  ^,  »  et  de  ramener  ses  pieux 
amis  k  unjugement  plus  favorable  du  th^&tre,justifieraitpleine- 
ment  cette  parole  de  J.  J.  Rousseau,  que  dans  la  plupart  de  nos 
pi^s  les  crimes  qu'on  doit  le  plus  ex^crer  deviennent  «  per- 
mis  on  pardonnables  k  la  faveur  de  je  ne  sais  quelles  commodes 
suppositions,  et  qu'on  a  peine  k  ne  pas  excuser  Phedre  inces-  . 
tueuse  et  versant  le  sang  innocent'.  >  Bfaisnon,  Racine  n'a  pas 
fait  de  son  talent  ce  deplorable  abus,  d'embellir  par  les  men- 
songes  de  I'art  les  monstres  odieux ;  s'il  a  rendu  Ph^re,  non 
pas  excusable,  mais  digne  de  piti^,  c'est  qu'il  a  eu  la  pensee 
tr^belle  et  tres-juste  de  mettre  dans  la  conscience  de  la  cri- 
minelle  elle-m^me  la  protestation  la  plus  severe  contre  la  pas- 
sion qui  Tentralne. 

L'horreur  de  cette  passion  n'^tait  pas  le  seul  6cueil  que  le 
poSte  rencontr&t  dans  une  trag^e  fond^  sur  une  fidsle  si 
conforme  k  I'esprit  du  paganisme.  La  fatality  en  devait  rester 
un  des  ressorts  essentiels.  «  Qu'apprend-on  dans  Phedre^  a 
dit  aussi  Rousseau*,  sinon  que  I'homme  n'est  pas  libre,  et  que 
le  ciel  le  punit  des  crimes  qu'il  lui  fait  commettre?  »  C§qui 

I.  PrSfae$  de  Phidre :  Toyez  ci-aprte,  p.  3o9. 
s.  LattreaJ^AUmbert, 
3.  ibidem. 
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^tait  un  danger  da  snjet  est  deYenn  pour  Racbe  I'occasion 
d'une  des  beaut^  qa'on  a  de  bonne  henre  le  plus  Yivement 
senties.  L'antiqae  fatality,  corrigte  par  les  croyances  chr^ 
tiennes,  a,  dans  notre  trag^ie  de  Ph^dre^  pris  on  sens  tont 
modeme.  On  I'y  pent  nommer  la  fatality  da  p^h6;  et, 
comme  (Hi  Va  htm  dit  \'ir  la  dunilne  de  la  gr&ce  se  sent  toate^ 
▼oisine  de  ii .  »  Le^  paroles  de  Chateaabriand  sur  le  personnage  de 
Fhedre  ont  M  soayent  cit^s  :  c  G'est  la  chr^tienne  r^proav^, 
c'est  la  p^heresse  tomb^  yivante  dans  les  mains  de  Dien  ^.  » 
Et  qa'on  ne  voie  pas  Ik  one  d^uyerte  basardease,  one  imagi- 
nation sabtile  de  la  critiqae  de  notre  temps.  Amis  et  ennemis  de 
Racine  ayaient  tout  d'abord  reconna  qu'une  in^iration  de 
Port-Royal  ayait  passe  dans  roBuyre  rajeonie  d'Eoripide.  «  Je 
sais  de  science  certaine,  dit  Voltaire  *,  qa'on  accnsa  PUdre 
d'toe  jans^niste.  Comment?  disaient  les  ennemis  de  I'autear; 
sera-t-il  permis  de  d^biter  k  one  nation  chr^tienne  ces  mazimes 
diaboliqoes? 

Voiif  aimez;  on  ne  pent  yainore  sa  destinie; 
Par  nn  charme  fiital  yous  f&tet  entrain^. 

ITest-ce  pas  \k  ^yidemment  on  jnste  k  qui  la  gr&ce  a  man- 
qoe?  Tai  entenda  tenir  ces  propos  dans  mon  enfance,  non 
pas  nne  fois,  mais  trente.  >  Antant  les  adyersaires  de  Port- 
Royal,  de  la  boncbe  de  qai  Voltaire  ayait  recoeilU  ces 
plaintes,  etaient  irrites,  antant  fdt  fayorable  I'impression 
qu'Amaald  re^t  k  la  lectare  de  la  pi^ce.  Ces  deax  jage- 
ments  contraires  se  confirmaient.  On  doit  croire,  il  est  yrai, 
qn'Amauld  ne  choisissaitpas,  ponr  y  tronyerl'expressiondeses 
croyances,  les  paroles  d'OEnone  anxqnelles  Phedre,  comme 
Louis  Racine  I'a  bien  fait  remarquer,  repond  ayec  horrenr. 
Mais  beancoup  de  passages  de  la  trag^die  I'ayaieht  frapp^ ;  et 
lorsque  Roileau,  qui  la  lui  ayait  apportee,  yint  quelqnes  jours 
apr^s  lui  en  demander  son  sentiment :  «  II  n'y  a  rien,  r^ndit- 
il,  k  reprendre  an  caract^re  de  PhMre,  puisqne  par  ce  caract^re 


I.  Port'Bojral  par  M.  Sainte-Renye,  tome  V,  p.  4B5. 
9.  G^mie  du  ehristiamtme^  liyre  HI  de  la  «•  partie,  ohapitre  m. 
3.  Lectre  k  M.  le  marquis  Albergati  Capaoelli^  tome  LIX  det 
OBttvreif  p.  199. 
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il  nous  donne  cette  grande  1«^,  qne  lorsqn'en  punition  de  fautes 
pr^c^dentes,  Diea  nous  abandonne^  noos-ni^mes,  et  i  la  per* 
versit^  de  notre  coenr,  il  n'est  point  d'exces  oii  nous  ne  puissions 
nous  porter,  m^me  en  les  d^testant*.  »  Confident  de  toutela 
pensee  de  Racine,  Boilean  sans  doute  n'avait  pas  neglig^  de 
mettre  le  grand  docteur  snr  la  voie,  lorsqn'il  soumit  Phedre  4 
son  examen.  Gr&ce  k  son  zele  officieux,  la  lectore  de  cette  tra- 
gedie  amena  la  reconciliation  d'Amauld,  et,  par  Ini,  de  Port- 
Royal  toot  entier  a\ec  notre  poete ;  nons  I'ayons  dit  ailleurs  *,  et 
le  detail  de  cette  memorable  amnistie  est  dans  les  M^moires  de 
Louis  Racine.  Le  critique  Geoffroy,  qui  avait  peu  de  sympathie 
pour  Port-Royal,  a  rabaisse  le  jugement  d'Amauld  aux  pro* 
portions  d'une  miserable  querelle  avec  les  Jesuites  :  «  Les 
J^suites,  dit-il,  blftmoient  la  morale  de  Phedre,  Dans  on  de 
leurs  exercices  publics  ils  Pavoient  condamnee ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  an  janseniste  Amauld  pour  Tapprouver  et  la 
sanctionner'.  »  II  n'y  a  d'incontestable  ici  que  Tapprobadon 
d'Amauld  \  aussi  bien  que  Louis  Racine,  Valincour  Tatteste  : 
«  Amauld,  suivant  lui,  admira  la  tragedie  de  Phedre^  et  con- 
vint  que  de  pareils  spectacles  ne  seroient  pas  contraires  aux 
bonnes  moeurs.  »  Mais  pour  ce  qui  est  des  exercices  publics 
des  J^uites,  Geoffroy  n'a-t-il  pas  commis  une  erreur  de  date? 

I.  Memr>ire*  de  Lonis  Racine.  Voyez  notre  tome  I,  p.  273  et  274. 

a.  Voyez  la  Notice  biographique,  tome  I,  p.  9a  et  98.  —  Nous 
•aiiiiaons  Toccasioa  d'avertir  le  lecteor  qu^en  cet  endroit  nous  avons 
k  tort  exprim^  des  dontes  sur  Texactitude  d  un  mot  qni  se  tronve 
dans  le  r^it  de  Louis  Racine.  «  Boilean,  y  est-il  dit,  d^lara  qn*il 
abandonnoit  acteurs,  actrices^  et  th^fttre.  »  Nous  arions  rapport^  le 
pronom  il  du  commencement  de  cette  phrase  k  Racine ;  et  compre- 
nant  que  Boileau  annon^it  la  resolution  prise  par  son  ami  de  renon- 
cer  au  th^itre,  nons  sommes  parti  de  ce  oontre-sens  pour  supposer 
\k  quelqne  inTraisemblance.  Des  personnes  attentives  nous  ont  averti 
de  la  distraction  qui  nous  a  fait  passer  par-dessus*le  membre  de 
phrase  suivant :  c  Sans  pr^tendre  les  soutenir  en  aucune  fa^on.  9  D 
a  fallu  cette  distraction,  que  nous  avons  peine  nous-m^me  k  nons 
expliquer,  pour  nous  empteher  de  comprendre  avec  tout  le  monde 
que  c'^tait  Boilean  qui  c  abandonnait  les  acteurs  et  le  tb^Atre,  m 
c*est-i-dire  qui  renon^ait  k  les  dtfendre.  Nous  devious  reparation  k 
rautenr  des  Mdmoires, 

3.  OEuvrt*  de  Racine,  edition  de  1808,  tome  IV,  p.  619. 
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Liouis  Racine,  dans  sa  Comparaison  de  /*Hippolyte  tfEuripide 
avec  la  tragSdie  fran^ise  sur  le  m^me  sujet^  a  parl^  d'un  exer- 
cdce  qui  fiit  sontenu  \  Paris  dans  le  college  des  RR.  PP.  le 
9  juillet  1 74o,  et  dont  le  programme  contenait  ces  mots  au  sujet 
de  Phedre^  «  qu'on  n'en  doit  jamais  permettre  la  lecture.  »  Si 
c'est  k  cetteepoque  senlement,  commeil  y  a  quelque  apparence, 
que  les  Jesuites  s'a\iserent  d*toe  si  rigoristes  a  propos  d'rnie 
oeuvre  de  th^&tre,  ce  seraient  eux  qu'on  pourrait  soupconner 
d'avoir  miiquement  cherch6  k  contredire  Amaold.  Le  m^me 
Geofiroy,  quelqnes  pages  plus  haut,  tout  en  essayant  de  toumer 
Amauld  en  ridicule,  avait  lui-m^me  donn^  du  gotLt  de  I'aust^re 
docteur  pour  la  tragedie  de  Racine  une  explication  moins  pue- 
rile, et,  quoique  tres-malveillante  encore  dans  la  forme,  plus 
rapprochee  cependant  de  celle  qu'appuie  le  temoignage  de 
Louis  Racine  :  «  Le  hasard  voulut  que  le  h6ros  de  Port-Royal 
trouY&t  dans  cette  tragedie  le  dogme  fatal  du  jans^nisme  :  il  ne 
yit  dans  Ph^dre  qu'une  femme  entraln^e  au  crime,  parce  que  la 
gr&ce  lui  manquait.  Aveugle  par  I'esprit  de  parti,  il  porta  sur 
un  ouvrage  de  litterature  et  de  th^&tre  un  jugement  th^lo^ 
gique,  capable  de  foumir  d'excellentes  plaisanteries  a  un  j^uite 
qui  auroit  eu  le  g6nie  de  Pascal^ . »  On  ne  pent  cependant  accepter 
non  plus  de  telles  paroles.  Si  c'^tait  en  effet  une  allusion  toute 
fortuite  aux  querelles  theologiques  du  jour  qu'eiit  apercue  com- 
plaisamment  dans  Phedre  I'imagination  d'un  homme  de  parti, 
,  preoccup^e  d'une  id^  fixe,  nous  aurions  peu  insist^  sur  un  fait, 

,  assez  curieux  encore  sans  doute,  d'une  importance  tres-secon« 

I  daire  tontefois  pour  I'histoire  de  cette  tragedie.  Mais  Amauld 

\  n'avait  nullement  r^v6,  et  ces  id6es  chretiennes  qu'il  avait  si 

bien  su  reconnattre,  ce  ne  fat  point  par  hasard  que  Racine  en 
marqua  fortement  I'empreinte  dans  sa  demi^re  pi^ce  profane. 
\  Ce  frappant  caractere  d'une  tragedie,  oil  la  passion  est  peinte 

'  avec  des  couleurs  que  Tantiquit^  ne  pouvait  seule  foumir,  n'in- 

.  teresse  pas  uniquement  la  theologie,  comme  Geoffroy  le  veut 

^  insinuer,  mais  est  digne  surtout  d'etre  remarqn^  au  point  de 

l(  vue  litteraire.  Lorsque  Racihe  ecrivit  Phedre^  les  premieres 

,  impressions  recues  dans  les  ^oles  de  Port-Royal  se  reveillaient 

,i  avec  yivacit^  dans  son  Ame.  A  ce  moment  une  nouvelle  phase 

I.  OEuvres  de  Racine^  ^diti<m  de  1808,  tome  IV,  p.  6si. 
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de  son  talent  poetiqne  se  r^veld;  nne  nonyelle  source  d'inspira- 
tion  commence  k  s'onvrir;  plus  tard  Fautenr  A^ Esther  et  d'idf- 
thaUe  y  puisera^los  directement  et  plus  largement;  mais  dans 
Phedre  on  sent  d^jk  le  poete  chr^tien,  k  quelcpies  grandes  luenrs 
qn'il  a  jet^es  dans  les  profondenrs  d'nne  4nie  Utt^  k  ses  re- 
mords  et  k  sa  honte.  II  y  a  U  nn  charme  unique  et  sans  autre 
exemple  dans  tout  le  th^tre  de  Racine;  ce  charme  vient  de 
quelque  chose  d'aust^re,  d'une  epouvante  religieuse  et  pudique 
qui  se  m^le  an  delire  de  I'amour  le  plus  effr^ne.  Chateaubriand 
a  dit  que  «  la  religion  chr^tienne  multiplie  les  orages  de  la 
conscience  autour  du  vice'.  >  Ges  orages  d'une  conscience 
toute  chr^tienne ,  qui ,  dans  le  r6le  de  Phedre ,  eclairent  jus- 
qu'au  fond  I'ablme  d'un  coeur  passionne  et  en  font  Plater  plus 
vivement  k  noB  yeux  les  ardeurs,  sont  une  des  plus  grandes 
beautes  de  ce  r6le;  c'est  ainsi  qu'il  est  devenn  le  premier  in- 
t^r^t  de  la  pi^e,  et  a  porte  I'oeuvre  du  po^te  modeme  k  une 
hauteur  oh  il  n'a  plus  eu  k  craindre  la  comparaison  aTec 
Euripide,  dont  la  superiorite,  sur  d*autres  points,  a  ^t^  souvent 
et,  nous  le  croyons,  yictorieusement  ^tablie  par  la  critique. 

Que  celle-ci  ait  tant  de  fois  dans  ses  froides  balances  pes6 
deux  immortelles  tragedies,  qu'elle  ait  dissert^  avec  plus  ou 
moins  de  sagacity  et  de  justesse  sur  les  beautds  et  sur  les  de- 
fauts  de  celle  de  Racine,  beaucoup  de  nos  lecteurs  peut-^tre 
nous  dispenseraient  de  le  rappeler.  Mais  d'autres  nous  repro- 
cheraient  une  omission  qui  laisserait  incomplete  Fhistoire  du 
th^fttre  de  Racine. 

Les  critiques  contemporaines,  mime  lorsqu'elles  sont  sfms 
valeur,  ont  un  droit  particulier  k  Botre  attention ;  elles  sont 
des  monuments  de  ces  dures  ^prenves  auxquelles  un  grand 
homme  a  M  soumis.  Pradon  fut  un  des  premiers  qui  songea 
k  s'^riger  en  juge  de  la  tragddie  k  laquelle  il  avait  os6  opposer 
la  sienne.  Dans  ses  Nouvelles  remarques^  apr^s  avoir  dit  tres- 
grossilrement,  k  propos  des  vers  76  et  suivants  de  I'^pltre  VII 
de  Boileau  :  «  Voila  une  grande  fortune  pour  no^^  siecle  de 
voir  courir  une  femme  apres  le  fils  de  son  mari,  et  vouloir 
faire  un  inceste  en  plein  th^Atre,  comme  Diog^e  un  homme 
en  plein  march^,  »  il  nous  apprend  qu'il  avait  compost,  dans 

I.  Gdide  du  chrutianitme^  livre  III  de  la  s*  partie,  chapitre  i. 
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les  premiei's  temps  des  deux  pieces,  one  critk{iie  en  vers  de 
celle  de  Racine,  «  parce  que  le  bmit  conroit  que  Racine  en 
faisoit  nne  de  la  sienne.  »  On  devrait  croire  d'apres  oe  qn'il 
ajoute  qoe  cette  critique  fiit  imprimee.  C^tait  une  com^e  en 
un  acte,  intitule  :  le  Jugemeat  dApoUon  sur  la  Phedre  des  an- 
ciens.  «  Je  la  lus,  dit-il,i  des  personnes  dn  premier  rang  {irh-" 
probablemeni  il  parte  de  la  duchesse  de  Bouillon  et  du  due 
de  Nevers)\  elle  les  divertit  assez,  et  anroit  pent-^tre  £ftit  con* 
noltre  que  les  endroits  les  plus  beaux  et  1^  plus  s^rieux  sont 
quelquefois  susceptibles  dli  plus  grand  comique.  Cela  n'6te  rien 
de  la  PhMre  de  M.  Racine,  que  j'estime  fort.  Cette  petite  cri- 
tique etoit  pr^te  k  paroltre  sur  le  th6&tre  de  Gu6n^aud ;  mais 
par  politique  on  la  supprima;  je  la  ferai  pourtant  parcrftre 
dans  peu  dans  le  recueil  de  mes  outrages,  afin  que  le  public 
s'en  divertisse.  »  II  y  a  cependant  tout  lieu  de  croira  qu'elle 
n'a  jamais  ^te  publiee.  La  perte  que  nous  avous  fiidte  n'est  pas 
grande ;  on  imagine  ais^ent  oe  que  devait  6tre  une  parodie 
assaisonn^  du  sel  de  Pradon. 

Ce  n'eAt  pas  ^  un  grand  dominage  non  plus  si  la  DUser- 
tation  sur  les  tragedies  de  Phedre  et  Hippolyte,  attribu^  a 
Subligny,  n'^tait  pas  parvenue  jusqu'i  nous.  EUe  fut  imprimee 
en  1677  *.  Conmie  il  y  est  dit,  vers  le  commencement',  que  c  les 
brignes  de  deux  auteurs  ennemis  font  depuis  peu  de  temps  dn 
fracas  k  Paris,  >  et  i  la  fin'  que  c  c'est  toujours  beaucoup 
pour  M.  Pradon  d'avoir  pu,  au  moins  parmi  le  peuple,  soute- 
nir  quelque  temps  le  parallele  avec  M.  Racine, »  on  voit  qu'elle 
fut  ^crite  lorsque  la  piece  de  Pradon  venait  d'entrer  dans  son 
d^clin.  L'attr9>ution  de  cette  critique  k  Subligny  a  beaucoup 
de  vraisemblance.  Dans  I'examen  qui  y  est  fait,  sc^ne  par  scene, 
de  la  tragedie  de  Racine,  les  remarques  p^dantesques  sur  le 
style,  les  fac^ties  de  manvais  go^t,  que  I'abb^  Granet,  avec 
une  indulgence  Strange,  qualifie  de  traits  vifs  et  agreiUtles^^  la 
triviality  des  expressions,  la  continuelle  parodie  rappellent,  a 

A 

I.  On  la  trouve  au  tome  II  du  Recueil  de  I'abb^  Granet,  p.  35 1- 
414*  Elle  y  est  donn^  aoos  le  nom  de  Subligny. 
a.  Page  353. 
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De  poQvoir  s'y  m^rendre,  la  numi^re  de  Tauteur  de  la  FoUe 
querelle. 

Avant  de  s'appesantir  snr  les  chicanes  de  detail,  la  disser- 
tation condamne  le  sujet  de  la  trag^die  :  on  crime  tel  que  celni 
de  Phedre  «  ne  donnant  que  de  tres-m^chantes  id^es,  ne  devoit 
jamais  remplir  notre  scene '... .  Tai  vu  les  dames  les  moins  deli- 
cates  n'entendre  ces  mots,  dont  cette  piece  est  farcie,  qu*avec 
le  degodt  qne  donnent  les  termes  les  plus  libres,  dont  la  mo- 
destie  ne  pent  s'emp^cher  de  rougir ;  et  je  trouverois  M.  Ra- 
cine fort  dangerenx,  s'il  avoit  fait  cette  odieuse  criminelle  aussi 
aimable  et  antant  k  plaindre  qu'il  en  avoit  envie,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  vice  qu'il  ne  piit  embellir  et  insinuer  agreablement 
aprts  ce  succes  '.  »  La  maniere  dont  Racine  a  peint  le  caractere 
des  personnages  n'est  pas  plus  heureuse  que  le  choix  du  sujet  : 
c  M.  Racine  a  fait  son  Th^s^  trop  cr^ole  et  trop  impru- 
dent*.... Phedre  est  nn  caractere  forcene ;  M.  Racine  lui  donne 
trop  d'amoor,  trop  de  fnreur  et  trop  d'effronterie*.  »  Subligny 
ne  fait  gr&ce  qu'au  personnage  d'Aricie ;  c'est  une  des  singula- 
rity de  son  jugement  :  <  Pour  Aricie,  j'avoaerai  de  bonne  foi 
que  c'estnn  personnage  ^pisodique  assez  heurensement  tronve, 
et  assez  bien  conduit  par  M.  Racine^.  >  Pour  achever  de  donner 
une  idee  de  sa  critique  judicieuse,  rappelons  comment  il  appr6- 
cie  I'admirable  sc^ne  qui  est  la  troisi^e  du  premier  acte  : 
«  Cette  langnissante  conversation  de  Phedre  et  d'GEnone  est 
prise  toute  entiere  et  mot  pour  mot  d'Euripid^,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  belle,  et  j'estimerois  autant  cette  traduction  qu'une 
chose  invent^e,  si  eUe  n'^toit  point  ennuyeuse*. »  Hippolyte 
amonreux,  qui  lui  donnait  occasion  d'etre  une  fois  du  moins 
severe  sans  choquer  le  bon  sens,  n'a  pu  lui  sugg^rer  que 
ces  pauvres  n&flexions  :  c  Je  ne  pense  pas  que  vous  approu- 
viez  M.  Racine  d'avoir  souill^  Tinnocence  d'Hippolyte,  que 
tant  de  siedes  et  d'auteurs  ont  respectee,  et  de  Tavoir,  par 
cette  tendresse  criminelle,  rendu  capable  d'une  revolte  si  in- 
grate  a  Tegard  de  son  pere  et  si  dangereuse  pour  lui....  G^est 
vouloir  faire  passer....  un  Joseph  pour  un  Absalon^.  » 

Les  censeurs  4^  Racine  etaient  alors  pour  la  plupart  si  peu 

I.  Page  357.  —  a.  Pages  SSg  et  36o.  —  3.  Page  363. 
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en  ^t  de  faTeitir  dbs  d^faats  oh  le  go4k  de  son  siecle  Ten- 
tralnait  quelquefois,  qa'ib  se  plaignaieot  de  le  trouirer  trop 
rebelle  aux  exigences  de  ce  goM,  Sabligny  Ini  reproche 
d'avoir  quelqne  part  m^connu  le  bel  usage  de  la  cour,  dont 
nous  troairons  aujonrd'hoi  que  I'auteur  de  Phedre  s'est  beau- 
conp  plus  souvenu  qu'il  ne  fallait.  CEnone,  dans  la  scene  u 
da  premier  actei  vient  dire  a  Jlippolyte  que  la  Reine,  en  proie 
a  sa  douleur,  ordonue  d'ecarter  tout  le  monde.  <  .C'est  man- 
quer  de  civility,  dit  le  critique,  c'est  choquer  les  regies  de  la 
bienseance;  c'est  ignorer  I'usage  de  la  cour,  qui  ne  veut  pas 
que  des  ordres  g^neraux  comme  celui-li  soient  donnes  pour 
le  fils  du  Roi ;  c'est  p^cher  contre  le  bon  sens,  qui  veut  qu'en 
pareille  rencontre  une  personne  chargee  d'un  ordre  si  g^n^ral 
ne  Tannonce  point  a  un  prince  du  sang  sans  une  exception 
civile  ^  »  Yoilk  certes  un  curieux  echantillon  des  conseils  que 
Racine  etait  expose  a  recevoir. 

Sur  un  seul  point,  Subligny,  devan^nt  Topinion  de  juges 
plus^lair^s  que  lui,  a  donneun  avis,  qui,  sans  I'exageration 
et  la  grossierete  du  langage,  serait  moins  impertinent  que  de 
coutume,  et  qu'il  est  curieux  de  voir  se  produire  k  cette  date. 
C'est  4  propos  du  grapd  recit  de  Theramene  :  Quand  on 
vient  faire  k  Th^e  le  recit  de  la  mort  d'Hippolyte,  <  qui 
est  trop  long  et  trop  affecte ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'an- 
non^ant  k  im  pere  la  mort  de  son  fils,  on  s'amuse  k  faire 
la  description  des  beaux  chevaux  qui  Font  tu6,  qu'on.  frise 
jusqu'au  moindre  de  leurs  crins,  qu'on  marque  toutes  leurs 
d-marches,  qu'on  leur  fasse  meme  de  chagrin  baisser  la  t^te 
et  les  oreilles,  comme  des  rosses,  et  qu'on  fasse  la  peinture 
de  leurs  hamois,  jqsqu'a  leurs  renes  flottantes. . . .  Il  me  semble 
que  la  nature  m^me  ne  veut  pas  qu'un  p^re  qui  appreod  la 
mort  d'un  fils  si  ch^ri  et  qu'il  commence  a  croire  innocent, 
ecoute  toutes  ces  descriptions  inutiles  avec  tant  de  patience 
et  de  tranquillite*.  »  On  voit  que  si  I'accusation  a  im  cer- 
tain fondement,  I'expression  en  est  bien  g&tee  par  de  plates 
bonfibnneries  et  par  quelqaes  ineptes  remarques ,  au  nombre 
desquelles  il  ne  faut  pas  oublier  celle-ci  :  «  Je  ne  sais....  si 
vous  trouverez  bon  qu'on  dise  qu'un  prince  a  nourri   ses 

I.  P^e  370.  ^  9.  Paget  4oo-4oa« 
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chevanz  de  sa  propn  naiii,  et  si  vous  ptsieres  dans  ce  riot 
la  fiction 

D^im  dien  qui  d^aignilloiift  praifoit  Icon  fliuicf  poadieox. 

Mais  poar  moi  je  ne  puis  scmffrir  qne  M.  Racine  &sse  nn  dieu 
Piqaeboeof  et  an  prince  palefrenier^.  > 

Dans  la  conclusion  de  oette  diatribe,  le  critique  affectait  de 
rimpartialit^.  11  confessait  qa'apres  tout  la  trag^e  de  Phedre 
c  ne  laisse  pas  d'etre  belle.  >  Moins  ami  de  Pradon  qa*en- 
-nemi  de  Racine,  s'il  fait  la  part  beanconp  trop  beUe  encore 
an  ridicule  antagoniste  da  grand  po^te,  il  est  loin  de  lai 
donner  one  complete  approbation.  Sa  piece,  dit-il,  «  n'est 
point  remplie  de  ces  grandes  intrigaes,  soutenue  de  ces  haates 
pensto,  ni  6crite  de  ce  sublime  que  demande  la  majeste  du 
cothnme  tragique;  elle  est  mieuz  intrigu^  que  celle  de  M.  Ra- 
cine; elle  suspend  da^antage  les  esprits  et  excite  un  pen  plus 
la  curiosity ;  mais  les  incidents  n'en  sont  point  d'une  belle  in- 
vention.... II  y  a  des  fautes  de  jugement  qu'on  ne  peut  pardon- 
ner'.  »  Ce  qu'il  a  tres-bien  compris,  c'est  que  «  la  Phedre  de 
M.  Pradon  n'^tant  point  mari^  avec  Tli^s^,  n'est  point  cette 
incestueuse  PhMre....  II  a  d6truit  le  snjet  en  vonlant  affoiblir 
le  crime....  et  cet  auteur,  craignant  d'enfreindre  les  lois  de  la 
modestie  et  de  la  biens^nce,  a  viole  les  regies  du  th6fttre  et  du 
bon  sens'.  >  Plus  loin  il  reconnalt  qu'il  n'y  a  pas  quarante 
vers  supportables  en  tout  ce  poi^me  de  Pradon^.  Cette  demi- 
justice  exerc^  contre  Tauteur  de  la  Phedre  du  th^tre  de 
Ga^n6gaud  ne  suffit  pas,  il  s'en  faut,  pour  m^riter  la  faveur 
avec  laquelle  Saint-Marc,  dans  son  Mition  des  QEmres  de 
Boileau^j  parle  de  cette  dissertation,  qui,  k  son  avis,  c  rea- 
ferme....  des  reflexions  tres-solides.  » 

De  Vbe,  qui  dans  le  Mercure  gaUuu  de  1677  ^rivit  deux 
lettres  sur  Phedre,  evita  de  porter  sur  cette  pi^e  un  juge- 
ment formel.  U  se  contenta  d'insinner  que  le  sujet  n'en  6tait  pas 
^  heureux,  et  qu'on  eiit  bien  fait  c  d'en  ^pargner  I'horreur  aux 
spectateurs  fran^is.  >  Du  reste,  il  reconnaissait,  comme  Subli- 
gny,  qu'apr^  I'avoir  choisi,  on  avait  dd  en  accq>ter  les  condi- 

I.  Page  4o3.  —  1.  Page  4o5.  —  3.  Page  36i.  —  4.  Page  411. 
5.  A9»tiu€ment  de  T^itie  VII,  tome  II,  p.  11 3. 


NOTICE.  a73 

tioDs  essentielles,  ce  que  Pradon  avait  eu  tort  de  ne  pas  faire,  et 
que  «  c'est  ne  Favoir  pas  traite  que  d'avoir  eloigne  I'image  de 
I'amoar  incestaeux.  >  Se  bomant  k  cette  remarque,  il  declarait 
«  ^carter  tonte  comparaison  entre  deux  tragedies  si  diffi^rentes 
par  le  snjet,  >  et  louait  du  moins  les  beaux  vers  de  Racine. 

Nous  pouYons  nous  faire  aussi  qnelque  idee  des  jugements 
Gontemporains  par  certains  traits  qui  ont  6te  recueilUs  alors 
dans  les  entretiens.  Brossette  nous  apprend^  que  beaucoup  de 
personnes,  forc^  d'avoner  que  les  vers  de  Racine  ^taient  mienx 
tonmes  que  ceux  de  Pradon,  se  consolaient  en  disant  que  celni- 
ci  avait  M  beaucoup  plus  regulier  dans  la  conduite  de  sa  tra- 
gedie.  Boileau  lui  avait  k  ce  snjetconte  une  anecdote  oil  se  peint 
son  caractere.  II  etait  k  souper  chez  Mme  de  Broglio.  Lk  «  M.  de 
Beaumont',  dit  Brossette,  apres  avoir  dispute  longtemps  sur  le 
parall^e  des  deux  tragedies,  soutenait  enfin  que  les  regies 
avoient  ^te  mieux  observees  par  M.  Pradon  que  par  M.  Racine. 
«  Ah !  oe  n'est  done  plus  que  des  regies  que  vous  parlez,  lui  dit 
«  M.  Despreaux  :  or  je  m'en  vais  vous  faire  voir  par  les  regies 
c  monies  combien  vous  vous  trompez.  La  p^ripetie  et  Vagnition 
«  se  doivent  rencontrer  ensemble  dans  la  trag6die,et  c'est  ce  qui 
c  arrive  dans  la  Phedre  de  M.  Racine  et  qui  n'est  point  dans  celle 
«  de  Pradon . . . . »  M .  de  Beaumont  interrompi t  M .  Despreaux  pour 
lui  demander  ce  que  c'etoit  que  la  pSripStie  et  Vagnition.  «  Ah ! 
«  ah  I  lui  repondit  M.  Despreaux,  vous  voulez  parler  des  regies, 
c  et  vous  n'en  entendez  pas  m^me  les  termes.  Apprenez  k  ne  pas 
«  vonloir  disputer  d'une  chose  que  vous  n'avez  jamais  apprise.  > 
Cette  moquerie  etait  sans  doute  la  meilleure  reponse  a  faire  aux 
pueriles  chicanes  d'un  pedantisme  qui  se  payait  de  mots. 

Racine  connut  une  autre  objection  faite  k  sa  trag^ie,  et  qui 
le  toucha  certainement  plus  que  celle  d'une  pretendue  violation 
des  regies.  Cette  objection  fut  faite  par  un  admirateur  dePAe<i>-tf, 
par  un  homme  dont  le  suffrage  avait  pour  notre  poete  un  prix 
tout  particulier.  cPourquoi,  disait  Amauld  au  t^moignage  de 
Yalincour  et  de  Louis  Racine,  pourquoi  a-t-il  fait  son  Hippolyte 

I.  Mannscrit  de  la  Bibliothdque  imp^riale,  p.  341. 

a.  Brossette  dit :  f  un  nomm^  M.  de  Beaumont.  1  C'^tait  ^idem- 
ment  Harlay  de  Beanmont,  qui  ftit  plus  tard  premier  pr^ident.  II 
^ait  beau-frfere  de  Mme  de  Broglio.  La  raUlerie  bardie  de  Boileau 
s*adre8sait  k  on  teirible  ndllenr. 
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I  amonreux?  »  11  se  pent  qu'Amauld,  k  qui  le  r61e  de  Pbedre  ayait 
paru  renfermer  une  grande  et  morale  lecon,  ne  trouvant  rien 
de  semblable  dans  I'amour  d'Hippolyte  et  d'Aride,  ait  pour 
des  raisons  d'aust^rite  seulement  bl4ine  la  peinture  d'une  ten- 
dresse  sans  laquelle  la  vertu  d'Hippolyte  eHi  ete  d'un  plus  bel 
exemple.  Mais  quand  il  n'aurait  parl^  que  comme  moraliste,  it 
n'en  a  pas  moins  rencontre  la  critique  la  plus  s^rieuse  a  faire  de 
la  piece  de  Racine ;  et  le  po<§te,  qui  sentit  toute  la  force  dn  re- 
proche,  n'y  snt  repondre  qu'en  alleguant  les  grossieres  plaisan- 
teries  auxquelle3  il  e6t  ete  expos^,  s'il  (ti  reste  plus  fidele  li  la 
chaste  beaut^  du  r6le  grec  ;  c  Qu'auroient  dit  nos  petits-mat- 
tres*?  » 

Quelques  annoes  apr^s  la  mort  de  Racine,  mais  lorsqne 
Roileau  ^tait  encore  \k  pour  le  defendre,  nous  retrouvons  la 
critique  a  I'oeuvre  an  sujet  de  Phedre.  Houdar  de  la  Motte, 
dans  son  Discours  sur  la  po^sie  en  general  et  sur  VOde  en  par^ 
tictdier  qui  fnt  imprime  en  1707,  avaiteu  I'occasion  de  toucher 
k  cette  tragedie,  en  un  seul  point,  il  est  irrai,  et  k  propos  d'un 
seul  vers: 

Le  flot  qui  Tapporta  recule  ^poavant^; 

mais,  toute  circonscrite  qu*elle  etait,  son  attaque  n'en  avait  pas 
moins  une  assez  grande  port^  :  elle  mettait  en  question  tout 
un  ordre  de  beautes  poetiques  dans  le  style  de  Racine;  il  ^tait 
surtout  facile  de  Tctendre  au  recit  entier  de  la  mort  d'Hip- 
polyte ;  et  e'est  ce  que  la  Motte  lui-m^me  indiquait  sufBsam- 
ment.  II  s'^tait  du  reste  exprim^  avec  moderation;  et  son 
objection  m^ritait  certainement  d'etre  examine  :  «  Ce  vers, 
disait-il,  est  excessif  dans  la  bouche  de  Theram^ne.  On  est 
choque  de  voir  un  homme  accable  de  douleur,  si  recher- 
//jch^  dans  ses  termes  et  si  attentif  k  sa  description.  >  Quel- 
ques lignes  plus  haut,  commencant  par  envisager  la  question 
d'une  maniere  plus  generate,  il  avait  fait  remarquer  que  c  les 
pontes  tragiques  m^mes,  qui  s'abandonnent  quelquefois  k 
I'enflure,  doivent  toujours  ^tre  en  garde  contre  I'exces  de 
I'expression.  Comme  ils  ne  font   point   parler   des  po&tes, 

I.  Voyez  toQtefois,  sur  Tautheiiticit^  de  oe  mot,  notre  tome  I, 
p.  2y4f  note  i« 
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mais  des  homines  ordinaires,  ib  ne  doiyent  qa'exprimer 
les  sentiments  cpii  conviennent  k  lenrs  acteurs,  et  prendre  pour 
cela  les  tours  et  les  termes  que  la  passion  offre  le  phis  natu*  1 
rellement.  Racine  n'a  prescpie  jamab  pass^  ces  homes  que 
dans  quelques  descriptions  oil  il  a  afiecte  d'etre  po^te,  comme 
dans  celle  de  la  mort  d'Hippolyte,  oix  Ton  croit  plutdt  en- 
tendre Fanteor  que  le  personnage  qu'il  fait  parler.  >  Boileau 
sentit  le  danger  de  cette  critique,  qui  pouyait  mener  loin  et 
jusqu'^  une  poetique  nouvelle,  et  il  consacra  k  la  refutation  de 
son  confrere  k  F  Academic  la  onzieme  de  ses  Reflexions  critiques 
sur  quelques  passages  de  Longin.  Ce  qu'il  y  dit  de  plus  solide 
pour  I'apologie  de  Racine  se  troupe  dans  ce  passage  :  c  Pou-  ' 
voit-il  employer  la  hardiesse  de  sa  metaphore  dam  une  cir- 
Constance  plus  considerahle  et  plus  suhlime  que  dans  I'efiroyable 
arriyee  de  ce  monstre,  ni  an  milieu  d'une  passion  plus  yiye  que 
celle  qu'il  donne  k  cet  infortune  gouyemeur  d'Hippolyte?... 
Aussi  a-t-on  remarque  que  toutes  les  fois  qu'on  joue  la  tra- 
g6die  de  Phedre^  hien  loin  qu'on  paroisse  cheque  de  ce  yers  : 

Le  flot  qui  Tapporta  recnle  ^poayant^, 

on  y  fait  une  esp^ce  d'acclamation. »  G'est  en  1 7 1  o  que  la  onzieme 
Reflexion  de  Boileau  ayait  ^te  composee ;  elle  ne  fut  puhli^e 
qa'apr^  sa  mort  dans  I'edition  de  171 3.  La  Motte  y  fit  une  re- 
ponse  dansle  second  yolume  de  la  quatri^me  ^tion  de  ses  Odes^ 
lequel  porte  la  date  de.  1 7 1 4.  Il  persistait  dans  sa  critique,  tout  en 
discutant  ayec  politesse  et  conyenance  la  refutation  d'un  adyer- 
saire  dont  la  mort  ayait  rendu  I'autorite  plusdigne  encore  de  res- 
pect. Rien  de  tr^-nouyeau  d'ailleursdans  cette  replique ;  il  y  font 
remarquer  seulement  que  la  Motte  s'appuyait  sur  Tadh^sion 
qu'il  ayait  recueillie  «  k  une  sMnce  de  rAcad^mte,  oili  tout  ce 
qui  se  trouya  d'academiciens  le  confirma  dans  son  sentiment.  > 
II  dut  y  ^tre  particuli^rement  confirm^  par  un  de  ses  plus  il- 
lustres  confreres,  dont  le  jugement  est  d'un  bien  autre  poids 
que  le  sien,  par  F^nelon,  que  sur  cette  question  alors  agit^e 
nous  yoyons,  en  cette  m^me  annee  1714,  se  prononcer  tres- 
nettement,  dans  sa  Lettre  a  M.  Dacier  sur  Us  occupations  de 
rjcad^mie,  Admiratenr  de  la  simplicite  grecque,  de  celle  de 
Sophocle  surtout,  Fenelon  6tait  dispose  a  beaucoup  de  sey^rite 
poor  nos  tragedies ;  il  leur  reprochait  de  I'emphase,  un  Ian- 
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gage  pompenx  et  affecte,  sans  ^pargner  snr  ce  point  Gomeille 
plus  qae  Racine.  Les  vers  qui  avaient  choqa6  la  Motte  ne  lui 
^plaisaient  pas  davantage.  U  faisait  observer  que  c  Sophocle  est 
bien  loin^de  cette  elegance  si  d^plac^  et  si  contraire  4  la  vrai- 
semblance.  i»  —  «  Rien,  disait-il  encore,  n'est  moins  natorel 
que  la  narration  de  la  mort  d'Hippolyte  k  la  fin  de  la  trag^ie 
de  PhedrCy  qni  a  d'ailleurs  de  grandes  beant^.  Th^ramene,  qui 
vient  pour  apprendre  k  Thesee  la  mort  funeste  de  son  fils,  de- 
vroit  ne  dire  que  ces  deux  mots,  et  manquer  m^me  de  force 
pour  les  prononcer  distinctement :  <  Hippolyte  est  mort.  Un 
«  monstre  envoy^  dn  fond  de  la  mer  par  la  coUre  des  Dieux  I'a 
«  fait  perir.  Je  I'ai  vu.  >  Un  tel  homme,  saisi,  eperdu,  sans  ha- 

Ileine,  peut-il  s'amuser  k  faire  la  description  la  plus  pompeuse 
et  la  plus  fleurie  de  la  figure  du  dragon. .  .*  ?  »  Cette  querelle  n'est 
pas  la  seule  que  Fcnelon  ait  cherch^e  ^  Racine  dans  la  Leitre  a 
M,  Dacier,  ITn  d^faut  plus  incontestable  de  cette  tragedie  n'a- 
vait  pas  6chappe  i  la  s^verit^  de  son  goiit :  «  M.  Racine,  dit-il, 
....  a  fait  un  double  spectacle,  en  joignant  k  Phedre  fiiriease 
Hippolyte  soupirant  contre  son  vrai  caractere.  II  falloit  laisser 
Phedre  toute  seule  dans  sa  fiireur ;  Faction  auroit  cxk  unique, 
oourte,  vive  et  rapide....  La  mode  du  bel  esprit  faisoit  mettre 
de  Tamour  partout ;  on  s'imaginoit  qu'il  etoit  impossible  d'6- 
viter  I'ennui  pendant  deux  henres  sans  le  secours  de  qnelque 
intrigue  galante*.  » 

La  pol^ique  sur  le  r^it  de  Th^am^ne  6tait  loin  d'toe  dose. 
La  Harpe  a  pu  dire,  en  exagdrant  seulement  un  pen,  qu'on  a 
^rit  des  volumes  pour  ou  contre  ce  r^it.  Louis  Racine,  dans  sa 
Comparaison  de  f  Hippolyte  dEuripide  avec  la  tragidie  dt  Ra~ 
cine  sur  le  m^me  sujet^  lue  li  I'Academie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  3  d^mbrt  1728',  essaya  de  r^Aiter  la  cri- 
tique de  Fcnelon,  en  y  opposant  cette  reflexion,  queTh^ram^e, 
«  frapp6  de  toutes  les  circonstances  d'une  aventure  si  cruelle.... 
les  raconte  avec  la  m6me  passion  que  s*il  les  voyoit  encore,  >  et 
que  d'ailleurs,  il  «  parle  a  un  pere  qu'il  croit  encore  irrit6  et 

I.  OEuvres  de  Fenelon  (^ition  Lehel),  tome  XXI,  p.  ai4  et  siS. 
1.  Ibidem,  p,  aia  et  ai3. 

3.  Mdmoires  de  VAcadenue  des  Inscriptions  et  beUes-'lettres^  tome  VlUy 
p«  3oo-3i4. 
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plong^  dans  rerreur;  qu'il  doit  Ucher  de  I'attendrir  par  un 
ricit  tonchant.  »  La  defense  de  Racine  fut  ^gaiement  prise  par 
d'Oliveten  i738\  par  Desfontaines  Tann^  smvante',  mais  avec 
pea  d'accord.  Desfontaines  se  moqna  de  I'abb^  d'Olivet,  qui, 
poar  justifier  le  fameux  vers  censor^  par  la  Motte,  avait  alUgu^ 
assez  ridiculement  qa'an  temps  d'Homere,  veritable  auteur 
chez  les  Grecs  de  la  langue  po^tique,  c  les  pays  oil  les  sciences 
^toient  fiorissantes,  c'^toit  I'^gypte,  c'^toit  la  Ph6mcie;  etque 
la  physique  de  ces  pays-li  reconnoissoit  une  4nie  universelle, 
one  kme  r^pandue  dans  tout  ce  qui  existe.  »  Desfontaines  ten- 
tait  une  justification  plus  simple,  et  qui  n'^tait  pas  sans  res- 
semblance  avec  celle  qu'avait  propose  Louis  Racine  :  «  On 
ne  fait  attention,  disait-il,  qu'k  la  douleur  de  Theram^ne,  et  il 
faut  faire  attention  k  la  frayenr  dont  il  est  encore  saisi,  et  k 
I'obligation  oh  il  est  de  rendre  vraisemblable  aux  yeux  de 
Th^s^  la  mort  de  son  fils.  »  D'Olivet  du  reste  avait  eu  aussi 
qnelques  arguments  meilleurs  que  celui  dont  riait  Desfontaines. 
Tenant  compte,  non  sans  raison  peut-^tre,  des  regions  toutes 
po^tiques  oil  I'on  oubliait  trop  que  la  pi^e  de  Racine  nous 
transporte,  il  s'^tait  ^tonn^  c  qu'un  flot  ^pouvant^  eM  pu  scan- 
daliser  dans  une  sc^ne  oil  il  s'agit  d'un  monstreenvoy^  par  Nep- 
tune, et  dans  une  tragedie  dont  I'b^roi'ne  est  petite-fiUe  du  So- 
leil.  »  Voltaire,  passant  condamnation  sur  qnelques  details  du 
r^t,  ne  voulut  pas  accorder  cependant  qu'on  eiit  dt  te  r^uire 
k  ces  mots  :  Hippolyie  est  mort;  Je  tai  9U^  c^en  est  fait.  «  Qui 

1  voudrait  m^me,  ajoutait-il,  qu'on  en  retranch4t  quatre  vers? 

\  Ce  n'est  pas  Ik  une  vaine  description  d'une  temp^te,  inutile  k 

la  pi^ ;  ce  n'est  pas  \k  une  amplification  mal  ^rite :  c'est  la  dio- 

I  tion  la  plus  pure  et  la  plus  touchante;  enfin  c'est  Racine*.  »  La 

Harpe  vint  k  son  tour,  ne  s'^loignant  pas  beaucoup,  soivant 

;  sa  coutume,  des  traces  de  Voltaire ;  il  reconnut  qu'il  y  avait  dans 

le  r^it  quelque  luxe  de  style;  mais,  selon  lui,  sept  on  huit  vers 

\  seulement  ^taient  de  trop;  de  ce  nombre  il  comptait  celui  qui 


J 
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avait  ^t^  atUqa^  par  la  Motte  etd^fendii  par  Boilean^  Da  restie 
il  ne  tronyait  cpie  p^danterie  dans  qaelqnes-imes  des  4normes 
diatribes  anxqaelles  ce  vers  avait  donn^  lieu,  particuli^rement 
dans  celle  du  commentatenr  de  Boileau,  Saint-Marc.  An  con- 
traire  Marmontel,  dans  ses  iUments  de  littSrature^  an  mot 
Narration^  a  jnge  les  vers  da  r^it  de  Thi^ramene  <  tr^beaox, 
mais  d^plac^s.  » 

Qnoique  nous  ne  nous  attachions  d'ordinaire  qu'k  I'histoire 
d*nne  critique  plus  g^n6rale,  nous  n'avons  pas  touIu  enti^re- 
ment  omettre  cette  fameose  discussion,  ot,  du  c6t6  des  cen- 
seurs  d'un  r^it  admir6  si  longtemps  par  le  public,  se  manifes- 
tait  un  certain  synipt6nie  de  revolution  dans  le  goilit  litt^raire. 
Mais  le  champ  de  bataille  que  la  tragMie  de  Phidre  avait 
onvert  k  la  critique  ne  iat  pas  renferm^  dans  les  limites  ^troites 
de  cette  dispute  sur  un  morceau  descriptif ;  souvent  on  fit  choix 
d'un  terrain  plus  large,  et  de  tout  temps  la  pi^e  entiere  fut, 
comme  toutes  les  grandes  ocuvres,  tr^-discut6e.  Brumoy,  dans 
le  tome  1*''  de  son  TMdtre  des  Grecs^  imprim^  en  1780,  donna 
des  Reflexions  sur  THippolyte  ePEunpide  et  sur  la  Phedre  de 
Baeine,  et  les  fit  suivre  de  Reflexions  sur  THippolyte  de  S^- 
neque.  II  ne  manqua  pas  de  faire  ressordr  avec  quelque  exag^- 
ration  tout  ce  que  Racine  devait  aux  deux  tragiques  anciens, 
ne  lui  laissant  presque  plus  en  propre  que  I'^pisode  d'Aricie. 
«  Mais,  dit-il,  toute  cette  imitation  ne  lui  6te  rien  de  sa  gloire; 
et  s'il  a  surpass^  de  beaucoup  S^neque^  et  en  quelques  endroits 
Euripide,  en  se  servant  de  leurs  pens^s,  ce  bel  art  de  bien 
choisir  ce  q^'on  imite  ne  pent  toumer....  qn'au  profit  du  poete 
grec,  sans  prejudice  du  francois.  •  II  avait  ^videmment,  mal- 
gr6  cfuelques  apparences  d'impartialit^,  la  cause  d'Euripide  plus 
k  coeur  que  celle  de  Racine;  ce  qui  ne  Temp^ha  pas,  au 
risque  de  frapper  du  m^me  coup  le  modele  et  son  imitateur, 
de  faire  valoir  contre  le  sujet  de  Phidre  I'objection  en  faveur 
parmi  les  hommes  de  sa  robe.  Ce  sujet,  k  son  avis,  c  roule.... 
sur  un  point  un  peu  ddicat,  et  qui  a  paru  \  bien  des  personnes 
^clair^es  ^tre  un  fonds  tout  a  fait  d^fectueux,  et  m^me  d'une 
cons^uence  dangereuse  pour  les  mcsurs.  »  Louis  Racine,  dans 
la  Comparaison  que  nous  avons  dejk  cit^,  rendit  justice  aux 

i,\OEuvres^de  Racine ^  ^ition  de  1807,  tome  IV,  p.  199. 
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grandes  beaut^  da  poete  grec,  mais  en  laissant  Yoir  poor  la 
tragedie  de  son  pere  one  predilection  dont  il  ett  ^tk  pen  na- 
turel  qu'il  se  defendlt.  L'objection  d^Amauld  centre  Hippolyte 
amoureux  Tembarrassait.  11  accorda  quelque  chose  k  one  si  I 
respectable  autorite,  et  avoua  qu'il  avait  <  peine  k  voir  aux  j 
genonx  d*une  maltresse  cet  homme  si  fameux  par  sa  hainej 
centre  le  sexe,  et  par  les  severes  maximes  que  Pitth^  lui 
aYoit  apprises.  9  Neanmoins  THippolyte  d'Euripide  lui  semblait 
trop  sauvage,  la  vertu  de  1 'Hippolyte  francais  plus  modeste 
et  plus  aimable.  II  insista  avec  raison  sur  le  caractere  de 
Phedre,  bien  superieur  k  celui  que  lui  a  donne  la  trag^ie 
grecque.  Voltaire,  qui,  nous  I'avons  vu  d^jk,  ^tait  un  juge 
assez  severe  de  plusieurs  des  defauts  de  la  piece  fran^aise,  ne 
sut  point  parler  d'Euripide  a^ec  le  meme  respect  que  Louis  Ra- 
cine. Ses  opinions  sur  la  litt^rature  grecque  ^taient  de  la  force 
de  celles  de  Perrault.  Dans  sa  troisieme  lettre  sur  OEdipe^ 
^crite,  il  est  vrai,  en  17 19  (il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans), 
il  ne  craignit  pas  de  parler  ainsi  de  VHippoljte  grec,  tout  en 
declarant  Euripide  superieur  k  Sophocle  :  Malgr^  la  belle 
scene  copi^e  par  Racine  {la  ni*  du  P'  acte  dans  Phedre),  c  il 
ne  faut  pas  que  le  lecteur  s^uit  s' imagine  que  la  pi^ce 
d'Euripide  soit  un  boa  ouvrage;  >  cette  scene  est  c  le  seul  bel 
endroit  de  sa  tragedie,  et  m^me  le  seul  raisonnable;  »  et 
il  coRiparait  le  tragique  grec  k  Cyrano  de  Rergerac,  chez 
qui  Moliere  reprenait  son  bien^  La  Uarpe,  dans  son  Lyc^e^^ 
se  chargea  de  d^velopper,  comme  si  c'eut  6t^  une  critique 
seriense,  cette  Strange  boutade  du  maltre,  et  d^ida  que  Ra- 
cine, qui  n'avait  que  pen  d'obligations  k  Euripide,  avait  «  rem-  i 
place  les  plus  grandes  fautes  par  les  plus  grandes  beaut^s;  » 
enlin  «  qu'il  falloit  bien  pardonner  au  tragique  grec  son  ou- 
vrage, pnisque  nous  lui  devons  celui  de  Racine.  »  Heureuse^ 
ment  pour  la  Harpe,  il  put,  quand  il  vint  k  I'examen  de  la 
trag^ie  de  Racine',  en  parler  avec  plus  de  competence  et  de 
bon  sens  qu'il  n'avait  fait  de  son  modele.  On  pent  lui  repro- 
cher  cependant  de  I'avoir  d^fendue  k  outrance  contre  les  cri- 
tiques les  plus  mod^^s,  et  d'avoir  «  hasard^,  suivant  son 

I.   QEuvres  de  Foltaire,  tome  II,  p.  3i. 

9.   f*  partie,  livre  I"',  chapitre  v,  section  it. 
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expression,  I'apologie  »  de  T^isode  de  ramour  d'Aricie.  11  y  a 
moins  de  faveor  ponr  nodre  po€te,  mais  beauooup  de  vues  judi- 
ciemes  dans  les  Observations  sur  THippolyte  etEuripide  et  la 
Ph^re  de  Racine  cpie  I'abbe  Batteux  lut  a  TAcadenite  des 
inscriptions  le  9  f^vrier  1776*.  Si  Batteux,  tont  an  contraire  de 
Voltaire  et  de  la  Harpe,  incline  nn  pen  trop  du  c6te  d'Enri- 
pide,  son  jngement  toutefois  est  assez  libre  de  preventions,  et 
renferme  quelqnes  reflexions  originales.  11  fait  bien  ressortir 
la  difference  essentielle  du  snjet  dans  les  deux  poetes,  et  ea 
parle  d'une  maniere  ing^nieuse.  «  Phedre  criminelle,  dit-il,  et 
Hippolyte  vertneux,  tous  deux  malheureox,  sont  mieux  places 
dans  Euripide  que  dans  Racine,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
et  dans  I'ordre  que  quand  la  yertn  malheureuse  se  tronve  en 
concurrence  avec  te  crime  malheureux,  Tinter^t  dominant  et 
I'affection  principale  soient  pour  la  vertu,  qui  n'a  pas  merit6 
son  malheur,  plut6t  que  pour  le  crime,  qui  a  merite  le  sien. 
L'objet  natnrel  de  la  pitie,  dit  Aristote,  est  le  malheur  non 
merite  :  d'oii  il  suit  qu'il  est  possible  qu' Euripide  ait  mieux  pris 
son  sujet,  relativement  k  Teffet  de  la  tragedie,  en  subordonnant 
Phedre  k  Hippolyte....  Phedre  est  TheroKne  de  la  piece  de 
Racine;  et  c'est  pour  rendre  son  role  plus  beau  et  plus  ton- 
chant  qu'Hippolyte  a  ete  en  quelque  sorte  degrade.  Euripide 
savait  que  les  heros  qn'on  veut  offrir  k  la  pitie  doivent  6tre 
bons  d'nne  bonte  morale;  Racine  le  savoit  aussi,  puisqu'il 
donne  partout  Famour  de  Phedre  comme  Feffet  de  la  colere  de 
Venus,  pour  la  rendre  moins  odieuse;  mais  Euripide  n'a  eu 
qu'^  suivre  son  plan  simplement  et  sans  aucun  effort ;  Racine  a 
eu  besoin  de  beaucoup  d'art  pour  suivre  le  sien. . . .  Ne  pouvant 
diminuer  le  malheur  d' Hippolyte,  il  a  fatlu  en  diminuer  la 
vertu,  sans  quoi  il  eAl  eclipse  Phedre  et  emporte  tout  Tinteret.  » 
Tout  cela  est  finement  deduit  d'une  theorie  tres-plausible.  Est-il 
cependant  bien  sdr  qu' Euripide  ait,  absolument  parlant,  mieux 
place  I'interet  de  la  tragedie,  et  que  Racine,  au  contraire,  ne 
I'ait  mieux  place  que  par  rapport  aux  faiblesses  de  notre  gout? 
Les  regies  de  Part  tracees  par  une  savante  esthetique  ont  leur 
valeur ;  mais  Racine  n'a-t-il  pas  su,  par  un  art  snperieur,  fran- 

I.  Mimoires  detAcaiiemie  des  uucriptionsethelUs-4ettres^  tomeXLII, 
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chir  les  limites  de  I'art?  Batteux,  dans  ces  Obseroations^  semble 
trop  souirent  m^onnaltre  ces  grands  coups  da  genie,  oil  il  ne 
vent  voir  qn'habilet^,  adresse,  finesse  des  moyens  :  ce  sont  des 
mots  qn'i  propos  de  Racine  il  repute  trop  volontiers.  Nous  Ini 
contesterions  anssi  la  justesse  de  cette  remarque,  «  qu'il  y  a  '' 
dans  le  r6le  de  la  Phedre  d'Euripide  one  d^cence  rigourease 
qui  n'est  pas  dans  la  Phedre  fran^ise.  »  On  sera  plus  frapp^ ' 
de  cette  critique  du  dernier  acte  de  la  tragedie  de  Racine  : 
Th^s^  y  r^unit  sur  lui  presque  tout  I'int^r^t.  c  Ph^re,  apr^ 
la  scene  de  la  rivalit^,  n'interesse  plus ;  le  sort  du  fils  est  d6-  * 
cid^;  Th^s^  est  le  seul  qui  reste,  ou  du  moins  qui  domine  sur 
la  sc^ne.  Cette  translation  de  I'int^r^t  d'un  personnage  k  Tautre 
ne  se  trouve  point  dans  la  piece  grecque.  Hippolyte,  donn^  pour  | 
point  de  vue  d^s  la  premiere  scene,  int^resse  continuement  et  | 
d'une  fa^n  dominante  jusqu'k  son  dernier  soupir.  »  ' 

Geoffroy,  dans  Tuition  qu'il  a  donn^e  des  OEuvres  de  Racine 
en  1808,  a  montr^  pour  Euripide  une  pr6f6rence  encore  plus 
d^d^,  ce  semble,  que  celle  de  Batteux,  surtout  k  prendre  sa 
critique  dans  ses  details.  Son  jngement  g^n^ral  est  exprim^ 
avec  une  certaine  ambiguity,  mais  au  fond  le  sens  n'en  est  pas 
douteux  :  c  La  conception  du  poete  grec,  dit-il,  consid^r^  en 
elle-m^me,  me  parolt  plus  forte,  plus  tragiqne,  plus  faite  pour  , 
plaire  dans  tons  les  temps  et  dans  tons  les  pays ;  mais  le  deve-  j 
loppement  de  la  passion  de  Ph^re,  qui  eAt  et^  pour  les  Grecs  I 
on  d6faut,  a  tant  de  charmes  pour  les  Francais,  il  est  si  con-  ' 
forme  k  I'esprit  et  au  goiit  de  notre  nation....  qu'on  ne  pent  se 
d^fendre  d'une  secrete  pr^ilection  pour  Racine  :  c'est  le  jnge- 
ment du  coeur  plus  que  celui  de  I'esprit '.  »  Geoffroy  d'ailleurs 
,  n'a  pas  apport6  dans  la  question  la  m^me  finesse  d'aper^us  que 
l'abb6  Batteux ;  il  n'est  m6me  pas  tonjonrs  dans  une  disposition 
d'esprit  Suitable,  mais  semble  anim^  contre  le  poiste  dont  il 
publie  et  commente  les  ceuvres  d'une  sorte  de  malveillance;  il 
se  range  ridiculement  du  cbx^  de  oeux  qui,  k  I'exemple  de 
Pradon,  de  Snbligny  etdes  j^suites  dans  leur  these  de  1740,  ont 
attaqu^  la  tragMie  de  Racine  comme  contraire  k  la  bonne  morale. 

Une  critique  qui  a  kxk  c61ebre,  et  dont  il  nous  reste  k  parler 

I.  Jugement  sur  Ph^re  et  sur  Us  atUeurs  qui  ont  trmte  U  mime  sujet^ 
dans  \n  OEuvres  de  Racine ^  tome  IV,  p.  58S. 
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en  dernier  lien,  a^ait  fMim  on  an  avant  celle  de  Geoffiroy.  EUe 
etait  Touvrage  d'un  homme  qui,  ainsi  que  nons  TaTons  d^jk  dit 
dans  la  Notice  d^Iphig^nie,  apportait  presqae  toujours  dans  ses 
jngements  snr  I'art  tragique  une  sagacite  penetrante,  mais  dont 
Tesprit  sup^rieor  ^tait,  lorsqu'il  s'agissaitde  nos  poetes,  aveogle 
par  un  miso-gallisme  trop  patriotiqne.  Ce  fiit  i  Paris  m^me 
qa'A.  W.  Schlegel  poblia  sa  Comparaison  entre  la  Phedre  de 
Bacine  ei  celle  d'Euripide^^  qu'il  avail  ^rite  en  fran^is.  Qaoi- 
que  dans  d'antres  ^rits  ii  ait  ^t^  severe  pour  Euripide,  il  Ini 
a  dans  cdui-ci  amplement  rendu  justice,  etpersonne  n'a  mieui 
que  lui  fait  ressortir  la  beaut^  du  caractere  d'Hippolyte  dans  la 
pi^ce  grecque.  Que  n'a-t-il  parl6  avec  la  m^me  ^quite,  avec  la 
m^me  ^loquente  admiration  du  caractere  de  Phedre  dans  Ra- 
cine? II  ne  semble  ro^me  pas  I'avoir  compris,  doming  qn'il 
6tait  par  ses  preventions;  il  y  cherche  une  foule  de  contradic- 
tions, ne  prenant  pas  garde  que,  si  Phedre  se  contredit, 

Comme  on  voit  tous  vos  tobux  Tun  Tautre  se  d^truire ! 

c'est  par  \k  surtout  que  la  peinture  de  sa  passion  est  d'une 
admirable  v^rit6.  On  se  serait  attendu  k  quelque  chose  de  plus 
neuf  dans  ses  objections;  il  en  a  reproduit  beaucoup  qu'on  avait 
d6jk  faites  et  qui  ^taient  sans  valeur.  Par  exemple,  il  n'a  pas 
dMaign^  d'afiPecter,  lui  aussi,  des  scmpules  pleins  de  pniderie  et 
tr^-mal  fond^s«  II  dit  an  sujet  de  la  scene  de  la  declaration  : 
c  Si  la  po^sie  est  Fart  de  farder  le  vice,  je  conviens  que  cette 
sc^ne  m^rite  de  grands  cloges;  car  la  plupart  des  lecteurs  ne 
reconnattront  pas,  sous  la  politesse  des  formes  et  I'eUgance  des 
vers,  ce  qui,  sans  oe  deguisement,  les  aurait  choqu^  au  plus 
haut  point'.  >  Presque  toutes  ses  autres  chicanes  sont  aussi  pen 
'  solides.  Comme  il  lui  importait  surtout  d'6tablir  qu'un  poete 
I  francais  n'avait  pu  connaltre  les  moeurs  grecques,  il  s'^tait  ima- 
^  gine  en  avoir  trouv6  une  preuve  dans  ce  vers  de  la  sc^ne  vi  de 
Facte  IV,  qui  lui  semblait  inconvenant : 

Dans  le  fond  des  fordts  alloient-ils  se  cacher  ? 
«  Racine....  ne  savait-il  pas,  dit-il,  combien  les  fenunes  grec- 

I.  Un  volnme  in-8<',  k  Pftiit,  cihez  TonmeiBen  fils,  1807. 
9.  Page  a3. 
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ques  Tiyaient  retirees,  qn'elles  ne  quittaient  gn^re  lears  appar-  | 
tements  sans  ^treyoil^es  etaccoropagnees^.*  Tons  ces  critiqaes 
si  pr^occnp^  de  la  couleur  locale  ne  tombent-ils  pas  souvent 
enz-m^mes  dans  une  confusion  d'6poqaes?  Lesi^led'Euripide, 
font  comme  notre  dix-septieme  siecle,  a  sans  nul  doate  commis 
plus  d'un  anachronisme  contre  les  moeurs  des  temps  heroSques; 
et  c'est  penC-^^tre  d'nn  de  ces  anachronismes  que  Schlegel  s'ar- 
mait  pour  en  reprocher  un  k  Racine.  Si  la  eour  de  Th^s^  ne 
ressemblait  pas  beaucoup  k  la  cour  de  Louis  XIY ,  elie  ne  devait 
pas  beaucoup  plus  ressembler  k  une  maison  athenienne  an  cin* 
qnieme  si^de.  Nous  ne  nous  figurons  pas  les  heroines  de  ce 
temps,  les  Pasiphae,  les  Ariane  toujours  enferm^es  au  gynec^ ; 
elles  avaient  evidemment  quelques  ayentures  dans  les  for^ts, 
parmi  les  rochers.  Pourcpoi  taut  s'^tonner  que  c  la  vertueuse 
Aricie  donne  rendez-vous  li  son  amant  dans  des  lieux  ^cart^ 
des  habitations  humaines*  ?  »  Gette  fois,  chose  piquante,  c'est 
Schlegel  qui  ne  trouvait  pas  Bacine  assez  strict  observateur  du 
d^orum  et  de  T^tiquette.  Vers  la  fin  de  sa  Comparaison^  le 
critique,  pomTmieux  f&lf 6  ressortir  sans  doute  I'alt^ralion  des 
tragiques  beant^s  de  la  piece  antique  par  I'intrigue  qu'y  avait 
snbstitnee  un  poete  sans  vigueur,  proposait  avec  quelque  ironie 
un  nouvean  denoiiment,  qui  eiit  fait  de  PhMre  une  tragi- 
com^die  :  •  II  n'y  avait  aucune  necessite  de  faire  mourir  Hip- 
polyte.  Ph^re  pouvait  se  tner,  persuadee  que  la  malediction 
de  Th^see  pousserait  Hippolyte  k  sa  perte;  Thes^  pouyait  ^tre 
eclair^  k  temps  sur  Finnocence  de  son  fils;  il  pouyait  reyoquer 
ses  yoeux  adresses  k  Neptune.  Hippolyte  pouyait  reyenir  sur  la  \ 
sckie....  Aricie  pouyait  etre  unie  k  son  amant;  et  on  aurait 
yu  Tamour  yertueux  recompense,  tandis  que  I'amour  criminel 
ebx  iXik  puni.  Si  la  beaute  principale  de  la  piece  consiste  d&ns  le 
r6le  de  Ph^dre,  comme  on  en  convient,  cela  n'aurait  pn  hii 
nuire  aucunement*.  »  Schlegel  en  youlait  plus  k  la  France  qa'i 
Racine,  qu'il  declarait  c  le  po^te  tragique  le  plus  estim^  du 
th^iktre  fran^ais,  peut-etre  le  plus  parfait*.  »  Au  fond,  c'^tait 
contre  notre  nation  que  les  atlaques  de  son  patriotisme  allemand 
ctaient  dirigees,  surtont  contre  noire  grand  si^le  litteraire : 
«  Sachant  d'un  c6te,  disait-il,  qu'Euripide  a  ixk  le  po^te  fayori 

I.  Page  3o.  —  9.  Ibulem.  —  3.  Pfegct  io6  et  107.  —  4.  Page  9. 
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de  ses  contemporains,  admettant  de  Fautre,  coaune  nous  le 
devons  certainement,  que  Racine  etait  I'auteur  le  plus  habile 
et  le  plus  exerce  dans  la  pratique  du  thelltre  fran^ais,  et  qu'il 
reunissait  dans  la  culture  de  son  esprit  les  traits  les  plus  sail- 
lants  et  les  plus  raffines  du  siecle  de  Louis  XIV,  notre  paral- 
lele  de  roriginal  et  de  Tiniitation  contiendra  necessairement  un 
jugement  indirect  sur  la  valeur  comparative  du  ai^le  d'Euri- 
pide  et  de  celui  de  Racine  *.»  Un  pen  plus  loin  il  faisait  expres- 
s^ment  le  proces  au  goiHt  du  dix-septi^me  siecle,  en  exag^rant 
beaucoup  le  triomphe  qu'y  avait  obtenu  Pradon  :  «  Lorsqu'en 
lisant  la  Phedre  de  Pradon,  Ton  se  rappelle  quel  prodigieux 
succes  cette  piece  ridiculement  plate  a  eu  de  son  temps,  de 
preference  k  la  Phedre  de  Racine,  succes  trop  longtemps  sou- 
tenu  pour  avoir  et^  I'ouvrage  d'une  cabale.  Ton  ne  saurait 
douter  que  ce  qui  a  nui  k  Racine  anpres  de  ses  contemporains 
n'ait  ^te  d'avoir  encore  trop  conserve  de  la  simplicite  et  de  la 
hardiesse  antiques.  Pradon  ayant  reussi  i  reduire  i  une  petite 
intrigue  de  boudoirs  ce  sujet  dont  la  force  et  I'etrange  nature 
se  refusent  aux  raffinements  mani^r^s,  remporta  la  plurality 
des  suffrages  dans  ce  siecle  tant  vant6  pour  la  purete  de  son 
goiit  etla  grandeur  de  sespensees*.  »  Le  dix-septieme  siecle 
et  Racine  trouv^rent  un  vengeur  qu'on  ne  se  serait  pas 
attendu  a  rencontrer  ici  conune  arbitre  d'une  querelle  litt£- 
raire.  Le  grand  Roi  lui*nieme  n'eAt  pu  mieux  proteger  ni  plus 
despotiquement  ses  pontes  et  la  gloire  de  son  r^gne  que  ne  le 
fitle  gouvemement  imperial  en  1811.  Mme  de  Sta^l  raconte, 
dans  Dix  armies  dexil^^  qu'en  cette  ann^e  le  pr^fet  du 
Leman  (c'^tait  alors  le  baron  Capelie,  qui  avait  succ^e 
k  M.  de  Rarante)  intima  I'ordre  i  Schlegel,  son  ami,  k  qui 
elle  avait  confi6  I'^ducation  de  ses  fils,  de  quitter  Gen^e  et 
meme  Coppet.  «  Je  demandai,  dit-elle,  ce  qu'avait  fait  M.  Schle- 
gel contre  la  France ;  le  prefet  m'objecta  ses  opinions  litte- 
raires,  et  entre  autres  une  certaine  brochure  de  lui,  dans  laquelle, 
en  comparant  la  PhSdre  d'Euripide  k  celle  de  Racine,  il  avait 
donn^  la  preference  k  la  premiere.  »  Elle  ajoute  que,  dans  le 
vrai,  Schlegel  n'etait  persecute  que  parce  qu'il  etait  son  ami;  il 

I.  Page  8.  —  3.  Pages  40  et  41. 
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se  pent  bien;  car  le  pech6  litteraire  dn  critique  allemand  etait 
deja  vieux  de  qnatre  amines.  Mais  ce  fait  d'xme  si  haute  inter- 
veDtion  politique  en  faveur  de  la  Phedre  de  Racine  n'en  meri- 
tait  pas  moins  de  trouver  place  dans  Thistoire  de  cette  trag^ie. 
Pour  que  les  admiratenrs  de  Racine  gardent  un  peu  moins  ran- 
cune  a  Schlegel,  il  est  bon  de  rappeler  que  dans  son  Cours  de 
Utterature  dramatique  il  a  sinon  r^tract^,  du  moins  adonci 
beaucoup  Tinjnste  jugement  qu'il  avait  porte  sur  PMdre,  Yoici 
en  quels  termes  il  s'y  est  exprim^  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  du  nit- 
rite relatif  d'Enripide,  de  S<§neque  et  de  Racine,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  Phedre  fran<^ise  fait  ^poque  par  un  style 
▼raiment  tragique,  et  qu'elle  contraste  fortement  avec  tous  les 
ouvrages  des  anteurs  contemporains.  Si  on  la  compare  avec  la 
Ptiedre  de  Pradon,  od  Ton  ne  d^couvre  pas  le  moindre  vestige 
de  Fantiqnite,  oii  tout  rappelle  les  peintures  des  cabinets  de 
toilette  au  temps  de  Louis  XIV,  Ton  doit  d'autant  plus  admirer 
le  poMe  qui,  p^netr^du  sentiment  des  grandesbeautes  antiques, 
a  su  les  reproduire  avec  eclat,  et  sans  en  alterer  davantage  la 
simplicite.  Si  Racine  a  veritablement  dit  que  la  senle  difference 
entre  Pradon  et  lui  6tait  qu'il  savait  ecrire,  il  s'est  fait  k  lui- 
m^me  une  injustice  criante*.  » 

On  a  dii  remarquer,  dans  les  jngements  qui  ont  ^t^  portes  sur 
Phedre^  que  le  parall^le  qu'on  en  a  fait  avec  son  modele  grec 
a  pes^  d'nn  grand  poids.  Ce  parall^le  est  dans  les  droits  de  la 
critique,  mais  il  n'en  faut  point  abuser.  On  pent  ^viter  plus  d'une 
erreur,  lorsque  Ton  contemple  k  part  et  k  son  point  de  vue  cha- 
cun  des  deux  magnifiques  monuments.  Le  chef--d'oeuvre  antique 
apparalt,  kxAaxt^  d'une  lumi^re  transparente,  sereine,  comme 
celle  qui  dessinait  si  bien  dans  toute  la  puret^  de  leurs  contours 
les  beaux  marbres  de  la  sculpture  grecqne;  le  chef-d'oeuvre 
modeme  a  surtout  la  iiamme;  ses  perspectives  ont  une  Strange 
^rofondeur.  Ne  nous  plaignons  pas  si,  an  lieu  d'avoir  r^p^t^ 
dans  one  autre  langue  I'ouvrage  d'Enripide,  Racine  a  cr^  pour 
nous  un  second  objet  d'admiration. 
\  Naturellement  on  a  fait  beaucoup  moins  de  rapprochements 

j  entre  notre  Phedre  et  VHippolfte  latin.  Racine  cependant  s'en 

est  beaucoup  inspire ;  et  le  P.  Brumoy  a  eu  quelque  raison  de 

I.  Coun  de  liitdrtUure  dranuuique^  tome  II,  p.  ao4  et  9o5. 
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^'■'O  pas  da  Baoins  de /onicr  i^  «c^.  3(oCie  poclea  tek  sabir 

I-  HUioTt  dm  TLeetrt  frmMstls^  tone  HI,  p.  5«?5. 
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line  ti-ansfonnatioii  oontraire  anx  empnints  qui  lui  sont  com- 
muns  avec  Garnier. 

On  a  aussi  de  la  Pineliere  nn  Hippofyte  en  cinq  actes  et  en 
▼ers,  qui  fut  imprim6  en  i635^  et  eut  de  la  c^l^brite.  Nous 
trouvons  en  t^te  de  cette  piece  des  vers  de  Benserade  et  du  grand 
Comeille  lui-meme,  qui  en  font  un  hyperbolique  ^loge ;  elle  le 
m^rite  peu.  Kous  avons  lu  quelque  part  que  Racine  avait  ^vi- 
demment  imit^  cet  Hippolfte^  qu'il  en  arait  suivi  la  marche  et 
rintrigue,  et  s'^tait  appropri^  plusieurs  de  ses  Yer$,particuliere- 
ment  dans  le  recit  de  la  mort  d'Hippolyte.  Cela  nous  paralt  fort 
inexact.  Si  la  Phedre  de  Racine  a  parfois  quelques  rapports  avec 
VHippclyte  du  poete  angevin,  conune  avec  celui  de  Gamier, 
c'est  uniquement  parce  que  la  Pineliere  aussi  a  souvent  imit^ 
S^neque,  tout  en  raccommodant  i  la  mode  de  son  temps,  comme 
il  le  dit  lui-m^me  dans  son  iptre  a  M,  de  Bautru  .*  «  Ce  jeune 
seigneur,  le  plus  vertueux  de  toute  la  Grece,  vient  se  printer 
a  vous  avec  nn  Equipage  i  la  francoise  et  un  nouveau  train  que 
je  lui  ai  donn^. . . .  Je  me  sms  donne  le  loisir  d'ajouter  aux  inven- 
tions de  S^neque  quelques-unes  des  miennes.  »  Mais  ces  der* 
nieres  inventions,  Racine  les  lui  a  laissees. 

II  est  vraisemblable  qu'il  n'a  pas  d^aign6  de  se  souvenir  de 
quelques  passages  d'un  autre  Bippolyte^  public  en  1647.  C'^tait 
I'oeuvre  de  Gabriel  Gilbert,  alors  secretaire  de  la  duchesse  de 
Rohan,  plus  tard  secretaire  des  commandements  de  la  reine 
Christine.  Cette  trag^die  avait  pour  titre  Hippolyte  uu  le  Gar^n 
insensible*,  ^oussiyons  indique  dans  les  notes  deP/ieelre  quelques 
emprunts  de  detail,  qui  ne  sont  pas  tons  ^galement  certains,  et 
dont  il  ne  faut  pas  s'exag^rer  I'importance.  La  versification  de 
Gilbert  est  faible;  la  conception  de  sa  piece  I'est  plus  encore, 
et  n'a  pu  etre  de  quelque  secours  qu'i  Pradon,  si  c'est  \k  que 
celui-ci  a  trouve  Tidee  ridicule  de  purifier  le  sujet  par  la  sup- 
position que  Phedre  n'est  pas  encore  Pepouse  de  Th^see.  Ce 
qui  est,  s'il  se  pent,  plus  deraisonnable  dans  la  piece  de  Gilbert, 


I.  Hippolyte^  tragedie  par  tie  la  PinelUre,  Angtvin^  k  Paris,  chex 
Antoine  de  Sommaville,  M.DC.XXXV,  in-8<>. 

a.  A  Paris,  chex  Angnatin  Courb^,  M.DCXXXXYII  (in-80), 
avec  aneepitte  4  la  dooheua  de  Solly.  —  L'Acheve  d'imprimer  est 
do  x6  octohie  1646. 
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c'esi  le  tendre  sentiment  que  PhMre  inspire  an  gar^n  insen- 
sible, bien  que  I'auleur  nous  eilt  avertis  c  qu'il  blessa  les  yeox 
des  plus  belles  dames  de  son  siecle,  et  ne  ressentit  point  le  mal 
qu'il  leur  avoit  fait.  »  Les  rapprochements  qu'on  pent  faire  entre 
quelques-uns  de  ses  vers  et  deceuxde  Racine  ne  sauraient  tirer 
a  consequence,  et  ne  sont  qu'un  objet  de  curiosite. 

Tre»-peu  de  temps  avant  la  Phedre  de  Racine,  on  avait  re- 
presente  k  Lille  une  trag^e  ^EippoLyte  dont  I'auteur  est  Bi- 
dar^.  Le  passage  du  grand  r^it  oil  Theram^ne  rapporte  les 
demieres  paroles  du  jeune  heros,  et  la  so^ne  od  Phedre  avoue 
son  crime  et  s'empoisonne,  donneraient  k  penser  que  cette 
piece  a  aussi  et^  connue  de  Racine.  Mais  i1  est  fort  donteux 
que  Tamour  d'Hippolyte  pour  Cyane ,  princesse  de  Naxe,  lui 
ait  sugg^r^quelque  id6e  deson  episode  d'Aricie,  con^  et  traite 
tres-dififc^remment.  Bidar  est  nn  de  cenx  qui  n'ont  pas  voulu  que 
Phedre  et  Thes^e  fussent  encore  maries.  En  g^n^ral,  il  est  aussi 
froid  et  aussi  plat  que  Prado%, 

Ce  sujet  ^HippoLyte^  dont  la  beaut^  tragique  avait  tente  un 
si  grand  nombre  de  poetes,  pouvait-il  se  trouver  quelqu'un 
d'assez  t^m^raire  pour  oser  y  toucher  encore  apres  Racine? 
Michel  de  Cubi^res,  connu  sous  le  nom  de  Dorat-Cubieres,  eut 
oette  pr^somptueuse  insolence.  L'entreprise  ^tait  digne  de  celui 
qui  plus  tard  refit  avec  le  m^mesucces  VArtpo^tique  deBoileau. 
Sa  detestable  piece,  intitulee  Hippolyte^  trtig^di^  en  trots  actes^ 
fut  repr^ent^  sur  le  petit  th^Atre  du  Marais'  le  9  vent6se  an  XI 
(27  fevrier  i8o3).  Dans  sonepttre  dedicatoire  en  vers,  Cubieres 
injuriait  Racine.  C'etait  un  Pradon  que  le  dix-neuvieme  siecle 
voyait  renaitre.  Deux  ans  apres,  Schiller,  qui,  lui  du  moins, 
aorait  pu  sans  ridicule  tenter  la  iutte  avec  un  chef-d'oeuvre  du 
g^e,  donna  une  Phedre;  mais  c'etait  une  traduction  de  la 
Phedre  fran^aise,  un  hommage  que  TAllemagne  rendait  i 
Racine,  et  qui  d^mentait  par  avance  les  criticpes  passionnees 

1.  Bippoljte^  trag^iu  par  M.  Jidar,  representee  ^  lAlU  par  let 
eomedieni  de  Son  Alteue  Sdrenusime  Btonseigneur  le  Prince^  k  Lille,  de 
I'imprimerie  de  Balthazar  le  Francq,  M.DG.LXXVy  in-ia.  —  Le 
privilege  est  dat^  du  a5  Janvier  167$. 

a.  Ce  th^itre,  conttmit  rue  Galture-Sainte->Catheriiie,  en  1791, 
fot  fenn6  en  1807.  Let  acteors  de  la  province  y  venaient  jooer  poor 
le  faire  oonnaitre  4  Parif. 
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de  Schlegel.  Cette  traduction,  dit^  M.  Regnier  dans  sa  Fie  de 
Schiller  *  ^  fat  achev^  «  en  vingt-six  jours,  du  1 7  d^cembre  1 804 
au  14  Janvier  i8o5....  Elle  fat  representee  {c'^tait  a  H^eimar) 
pour  fi§ter  ranniversaire  de  la  duchesse  r^gnante,  le  3o  Jan- 
vier. >  Goethe  et  Schiller  k  ce  moment  ^taient  en  veine  de  jus- 
tice pour  notre  th^tre.  Les  exc^  dont  ils  ^taient  t^oins  sur 
leor  propre  scene  les  r^ndliaient  un  pen  avec  notre  gotlt;  ils 
croyaient  que  nos  plus  belles  trag^es  pouvaient  6tre  un  utile 
exemple  a  proposer.  Schiller,  dans  cette  pens^,  ne  pouvait  faixe 
un  meilleur  choix  que  Fh^dre, 

Cette  trag^e,  applaudie  au  commencement  de  notre  siecle 
sar  une  scene  ^trang^re,  qu'on  et\t  pu  lui  croire  hostile,  a  de 
tout  temps  et^  sur  la  n6tre  une  des  plus  admir^es/une  de  celles 
qui  y  ont  le  mieux  conserve  toute  la  puissance  de  leur  effet.  11 
nous  reste  k  esquisser  I'histoire  de  ses  repr6saiUtions. 

Lorsque  les  deux  troupes  de  rH6tel  de  Bourgogne  et  de  I'H^ 
tel  de  Guenegaud  se  r^unirent  en  1680,  elles  inaugurerent 
I  cette  reunion  le  aS  aoiit  par  une  representation  de  Phedre^ 
I  comme  Tatteste  le  registre  de  la  Grange.  On  a  remarqu^  que  les 
comediens  francais  avaient  souvent  choisi  cette  trag^e  pour  les 
I  grandes  solennites  qui  font  6poque dans  I'histoire  de  leur  th6litre. 
1  Ainsi  le  lundi  1 8  avril  1 689,  lorsqu'apr^  avoir  qaitt6  THbtel  de 
I  Guenegaud,  ils  parurent  sur  la  nouvelle  scene  de  la  rue  des 
i  Foss^-Saint-Germain-des-Pr^s,  ce  fnt  encore  PlMre  qu'iis 
I  jouerent^.  U  en  fut  de  m^me  quand  ils  transport^rent  leur 
I  th^tre  de  la  rue  des  Foss6s  aux  Tuileries,  le  a3  avril  1770'.  U 
i  est  superflu  de  dire  que,  depuis  I'entr^e  de  la  Champmesl^ 
I  dans  la  troupe  de  Gudn^gaud,  un  pen  avant  la  reunion  des  deux 
\  theatres,  on  compte  dans  le  registre  de  la  Grange,  jusqu'a  I'd- 
I  poque  oh  s'arr^te  ce  registre,  de  nombreuses  repr^ntations  de 
Phedre^  soit  k  Paris,  soit  devant  la  cour,  tant6t  k  Versailles, 
\  tant6t  k  Fontainebleau,  Chambord  et  Marly.  De  ce  temps  oil 
la  Champmesld  continuait  k  briller  dans  le  r61e  de  PhMre,  le 
^  souvenir  qu'apr^  celui  de  cette  grande  actrice  il  est  intdressant 
^  de  recueillir,  est  le  grand  succes  de  Gudrin  dans  le  r6le  de 
^        Theramene.  Bnimoy  a  parU  des  larmes  qu'il  faisait  rdpandre 

\  I .  Page  1 58.  —  a.  Histoire  du  Thedtre  fran^ois,  tome  XIII,  p.  127. 

^  3.  Galerie  historique  des  actewrs^  par  Lemazorier,  tome  I,  p.  16. 
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en  r^tant  le  grand  moroeau  objet  de  tant  de  critiques.  «  Les 
spectateurs,  dit-il,  souv^nt  peu  attentifis  au  reste  de  la  pi^oe 
tant  de  fois  rep^^,  se  disoient :  <  Voyons  pleurer  le  bonhonune 
«  Gaerin^.  *  Une  particularity  de  son  jen  qui  devait  peu  contri- 
buer,  ce  semble,  k  cet  effet  touchant,  et  qu'en  tout  cas  il  n'y  a 
pas  lieu  de  proposer  k  I'imitation  des  acteurs  d'aujourd*hui,  a 
iX^  notee  par  Lemazurier  :  «  Les  acteurs  tragiques,  dit-il,  por- 
taient  alors  une  permcpe  k  trois  marteaux.  Or,  toutes  les  fots 
que  Gu^rin  arrivait  k  ce  yen  : 

Pal  YUf  Seignear,  j'ai  vn  Totre  malheureaz  fils, 

il  ne  manquait  pas  de  rejeter  r^guli^rement  derri^re  Ini  nn  de 
ses  marteaux^.  »  Guerin,  qui  vecut  jusqu'k  un  kge  trds-avance, 
et  resta  longtemps  au  thditre,  put  encore  faire  pleurer  dans 
le  fameux  r^cit  les  spectateurs  des  premieres  annees  du  dix- 
huitieme  si^le. 

Mais  apr^  avoir  fait  une  exception  en  faveur  du  vieux  Gue- 
rin,  nous  pouvons  laisser  de  c6t^  les  Th^ram^nes,  et  m^me  les 
majestueux  Th^sees  (comme,  par  exemple,  Brizart  et  Saint- 
Prix),  les  Hippolytes  (on  pourrait  citer  Saint-Fal,  que  Ton 
trouvait  noble  et  touchant),  enfin  les  Aricies  :  pour  ce  dernier 
personnage  une  mention  suffira,  celle  de  Mile  Gaussin,  qui, 
dans  ses  debuts  en  1731,  le  repr6senta  avec  une  grftce  char- 
mante;  car  ces  donees  et  modestes  heroines,  que  nul  poete 
n'a  su  peindre  comme  Racine,  n'ont  jamais  pani  insignifiantes 
quand  il  s'est  rencontre  une  actrice  pour  exprimer  dignement 
leur  chaste  sensibility.  II  est  clair  toutefois  que  dans  une  tra- 
gedie  oil  le  r6le  de  Phedre  est  si  dominant,  c'est  k  peu  pres 
nniquement  de  ce  r6le  quUl  nous  faut  parler. 

L'actrice  qui  la  premiere,  apr^s  la  GhampmesM,  le  rendit 
avec  un  talent  digne  de  m^moire  fut  Adrienne  Lecouvreur.  Elle 
commenca  k  s'y  montrer  des  ses  debuts  en  17 17.  Dans  aucon 
autre  elle  n'eut  de  plus  eclatants  triomphes.  Son  admirable  jeu 
avait-il  tellement  saisi  les  esprits  que  de  cette  vive  impression  il 
soit  sorti  une  16gende?  On  bien  faut-il  croire  qu'il  y  ait  quelque 
verite  dans  ce  que  les  recueils  d' anecdotes  dramatiqnes  Merits 

X.  Thddtre  des  Greet ^  tome  I,  p.  897. 
a.  GaUrU  du  acteurs^  tome  I,  p.  277. 
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aa  dix-haid^me  siecle  out  raconte  de  la  terrible  vengeance  qne 
la  trag^enne  aurait  provoqn^e  par  quelqnes  vers  de  PhMre^ 
r^it^  avec  toute  la  briilante  6nergie  d'une  passion  person- 
nelle?  Ces  m^mes  vers  dont  la  ChampmesU,  soivant  Bros- 
sette,  avait  craint  qne  Mme  de  Montespan  ne  se  fit  I'appli- 
cation,  Mile  Lecouvreor,  dit-on,  les  adressa  du  geste  et  dn 
regard,  avec  on  magnifiqne  mepris,  k  la  puissante  rivale  qui 
lui  dispntait  le  coeur  dn  mar^chal  de  Saxe ;  le  public  comprit 
et  confirma  I'ontrage  par  ses  applaudissements.  On  ajonte  que 
pen  de  jours  apres  la  duchesse  de  Bouillon  (nom  fatal  dans 
I'histoire  de  Phedre)  fit  mourir  par  le  poison  celle  qui  Tavait 
insultee.  Si  cette  lugubre  aventure,  dont  s'est  empar^  de  notre 
temps  le  theatre  *,  n'est  pas  un  roman  arrange  k  plaisir  on  r^ve 
par  des  imaginations  frapp^s ,  voili  une  representation  de 
Phedre  qui  n'a  jamais  en  d'^gale  pour  I'effet  tragpque. 

Pen  d'ann^  apr^s  la  mort  d'Adrienne  Lecouvrenr,  Phedre 
renaquit  dans  toute  sa  gloire  en  la  personne  de  Mile  Dnmesnil. 
L'ann^e  m6me  oh  cette  actrice  se  fit  connaltre  sur  la  sc^e 
fi^ncaise,  elle  joua  cinq  fois  le  grand  rule  qui  convenait  si  bien 
h  son  talent  pathetique ;  et  ce  fut  apr^  y  avoir  et^  admiree  k 
Fontainebleau,  le  7  octobre  de  cette  m6me  ann^,  qu'elle  fiit 
admise  k  la  Commie.  An  t^moignage  de  ses  contemporains, 
elle  s'y  surpassait  elle-m^me,  comme  avait  fait  MUe  Lecou- 
vreur;  et  cependant  elle  trouva  une  digne  6mule  dans 
MUe  Clairon,  qui,  bien  jeune  encore,  eut  Taudace  de  lutter 
centre  une  renomm^e  si  justement  conquise.  U  semble  qu'entre 
les  deux  tragediennes  la  victoire  soit  rest^  indecise.  «  Nous 
avons  vu,  disent  les  ^teurs  du  Racine  de  1807",  remplir 
altemativement  ce  rSle  par  les  deux  plus  grandes  actrices  de 
la  Com^die  francaise  :  Mile  Dumesnil  et  Bflle  Glairon,  qui 
toutes  deux  Font  joue  d'une  mani^re  admirable,  qnoique  fort 
diff6remment  I'une  de  I'autre.  »  En  mars  174^9  Mile  Glairon 

I.  Dans  la  oom^e  de  M.  LegoaT6y  qui  a  pour  titre  :  Jtlneniu 
Leeouvreur<f  eamed'u'drame  ^  en  cinq  actts  ^  tn  proM^  repr^nt^  le 
14  avril  1849,  —  Dans  une  de  tes  lettres  k  Mme  de  Gdandrini, 
Mile  Alsft^  raconte  la  mort  d'Adrienne  LecouyreuTy  areo  des  details 
qu'elle  tenait  ^demment  de  d'Argental.  Mais  Tanecdote  de  la  so^ne 
de  Phidre  ne  se  trottve  pas  dans  son  rdcit. 

9.  Additions  des  iditeurs  fur  Phidre^  tome  IV,  p.  37S  et  376. 
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avait  debute  au  ThMtre-Frau^ais  par  la  comedie;  qoelqaes 
mois  apres,  elle  voulat  aborder  la  tragedie,  et  demanda  qa^on 
lai  confi4t  d'abord  le  r6le  de  Phedre.  On  loi  en  proposait 
d'autres,  par  exemple  celui  d'Aricie,  et  Von  riait  de  son  au- 
dace,  k  laquelle  on  refusait  de  donner  libre  carriere.  «  La 
oolere  (c'est  elle-m^me  qui  raconte  ^),  la  colere  me  devorait ; 
mais  la  fiert^  me  soutint.  Je  r^pondis  autsi  tranquillement  et 
snrtout  anssi  majestueosement  qn'il  m'^tait  possible  :  c  Mes- 
«  sieurs,  vous  nse  youlez ,  ou  vous  ne  me  voulez  pas;  j'ai  le 
«  droit  de  choisir.  Je  jonerai  Phedre,  on  ne  jouerai  rien.  » 
Tout  le  monde  se  contint;  on  accepta,  et  je  d^butai  par 
Phedre.  »  C'etait  le  19  septembre  1743.  La  jeune  debutante 
^tait  plus  jolie  que  belle  et  de  petite  taille.  Elle  n'eut  jamais, 
meme  plus  tard,  la  vehemence  entralnante,  les  inspirations 
sublimes  et  la  flamme  de  la  Dumesnil,  mais  de  bonne  henre 
son  art  fut  consomm^.  D^  la  premiere  representation,  le  sue- 
ces,  auquel  personne  ne  s'dtait  attendu,  justifia  sa  confiance. 
Nous  avons  vu,  dans  les  notices  de  pieces  prdcedentes,  qu'elle 
avait  pris  soin  de  nous  donner  quelque  id^  de  I'intelligente 
etude  faite  par  elle  de  ses  principaux  rdles.  Voici  comment  elle 
parle  de  celui  de  Phedre.  Son  style,  nous  Tavons  fait  remar- 
quer  ailleurs,  n'est  pas  un  modele;  mais  ses  observations, 
pleines  de  sagacite,  penvent  avoir  de  Tinter^t  y  elles  font  con- 
naltre  le  caractere  de  son  interpretation  :  «  Racine  a  marqu^ 
d'acte  en  acte  les  gradations  que  la  passion  de  Phedre  doit 
avoir.  Suivez  Tauteur  exactement  dans  sa  marche;  t&chez  de 
Tatteindre ;  gardez-vous  de  pr^tendre  le  surpasser. ...  Je  m'ctais 
present,  dans  tout  ce  qui  tient  aux  remords,  une  diction 
simple,  des  accents  nobles  et  doux,  des  larmes  abondantes,  une 
physionomie  profond^ment  douloureuse,  et,  dans  tout  ce  qui 
tient  k  I'amour,  Pesp^ce  d'ivresse,  de  d^lire  que  pent  offrir  une 
sonmambule  conservant  dans  les  bras  du  sommeil  le  souvenir  du 
feu  qui  la  consume  en  veillant....  Dans  la  sc^ne  du  second  acte 
avec  Hippolyte,  je  disais  le  premier  couplet  d'une  voix  basse, 
tremblante  et  sans  oser  lever  les  yeux....  Le  second  couplet 
avait....  une  Amotion  difierente :  mes  mots  etaient  entrecoup^s 
par  le  battement  de  mon  coeur,  et  non  par  la  crainte.  Au  troi- 

I.  Memoirti  JtHippoljf  CUuram,  p.  190. 
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si^e,  on  ooap  d'ceil  enflaimn^,  et  r^prim^  au  m^me  instaat, 
marqnait  le  combat  qui  s'elevait  dans  mon  &me.  Au  quatrieme, 
ce  combat  6tait  encore  plus  sensible,  mais  I'amour  I'emportait. 
Au  cinqui^me,  il  regnait  seul,  et,  dans  mon  egarement,  je  n'avais 
conserve  que  Thabitude  de  la  noblesse  et  de  la  d^ence.  Le 
delire  du  second  acte  est  cause  par  la  revoke  des  sens ;  celui 
du  quatrieme  acte,  par  le  d^sespoir  et  la  terreur.  Mettez  dans 
le  premier  tout  ce  que  le  regard,  le  son  de  voix,  les  mouve- 
ments  peuvent  avoir  de  s^uisant,  de  doux,  de  caressant; 
gardez  les  grands  eclats  pour  I'autre^.  »  Juge  difficile  de  son 
propre  succes,  Mile  Glairon  nous  apprend  qu'aucune  de  ses 
tentatives  pour  dire  le  couplet  qui  termine  la  scene  de  la  decla- 
ration ne  Tavait  satisfaite.  «  Je  suis  obligee  d'avouer,  dit-elle, 
qu'en  disant  et  faisant  de  mon  mieux,  je  suis  toujonrs  rest^ 
bien  loin  et  de  Tauteur  et  de  mon  id^e*.  »  Ses  observations  snr 
le  r6le  de  Ph^dre  ont  une  assez  grande  6tendne;  nous  n'avons 
pu  citer  que  les  plus  saillantes.  II  y  en  a  d'autres  encore  qui 
n'attesteraient  pas  moins  I'esprit  vraiment  critique  avec  lequel 
elle  savait  analyser  pour  elle-m^meles  beaut^s  poetiquesqu'elle 
avait  k  interpreter.  Si  elle  n'avait  pas  toute  la  passion  de 
Mile  Ihimesnil,  on  comprend  cependant  qn'avec  un  talent  si 
reflechi,  une  intelligence  si  p^netrante,  elle  arrivftt  k  une  per- 
fection d'un  autre  genre,  qui  faisait  hisiter  les  connaissenrs  sur 
le  prix  k  decerner. 

Inferieure  aux  Clairon  et  aux  Dumesnil,  Mile  Raucourt  ent 
toutefois  sa  part  de  renomm^e  dans  le  r6le  de  Ph^re;  mais  les 
sneers  qu'elle  y  obtint  ftirent  souvent  contest^s,  un  jour  entre 
autres  avec  la  brutality  la  plus  injurieuse.  C'etait  en  1778.  La 
Harpe  dans  sa  Correspondance  lUtiraire*  raconte  que  le  public 
appliqua  k  cette  actrice  les  fameux  vers  de  ton  r6le  qui  avaient 
dej^  servi  en  d'autres  temps  k  de  sanglantes  allusions,  et  m^me 
celni-ci : 

Et  moiy  triste  rebut  de  la  nature  enti^re. 

Mais  ces  grossi^res  vengeances,  que  soulevaient  des  querelles 

I.  Memoires  ^Hippolyte  Clairon ^  p.  lao-iaa. 

a.  Ibidem^  p.  ia3. 

3.  Tome  III,  p.  a  (Edition  de  Tan  IX). 
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entre  actrioes  oa  des  faits  dela  yiepriT^,  n'ont  rien  k  faire  avee 
les  questions  d'ait.  Mile  Raucourt,  qui  dans  tonte  sa  carri^re 
s'attacha  avec  perseverance  i  un  rAle  oil  elle  deployait  de  re- 
marquables  qaalit^,  y  merita  snrtont  nne  critiqae,  qui  ne  bus- 
sait  pas  d'etre  grave  :  elle  y  manqaait  de  sensibility,  et  ne 
rendait  bien  que  la  fiirear,  le  delire  de  la  passion.  L'andenne 
tradition  de  choisir  la  representation  de  Phedre  poor  les  grands 
jonrs  de  la  Commie  fran^ise  s'etait  conservee.  Lorsqne 
Mile  Rancoort  prit  possession  le  29  niv6se  an  V  (ao  Jan- 
vier 1797)  de  Tancienne  salle  da  faubourg  Saint-Germain,  qui 
fot  plus  tard  I'Odeon,  la  premiere  pi^e  qu'on  y  joua  fdt  Phe^^ 
oil  Mile  Raucourt  parut  dans  son  r61e  de  predilection.  En  1800 
elle  y  fut  encore  fiddle  poor  sa  rentree  au  th^4tre.  Geoffroy,  qui 
a  rendu  compte  de  cette  representation  %  reproche  h  la  tragi^- 
dienne  de  n'avoir  point  de  larmes  et  de  parattre  dans  tonte  U 
pi^  ne  se  rappeler  que  ce  vers  : 

Cest  Venus  toute  entihre  4  sa  proie  attachee. 

Rien  diffSrente  fut  Mile  Duchesnois.  Elle  avait  prdcis^ment 
les  dons  refiis^  k  Mile  Raucourt.  PhMre  fut  son  r6le  de  debut 
en  1 80a;  elle  le  joua  aussi  dans  sa  representation  de  retraite; 
et  quelqnes  ann^s  plus  tard  nous  nous  souvenons  de  Tavoir 
vne  reparattre  encore  une  fois  dans  la  m^me  tragedie  sur  la 
sc^ne  qu'elle  avait  depuis  longtempsquittee;  mais  nous  n'avons 
pu  juger  dece  jeu  autrefois  si  admir6,  car  la  tragedienne  n'6tait 
plus  dors  que  Tombre  d'elle-m^me.  Revenons  k  ses  debuts;  ils 
fiirent  un  ev^nement  au  the&tre.  C'etait  le  temps  oii  le  public 
s'occupait  aussi  beaucoup  du  tableau  de  Pkedre  accusant  Hip- 
polyte  devant  Th^s4e^  que  Pierre  Gu^rin,  s'inspirant  de  la 
trag^ie  de  Racine',  et  m^me,  disait-on,  du  jeu  des  acteurs  du 
thditre  de  la  Republique ,  avait  expose  au  Louvre  cette  m^me 
annee  idoa.  Phedre  etait  doublement  k  la  mode,  et  I'onse  plai* 
sait  k  louer  en  vers  comme  en  prose  et  le  peintre  et  la  nouvelle 
tragedienne.  Voici  quel  jugement  Geoffroy  portait  alors  de 
celle-ci :  <  Son  organe  est  doux,  sonore  et  touchant;  elle  a..*. 
I'expression,  la  sensibilite,  la  chaleur....  Elle  emeut  par  un 

I.  Courg  de  Uttiratwre  tlramatique,  tome  VI,  p.  100.  FeoiUeton  da 
19  germinal  an  Vm  (11  avril  1800). 
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secret  bien  simple,  qaoiqae  rare :  elle  est  ^mae  eUenn^me;  elle 
Cut  pleurer  parce  qu'elle  pleure....  Dans  la  sc^ne  de  la  declara* 
don,  sa  physionomie,  d'abord  triste  et  abattae,  s'anime  tout  k 
coup,  et  semble  se  colorer  des  rayons  dn  desiret  de  I'esperance; 
one  sorte  de  joie  y  brille  k  travers  I'inqnietude  et  la  crainte; 
tour  k  tour  bardie  et  timide,  tendre  et  furieuse,  naive  et  pas- 
sionn^e ,  elle  offre  Timage  la  plus  vraie  et  la  plus  toucbante  des 
tourments  d'un  amoar  malbeureux  et  coupable.  Elle  n'a  pas 
produit  moins  d'effet  dans  la  scene  de  la  jalousie. ...  Je  me  snis 
surpris  avec  plaisir  dans  un  attendrissement  tout  k  fait  nouvean 
pour  moi....  Mon  avis  snr  Mile  Ducbesnois  est  done  le  mdme 
que  celui  de  Louis  XY  snr  le  Kain  :  elle  m'a  fait  pleurer,  moi 
qui  ne  plenre  gu^re^.  »  yn  tel  succes  obtenn  d^  les  commen- 
cements ne  fit  que  s'accrottre  a  mesure  que  Mile  Ducbesnois 
devint  plus  completement  maltresse  de  son  r6le.  Ce  n'est  pas 
qn'elle  n'edt  aussi  ses  d6tracteurs,  on  tout  an  moins  ses  juges 
severes.  Geux-liL  reconnaissaient  qu'elle  ^tait  toucbante;  mais 
ils  lui  reprocbaient  de  manquer  d'energie ,  et  de  jouer  PbMie 
oomme  elle  aurait  jou6  Ariane;  ils  ^taient  disposes  k  mettre 
an-dessus  d'elle  Mile  Georges,  qui  rivalisait  avec  elle  dans  ce 
r6le  en  i8o3.  D'un  autre  c6t^,  ses  admirateurs  lui  avaient 
applique  ce  vers  de  la  trag^die  oil  elle  excellait : 

Ph^dre,  depuis  longtemps,  ne  craint  plus  de  rivale. 

Beanconp  de  ceux  qui  I'avaient  vue  dans  le  temps  oil  elle 
excitait  cet  enthonsiasme  purent  encore,  avec  les  souvenirs  d'un 
pass^  qui  commen^ait,  il  est  vrai,  k  s'effacer  dans  le  lointain,  la 
comparer  avec  Mile  RacbeL  Cette  coniparaison,  oil  nous  n'ap- 
porterions  pas  une  impression  personnelle,  nous  est  interdite. 
Nous  sommes  porte  k  croire  qu'elle  etait  bien  difiBcile,  I'inter- 
pretation  du  m^me  r6le  par  ces  deux  grandes  actrices  paraissant 
avoir  cte  entierementdifferente.  D'ailleurs,  dans  cet  art  des  tra- 
gediens  dont  il  ne  reste  qu'une  memoire  vague  et  impossible  k 
bien  fixer,  il  est  prudent  de  renoncer  k  tout  parallele  entre  des 
talents  qu'une  generation  separe.  Gbaque  epoque  a  son  goiit, 
dont  I'^poque  suivante  n'est  pas  juge,  quand  I'objet  du  juge- 

1.  Cours  de  Ihtirahare  dramatufue  ^  tome  VI,  p.  a65-i68.  Fenil- 
letoo  dn  17  meMidor  an  X  (7  jnillet  1803). 


sgfi  PH^DRE. 

ment  ne  Ini  est  coima  que  par  nne  incertaine  tradition :  nous 
discaterions  peat-toe  aussi  vainement  aujourd'hui  sur  la  decla- 
mation de  Mile  Duchesnois  que  sur  celle  de  la  ChampmesU. 
Laissons  aux  impressions  de  nos  devanciers  lenr  place  dans 
I'histoire  de  la  sc^ne  fran^aise ;  et  disons  k  notre  tour  quelles 
ont  ^t^  les  n6tres,  quand  nous  avons  \u  briller  avec  tant  d'eclat 
nne  PhMre  nouvelle.  Dans  la  premiere  sc^ne  oil  paraissait 
Mile  Rachel,  rien  ne  se  pouvait  imaginer  d'une  verity  plus 
effrayante  et  plus  belle  que  cette  femme  mourante,  consomee 
par  I'ardeur  de  la  passion.  Tout  le  ddire  et  des  sens  et  du  coeur 
^tait  exprim^  d'une  maniere  admirable  dans  la  scene  de  la 
d^laration;  celle  de  la  jalousie  6tait  peut-^tre  de  toutes  la  plus 
parfaitement  rendue.  On  ne  pent  surtout  oublier  avec  quelle 
^nergie,  quelle  douleur  ^perdue,  dans  ce  vers  : 

F^rdonne,  on  diea  cruel  a  perdu  ta  fiunillei 

le  mot  pardonne  £tait  prononc6.  Ge  qui  nous  frappait  dans 
toute  la  piece,  c'est  que  la  double  pbysionomie  du  r6le  etait 
mise  p^  la  trag^ienne  dans  un  ^gal  relief.  Les  emportements 
d'un  amour  dont  V^nus  elle-mdme  attisait  les  flammes,  et  les 
tonchants,  les  religieux  remords  etaient  interpretes  avec  la 
m^me  force.  On  a  dit  que  dans  les  commencements  on  se  plai-^ 
salt  surtout  i  trouver  dans  Mile  Rachel  la  Ph^re  chretienne; 
qne  pins  tard,  lorsque  ses  voyages  k  T^tranger  Teurent  habi- 
tude k  mettre  dans  son  jeu  plus  de  violence  et  quelque  exage- 
ration,  la  Ph^re  paienne  eut  son  tour.  II  se  peut;  mais  il  y 
eut  certainement  un  moment  de  perfection  oil  toutes  les  deux 
se  montraient  telles  qu'elles  sont  dans  I'oeuvre  du  poSte.  Un 
caract^re  bien  remarquable  encore  du  talent  de  Mile  Rachel, 
dans  ce  beau  r6le,  c'est  qu'elle  y  savait  atteindre  k  tous  les 
effets  de  la  r^alit^  la  plus  franche,  et  que  cependant  elle  ne  lui 
faisait  rien  perdre  de  sa  couleur  po^tique ,  qu'elle  n'abaissait 
point  sa  grandeur  hero'ique  et  mythologique.  La  maniere  ^tait 
large,  et  en  m^me  temps  chaque  pensee,  chaque  mot,  chaque 
detail  ressortait.  Peut-^tre  avait-elle  retrouv^  les  inspirations 
sublimes  de  Mile  Dumesnil  et  Fart  savant  de  Mile  Clairon. 
Mile  Rachel  avait  pour  la  premiere  fois  jou^  le  r6le  de 
PhMre  le  samedi  ai  Janvier  184  3;  elle  avait  k  y  lutter  contre 
les  souvenirs  laisses  par  Mile  Duchesnois,  et  m^me  contre  un 
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SQCces  cont^mporain,  celni  de  Mile  Maxime,  actrice  pleine  de 
fen,  dont  il  est  juste  de  rappelerici  le  nom.  Mile  Rachel,  dit-on, 
avait  perdu  ce  jour-Ik  toute  confiance  en  elle-m^me ;  son  jen 
panit  trop  ^tudi^,  trop  calcule;  k  cet  art  qui  ne  se  dissimiilait 
pas  assez,  on  eAt  pr^f^r^  les  larmes  de  Mile  Duchesnois.  Mais 
qn'importe?  Si  en  effet  dans  cette  premiere  repr^entation  la 
tragMienne  resta  loin  de  Pid^al  qu'elle  cherchait  encore, 
qu'elle  ay  ait  dejk  entrevu,  nous  croyons  qu'elle  y  atteignit  au 
inilieu  de  sa  carri^re.  * 
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NoQS  aTons  tarn  poor  la  trag^e  de  Phidre^  comme  poor  les 
pr^^dentes,  le  texte  de  1697.  Nous  donnonft  les  Tariantes  tn^rares 
qa'oflrent  Tuition  originaley  imprim^en  i677,etr^itionde  1687. 
Les  autres  impressions,  donnas  du  virant  de  Racine,  telles  que  oelle 
qui  a  i^jk  jointe  au  recueil  de  1676,  celle  de  1678  (impression  de 
HoUande,  ayec  la  devise  Quserendo),  et  celle  de  1680  (k.  Paris,  chex 
Qaude  fiarbin),  ne  sont  pas,  i  proprement  parler,  des  tiitions.  On 
n'y  peat  avoir  k  signaler  que  des  fautes  de  rimprimeor. 

L'^dition  originale  a  pour  titre  : 

PHEDRE 

XI 

HIPPOLYTE, 

Tbagbdix 

Pah   Mr  Raqivs. 

A  Pxais, 

Chez  Clauds  BAaanr. 

M.DC.LXXVII. 
AvxG  pamuEAB  du  Rot. 

En  fiice  du  titre  est  une  gravure  d*aprte  Charles  Lebrun,  qui  re- 
pr^sente  la  mort  d'Hippolyte;  on  la  retronve  dans  on  asses  grand 
nombre  des  anoiennes  ^itions  de  Phkdre.  Pour  le  titre,  la  pr^ce, 
Textrait  du  privilege  et  la  liste  des  acteurs,  on  compte  5  feuillets ;  il 
y  a  en  outre  78  pages.  L'Acher^  d*imprimer  est  du  i5  mars  1677. 
Nous  avons  mentionn^  ci-dessus  une  impression  de  Phkdre^  jointe 
apr^  coup  arec  une  pagination  distincte  au  recueil  de  1676.  Le  titre 
est  ^galement  Phedre  et  HippolftCf  tragedie  par  M^  Racine.  Mais  il  ne 
contient  aucune  autre  indication,  pas  de  date,  pas  de  nom  de  libraire. 
La  pi^oe,  qui  est  une  r^impression  de  la  premiere  Edition,  a  74  pages 
seulement,  pr^o^d^  des  $  feuillets  de  pr^liminaires. 


PREFACE.  999 


PRlfeFACE. 

Voici  encore  une  trag^e  dont  le  sajet  est  pris  d'Eu- 
ripide.  Qaoiqoe  j'aie  suivi  une  route  un  peu  differente  de 
celle  de  cet  auteur  pour  la  conduite  de  Taction ,  je  n'ai 
pas  laiss^  d'enrichir  ma  piece  de  tout  ce  qui  m'a  paru 
plus  blatant*  dans  la  sienne.  Quand  je  ne  lui  devrois 
que  la  seule  id^  du  cardctere  de  Phedre ,  je  pourrois  dire 
que  je  lui  dois  ce  que  j'ai  peut-^tre  mis  de  plus  raison- 
nable  sur  le  thi&tre.  Je  ne  suis  point  ^tonn^  que  ce  carao- 
tere  ait  eu  un  siicces  si  heureux  du  temps  d'Euripide,  et 
qu'il  ait  encore  si  bien  r^ussi  dans  notre  si^cle,  puisqu'il 
a  toutes  les  qualites  qu'Aristote  demande  dans  le  h^ros 
de  la  tragedie,  et  qui  sont  propres  k  exciter  la  compas- 
sion et  la  terreur*.  En  efiPet,  PhMre  n'est  ni  tout  &  fait 
coupable,  ni  tout  &  fait  innocente.  Elle  est  engag^e  par 
sa  destinte,  et  par  la  colore  des  Dieux,  dans  une  passion 
illegitime,  dont  elle  a  horreur  toute  la  premiere.  Elle  fait 
tons  ses  efforts  pour  la  surmonter.  Elle  aime  mieux  se 
laisser  mourir  que  dela  declarer  ^  personne.  Et  lorsqu'elle 
est  forcee  de  la  dccouvrir ,  elle  en  parle  avec  une  confu- 
sion qui  fait  bien  voir  que  son  crime  est  plut6t  une  puni- 
tion  des  Dieux  qu'un  mouvement  de  sa  volonte. 

J'ai  mdme  pris  soin  de  la  rendre  un  peu  moins  odieuse 
qu'elle  n'est  dans  les  tragedies  des  anciens,  oil  elle  se 
r6sout  d'elle-m6me  &  accuser  Hippolyte.  J'ai  cm  que  la 
calomnie  avoit  quelque  chose  de  trop  bas  et  de  trop  noir 

z.  Les  ^itiona  ant^eares  k  celle  de  1697,  dont  nous  •oi'vonf  le 
teste,  portent :  i  m'a  pam  le  plus  ^datant.  1  —  Nom  n'oaerions 
afBrmer  qne  la  aappreauon  de  rartiole,  qaoiqoe  antorii^  par  de 
nombreax  exemples,  soit  bien  de  Radne. 

9.  Voyez  la  Poitifue^  cbapitre  xm. 
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pour  la  mettre  dans  la  bouche  d'une  princesse  qai  a  d'aO- 
leurs  des  sentiments  si  nobles  et  si  vertueuz.  Cette  has- 
sesse  m'a  paru  plus  convenable  a  une  nourrice ,  qui  pou- 
Voit  avoir  des  inclinations  plus  serviles  * ,  et  qui  neanmoins 
n'entreprend  cette  fausse  accusation  que  pour  sauver  la 
vie  et  I'honneur  de  sa  mattresse.  Phddre  n'y  donne  les 
mains  que  parce  qu'elle  est  dans  une  agitation  d'esprit 
qui  la  met  hors  d'elle-m6me,  et  elle  vient  un  moment 
apr^s  dans  le  dessein  de  justifier  I'innocence  et  de  declarer 
la  verite. 

Hippolyte  est  accuse,  dans  Euripide  et  dans  Seneque, 
d'avoir  en  effet  viole  sa  belle-m^re  :  F^im  corpus  tuliO. 
Mais  il  n'est  ici  accuse  que  d'en  avoir  eu  le  dessein.  J'ai 
voulu  ^rgner  &  Thesee  une  confusion  qui  I'auroit  pu 
rendre  moins  agreable  aux  spectateurs. 

Pour  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippolyte,  j'avois 
remarque  dans  les  anciens  qu'on  reprochoit  a  Euripide 
de  I'avoir  represent^  comme  un  phUosophe  exempt  de 
toute  imperfection :  ce  qui  faisoit  que  la  mort  de  ce  jeune 

I.  Schlegel  (ComparaUcn  entre  la  Ph^dre  de  Racine  et  celle  tTRu^ 
ripide,  p.  35)  rel^e  TiTcmeDt  oe  passage  de  la  Preface  :  t  Je  ne  m*ar- 
T^  pas,  dit-ily  il  cette  manidre  de  couitisan  de  rejeter  les  bassesses 
dont  on  peut  ayoir  besoin  dans  une  trag^ie ,  snr  les  personnages 
d'un  rang  inferiear;  mais  Racine  a^ait-il  done  oubli^  cette  maxime 
triTiale  dn  droit  et  de  la  morale,  que  chacun  est  oens^  ayoir  hat 
loi-mAme  oe  qu*il  a  fait  faire  par  un  autre?  i  On  peut,  en  abusant 
pent-^tre  des  expressions  de  Racine,  tronver,  dans  un  tibde  democra- 
tique,  qu*il  parle  ici  des  humbles  conditions  ayec  quelqne  d^ain; 
mais  il  est  ckir,  en  lisant  tout  oe  passage,  et  surtout  la  pi^ce,  qu*il  a 
moins  m^nag^  dans  Ph^dre  son  rang  flev^  que  ces  sentimenis  nobles  et 
vertueux  dout  il  a  youlu  laisser  des  marques  toucliantes  dans  cette  ftme 
egar^.  Lft  surtout  est  la  grande  beaut^  du  r61e.  Sans  doute,  en  bonnt. 
morale,  on  est  coupable  de  tout  oe  qu'on  a  iaiss^  faire.  N^nmoins, 
si  Pb^dre  ayait  pris  d'elle-m^me  la  r^lution  d'accuser  Hippolyte, 
au  lieu  de  se  laisser  arracher  un  consentement  h^itant,  elle  eftt  bien 
plus  r^yolt^,  et  n'eut  pas  inspire  la  mkmt  piti^. 

1.  Acte  HI,  sc^ne  n,  yen  ^i. 
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prince  causoit  beaucoup  plus  d'indignation  que  de  piti^  ^ . 
J'ai  cm  lui  devoir  donner  quelque  foiblesse  qui  le  rendroit 
un  peu  coupable  envers  son  p^re,  sans  pourtant  lui  rien 
6ter  de  cette  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  epargne 
l*honneur  de  PhMre ,  et  se  laisse  opprimer  sans  I'accuser. 
J'appelle  foiblesse  la  passion  qu'il  ressent  malgre  lui  pour 
Aricie,  qui  est  la  fille  et  la  soeur  des  ennemis  mortek  de 
sonp^re. 

Cette  Aricie  n'est  point  un  personnage  de  mon  inven- 
tion. Virgile  dit  qu'Hippolyte  I'epousa ,  et  en  eut  un  fils, 
apr^  qu'Esculape  I'eut  ressuscite*.  Et  j'ai  lu  encore  dans 
quelques  auteurs'  qu'Hippolyte  avoit  epouse  et  emmen^ 

I.  La  th^rie  sur  laquelle  s'appaie  le  reproche  adrew^  k  Euri- 
pide  est  oelle  d*Aristote  dans  la  Poetique  y  chapitre  xiii.  Mais  cette 
critique  du  caract^re  de  I'Hippolyte  grec ,  que  Racine  a  trouy^  si  k 
propos  poor  justifier  I'alt^ration  qu*il  a  fait  subir  k  oe  caract^re,  on 
Ta-t-il  lue  chez  Us  aneieiu  ?  S*il  ne  I'y  a  pas  lue,  quel  est  oelui  de 
lears  commentaienrs  auquel  il  s*ea  est  rapporte  ?  Nous  n*aTons  pn 
d^oouTrir  la  source,  quelle  qu*elle  soit,  od  il  a  puis^.  Nous  savons 
seulement  que  Racine  teit  incapable,  non  pas  seulement  de  cher^ 
cher  k  troinper  ses  lecteura,  mais  m£me  de  parier  Ug^rement.  Dans 
sa  Comparaison  entre  les  deux  Phklres^  p.  96  et  96,  Sehlegel,  sans 
indiquer  s'il  croit  que  la  critique  cit^  par  Racine  ait  M  r^Uement 
faite  dans  Tantiquit^,  se  contente  d*en  proposer  une  refutation  assez 
plausible  :  Hippolyte^  qnoique  doa6  par  Euripide  de  toutes  les 
vertus  morales,  n*^tait  pas  irr^prochable  suiyant  les  id  to  des  andens. 
n  arait  trait^  V^us  avec  d^dain  :  c'^tait  une  fante. 

a.  tneidcy  livre  VII,  tcts  761-769. 

3.  Racine  n'arait-il  pas  lu  cette  histoire  d*nne  Aricie  ath^nienne 
dans  une  traduction  des  Tableaux  de  PhUostrate^  public  en  i6i5,  en 
on  Tolnme  in-folio,  k  Paris,  chez  la  yeuve  Abel  Langelier,  sous  ce 
titre  :  Les  Images  ou  tableaux  de  platte  peinture  des  deux  Phiiostrates^ 
....  mis  en  Francois  par  Blaise  de  Vigtnere?  Dans  V Annotation  du  ta- 
bleau d*Hippolxte,  au  livre  second,  p.  3ii,  il  est  dit  a  propos  de  la 
for^  Aricine  mentionn^  par  Ovide  :  c  On  estime  que  oe  lieu  fut 
ainsi  appel^  d*une  belle  jeune  demoiselle  de  la  contr^  d'Attique, 
nommee  Aricie,  de  laquelle  Hippolyte  s*^nt  enamour^,  I'emmena  en 
Italic,  ou  il  Tepousa.  >  —  Pradon,  dans  la  preface  de  sa  P/Udre^  dit 
avoir  tir^  son  Episode  d' Aricie  des  Tableaux  de  Philostraie, 
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en  Italie  une  jeane  Athteienne  de  grande  naiasance,  cpi 
s'appeloit  Aricie,  et  qui  avoit  donne  son  nom  A  une  petite 
ville  dltalie. 

Je  rapporte  cea  autorit^,  parce  que  je  me  suia  tr^ 
scmpuleusen^t  attache  k  suivre  la  fable.  J'ai  m^me  suivi 
rhistoire  de  Th^s^,  telle  qu'elle  est  dans  Plutarque.  • 

G'est  dans  cet  historien  que  j'ai  trouv^  que  ce  qui  avoit 
donne  occasion  de  croire  que  Thesee  fitit  descendu  dans 
les  enfers  pour  enlever  Proserpine,  6toit  un  voyage  que 
ce  prince  avoit  fait  en  Epire  vers  la  source  de  1' Acheron , 
chez  un  roi  dont  Pirithous  vouloit  enlever  la  femme ,  et 
qui  arr^ta  Th^e  prisonnier,  apr^  avoir  fait  mourir  Piri- 
thoiis  ^.  Ainsi  j'ai  tache  de  conserver  la  vraisemblance  de 
rhistoire,  sans  rien  perdre  des  omements  de  la  fable, 
qui  foumit  extr^mement  a  la  poesie.  Et  le  bruit  de  la 
mort  de  Thesee,  fonde  sur  ce  voyage  fabuleux,  donne 
lieu  k  Ph^dre  de  faire  une  d^laration  d'amour  qui  de- 
vient  une  des  principales  causes  de  son  malheur ,  et  qu'elle 
n'auroit  jamais  ose  faire  tant  qu'elle  auroit  cm  que  son 
man  etoit  vivant. 

Au  reste,  je  n'ose  encore  assurer  que  cette  piece  soit 
en  effet  la  meilleure  de  mes  tragedies.  Je  laisse  et  aux 
lecteurs  et  au  temps  k  d^ider  de  son  veritable  prix.  Ce 
que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  n'en  ai  point  &it  oi!i  la 
-^ertu  soit  plus  mise  en  jour  que  dans  celle-ci.  Les  moin- 
dres  fautes  y  sont  sevdrement  punies.  La  seule  pensee  du 
crime  y  est  regardee  avec  autant  d'horreur  que  le  crime 
m^me.  Les  foiblesses  de  I'amour  y  passent  pour  de  vraies 
foiblesses ;  les  passions  n'y  sont  presentees  aux  yeux  que 
pour  montrer  tout  le  d^rdre  dont  elles  sont  cause ;  et 

I.  Voycz  Plutarque,  Fie  de  Tk^sSe,  duipitre  xxxi;  et  IVmsanias, 
Mti^ucy  chapitre  XTn.  — Le  roi  dont  Pirithoiis  Tonlait  enlever,  aelon 
Plutarque,  la  fille,  et,  seloa  Pausanias,  la  femme,  •*appelait  JEdonet 
(en  grec  >VBb)v<6«,  mi  det  noms  d'Had^s  ou  Pluton). 
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le  vice  y  est  peint  partoat  avec  des  couleurs  qui  en  font 
oonnottre  et  hair  la  difformit^.  G*est  \k  proprement  le  but 
que  tout  homme  qui  travaille  pour  le  public  doit  se  pro- 
poser;  ete'estceque  les  premiers  poetestragiquesavoient 
en  vue  sur  toute  chose.  Leur  theatre  ^toit  une  ecole  ou  la 
vertu  n'etoit  pas  moins  bien  enseign^e  que  dans  les  ^coles 
des  philosophes.  Aussi  Aristote  a  bien  voulu  donner  des 
regies  du  poeme  dramatique ;  et  Socrate,  le  plus  sage  des 
philosophes,  ne  dedaignoit  pas  de  mettre  la  main  aux 
trag^es  d'Euripide^  D  seroit  k  souhaiter  que  nos  ou- 
vrages  fiissent  aussi  solides  et  aussi  pleins  d'utiles  instruc- 
tions que  ceux  de  ces  poetes.  Ce  seroit  peut-^tre  un  moyen 
de  r^concilier  la  trag^die  avec  quantite  de  personnes, 
cel^bres  par  leur  piet^  et  par  leur  doctrine,  qui  Font 
condamn^e  dans  ces  derniers  temps*,  et  qui  en  jugeroient 
sans  doute  plus  favorablement,  si  les  auteurs  songeoient 
autant  a  instruire  leurs  spectateurs  qu'&  les  divertir,  et 
s'ils  suivoient  en  cela  la  veritable  intention  de  la  tra- 
gedie. 

I.  Diog^ne  de  Laerte,  au  oommenoement  de  son  chapitre  sar 
Socrate  (y«  du  livre  11),  rapporte,  en  citant  k  Tappui  diyen  temoi- 
gnages,  que  le  philosophe  passait  pour  aider  le  poete. 

a.  Yoyezy  en  t^  de  la  trag^e  d*Mtila,  anterieure  k  Ph^dre  de 
dix  ana ,  une  oourte  r^ponse  de  Comeille  (tome  YII  det  QEuvres, 
p.  io5)  c  aux  inyecdves,  comme  il  les  appelle,  qu'on  a  publito  de- 
pnis  quelque  temps  contre  la  Com^e.  »  Voyez  en  ootre  oe  que 
M.  Maity-Laveaux  dit,  en  note  (m^e  page  io5)y  des  deux  Traii^s 
de  la  Comddie  de  Nicole  et  du  prince  de  Conti,  dont  le  premier  parut 
en  1 659  ^  ^^'  reimprim^  dans  les  Essais  de  moraie (tome  III],  et  dont 
le  second  fat  publi^  en  1667. 


ACTEURS. 

THI^E,  fils  d'^^,  roi  d'JLfhifKs. 

VEkDBEf  fenune  de  Tb^e,  fille  de  minos  et  de  Pasiphae. 

HIPPOLYIX,  fib  dethhee^  el  d'Antu^^eS  reine  des  Ama- 


ARICIE,  princesse  dn  sang  royal  d'Atfaenes. 
CENONE,  nonrrioe  et  confidente  Ae  Ph^dre. 
THfiRAMENE,  ^oovernenr  d'Hippolyte. 
ISMENE,  oonfideDte  d'Arieie. 
PANOPE,  remme  de  la  suite  de  Phedre. 
Gabdbs. 


La  aohat  est  k  TrMne,  Till«  du  P^c^xum^se  % 


I.  Voyez  d-ftpr^,  p.  3o8»  oote  i. 

a.  Dans  VArgolide.  La  so^ne  est  ^galement  ii  Tr^zine  dans  VHij^th- 
Ifte  d'Euripide ;  elle  est  4  Athines  dans  VHippolyte  de  S^^ne. 


PHEDfiE', 

TRAG^DIE. 


AGTE  I. 


SCENE   PREMIERE. 
HIPPOLYTE,   THERAMENE. 

HIPPOLTTB. 

Le  dessein  en  est  pris  :  je  pars,  cher  Theramtoe, 

Et  quitte  le  sejour  de  Taimable  Trez^ne. 

Dans  le  doute  mortel  dontje  suis  agite, 

Je  commence  &  rougir  de  mon  oisivete. 

Depuis  plus  de  six  mois  eloigne  de  mon^re ,  5 

J'ignore  le  destin  d*une  t^te  si  ch^re ; 

J'ignore  jusqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher. 

THERAMSNE. 

Et  dans  quels  lieux.  Seigneur,  Tallez-vous  done  chercher? 
Deja,  pour  satisfaire  a  votre  juste  crainte, 
J'ai  couru  les  deux  mers  que  separe  Corinthe ;  x  o 

J'ai  demande  Tbesee  aux  peuples  de  ces  bords 


1 .  Dans  la  isrenuere  Edition,  ainsi  que  dans  Pappendiec  de  1676  et  dans  las 
impmaioos  da  1678  et  de  1680,  ie  titre  eH  :  PniDac  bt  Uitpolttb.  —  Yojei 
ci-desftua  la  Ifotica,  p.  a6i  et  26a. 

J.  Racibb.  Ill  so 
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Oil  Ton  voit  1' Acheron  *  se  perdre  chez  les  morts ; 

J'ai  visile  I'Elide ,  et  laissant  le  Tenare , 

Passe  jusqu'&  la  mer  qui  vit  tomber  Icare*. 

Sur  quel  espoir  nouveau ,  dans  quels  heureux  climats    1 5 

Croyex-vous  decouvrir  la  trace  de  ses  pas  ? 

Qui  sait  m^me,  qui  sail  si  le  Roi  voire  p^re 

Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  myslere  ? 

Et  si,  lorsqu'avec  vous  nous  tremblons  pour  ses  jours, 

Tranquille,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours,         20 

Ge  heros  n'attend  point  qu'une  amante  abusee.... 

HIPPOLYTE. 

Cher  Th^ram^ne,  arr^te,  et  respecte  Thesee. 

De  ses  jeunes  erreurs  desormais  revenu, 

Par  un  indigne  obstacle  il  n'est  point  retenu ; 

Et  fixant  de  ses  voeux  Tinconstance  fatale ,  a  5 

Phedre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  de  rivale. 

Enfin  en  le  cherchant  je  suivrai  mon  devoir , 

Et  je  fuirai  ces  lieux  que  je  n'ose  plus  voir. 

theram£nk.- 
H^ !  depuis  quand ,  Seigneur ,  craignez-vous  la  presence ' 
De  ces  paisibles  lieux ,  si  chers  a  voire  enfance ,  s  o 


1 .  Louis  Racine  dit  1yn»  son  p^  voolot  que  Ton  prononcAt  V Acheron^  a  U 
fran^aise ;  mais  que  Lolli,  k  I'Op^,  tint  a  oe  qae  Too  dft  VAqueron. 

2.  Ce  voyage  entreprit  par  Tordre  d'HippoIyte  pour  chercher  Thesee  np- 
pelle  oelui  de  T^l^maqae  k  la  recherche  d'Ulysse  dans  VOdyssee.  Racine  a  pa 
8*en  souvenir.  Mais  le  voyage  de  Theram^ne  est  plus  long  que  odui  de  Tele- 
maque.  Les  deux  mers  que  separe  Corintke  ne  doivent  probablement  pas  s*«a- 
tendre  settlement  de  la  mer  de  Crissa  et  de  la  mer  Saroniqae,  mais  de  la  mer 
lonienne  et  de  la  mer  ^gee.  Theram^ne  va  jusqn'en  Epire,  ou  rAcberon  se 
perd  dans  le  lac  Acberusia,  puis  il  visite  I'l^lide  sor  la  c6te  occidentile  da 
Peloponise,  double  le  promontuire  de  Tenare  an  sud  de  la  m^me  peninsnle^  et 
de  la  va  jusqu'a  la  mer  Icarienne  qui  baigne  le  littoral  de  TAsie  Mineure. 

3.  L*auteur  de  la  Dissertation  sur  le^  deux  tragedies  de  Phedre  cite  ainsi 
ce  vers  (p.  36;)  : 

£t  depuis  quand,  Seigneur,  fuyes-vous  la  presence.... 

II  pr^nd  que  cette  expression,  la  presence  de  ces  lieux ^  ne  pent  ^re  revise  : 
«  Aves-vous  jamais  oui  dire  que  les  lieux  aient  une  presence?  9 
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Et  dont  je  vods  aivo  pilferer  le  sejour 

Au  tumulte  pompeux  d' Athene  et  de  la  cour*? 

Quel  peril,  ou  plut6t  quel  chagrin  vous  en  chasse  ? 

BIPPOLYTE. 

Get  heureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  change  de  hce , 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  Dieux  ont  envoye  35 

La  fiUe  de  Minos  et  de  Pasiphae. 

THinAMiNB. 

Pentends  :  de  vos  douleurs  la  cause  m'est  connue. 

Ph^dre  ici  vous  chagrine ,  et  blesse  votre  vue. 

Dangereuse  maratre,  k  peine  elle  vous  vit. 

Que  votre  exil  d'abord  signala  son  credit.  4  o 

Mais  sa  haine  sur  vous  autrefois  attache , 

Ou  s'est  evanouie,  ou  s'est  bien  relach^e. 

Et  d'ailleurs  quels  perils  vous  pent  faire  courir' 

Une  femme  mourante  et  qui  cherche  a  mourir? 

Ph^dre,  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obstine  k  taire ,       45 

Lasse  enfiirWUelle-m^me  et  du  jour  qui  I'eclaire , 

Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 

HIPPOLYTB. 

Sa  vaine  inimiti^  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Hippolyte  en  partant  fuit  une  autre  ennemie  ; 
Je  fiiis,  je  TavotHrai,  cette  jeune  Aricie ,  5o 

Reste  d'un  sang  fatal  conjur^  contre  noud. 

THERAMSNB. 

Quoi?  vous-m^me,  Seigneur,  la  persecute^-vous? 
Jamais  I'aimable  scBur  des  cruels  Pallantides ' 


I.  f^ar.  An  tumulte  pompenx  d'Atfa^net,  dela  coor.  (1677) 
—  Ici  encore  one  faate  dUmpreMioa  poorrait  ^tre  la  pMni^  origin*  de  U 
kqon  d^fijutive.  L!Mition  de  16S71  cbaageant  rorthographe  aana  ^ard  \  la 
qoantite,  porte  :  «  d*Atheoe<i  et  de  la  cuur.  » 

a.  f^ar.  Etd'ailleors  quel  p^ril  vou»  peat  faire  coarir.  (1677-78) 
3.  Les  Pallantides  etaient  lea  fib  de  Pallas,  on,  conune  I'appelle  Radne  an 
Ten  33o»  de  Pallante,  fils  de  Pandion  et  fr^re  d'^ec.  Qoand  ils  virent  Thesee 
reconnu  pour  le  fils  d*£g^  et  Theritier  de  la  royaat^  d'Athines,  k  laquelle  ils 


3oB  PHEDRE. 

Trempa-t-elle  auz  complou  de  ses  frdres  perfides? 

Et  devez-vooB  hair  ses  innocents  appas?  5  5 

BIPPOLTTB. 

Si  je  la  hatssois,  je  ne  la  iiiirois  pas. 

TH£RAHEIIE. 

Seigneur,  m'est-il  permis  d'expliquer  voire  fuite? 

Pourriez-vous  n'^tre  plus  ce  superbe  Hippolyte 

Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois , 

Et  d'un  joug  que  Thesee  a  subi  tant  de  fois?  60 

Venus,  par  votre  orgueil  si  longtemps  meprisee , 

Youdroit-elle  k  la  fin  justifier  Thesee  ? 

Et  votts  mettant  au  rang  du  reste  des  mortels, 

Yons  a-t-elle  force  d'encenser  ses  autels? 

Aimeriez-vous,  Seigneur? 

HIPPOLYTE . 

Ami ,  qu'oses-tu  dire  ?  65 

Toi,  qui  connois  mon  coeur  depuis  que  je  respire, 
Des  sentiments  d'un  coeur  si  fier,  si  dedaigiMUx , 
Peux-tu  me  demander  le  desaveu  honteux? 
C'est  pen  qu'avec  son  lait  une  m^re  amazone  *• 
M'ait  fait  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'^tonne ;  70 

Dans  un  age  plus  mfkr  moi-m^me  parvenu, 
Je  me  suis  applaudi  quand  je  me  suis  connu. 
Attache  prds  de  moi  par  un  z^le  sincere , 
Tu  me  Contois  alors  I'histoire  de  mon  pere. 
Tu  sais  combien  mon  kme  ,  attentive  a  ta  voix ,  7  s 

S'echauffoit  au  recit  de  ses  nobles  exploits , 
Quand  tu  me  depeignois  ce  b^ros  intrepide 

pr^tendaienty  iU  oonspirerent  contre  lai  et  lui  dresairent  one  embuscade. 
Thesee  les  tailla  en  pieces ;  et  apr^  ce  memtre,  il  alia  a  Trizine  pour  ae  faire 
purifier.  Voyez  Platarqaa,  He  de  Thisie^  «hapitre  xtn;  et  Pauaaxuas,  Uvre  I, 
chapltre  xxxi. 

I .  Cette  Amaaone,  qui  fnt  mere  d*IIippoI jte,  se  nominait  Antiope,  oa,  suivant 
qnelqnes-uns,  Hippolyte.  Elie  etait  reioe  des  Amazonea.  Thmee  reponaa  apres 
M  premiere  expedition  oontre  oea  femmes  guerriirea. 
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Consolant  les  mortels  de  I'abeence  d'AIcide , 

Les  monstres  etouffes  et  les  brigands  pimis , 

Procruste ,  Gercyon ,  et  Scirron ,  et  Sinnis »  8  o 

Et  les  OS  disperses  du  geant  d'Epidaure , 

Et  la  Cr^te  fumant  du  sang  du  Minotaure*. 

Mais  quand  tu  recitois  des  faits  moins  glorieux , 

Sa  foi  partout  offerte  et  recue  en  cent  Ueux; 

Hel^ne  a  ses  parents  dans  Sparte  derob^* ;  %  5 

Salamine  temoin  des  pleurs  de  P^rib^e '; 

Tant  d'autres,  dont  les  noms  lui  sont  m£me  echapp^, 

Trop  credules  esprits  que  sa  flamme  a  trompte  : 

Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices*, 

Ph^dre  enlevee  enfin  sous  de  meilleurs  auspices;  90 

Tu  sais  comme  a  regret  ecoutant  ce  discours, 

Je  te  pressois  souyent  d'en  abreger  le  cours*, 

I.  Une  note  sor  diaeim  de  oes  exploits,  pour  letquels  on  peat  eonialter 
Ice  dictioimaires  mytbologiqnes,  wnit  id  saperflae.  11  est  plus  a  propo8  de 
dter  a  o6t^  des  Ten  de  Racine,  cumme  l*ont  d^a  fidt  de  preoMenU  ^tenn, 
des  Ten  d'Oride  o^  se  troave  la  m^e  ^om^ration  des  triomphes  de  Tbes^. 
Notre  poete  les  aTait  sans  doote  presents  a  k  m^oire  : 

TV,  maxime  Thueu^ 

Miraia  est  Marathon  Creimi  sanguine  tauri.,,. 

Tellus  Epidauria  per  te 

Clamigeram  vidii  Vuleani  occumbere  prolem; 
Fidit  et  immifem  Cephesias  ora  Procmsten; 
Cereyonis  leium  pidit  Cerealis  EUusin, 
OceidU  iiU  Sinis,  magnis  male  nrihue  usus. 
Qui  yterat  eurvare  trahes^  et  agehat  ah  alto 
Ad  terrain  late  sparsuras  corpora  pintu. 
Tutus  ad  Alcathoen^  Lelegna  nuBnia^  limes y 

Composito  SciroaSf  patet 

^  {Metamorphoses^  Uvre  YII,  Ten  43S-4U0 

2.  Voyei  Iphiginiej  Ten  laSi  et  suiTants. 

3.  P&ribee,  qui  an  Ten  568  de  VAjax  de  Sophode  est  appelto  £rihee, 
i/pouM*  Tdamon,  roi  de  Salamine  et  pere  d'Ajaz,  apris  aToir  M  abandonn^ 
par  Tbes^. 

4.  Ariane  liit  abandonn^  par  Tb^s^  dans  I'fle  de  Naxos.  Le  ven  de  Racine 
fait  aBosion  aoz  plaintes  oei^bres  d* Ariane  dans  Catdle. 

5.  Lunean  de  Buisjennain  et  la  Haq>e  ont  rempbc^  abreger  par  arriter,  et 
ib  donnent  le  vrai  lexte  poor  one  Tariante  ne  se  troarant  qne  dans  la  premiere 
Mition  (1677). 


aio  '  PHEDRE. 

Henreux  si  j'avois  pu  ravir  k  la  m^oire 

Gette  indigne  moitie  d'une  si  belle  histoire. 

Et  moi-m6me ,  4  mon  tour,  je  me  verrois  li^?  ^      95 

Et  les  Dieux  jusque-la  m'auroient  humilie  ? 

Dans  mes  laches  soupirs  d'autant  plus  meprisable^, 

Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thesee  excusable , 

Qu'aucuns  monstres  par  moi  domptes  jusqu'aujourd'hui 

Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faiUir  comme  lui.  100 

Quand  m^me  ma  fiert^  pourroit  s'^tre  adoucie , 

Aurois-je  pour  vainqueur  dd  choisir  Aricie'? 

Ne  souviendroit'il  plus  k  mes  sens  egar^ 

De  Fobstacle  £temel  qui  nous  a  separ^? 

Mon  p^re  la  r^rouye ;  et  par  des  lois  s^^res  ^  i  o  5 

n  defend  de  donner  des  ncveux  a  ses  freres  : 

D'une  tige  conpable  il  craint  un  rejeton ; 

II  veut  avec  leur  soeur  ensevelir  leur  nom , 

Et  que  jusqu'au  tombeau  soumise  a  sa  tutelle , 

Jamais  les  feux  d'hjmen  ne  s'allument  pour  elle.         no 

Dois-je  epouser  ses  droits  contre  un  p^re  irrite  ? 

Donnerai-je  I'exemple  k  la  temerile? 

Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquee.... 

THERAMiNE. 

Ah !  Seigneur,  si  votre  heure  est  une  fois  marquee , 
Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'inf ormer.  1 1 5 

Th^e  ouvre  vos  yeux*  en  voulant  les  fermer; 
Et  sa  haine ,  irritant  une  flamme  rebelle , 

I.  L'Midon  de  1680  a  cbang^  ainst  ce  vers  : 

Bant  met  lAehes  soapin  d'aotant  plus  mis^Iile. 

O  n'est  probablement  qn*nne  faute  de  rimprimear. 
a.  Dans  la  m^me  impression  on  lit : 

Aorois-je  pour  Tainqnenr  dt  cbercher  Aricie  ? 

C*est  encore  sans  donte  nne  errenr,  et  non  nne  v^ntable  Tariante. 

3.  L'^dition  ddSnitiTc  (1697)  porte  Us  yeux^  pour  vos  jreux,  CTest  aussi  one 
fante  ^ridenta. 
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Pr^te  a  son  ennemie  une  grkce  nouvelle. 
Enfin  d'uii  chaste  amour  pourqnoi  vous  effi*ayer? 
S'il  a  quelque  douceur;  u'osez-vous  Tessayer?  i ao 

En  croirez-YOUs  toujours  un  farouche  scrupule? 
Craint-on  de  s'egarer  sur  les  traces  d'Hercule? 
Quels  courages  Y^nus  n'a-t-elle  pas  domptes? 
Vous-m^me,  ou  seriez-vous,  vous  qui  la  combattez, 
Si  toujours  Antiope  4  ses  lois  oppos^e ,  i  s  5 

D'une  pudique  ardeur  n'eAt  brile  pour  Th&6e*  ? 
Mais  que  sert  d'affecter  un  superbe  discours? 
Avouez-le,  tout  change ;  et  depuis  quelques  jours 
On  vous  voit  moins  souvent ,  orgueiUeux  et  sauvage, 
Tant6t  feire  voler  un  char  sur  le  rivage ,  i  So 

Tant6t ,  savant  dans  Tart  par  Neptune  invent^ , 
Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompte. 


I.  Voltaire  (tome  V,  p.  481,  Dissertation  sur  la  tragSdie)  dit  qne  oei  pa- 
roles ,  «  plus  conTcnables  a  on  berger  qa*aa  gooTemear  d*im  prince ,  »  aont 
tirees  du  Pastor  fido,  Les  commentatenTs  de  Racine,  Lonean  de  Bofsjermain 
le  premier  peot-Atre,  ont  fait  remarqoer  anssi  qne  le  mAme  argument  contre 
le  celibat  ae  trouve  dans  les  Femmes  savanteSy  acte  I,  sofaie  i.  C'est  Henriette 
qui  dit  a  sa  socnr  Armande : 

....  Vous  ne  series  pas  ce  dont  toos  tous  Tantes, 
Si  ma  mire  n'eAt  eo  que  de  ces  beaux  ofttes ; 
Et  bien  tous  prend,  ma  scenr,  que  son  noble  ginie 
ITait  pas  vaque  toujours  a  la  philosopbie. 

Les  Femmes  savantes  ont  ^  jon^  cinq  ans  avant  Phedre,  Tontefois  fl  n'est 
pas  probable  que  ce  soit  Moliire,  encore  moins  le  Pastor  Jido,  qui  ait  fonmi 
4  Racine  la  premie  id^  de  ces  Ters.  Comme  11  7  a  un  passage  preacpie 
semblable  dans  VBippoljrU  de  Gilbert,  il  est  bien  plus  natnrel  de  chereher 
dans  sa  pi^  la  -vraie  source,  si  Ton  en  Teot  trouTer  une,  de  I'argument  de 
Tb^ramtee.  Gilbert  fait  ainsi  parler  Acfarise  (acte  II,  sc^e  ni],  lorsqn*dle 
s*efForce  de  raincre  I'insensibilite  d'JSippoIyte  : 

Dites-moi,  seriez-Tous  du  nombre  des  yivants, 
Auriez-vous  de  ^auriers  la  t^te  couronnee. 
Si  la  belle  Antiope  eftt  fiiy  Thym^n^e  ? 
Pouvez-vous  riipnorer  et  ne  I'imiter  pas  ? 

n  n'j  a  rien  dans  VBippolyte  d*Enripide  qui  ait  serri  de  modtie  a  ces  vers 
de  Gilbert  et  de  Racine;  mais  ils  sont  tout  a  iisiit  dans  le  goAt  du  tragique 
grec;  et  Ton  serait  moins  etonne  de  les  rencontrer  cbez  lui  que  chez  notre 
poete,  a  qui  I'on  a  reprocbe  d'aroir  cette  fois  abaissi  le  ton  de  la  tragMie. 


3ia  PHEDRE 

Les  foists  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent ; 
Charges  d'un  feu  secret,  vos  yeux  s'appesantissent. 
II  n'en  faut  point  douter :  vous  aimez ,  vous  bn^Iez ;    i  3  5 
Yous  perissez  d'un  mal  que  vous  dissimulez. 
La  charmante  Aricie  a'4-elle  su  vous  plaire  ? 

HIPPOLYTE. 

Tli^ramdne  ^  je  pars ,  et  vais  chercher  mon  pere. 

TH^RAMiNE. 

Ne  verrez-vous  point  Phedre  avant  que  de  partir^ 
Seigneur? 

HIPPOLYTB. 

C'est  mon  dessein :  tu  peux  Ten  avertir.      1 4  #«  * 
Voyons-la,  puisqu^ainsi  mon  devoir  me  Tordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  sa  ch^re  OEnone  ? 


SCENE  11. 
HIPPOLYTE,  OENONE,  TBOSRAMENE. 

OENONE. 

Helas !  Seigneur,  quel  trouble  au  mien  pent  ^tre  ^gal? 
La  Reine  touche  presque  k  son  terme  fatal. 
En  vain  a  Tobserver  jour  et  nuit  je  m'attache  :  1 4  & 

EUe  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache  *. 
Un  d^sordre  etemel  rdgne  dans  son  esprit. 
Son  chagrin  inquiet  Tarrache  de  son  lit. 
Elle  veut  voir  le  jour ;  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'ecarter  tout  le  monde. . . .  a  6  n 

Elle  vient. 

HIPPOLYTE. 

n  suffit :  je  la  laisse  en  ces  lieux , 
Et  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 

I .  .......   hieesta  tecretum  occulitf 

StJtiui4fue  secwnferre^  quo  moritur,  malum. 

(Seneque,  Hiypoljte^  vers  860  et  861 .) 


ACTE  I,  SCENE  III.  3i3 


SCfeNE    III. 
PHEDRE,  QENONE. 

PHlfeDRB. 

N'allons  point  plus  avant.  Demeurons,  chere  OEnone. 
Je  ne  me  soutiens  plus  :  ma  force  m'abandonne  * . 
Mes  yeux  sont  eblouis  du  jour  que  je  revoi ,  1 5  5 

Et  mes  genouz  tremblants  se  derobent  sous  moi. 
Helasi 

(EUe  s^assit*.) 
OENONE. 

Dieuz  tout-puissants ,  que  nos  pleurs  vous  apaisent. 

PHiORE. 

Que  ces  vains  omements,  que  ces  voiles  me  p^sent '! 


"^    I .         hXprci  fi9U  ^iftoLQ '  6o$o0vt  xAoa. 

«  SonteneK-moi ;  relerez  nui  t^ ;  mes  membres  briacs  n'ont  pins  de  force , 
A  mes  amies.  i>  (Earipide,  Hippofyte,  rers  197  et  198.) 

a.  n  y  a  bien  ^oisitj  au  sens  du  present ,  dans  toates  les  Editions  pnbUees 
dn  TiTant  de  I'aateiir.  Cette  indication  manque  dans  I'impression  de  1678.  Les 
^diteors  modemes  ont  remplac^  s^astit  par  s*assied,  qne  d^ja  Yangelas  donne 
comme  la  seule  forme  rigali^  de  la  troisihne  personne  dn  present. 

3.         Bapu/ttoc  xtfoiX^^  ijtixpecvov  {;);•( v* 

«  Ce  Toile  sur  ma  t^  est  pesant;  ^rte-le ;  laisse  retomber  ces  bondes  snr 
mes  ^paales. »  (Earipide,  Hippoljte,  vers  aoo  et  aoi.) 

La  Pineliere,  dans  son  Eippoljrte  (acte  III,  so^ne  1),  a  ainsi  d^dopp^  ce 
paaaage  d'Euripide  : 

Qa*on  6te  de  mes  yeux  tons  oes  habits  royanx. 
Serrex  ces  cbalnes  d'or;  cachex  tous  ces  joyaux. 
Qne  je  ne  voye  plus  ces  riches  broderies, 
Ces  perles  dn  Levant,  toutes  ces  pierreries ! 
Non,  ne  me  puodrez  plus  d^sorroais  les  cbeTenx ; 
Arrachex  ces  rnbans,  faites  ce  que  je  Teiix, 
£t  qu'au  gre  du  x^pbyre  ils  volent  rans  oi>ntrainte. 
Mertex-moi  ces  carquois ;  que  sans  hontc  et  sans  crninte 
Je  suiTc  mon  chaasenr  a  travers  ces  for^ts. 


3i4  PHfeDKE. 

Qaelle  importune  main ,  en  formant  tons  ces  noeuds » 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux?  i6o 
Tout  m'afSige  et  me  nuit,  et  conspire  k  me  nuire. 

OENONE. 

Comme  on  voit  tons  ses  voeux  Fun  I'autre  se  d^traire ! 
Yous-m^me,  condamnant  vos  injustes  desseins, 
Tantdt  k  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains; 
Vous-m^me ,  rappelant  votre  force  premiere ,  1 6  5 

Vous  Youliez  vous  montrer  et  re  voir  la  lumi^re. 
Vous  la  voyez ,  Madame ;  et  pr^te  a  vous  cacher, 
Vous  hatssez  le  jour  que  vous  veniez  chercher*  ? 

Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  fimiille, 

AcCpo  yap  iXdslv  v&v  iicoi  ^v  701. 

Tayu  yetp  v^aJUlei.  xoCitvi  x^^P'^i* 
Oio4  o*  &pi9xtt  ri  ir«/»ov,  rd  o*  &n^ 
^iXrtpov  ijysZ. 

«  La  Toici  oette  briUante  Inmiire,  1«  Toici  oet  air  par....  C*^tait  ici  que  tods 
demandiei  instammait  k  Tenir;  et  peut-^tre  alles-Toos  toiu  bAter  de  rentier 
dans  Totre  appartement;  tous  Ates  prompte  k  rtqeter  oe  que  tods  soubaitiex; 
rien  ne  toob  canae  de  joie;  ce  que  tous  aves  oesae  de  toos  plaire;  et  il  Toua 
■emble  que  tous  aimea  mieux  oe  que  toub  n*aTes  paa.  »  (Enripide ,  Bippoljrtef 
▼ers  177-184.) 

On  retrouTe  lea  m^mes  traita  dans  Sen^qne  : 

ml  idem  duhim  placet. 

Aetollijubetj 

lUrumque  poni  corpus;  et  eohi  comas 
Bmrsusque  Jingi  *  temper  impatiens  sui^ 

Mutatur  habitus 

(Vera  365-373.) 

Robert  Gamier  a  ainsi  rendu  ce  passage  : 

Rien  ne  Ini  lanroit  plaire  :  elle  s'aasied  dolente, 
Puis  elle  se  releve,  ou  ae  conche  inoonstante.... 
Tant6t  elle  pMit,  et  tout  soudiiinement 
La  couleur  iui  rehausae 

Et  la  Pineli^  (acte  II,  setee  n) : 

EDe  quitte  un  disconrs,  et  puis  elle  Tach^Te; 
TantAt  elle  s'aasied,  tant6t  elle  se  leTe; 
Tout  platt  et  tout  d^plalt  a  ses  esprits  confua; 
Elle  Teut  une  chose,  et  puis  ne  la  Teut  plus. 


AGTE  I,    SCENE  III.  3iS 

Toi  9  dont  ma  mdre  osoit  se  vanter  d'etre  fiUe  \  170 

Qui  peut-^tre  rougis  du  trouble  oix  tu  me  vois , 
Soleil  9  je  te  viens  voir  pour  la  demi^re  fois. 

OENOIIB. 

Qaoi?  Tous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 

Yous  verrai-je  toujours,  renoncant  4  la  vie, 

Faire  de  votre  mort  les  funestes  appr^?  1 7  s 

PHiDRB. 

Dieux!  que  ne  suis-je  assise  k  I'ombre  des  foists ! 
Quand  pouirai-je,  au  travers  d'une  noble  poussi^ef 
Suivre  de  Fosil  un  char  fuyant  dans  la  carri^re  '  ? 

OBNONB. 

Quoiy  Madame? 

PHiDRB. 

Insens^e,  oix  suis^je?  et  qn'ai-je  dit? 
Oil  laisse-je  ^garer  mes  voeux  et  mon  esprit?  1 80 

Je  I'ai  perdu  :  les  Dieux  m'en  ont  ravi  Fusage. 


I.  Voy«  d-aprk,  p.  3a4,  note  x. 
a.        AclaTI 

iCTtA  T*  Klytiooii  iv  T<  xofuJTtjf 
AttfA&vi  xXidtXa*  iiyeiiceLVaa(/uiv;,,. 

Ui/jLittri  fi'  tlq  ipoi 

Aivnoiv'  idieci  "Aprtfit  \iftvcn 
Kai  yv/K«a9(«)v  rfiy  innoxp6r4»¥, 
Ei^c  ytvoi/JMv  kv  90li  ioLTtiioii 

^c  HAu  1  h^Iat  I  oomment  poorrai-je  me  d^sakerer  dans  les  eaax  pares  d'one 
sooroe  firalclie?  Qtumd  me  repoaerai-je  coach^  sona  lea  peupliera,  aa  milien 
d^iine  prairie  ombreuse?...  Conduiaes-moi  sor  la  montagne....  O  Diane,  soa- 
Teraine  de  limna,  oa,  snr  lesborda  dela  mer,  on  eaeroe  lea  bniyants  couniers, 
que  ne  aoia-je  an  milien  de  tea  plaines^  domptant  lea  cberanx  venitea  1  »  (En- 
ripide,  Hippolftty  tcts  a07-a3i.) 

OTide  a  imit^  ce  passage  d'Enripide  dans  Vfyitre  de  Fhidre  h  Hipfclyte^ 
anx  vers  37-46,  dont  les  denz  denaiers  ont  nne  asaes  grande  analogic  avec  cenx 
de  Racine: 

Smpe  juvat  ¥ertar€  Uves  in  puloert  currut, 
Torquentem  fiwut  ora  stqmacis  sqmi. 


3i6  PHfeDRC. 

OEnone,  la  roogeer  me  cooYTe  le  visage : 

Je  te  laiase  trop  voir  mes  honteuses  doolenre ; 

Et  mes  yeux,  malgre  moi,  se  rempliflBent  de  plenrs*. 

omoifB* 
Ah!  a'il  vooa  laat  rongir,  roogiflBez  d'un  sileiioe  zss 

Qui  de  vos  maax  encore  aigrit  la  violence. 
Rebelle  i  tooa  nos  soins,  sourde  a  tons  nos  discours, 
Youlex-voas  sans  pitie  laisser  finir  vos  jours? 
Quelle  (nrenr  les  borne  au  milieu  de  leur  course? 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source ?  190 

Les  ombres  par  trois  fois  out  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entre  dans  vos  yeux , 
Et  le  jour  a  trois  fois  chasse  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture*. 


I.         AifmufOi  lyM,  rt  «or*  glpyeuAftwr; 
nor  napMlf^/x^*  Y»A/uc4  d^tfftc; 

Alimi/u$a  yiip  ra  IdLr/fuva  fiot, 
KpifVTt '  xar'  hovuv  iocxpu  /toe  fieUvtt, 
Kxi  in'  al9x^»  3/k/mc  rirpaiicrai. 

«  MdheareiMe,  qn'ai-je  bit?  on  ai-je  laiM^  ^smr  Ba  niioK?  Le  ddire  t*at 
enparA  de  moi,  U  ouMdiction  d'uno  dmait^  m'a  perdue !...  M^,  eacbe  en- 
core mon  YMege;  je  rongi*  de  oe  que  je  Tiens  de  te  dire.  Cadie-moi;  les  larmct 
tombent  de  mes  yeux,  et  je  miu  qne  la  hoate  trouble  mes  regards. »  (Ettripide» 
HifpoijrU,  ten  239-246.) 

9.  Dans  Eoiipide  ^alenent,  le  cfacanr  ayant  dit  en  parlaat  de  Pb^dre  (vcn 
^74): 

a  Comme  son  corps  languit  et  s'est  amaigri !  » 
la  ICourrice  ripond  (vers  27$)  : 

n  A(  i'  ov ;  rptraieiv  /  oua'  aeiroc  ii/Uptu. 

«  Conunent  s*en  ^nner  7  Toici  le  troisiime  jour  qn'elle  reste  sans  nonr- 
riture. » 

Cest  ce  que  le  chcsur  lui-m^me  dit  un  pen  plus  haut  en  oes  terroes  plus  omes; 

TpcrdcTflcv  Si  vtv  xJli^ 

Tttv^c  xoer*  Afi^poviou 

IrSfULTOf  kfiipoLv 

AdftoLTpOi  axra{  iifULt  ^/v^v  re;ifecy. 


AGTE  1,  SCENE  III.  S17 

A  quel  afireux  demein  vous  laissez-Tous  tenter?  195 

De  quel  droit  sur  vous-m^me  osez-vous  attenter? 

Vous  offensez  les  Dieux  auteurs  de  votre  vie ; 

Vous  trahissez  I'epoux  k  qui  la  foi  vous  lie ; 

Vous  traliissez  enfin  vos  enfants  malhenreux , 

Que  vous  precipitez  sous  un  joug  rigoureux.  900 

Songez  qu'un  m^me  jour  leur  ravira  lenr  mere , 

Et  rendra  Fesperance  an  fils  de  Tetrang^e, 

A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang, 

Ce  fils  qu'une  Amazone  a  port^  dans  son  flanc, 

Get  Hippolyte.... 

PHinas. 
Ah,  Dieux! 

OBNONB. 

Ce  reproche  vous  touche. 

PH^DRE. 

Malhenreuse,  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche? 

QBNONS. 

Hi  bien !  votre  colore  edate  avec  raison  : 
J'aime  a  vous  voir  firemir  a  ce  funeste  nom. 


K^ff«i*«erc  Tip/ut,  ^vvt«vov. 

«renteDds  dire  qoe  depuii  trois  jours  les  dons  de  Geres  n'oat  pas  appro* 
ch^de  sa  bouche,  et  qu*eUe  s'est  absteniie  de  toate  nourritore,  paroe  que,  dh~ 
▼or6e  d'onk  secr^  douleur,  eOe  Teut  marcher  au  terme  d*uiie  vie  nuserable.  » 
(Vers  134-139.} 

L'expression  de  Stokpe  est  plus  brive  : 

Nulla  jam  CererU  subii 

Cmra^  out  salutu,.,. 

(Vers  373  et  374.) 

Si  I'on  a  po  reprocher  k  Racine  nne  expression  trop  poitiqnei  Robert  Gar-« 
nier.echappe  a  hi  m^me  critique  : 

EUe  ne  nuinge  point :  Ui  riande  pper^e, 
Devant  que  d^y  goAter,  lui  offense  hi  Tue. 
Le  sonuneil  qui  nourrit  tout  oe  qui  Tit  au  monde; 
Ne  pent  dore  ses  yeux. 


3i8  PHtDRE. 

ViTez  done.  Que  ramour,  le  devoir  voiu  excite '. 
Yivez ,  ne  souffirez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe' ,  a  i  o 

Accablant  tos  enfants  d'un  empire  odieux, 
Commande  au  jdus  beau  sang  de  la  Gr^ce  et  des  ENeux. 
Maia  ne  differez  point :  chaque  moment  vous  tue. 
Reparez  promptement  votre  force  abattue , 
Tandis  que  de  vos  jomv,  pr^ts  k  se  consumer,  a  1 5 

Le  flambeau  dure  encore ,  et  peut  se  rallumer. 

J'en  ai  trop  prolong^  la  coupable  duree. 

OENONE. 

Quoi?  de  quelques  remords  6tes-vous  dechiree? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  troiible  si  pressant? 
Vos  mains  n'ont  point  trempe  dans  le  sang  innocent? 

PHBDRB. 

Graces  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 


Tiyvou  OxXAvsTiji),  Ml  Oocyst,  itpoioQva  vou^ 
Hoe  nf^y  oEyeevvocy  iirirtey  'AfM^Sva^ 

*H  90Ti  T^XyOCVC  St9V6TtJ¥  iycivKTO 

Ji(6$9v.  fpovoOvTtx,  ymivC  (olvOd  vcv  xaAA{), 

InnoiuTov, 
^Kiipa,  Of/xocl 

Tpof^t.  Bt/yAvti  9i9tv  rh9g\ 

^adpm,.    *Aira&A<odc  Mf,  Juttx,  *9i(  9t,  vpd^  9cAy, 

« lA  MOOMUCi.  Reste  done  plus  sonrde  k  mes  pri^res  qae  les  flots  de  b  mer, 
mais  sadie  biea  que,  li  ta  mears,  tu  trahis  tes  enEuits,  qui  n'anront  point  I*he- 
ritage  patemel,  j*en  jure  par  oette  reine  guerriere,  par  cette  Amaxone,  qui  a  nm 
au  monde,  pour  devenir  le  mattre  de  tes  enfants,  ce  bitard,  tout  plein  de  Tor- 
gueil  d*nn  fils  Legitime  (tu  sais  qui  je  Teux  dire),  cet  Hippolyte.  —  phAdab. 
Grands  Dieux!  —  la  nourucb.  Est-ce  que  cette  parole  te  touche?  —  mhoLR, 
Quel  coup  tu  m*as  port^,  ma  mire !  Je  t'en  conjure  au  nom  des  Dieux,  ne  pro- 
nonce  plus  ce  nom.  —  la  hourbice.  £h  bien !  c'est  parler  sagement.  Mais, 
malgri  cette  sagesse,  tu  refuses  de  veiUer  aux  inter^ts  de  tes  enfants,  et  de 
te  oonserrer.  «  (Euripide,  ffippoljrCgf  vers  3o4-3i40 

a.  On  plafait  gen^ralement  les  Amazones  en  Asie  Blineure,  aox  rives  du 
Thermodon,  mais  on  les  regaxdait  comme  originairas  de  Scythie. 


AGTE  I,  SCENE  111.  819 

Pliit  aux  Dieiix  qae  m^n  coeiir  fiUkt  innocent  comme  elles' ! 

OBNONB.    • 

Et  qael  affreux  projet  avex-vous  enfante 
Dont  votre  c€eur  encor  doive  ^tre  epouvante? 

PHiDBS. 

Je  t'en  ai  dit  assez.  Epargne-moi  le  reste.  %%S 

Je  meurs,  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funcste. 

QBNONE. 

Mourez  done ,  et  gardez  un  silence  inhumain ; 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  main. 
Quoiqu'il  vous  reste  k  peine  une  foible  lumi^re, 
Mon  ame  chez  les  morts  descendra  la  premiere.  9  3o 

Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours  ', 
Et  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts. 
Cruelle,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  de^ue? 
Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bi-as  vous  out  recue  ? 
Mon  pays ,  mes  enfants ,  pour  vous  j'ai  tout  quitte.     2  35 
R^erviez-vous  ce  prix  k  ma  fidelite? 

PHEDRB. 

Quel  fruit  esp^re&-tu  de  tant  de  violence  ? 
Tu  fi^miras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

OBNONE. 

Et  que  me  direz-vous  qui  ne  c^e,  grands  Dieux  ! 

A  rhorreur  de  vous  voir  expirer  k  mes  yeux '  ?  940 

I.  Tpo»4i,  ^Ayy&c  fih,  Z  irotf,  x'^P^i  aX/taro^  fiptii» 
^ctiopcc,  XaTp€i  fUv  ^vai,  fp^y  ^'  ix*^  fiioLafui  re. 
•  Uk  ROURRiCK.  O  ma  fille,  tes  mains  Bont  pares  de  sang.  —  fhkdrx.  Oai, 
mes  mains  sont  pores ;  mais  snr  mon  Ame  il  y  a  one  sooiUore.  »  (Eoripide , 
Hippoljrte^  Ters  3i6  et  3 17.) 

a.        Noetet  atque  diet  patet  alrijaima  Ditit. 

(Virgilc,  irUid^^  liTre  VT,  rers  197.) 

3.  ^ttdpcf.,  Tt  ip^ii  )8iaCc<  X'^P^i  i^ajp-rnfUmi, 
Tpood^.  Kxc  9&V  /i  yovdcTwy  oO  fitOii^OfJMt  ttotc. 
^etiipK,  Koix*,  &  raAatva,  aoi,  Ta^*  tl  vtuoti,  xcexa. 
Tpof6i.  Mtltiovyoipf  J)  90O  /ai}  rvx*^^*  Tc'/iOt  xjkxSv; 
«  raioas.  Qne  fids-tn?  Qnelle  est  cette  Tiolenoe?  Tu  t'atucbes  a  ma  main. 
—  £▲  wouKRJCs.  Je  ne  cessend  point  d'embraiser  tes  genonz. — poinAi.  Ifal- 
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PHK0BB. 

Quand  ta  sauras  mon  crime  >  et  le  sort  qui  m'accable , 
Je  n'en  monirai  pas  moins ,  j'en  momrai  plus  coupable. 

OENONE. 

Madame 9  an  nom  des  pleura  que  pour  vous  j'ai  verses, 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrasses , 
Delivrez  mon  esprit  de  ce  fiineste  doute.  a  4  S 

PHiDRB. 

Tu  le  veuz.  L^e-toi. 

OBROICB. 

P^rlez  J  je  vous  ecoute  * . 

PHBDRB. 

Ciel !  que  lui  vauhje  dire ,  et  par  oh  oommencer  ? 

OBNOlfB. 

Par  de  vaines  frayeurs  cessez  de  m'offenser. 

PHiDEB. 

O  haine  de  Venus !  O  fatale  colore ! 

Dans  quels  egarements  I'amour  jeta  ma  m^re !  a  5  o 

OENOlfE. 

Oublions-les ,  Madame ;  et  qu'^  tout  Favenir 
Un  silence  etemel  cache  ce  souvenir. 

PHBDRB* 

Ariane,  ma  sceur,  de  quel  amour  blessee , 
Vous  mounites  aux  bords  ou  vous  fihtes  laissee  ' ! 

hear  k  toi,  hilas  I  malbeur,  si  je  dis  ce  que  to  venx  saToir.  —  ia  ROvmiacB.  Et 
qael  plus  grand  malheiir  peat-il  oa'arriTer  que  de  te  perdre?  »  (Euipidey  Hip- 
poljru,  Yen  3a5-3a8.) 

I.  Tpofdi,  ScyA/t' av  ^^n ■  vbiyap  o^tHStv  X^/Of, 

n  LA  NOUILRICB.  Je  veux  me  taire;  je  te  laiase  parier. »  (Earipide,  Hippoljrts, 
▼era  336.) 

a.  On  croit  troover  le  germe  de  ce  ten  dans  on  passage  de  VBippoljrU  de 
Robert  Gamier : 


Qu'attend^-je,  sinon  que  je  soy'  massacree 
Comme  fat  Antiope,  ou  qa'il  me  laisse  an  bord 
Oii  ii  laisH  ma  soMr,  pour  y  avoir  U  mort  ? 


ACTE  1,  SCENE  III.  ^ai 

OSNONS. 

Que  faites-vous,  Madame?  et  quel  mortel  ennui  «55 

Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd*hui? 

PHEDRE/ 

Puisque  Venus  le  veut,  de  ce  sang  deplorable 
Je  peris  la  demi^re  et  la  plus  miserable  * . 

OBNONE. 

Aimez^vous? 

PHlfeDKB. 

De  Tamour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

OBNONB. 

Pour  qui? 

phAdre. 
Tu  vas  ou'ir  le  comble  des  hon^eurs.  a 60 

Paime....  A  ce  nom  fatal,  je  tremble,  je  frissonne. 
Taime.... 

OBNOIIB. 

Qui? 


1.   ^ui^poL.  ^Q  TXfifiov^  oXov,  fi^vtp,  iipxvBTii  ipoyt\ 
Tpo96%.  *0»  iayt  xeuipou^  r^xvov;  >i  xi  f^^  toJ«; 
^ctiepcL.  Su  t',  &»  xdLkxv/  Bfioti/Lty  Acovvvou  i&.iiap. 
Tpooe$.  Tixvovj  ri  icAaxt^t;  Zw/ySvoui  xecxo^fioitXi, 

«  TsiDAB.  M^  infortance,  de  quel  amour  tn  as  hrdlk !  —  LA  nouHmici. 
Poor  oe  taarean,  6  ma  fille?  e»t-ce  la  ce  que  tn  teux  dire?  —  raiDRs.  Et  toi, 
malbeurense  soeur,  amante  de  Bacchus.  —  la  nourricb.  Ma  fille,  que  fai»-tu? 
Tu  r^ties  la  hunte  de  toute  ta  famille.  — pb^re.  Et  mui,  qui  suis  la  tmisieme 
malbeoreuse,  dans  quel  ablme  je  suis  tombee !  v  (Euripide,  Uii'poljrtCy  vers 
337-341.) 

Ccst  moins,  comme  I'a  fait  remarquer  Louis  Racine,  ce  dernier  vers  d'£u- 
ripida  qui  a  ete  ainsi  traduit  par  Racine  : 

Je  p^ris  la  demi^  et  la  plus  miserable , 

que  le  vers  891  de  V Antigone  de  Sophode  : 

^£Ly  XotaOiu.  *y^  xai  xoxirra  iii  fuvnp(& 
K^T<l/tC 

On  pent  comparer  aussi  avec  tout  ce  p:issagcrde  In  tragedie  les  Ters  55-62  de 
V£/fiire  de  Phidra  a  Bippolyte  dans  Ovide. 

J.    RaOIVB.   Ill  31 
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PHiDmB. 
Tu  connois  ce  fils  dc  TAma^one , 
Ce  prince  si  longtemps  par  moi-m^me  opprim^? 

OENOIfB. 

Hippolyte?  Grands  Dieux! 

PHSDmE. 

G'est  toi  qui  Tas  nomme*. 

OENONE. 

Juste  ciel !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace.    s65 
O  desespoir !  6  crime !  6  deplorable  race ! 
Voyage  infortune!  Rivage  malheureux, 
Falloit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux'? 

I.  Tpovdi.  Tc'fifc  kp&iy  gS  rtfxvov,  iivBpAieov  rtvSi; 
TpooSf.  *lic7c6Xurov  ai)  Jof  ; 

«  LA  NounniGK.  Qae  dis-ta  ?  Aimes^to  done  quelqae  mortel,  ma  fille  ?  — > 
mioRB.  Quel  qa*i]  suit,  oe  fils  de  rAmazone....  —  ia  MOumiliCK.  Qui  done? 
Hippolyte  ?  —  phedrb.  C'est  de  ta  bouche,  non  de  la  mienne,  que  ce  nom  esl 
Borti.  »  (Eiiripide,  Hippolyte^  ren  35o-35a.) 

Dana  V Hippolyte  de  Gilbert  (acte  I,  sc^ne  ii),  Acbiise,  oomme  OEnone 
dans  la  tragedie  de  Racine,  supplie  Phedre  de  ne  plus  cacber  son  dotdooreiix 
secret.  Phedre  iui  r^pond  : 

Malgre  moi  ta  roix  me  soUicite. 

Je  r^T^re  le  fils  d'Antiope.  achr.  Hippolyte ! 

mio.  Ne  m'en  accuse  point;  o*est  toi  qui  I*as  nommi. 

II  se  pent  qne  Racine,  comroe  on  I'a  dit  souvent,  ait  emprunte  ce  dernier 
h^mistiche  a  Gilbert.  Cependant  le  vers  de  Gilbert  se  rapprodhe  assez  da  texte 
grec,  ponr  qu*il  soit  permis  de  supposer  aussi  que  Racine  s^est  rencontre  a^ec 
Iui  dans  nne  m^e  traduction. 

9.  II  y  a  nn  mouvement  semblable  dans  ces  vers  du  choeur  de  VHippotyte 
d*Enripidey  qnoiqu'il  n'y  soit  pas  question  du  m^e  Toyage  de  Phidre  : 

"Q.  XtyxSwrtpt  Kpyivia 

UopOfii^j  oe  oik  ir^vrioy 

KOfi    icXixruTtov  dc//ia( 

'EnSptuaat  ifikv  uvocovotv  JiSc'wv  An'  ocxuv, 

K«exeyu/Aj»orar8Cv  Svecvtv. 

c  O  Taissean  de  Cr^  aux  blanches  ailetf,  qui  pour  on  funeste  hymen  as  de 
son  beurense  demenre  jusque  snr  ces  bords  amene  ma  reine,  a  tracers  let  Acts 
grondants  de  hi  mer !  w  (Yen  749-753.)        ' 
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P0BDBB. 

Mon  mal  vient  de  plus  loin.  A  peine  au  618  d'Egee 

Sous  les  lois  de  Tbymen  je  m'etois  engagee ,  >  7  o 

Mon  repos,  mon  bonheur  sembloit  etre  affenni; 

Ath^nes  me  montra  mon  superbe  ennemi^ 

Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  palis  a  sa  vue ; 

Un  trouble  s'eleva  dans  mon  &me  ^perdue ; 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler ;        975 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  bniler' ; 

Je  reconnus  Venus  et  ses  feux  redoutables , 

I .  C'est  ce  quo  raconte  Veniu  elle-m^me  dans  le  prologue  d'Eoripide  : 

'ElOSvret  yap  vcv  llirSitii  nor*  jx  ^6fiuv, 
Ltfiv&¥  if  S'/riy  vac  rihi  uvvr^/scwv, 
Jleiviiovoi  yijVt  nocrpo^  nr/ivii^  iecfAOLp 
lioOvK  ^eiifpv.  XKpSioLv  xecriaxtro 
lEpMTc  Jtiyfi  TOi$  i/ioXi  fiouXiOficcvtv. 

«  Un  joor  qn'HIppolyte  <jiiitta  la  nuison  de  Pitdife,  pour  Tenir  duu  la 
terre  de  Pandion  aaaister  an  spectacle  et  aux  ceremonies  angustes  des  mysteres, 
la  nuble  eponae  de  son  pere,  Pb^dre,  le  vit,  et  un  violent  amour  s'empara  de 
son  coar  par  ma  Tolont^.  »  (Eoripide,  ffippoljrte,  vers  a4-a8.) 

9.  Lonis  Racine  dit  arec  raison  que  ce  passage  «c  est  imit^  de  Tode  Cuneose 
de  Sapbo.  »  II  semble  m^me  que  Racine  se  soit  particnliirement  inspir^  de 
deax  des  stances  de  la  traduction  qu*en  a  donn^  Boileau  dans  le  ehapitre  txu 
dn  Traiti  du  Sublime  de  Longin,  et  qui  fut,  on  le  tait,  public  troia  ans  avant 
Phidre: 

Je  sens  de  Teine  en  veine  nne  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sit6t  que  je  <e  rois; 
£t  dans  les  doux  transports  ou  s'egare  mon  Ame, 
Je  ne  sanrois  trouTer  de  langue  ni  de  Toiz. 

Un  nnage  confos  se  i-^pand  snr  ma  Tue ; 

Je  Ventends  plus;  je  tombe  en  de  douces  langneun^ 

Et  p^,  sans  haleine,  intcrdite,  eperdue, 

Un  Inason  me  satsit,  je  tremble,  je  me  menrs. 

Luneaa  de  Boisjermain  lait  oette  remarqne  asses  frappant«  qne  lliearMix  artifice 
qn^oB  m  trouT^  dans  les  detinenfps  sourdes  de  cet  Ten  de  Boileen  : 

Un  nnage  eon/us  se  r^pand  snr  ma  vusj 
Je  n'entends  plus,,., 

est  reprodnit  dans  les  vers  de  Racine : 

,  Je  pAlis  a  sa  vue; 

Un  trouble  s'eleva  dans  mon  Ame  eperdue ; 
Mes  yaox  n«  Yoyoient  plus 
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D'un  sang  qu'elle  poursuit  tonrments  inevitables*. 

Par  des  vceux  assidus  je  eras  les  detoumer  : 

Je  lui  batis  un  temple ,  et  pris  soin  de  Torner ' ;  ago 

De  victimes  moi-m^me  a  toute  heure  entouree, 

Je  cherchois  dans  leurs  flancs  ma  raison  egar^. 

D'un  incurable  amour  remedes  impuissants ' ! 

En  vain  sur  les  autels  ma  main  bniloit  Tencens  : 

Quand  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  Deesse ,       a 85 

J'adorois  Hippolyte ;  et  le  voyant  sans  cesse , 

M^me  au  pied*  des  autels  que  je  faisois  fumer, 

J'ofirois  tout  a  ce  dieu  que  je  n'osois  nonmier. 

1 .  Faiale  miserm  matrit  agnoteo  malum. 

(Sen^ue,  Hippolyte^  verg  ii3.) 

Dans  le  m^e  pssaage  de  U  tragedie  de  S^neque  (vers  ia4-ia6),  Pbedre 
espUque  les  motifs  de  oette  haine  de  Yenos  : 

Stirpem  pertua  Soils  invisi  yenus^ 
Per  nos  catemas  vindieai  Martis  sui 
Suasque.... 

Pasiphai,  m^  de  Pbidre,  ^tait  fille  du  Soleil  et  de  Creta,  oa  de  Perseis,  smTant 
.  d'aatres.  Or  c'etait  le  Soleil  qni  avait  deoooTert  et  dinonok  a  Vulcain  Tadiilt^ 
de  Man  et  de  V^us. 

2.  11  est  parl^  de  oe  temple  dans  le  prologue  d*Earipide  (rers  a9-33)  : 

Ksci  irpcv  fih  kXOgXv  t>}vJs  yl)v  T^ot^tjviioey, 

rs)c  nioit  yadv  KOnfjtio^  iyxoe^siffaro, 
*Ep&a*  ipwr*  ixiripov '  *Iir7roAi;Tai  i*  irtt 
T6  Xolnov  Avcpa^t'v  lipy9$Ki  Otxv. 

c  Avant  d'arri^er  dans  oe  pays  de  Tr^ne,  PfaMre  sur  le  rocber  mioie  de 
Pallas,  en  on  lieu  d'o&  Ton  aper^oit  la  terre  oik  nous  spnunes,  fit  bitir  on 
temple  k  Vtons,  monument  de  son  amour  pour  un  absent ;  et  cet  Mifice  qn'eUe 
consacra  a  la  Deesse,  c*est  du  nom  d'HippoIyte  qu^dle  le  nomma  pour  tout  les 
temps  a  venir.  »  Cest  ce  qu'on  lit  aussi  dans  Diodore ,  lirre  lY .  Le  sooKaste 
d*Homere  dit  sur  le  vers  Sao  du  XI*  livre  de  VOifystee  que  le  temple  de  Venus 
bAti  a  Ath^nes  par  PhMre  s'appelait  encore  Vffippoljrieum. 

3.  Louis  Radne  rapprocfae  de  ces  rers  oeux  de  Vii^e  ^Tre  IV,  vers  63  et 
suiTsnts),  qni  semblent  en  effet  les  avoir  inspires : 

Pecudumque  reclufis 

Peetoribut  inhians^  spirantia  consuUt  exta. 
Heu  vatum  ignarse  meiuesi  Quid  vota/urenUm^ 
Quid  deluhra  j'uvant? 

4.  GeoCfroy,  oomme  ailleurs  deja,  a  remplac^  au  pied  par  aux  pieds. 
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Je  r^vitois  partout.  O  comble  de  mis^re! 

Mes  yeux  le  retrouvoient  dans  les  traits  de  son  p^re.  ago 

Centre  moi-m^me  enfin  j'osai  me  revolter : 

J'excitai  mon  courage  a  le  pers^uter. 

Pour  bannir  I'ennemi  dont  j'etois  idolatre, 

J'affectai  les  chagrins  d'une  injuste  maratre ; 

Je  pressai  son  exil,  et  mes  cris  ^temels  99 5 

L'arrach^rent  du  sein  et  des  bras  paternels. 

Je  respirois,  (£noiie;  et  depuis  son  absence, 

Mes  jours  moins  agites  couloient  dans  Tinnocence  * . 

Soumise  a  mon  epoux,  et  cachant  mes  ennuis, 

De  son  fatal  hymen  je  cultivois  les  fruits.  3 00 

Yaines  precautions!  Cruelle  destined 

Par  mon  epoux  lui-m^me  k  Treiene  amenee, 

J'ai  revu  Fennemi  que  j'avois  Soigne : 

Ma  blessure  trop  vive  aussit6t  a  saigne. 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachee :        3  o  5 

C'est  Venus  toute  enti^re  '  a  sa  proie  attach^e '. 

J'ai  con^u  pour  mon  crime  une  juste  terreur; 

J'ai  pris  la  vie  en  haine ,  et  ma  flamme  en  horreur. 

Je  Youlois  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire , 

Et  derober  au  jour  une  flamme  si  noire :  3 1  o 

Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes ,  tes  combats ; 

Je  t'ai  tout  avoue;  je  ne  m'en  repens  pas, 

Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approches, 

Tu  ne  m'affliges  plus  par  d'injustes  reproches, 

Et  que  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler  3 1 5 

Un  reste  de  chaleur  tout  pr^t  k  s'exhaler*. 

I .  Ce  TCTs  a  M  omis  dan*  I'^dition  de  1678. 

a.  Toute  eniUre  est  rorthographe  de  toutes  les  ^tions  pobU^  do  TiTMat 
de  Racine. 

3.  In  me  tota  mens  Fenut, 

(Horace,  ode  zix  do  liTre  I,  Ten  9.) 

4.  Dans  la  so^e  n  de  I'licte  I  de  la  tragMie  de  Gflbert,  dont  noos  avons  toot 
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SCENE    IV. 
PHEDRE,  OENONE,  PANOPE. 

PAlfOPB* 

Je  voudrois  vous  cacher  une  triste  nouvelle, 
Madame;  mais  il  faut  que  je  vous  la  revile. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invincible  ^poux ; 
Et  ce  malheur  n'est  plus  ignore  que  de  vous.  sto 

QENOlfB* 

Panope,  que  di»<u? 

PANOPB. 

Que  la  Reine  abusee 
En  vain  demande  au  ciel  le  retour  de  Thesee ; 
Et  que  par  des  vaisseaux  arrives  dans  le  port 
Hippolyte  son  fils  vient  d'apprendre  sa  mort* 

PHEDRB. 

Ciel! 

PAlfOPB. 

Pour  le  choix  d'un  mattre  Ath^nes  se  paruge.    s%i 
Au  Prince  votre  Bis  Tun  donne  son  suffrage, 
Madame ;  et  de  TEtat  Tautre  oubliant  les  lois^ 
Au  fils  de  r^trangere  ose  donner  sa  voix« 
On  dit  m^me  qu'au  tr6ne  une  brigue  insolente 
Yeut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante ' •  3 So 

J'ai  cm  de  ce  peril  vous  devoir  avertir. 
Deja  m^me  Hippolyte  est  tout  pret  a  panii* ; 

k  VheuTt  dti  on  passage,  se  troiiTent  ces  Ters,  qui  ne  soQt  pas,  pour  la  prnirfc 
da  moins ,  sans  qaelque  rapport  avec  ceux  de  Racine  : 

ACBR.  Ah  !  qne  m^avez-vons  dit?  pbkd.  Ce  que  je  devois  taire. 
Ttt  m'as  fait  declarer  ce  dangereux  myst^re, 
Et  d'un  nouvel  amour  decouvrir  le  flattibeatl 
Qui  luira  Benlemetit  pour  me  mettre  au  tombeaa. 

r.  Voyes  m.-ditmu,  p.  307,  note  3. 
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Et  Ton  craint,  s'il  parott  dans  ce  nouvel  orage, 
Qu'il  n'entratne  apr^s  lui  tout  un  peuple  volage. 

OBNONS. 

Panope ,  c'est  assez.  La  Reine ,  qui  t'entend ,  s  3  S 

Ne  negligera  point  cet  avis  important. 


SCilNE  V. 
PHfiDRE,  OENONE. 

OENONE. 

Madame ,  je  cessois  de  vous  presser  de  vivre ; 

Deja  m^me  au  tombeau  je  songeois  a  vous  suivre ; 

Pour  vous  en  detoumer  je  n'avois  plus  de  voix ; 

Mais  ce  nouveau  malheur  vous  present  d'autres  lois.    340 

Votre  fortune  change  et  prend  une  autre  face  ^  : 

Le  Roi  n'est  plus,  Madame';  il  faut  prendre  sa  place. 

Sa  mort  vous  laisse  nn  fils  k  qui  vous  vous  devez , 

Esclave  s'il  vous  perd,  et  roi  si  vous  vivez. 

Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu'il  s'appuie  ?  3  45 

Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie ; 

Et  ses  cris  innocents,  portes  jusques  aux  Dieux, 

Iront  centre  sa  mdre  irriter  ses  aieux. 

Vivez ,  vous  n'avez  plus  de  reproche  a  vous  faire  : 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire.  3  5o 

Thes^e  en  expirant  vient  de  rompre  les  noeuds 

Qui  faisoient  toot  le  crime  et  I'horreur  de  vos  feux'. 

I .  Aadne  a  dit  ao  Ytn  a  A^Andromaque : 

Ma  fortiuM  va  prendre  one  face  nouveUe. 

a.  Dans  lea  andennes  Midons,  rien  n'indique  comment  oe  Ten  doit  Atre 
coap6.  Madame  j  est  entre  deox  -virgolea. 

3.  Scfalegel  dit,  dans  sa  Com/^araison  des  deax  Phedres  (p.  ai) :  «  Si  c*^tait 
un  inoeste  aupararant,  c*en  est  certainement  encore  an;  si  ce  n'^tait  point  on  in- 
oeste,  ce  n'etait  done  qn'une  passion  vnlgairement  vicieaae,  qui  ne  mkntaix  pas 


"SaB  PHEDRE. 

Hippolyte  pour  tous  devient  moins  redoutable ; 

Et  Yous  pouvez  le  voir  sans  vous  rendre  coupable. 

Peat-6tre  convaincu  de  votre  aversion,  355 

U  va  donner  un  chef  a  la  sedition. 

D^trompez  son  erreur,  flechissez  son  courage. 

Roi  de  ces  bords  heureux,  Trez^ne  est  son  partage ; 

Mais  il  sail  que  les  lois  donnent  4  votre  fils 

Les  superbes  remparts  que  Minerve  a  batis.  3  60 

Vous  avez  Tun  et  Fautre  une  juste  ennemie  : 

UnisseZ'Vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

PHEDRE. 

He  bien !  a  tes  conseils  je  me  laisse  entratner. 
Vivons ,  si  vers  la  vie  on  pent  me  ramener , 
Et  si  I'amour  d'un  fils  en  ce  moment  (iineste  365 

Oe  mes  foibles  esprits  pent  ranimer  le  reste. 

d'^e  annonoie  comme  Feffet  du  courronx  celeste,  ni  surtnat  de  faire  le  tnjet 
d*ane  trag^die. »  Mais  il  ne  faut  pas  diercfaer  la  raison  dans  les  sopbismes  eom- 
plaisa&ts  d'Cffinone.  Ph^dre  parle  tout  aatrement  qu'elle  : 

La  veaTe  de  Tbitit  oae  aimer  Hippolyte ! 

La  10^  de  la  declaration  (acte  II,  sc^ne  ▼)  est  pktne  de  IHiorrewr  qu^inspire 
k  PbMre  son  inceste,  m^me  depuis  qa'elle  a  appris  la  mort  de  Thesie. 


riN    DU   PEEMTBR    ACTR. 


ACTE  II,  SCfeNE   I.  3a9 


ACTE    IL 


SCfeNE  PREMlfeRE. 
ARICIE,  ISMfeNE. 

ARICIB. 

Hippoly te  demande  k  me  voir  en  ce  lieu  ? 
Hippolyte  me  cherche,  et  veut  me  dire  adieu? 
Ismtoe,  dia-tu  vrai?  N*e9-tu  point  abus^? 

ISMl&NB. 

C'est  le  premier  effet  de  la  mort  de  Thes^e.  370 

Preparezr-Yous,  Madame,  a  voir  de  tous  c6tes 

Voler  vers  vous  les  coeurs  par  Thetertiartes. 

Aricie  &  la  fin  de  son  sort  est  matttesse,  ^ 

Et  bient6t  a  ses  pieds  verra  toute  la  Gr^ce. 

▲RICIE. 

Ce  n'est  done  point ,  Ismtoe ,  un  bruit  mal  affermi  ?    375. 
Je  cesse  d'etre  esclave ,  et  n'ai  plus  d'ennemi  ? 

ISMSNB. 

Non ,  Madame ,  les  Dieux  ne  vous  sont  plus  contraires ; 
Et  Th^e  a  rejoint  les  mitnes  de  vos  fr^res. 

ARICIB. 

Dit-on  quelle  aventure  a  termine  ses  jours? 

ISMEIIB. 

On  s^me  de  sa  mort  d'incroyables  discours.  38 o 

On  dit  que,  ravisscur  d'une  amante  nouvelle, 

Les  flots  ont  englouti  cet  epoux  infidele. 

On  dit  m^me,  et  ce  bruit  est  partout  repandu, 


33o  PHlfcDRE. 

Qu'avec  Pirithous  aux  enfers  descendu*, 

D  a  YU  le  Oocyte  et  les  rivages  sombres,  3S5 

Et  s'est  montre  vivant  aux  iufemales  ombres ; 

Mais  qu*il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  s^jour, 

Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour  *. 

▲RICIE. 

Groirai-je  qu'un  mortel,  avant  sa  demi^re  heure, 

Peut  p^n^trer  des  moits  la  profonde  demeure?  390 

Quel  charme  Fattiroit  sur  ces  bords  redout^? 

ISMSNB. 

Th^e  est  mort ,  Bfadame ,  et  vous  seule  en  doutez  : 

Athtoes  en  gemit,  Trez^ne  en  est  instruite, 

Et  deji  pour  son  roi  reconnott  Hippolyte. 

Ph^dre,  dans  ce  palais,  tremblante  pour  son  fils,        395 

De  s^  amis  troubles  demande  les  avis. 

▲RICIE. 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  son  p^re, 
Hippolyte  rendra  ma  chatne  plus  leg^re  ? 
Qu'Q  plaindra  mes  malheurs? 

ISMSNB. 

Madame,  je  le  croi. 

ARICIE. 

L'insensible  Hippolyte  est-il  connu  de  toi  ?  40a 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu41  me  plaigne  y     ! 

Et  respecte  en  moi  seule  un  sexe  qu'il  dedaigne  ? 

Tu  vois  depuis  quel  temps  il  evite  nos  pas, 

Et  chercbe  tons  les  lieux  ou  nous  ne  sommcs  pas. 

ISM&NB. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  Ton  recite ;  40 5 


I.  ThMe  eKpliqoe  lai-m^e  plot  bu  (Ten  957-970)  qndl*  STut  eti  eette 
pr^tendae  descente  aux  enfers  arec  Pirithoiis.  Racine  •  mis  k  profit  en  m^oie 
temps  les  traditions  de  Thistuire  et  ceUes  de  la  fable. 

a.  Yirgile  a  dit  {inSide,  liirre  YI,  Ters  4a5)  : 

EvadUqus  c^ier  ripam  irrmtuabilis  undm. 


ACTE  II,  SGlkNE  I.  33i 

Mais  j'ai  vu  pr^  de  toub  ce  snperbe  Hippolyte ; 

£t  m£me,  en  le  voyant,  le  bruit  de  sa  fierte 

A  redouble  pour  lui  ma  curiosite. 

Sa  presence  a  ce  bruit  n'a  point  paru  r^pondre  : 

Des  vos  premiers  regards  je  I'ai  vu  se  confondre.        410 

Ses  yeux,  qui  vainement  vouloient  vous  ^viter^ 

Dej^  pleins  de  langueur,  ne  pouvoient  vous  quitter. 

Le  nom  d'amant  peut-^tre  offense  son  courage ; 

Mais  ii  en  a  les  yeux,  s'il  n'en  a  le  langage. 

▲RICIB. 

Que  mon  coeur,  chere  Ism^ne,  ecoute  avidement       4x5 

Un  discours  qui  peut^^tre  a  peu  de  fondement ! 

O  toi  qui  me  connois,  te  sembloit-il  croyable 

Que  le  triste  jouet  d'un  sort  impitoyable , 

IJn  coeur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs, 

Dilt  Gonnottre  I'amour  et  ses  folles  douleurs?  4«o 

Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fils  de  la  terre*, 

Je  suis  seule  ^happee  aux  fureurs  de  la  guerre. 

J'ai  perdu,  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison, 

Six  fir^res'i  quel  espoir  d'une  illustre  maison! 

Le  fer  moissonna  tout ;  et  la  terre  bumectee  4« < 

But  a  regret  le  sang  des  neveux  d'Erechthee. 

Tu  sais«  depuis  leur  mort^  quelle  s^^re  loi 

Defend  a  tons  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi : 

On  craint  que  de  la  soeur  les  flammes  temeraires 

Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  ir^res.  4  So 

Mais  tu  sais  bien  aussi  de  quel  ceil  dedaigneux 

Je  regardois  ce  soin  d'un  vainqueur  soup^nneux. 

Tu  sais  que  de  tout  temps  k  I'amour  oppos6e» 


I.  Pallante  on  PaUas,  p^  d*Aricie  et  de  tons  les  Pallantides,  de  m^e 
qal^^,  pire  de  Thesee,  descendait  d'^redith^,  fils  de  la  Terre.  Pow  Ag4e, 
▼oyez  tontefois  d-apr^s,  p.  334«  note  3. 

a.  Platarqae,  dans  la  Fie  de  Thitie  (chapitre  ni),  porte  a  dnqaante  le 
nombre  des  Pallantides. 


332  PHEDRE. 

Je  rendois  souvent  grkce  a  I'mjuste  ThMe, 

Dont  rheureuse  rigueur  secondoit  mes  mepris.  435 

Mes  yeux  alors,  mes  yeux  n'avoient  pas  vu  son  fils. 

Non  que  par  les  yeux  seuls'lachement  enchantee , 

J'aime  en  lui  sa  beaute,  sa  grace  tant  vantee, 

Prints  dont  la  nature  a  voulu  I'honorer, 

Qu'il  meprise  lui-m^me,  et  qu'il  semble  ignorer.         440 

J'aime,  je  prise  en  lui  de  plus  nobles  richesses, 

Les  vertus  de  son  p^re,  et  non  point  les  foiblesses. 

J'aime,  je  ravoi]lrai,  cet  orgueil  genereux 

Qui  jamais  n'a  flechi  sous  le  joug  amoureux. 

Ph^dre  en  vain  s'honoroit  des  soupirs  de  Thesee  :       44 S 

/\Pour  moi,  je  suis  plus  fiere ,  et  fuis  la  gloire  aisee 
D'arracher  un  hommage  a  mille  autres  offert, 
Et  d'entrer  dans  un  coeur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  flechir  un  courage  inflexible, 

^De  porter  la  douleur  dans  une  ame  insensible,  450 

D'enchatner  un  captif  de  ses  fers  ^tonne , 
Contre  un  joug  qui  lui  platt  vainement  mutine  : 
C'est  la  ce  que  je  veux ,  c'est  la  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  a  dormer  coiltoit  moins  qu'Hippolyte ; 
Et  vaincu  plus  souvent ,  et  plus  t6t  surmont6 ,  4^5 

Pr^paroit  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  Tout  dompte. 
Mais,  chere  Ism^ne,  h^las !  quelle  est  mon  imprudence ! 
On  ne  m'opposera  que  trop  de  resistance. 
Tu  m'entendras  peut-^tre ,  humble  dans  mon  ennui , 
Gemir  du  m^me  orgueil  que  j'admire  aujourd'hui.      46.0 
Hippolyte  aimeroit  ?  Par  quel  bonheur  extreme 
Aurois-je  pu  flechir. . . . 

ISMBNE. 

Vous  Tentendrez  lui-m^me  : 
11  vient  a  vous. 


ACTE  11,   SG&NE  II.  331 

SCfeNE    11. 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISM^INE. 

HIPPOLYTB. 

Madame,  avant  cpie  de  partir, 
J'ai  cm  de  voire  sort  vous  devoir  avertir. 
Mod  pere  ne  vit  plus.  Ma  juste  defiance  465 

Presageoit  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence  : 
La  mort  seule,  boinant  ses  travaux  eclatants, 
Pouvoit  a  I'univers  le  cacher  si  longtemps. 
Les  Dieux  livrent  enfin  a  la  parque  homicide 
L'ami,  le  compagnon ,  le  successeur  d'Alcide.  470 

Je  crois  que  voire  haine ,  epargnanl  ses  verlus, 
Ecouie  sans  regret  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  trislesse  mortelle  : 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  au9tdre  lutelle. 
Je  revoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur  * .  4  7.5 

Vous  pouvez  disposer  de  vous ,  de  voire  coBur ; 
El  dans  cetle  Trez^ne,  aujourd'hui  mon  partage, 
De  mon  a'ieul  Pitth^  autrefois  Thentage', 
Qui  m'a ,  sans  balancer,  reconnu  pour  son  roi*, 
Je  vous  laisse  aussi  libre,  el  plus  libre  que  moi.  480 

▲BICIB. 

Moderez  des  bonles  dont  Texces  m'embarrasse. 

I.  Snbligny, qui  oonnalt  si  mal  la  Ungue  po^tique,  ne  manqne  pu  de  bUmer 
cetto  heareuae  hardieue  :  «  De  bonne  foi,  dlt-il,  oe  n'est  pu  la  parler  fnm^ots; 
on  se  plaint  de  la  rigueur  d^uae  loi,  et  l*on  ne  plaint  point  sa  rigueur.  » 

a.  Pitthee,  p^  d^fithra  qui  fut  T^pouse  d']£gee  et  la  mere  de  Tb4s^,  ^tait 
roi  de  Trextee.  II  ^tait  regard^  comme  le  plus  sage  des  honunes  de  son  temps. 
Voyea  plus  has,  Ters  i  io3. 

3.  Dans  les  Mitions  de  Lonean  de  Boisjermain,  de  la  Harpe,  de  Geoffruy 
et  de  M.  Aim^Martin  on  indique  comme  rariante  : 

Qui  m'a,  sans  baiter,  reoonnn  poor  son  roi. 

Nous  n'aTons  pat  rencontre  oette  lefon. 


334  PHIDRE. 

D'un  soin  si  gen^reux  honorer  ma  disgrace , 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Sous  ces  aust^res  lois  dont  vous  me  dispensez. 

HIPPOLTTfi. 

Du  choix  d'un  successeur  Athenes  incertaine ,  4^5 

Parle  de  vous,  me  nomme,  et  le  fils  de  la  Reine. 

▲RICIB. 

De  moi,  Seigneur? 

HIPPOLYTB. 

Je  sais,  sans  vouloir  me  flatter, 
Qu'une  superbe  loi  semble  me  rejeter. 
La  Gr^ce  me  reproche  une  m^re  ^trang^re*. 
Mais  si  pour  concurrent  je  n'avois  tjoc  mon  fr^re ,       490 
Madame,  j'ai  sur  lui  de  veritables  droits 
Que  je  saurois  sauver  du  caprice  des  lois. 
Un  irein  plus  legitime  arr^te  mon  audace  : 
Je  vous  c^e ,  ou  plut6t  je  vous  rends  une  place , 
Un  sceptre  que  jadis  vos  aieux  ont  recu  49 5 

De  ce  fameux  mortel  que  la  terre  a  concu*. 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'^ce*. 
Athenes,  par  mon  p^re  accrue  et  protegee, 
Reconnut  avec  joie  un  roi  si  gen^reux, 
Et  laissa  dans  Toubli  vos  fr^res  malheureux.  5oo 


I.  Cest  oe  qa'exprime  k  Nourrice,  dans  Euripide,  quand  elle  domie  t 
Hippolyte  le  nam  de  v66ot  (Ten  309).  Voyex  d-deuus,  p.  3 18,  note  i. 

a.  C*ett4-dire  d*£rechth^. 

3.  Louis  Radne,  djms  sea  Remarquet  wax  Ph^re,  dit  a  propos  de  ce  vers  : 
m  Lea  Pallantidfs ,  an  rapport  de  Plutaique  (Pie  de  T%is^,  chapitre  zm), 
pr^tendirent  qn'^6e  ^it  nn  fils  luppos^  de  Pandion  II ;  et  Tiitcte ,  aw 
Lyoophron  (c«r#  494),  dit  que  Th^see  fut  adopte  par  Pandion.  C*eat  anr  I'an- 
torit^  de  Tite^  qne  me  parolt  f  ond6  ce  vers,  si  Sonant  dans  la  boncbe 
d'Hippolyte  : 

L*adoption  le  mit  entre  les  mains  d'^gee. 

....  II  r^snlte  de  cette adoption  queThes^  aToit  raisonde  craindre  qne  la  84Bar 
des  Pallantides  n'eikt  un  rejeton,  puiaque  n'etant  fils  de  Pandion  que  par  adop- 
tion, le  sceptre  appartenoit  aax  descendants  de  Pallante,  pfait^  qn'Ji  Ini. » 


ACT£  II,  SCENE  II.  335 

Athenes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle. 
Aflsez  elle  a  genii  d'une  longue  qnerelle ; 
Assez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  ^toit  sorti. 
Trez^ne  m*obeit.  Les  campagnes  de  Cr^te  5o  5 

OfiFrent  an  fils  de  Ph^dre  une  riche  retraite. 
L'Atticpie  est  votre  bien.  Je  pars,  et  vais  pour  vous 
Reonir  tons  les  vcbox  partages  entre  nous. 

ARICIE. 

De  tout  ce  que  j'entends  etonnee  et  confuse, 

Je  crains  presque,  je  crains  qu'un  songe  ne  m'abofie.  5  xo 

Veill6-je?  Puis-je  croire  un  semblable  dessein? 

Quel  Dieu,  Seigneur,  quel  Dieu  Fa  mis  dans  votre  sein? 

Qu'&  bon  droit  votre  gloire  en  tons  lieux  est  semee ! 

Et  que  la  verity  passe  la  renommee ! 

Vous-m^me,  en  ma  faveur,  vous  voulez  vous  trahir?  $  x  5 

N'etoit-ce  pas  assez  de  ne  me  point  ha'ir, 

Et  d'avoir  si  longtemps  pu  d^fendre  votre  &me 

De  cette  inimiti^. . . . 

HIPPOLYTB. 

Moi,  vous  ha1[r,  Madame? 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierte, 
Groit-on  que  dai)B  ses  flancs  un  monstre  m'ait  port6?  5a o 
Quelles  sauvages  moeurs ,  quelle  haine  endurcie 
Pourroit,  en  vous  voyant,  n'^tre  point  adoucie? 
Ai-je  pu  resister  au  charme  decevant.... 

ARICIE. 

Quoi?  Seigneur. 

1  HIPPOLYTB. 

Je  me  suis  engage  trop  avant. 
Je  vois  que  la  raison  c^de  k  la  violence.  5%s 

Puisque  j'ai  commence  de  rompre  le  silence , 
Madame ,  il  faut  poursuivre :  il  faut  vous  informer 
D'un  secret  que  mon  ccBur  ne  pent  plus  renfermer. 


336  PUEDRE. 

Youft  voyez  devant  vous  un  prince  deplorable, 
D*UD  temeraire  orgueil  exemple  memorable.  5 3o 

Moi  qui  contre  I'amour  fidrement  revoke, 
Aux  fers  de  ses  captift  ai  longtemps  insulte; 
Qui  des  foibles  mortels  d^plorant  les  naufrages , 
Pensois  toujours  du  bord  contempler  les  orages'; 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi ,  535 

Par  quel  trouble  me  vois-je  emporte  loin  de  moi ! 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  : 
Gette  ame  si  superbe  est  enfin  dependante. 
Depuis  prte  de  six  mois ,  honteux,  desespere , 
Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  dechir^ ,  540 

Contre  vous ,  contre  moi ,  vainement  je  m'^prouve  : 
Pr^nte,  je  vous  fuis ;  absente ,  je  vous  trouve ; 
^^thns  le  fond  des  for^ts  votre  image  me  suit ; 
La  lumi^re  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  k  mes  yeux  les  charmes  que  j'evite ;         545 
Tout  vous  livre^'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-m^me ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus , 
Maintenant  je  me  cherche ,  et  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune ; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  lecons  de  Neptune ;  55o 

Mes  seuls  gemissements  font  rete^tir  les  bois, 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oubli^  ma  voix. 
Peut-^tre  le  recit  d'un  amour  si  sauvage 
Vous  fait,  en  m'ecoutant,  rougir  de  votre  ouvrage. 
D'un  coeur  qui  s'offre  a  vous  quel  ferouche  entK:etien!  555 
Quel  Strange  captif  pour  un  si  beau  lien ! 
Mais  Foffirande  a  vos  yeux  en  doit  Stre  plus  chere. 
Songez  que  je  vous  parle  une  langue  etrang^e  ; 

I.  Ce  pusage  rappdle  les  funeux  Ten  de  Lacrece  (i  et  a  dn  livre  11)  : 

Suave  mart  magnoy  turbantibtu  teqmora  ventis, 
B  terra  magtutm  alterius  epeetare  Idborem, 


ACTE  II,  SCENE  II.  8^7 

Et  ne  rcjetez  pas  des  vcbux  mal  exprimes , 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'auroit  jamais  formes.  5 60 

SCENE  III. 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  THERAJMOfeNE,  ISMfiNE. 

THERAHiNE. 

Seigneur,  la  Reine  vient,  et  je  Tai  devancee. 
Elle  Yous  cherche. 

UIPPOLTTE. 

Moi? 

THEaAMBNB. 

J'ignore  sa  pensee. 
Mais  on  vous  est  \enu  demander  de  sa  part. 
Ph^dre  veut  vous  parler  avant  votre  depart. 

HIPPOLYTB. 

PhMre?  Que  lui  dirai-je?  Et  que  peut-elle  attendre.... 

▲EICIB. 

Seigneur,  vous  ne  pouvez  refuser  de  I'entendre. 

Quoique  trpp  convaincu  de  son  inimitid, 

Vous  devez  k  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitie. 

HIPPOLYTB. 

dependant  vous  sortez.  Et  je  pars.  Et  j'ignore 

Si  je  n'offense  point  les  cbarmes  que  j'adore !  &7  o 

J'ignore  si  ce  coBur  que  je  laisse  en  vos  mains.... 

▲RICIB. 

Partez,  Prince,  et  suivez  vos  genereux  desseius. 
Rendez  de  mon  pouvoir  Ath^nes  tributaire. 
J'accepte  tons  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  empire  enfin  si  grand ,  si  glorieux ,  575 

N'est  pas  de  vos  presents  le  plus  cher  a  mes  yeux. 

J.  Racub.  Ill  a  a 
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SCfeNE    IV. 
HIPPOLYTE,  THERAMfeNE. 

HIPPOLTTE. 

Ami,  toat  est-il  pr^t?  Mais  la  Reine  s'avance. 

Va,  que  pour  le  depart  tout  s'arme  en  diligence. 

Pais  donner  le  signal,  cours,  ordonne ,  et  revien 

Me  delivrer  bient6t  d'un  facheux  entretien.  5  So 


SCilNE  V*. 
PUtoRE,  HIPPOLYTE,  QENONE. 

PaiORB,  k  OEnone^. 

Le  voici.  Vers  mon  coeur  tout  mon  sang  se  retire.    . 
J'ottblie ,  en  le  voyant ,  ce  que  je  viens  *  lui  dire.  ^ 

OENONB.  ^ 

Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'esp^re  qu*en  vous. 

PHBORS. 

On  dit  qu'un  prompt  depart  vous  ^loigne  de  nous, 
Seigneur.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  larmes. 
Je  vous  viens  pour  un  fils  expliquer  mes  alarmes. 
Mon  fils  n'a  plus  de  p^re ;  et  le  jour  n*est  pas  loin 
Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  temoin. 


I.  Dans  oette  admirable  scene,  Racine  doit  beaacoap,  non  plus  a  Euripide, 
qui  n*a  rien  de  semblable,  aoais  k  S6o^ue.  Racine  nomme  Sen^ue  dans  an 
passage  de  sa  preface ;  mais  il  ne  dit  pas  (le  P.  Bmmoy  le  lui  a  reprodie. 
Theatre  des  Grea,  tome  II|  p.  3 14)  qa*il  a  puise  dans  la  piece  da  poete  btin 
quelqaes-unes  de  ses  plus  belles  inspirations. 

a.  Dans  Tedition  de  Luneau  de  Boisjennainj  etc. :  «  piixDtx,a  OEnonty  dams 
U  Jond  du  theatre.  »  ' 

3.  L'idition  d' Amsterdam  de  1698  porte  fvaur,  aa  lieu  de  new. 


ACTE  II,  SCENE   Y.  339 

Deja  miUe  ennemis  attaquent  son  enfance. 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  defense.     590 

Mais  on  secret  remords  agite  mes  esprits. 

Je  Grains  d'a\oir  ferme  voire  oreille  k  ses  oris. 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colore 

Ne  poursuive  bient6t  une  odieuse  m^re. 

HIPPOLYTS. 

Madame,  je  n'ai  point  des  sentiments  si  bas.  59 $ 

PH^DRE. 

Qnand  vous  me  ha'iriez ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas , 

Seigneur.  Vous  m'avez  vue  attachee  k  vous  nuire ; 

Dans  le  fond  de  mon  coeur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 

A  votre  inimiti^  j'ai  pris  soin  de  m'offrir. 

Aux  bords  que  j'habitois  je  n'ai  pu  vous  souffrir.         600 

En  public,  en  secret  contre  Tous  declar^e, 

J'ai  voulu  par  des  mere  en  §tre  separ^; 

Tai  mdme  d^fendu,  par  une  expresse  loi, 

Qu'on  osat  prononcer  votre  nom  devant  moi. 

Si  pourtant  a  I'offense  on  mesure  la  peine,  60 5 

Si  la  haine  pent  seule  attirer  votre  haine , 

Jamais  femme  ne  fiit  plus  digne  de  piti£ , 

Et  moins  digne ,  Seigneur,  de  votre  inimitie. 

HIPPOLYTE. 

Des  droits  de  ses  enfants  une  m^re  jalouse 

Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  epouse  ^  6  z  o 

Madame,  je  le  sais.  Les  soupcons  importuns 

Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 

Toute  autre  ^  auroit  pour  moi  pris  les  m^mes  ombrages, 

£t  j'en  auTois  peut-^tre  essuye  plus  d'outrages. 

I.  Akefle,  dam  la  tragic  de  ce  nom,  dit  semUablameiit  (Ten   Saa 
et  3a3)  : 

'Bx^po^  y^  h  'ircoGffM  y»9}T/BUiee  rixvot^ 
Tor«  np6a6t, 

a.  L'MitioB  de  17  iS,  cellede  Cologne  de  1723,  plos  tard  Lnneau  de  Boi** 
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PHEDRB. 

Ah!  Seigneur,  que  le  ciel ,  j'ose  ici  Tattester,  61 5 

De  cette  loi  commune  a  voulu  m'excepter! 

Qu'un  soin  bien  diffSsrent  me  trouble  et  me  devoie ! 

HIPPOLTTE. 

Madame,  il  n'est  pas  temps  de  vous  troubler  encore. 

Peut-^tre  votre  epoux  voit  encore  le  jour; 

Le  ciel  peut  a  nos  pleura  accorder  son  retour.  6ao 

Neptune  le  protege ,  et  ce  dieu  tutelaire 

Ne  sera  pas  en  vain  implore  par  mon  pere. 

PHiDRB. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts , 
Seigneur.  Puisque  Th^see  a  vu  les  sombres  bords. 
En  vain  vous  esp^rez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie ;        6a  5 
Et  Favare  Acheron  ne  I4che  point  sa  proie ' . 
Que  dis-je?  D  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  epoux. 
Je  le  vois,  je  lui  parle;  et  mon  coeur....  Je  m'egare , 
Seigneur^,  ma  foUe  ardeur  malgre  moi  se  declare.      63o 

HIPPOLTTB. 

Je  vois  de  votre  amour  Teffet  prodigieux. 

Tout  mort  qu'il  est,  Thes^e  est  present  a  vos  yeux; 

jermaineC  let  Miteurs  qni  Tont  soiTi  ont  mis  tottt  autre;  maiA  il  7  a  bien  touu, 
an  fenunin,  dans  toutes  les  editions  pnbKees  du  rivant  de  Racine. 

1.  Phedre,  dans  VSippoljrt*  de  S^n^ae  (vers  aiQ-aai),  dit  a  la  Kounice: 

Redittuque  nulios  metmo,  Non  unquam  ampUut 
Convtxa  tetigit  supera,  qui  menus  aemel 
AdiU  eiUntem  noete  perpetua  domum, 

Hais  Racioe,  poor  toat  ce  passage,  a  swtout  fait  un  emprunt  direct  k  la  scene 
de  la  declaration  dans  le  poete  .latin  (vers  6a3-6a6)  : 

rvMD.  Miterere  ndum.  bipp.  Summus  hoc  omen  Deus 
Avertat  :  aderit  tospe$  aetutum  parens. 
nJBD.  Regni  (enacts  dominus  et  tact'tm  Stjrgis 
Nullam  relictos/aeit  ad  Superos  viam. 

a.  Les  anciennes  ^tions  n'indiquent  pas  on  la  phrase  doit  ^tre  ooapee. 
Seigneur  est  entre  deux  Tirgules. 


,    «  ACTE  II,  SCfeNE  V.  34i 

Tonjoars  de  son  amour  voire  kaxe  est  embras^** 

PHiORS. 

OSlui,  Prince ,  je  languis,  je  bri!de  pour  Thesee. 
Je  Taime ,  non  point  tel  que  I'ont  vu  les  enfers ,  6  3  5 

Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 

w  Qui  va  du  dieu  des  morts  deshonorer  la  couche; 

/\Mai8  fiddle ,  mais  fier,  et  mdme  un  peu  farouche , 
Charmant,  jeune,  tratnant  tons  les  ccBurs  apr^s  soi , 
Tel  qu'on  depeint  nos  dieux ,  ou  tel  cpie  je  vous  voi|(64o 
II  avoit  voire  port,  vos  yeux ,  voire  langage, 
Cette  noble  pudeur  coloroil  son  visage 
Lorsque  de  noire  Gr^ie  il  traversa  les  flols, 
Digne  sujet  des  voeux  des  filles  de  Minos  ^. 
Que  faisiez-vous  alors?  Pourquoi ,  sans  Hippoljte ,      645 
Des  h^os  de  la  Gr^ce  assembla>i-il  Telite? 
Pourquoi ,  trop  jeune  encor,  ne  pidtes-vous  alors 
Enlrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mil  sur  nos  bords? 
Par  vous  auroil  p^ri  le  monslre  de  la  Cr^le, 
Malgr6  tons  les  detours  de  sa  vasle  retraite.  6  5  o 

Pour  en  developper  I'embarras  incertain, 
BSa  soeur  du  fil  fatal  eilt  arm^  votre  main*. 
Mais  non ,  dans  ce  dessein  je  I'aurois  devancee  : 


I .         HiFP.  Amore  nempe  Thetei  easto  /urU. 

(Sfo^ue,  Hipiioljrte^  Ten  645.) 

9.  On  nomme  qaatre  filles  de  Minos;  mais  Racine,  dans  oe  qn*il  fait  dire 
id  i  Phidre,  paratt  n*aToir  en  vue  qu'eOe-m^me  et  sa  sonr  Arinne. 
3.  Tout  cet  endroit  est  imiti  de  Sen^ne  (rers  646-669)  : 

FHja>.  Hippidjrte,  tie  eat  :  Thesei  9ulius  amo 
Illos  prioret,  quo$  tulit  quondam  p»er^ 
Quum  prima  paras  harha  gignaret  genas, 
Monstrique  emeam  GruutU  ndit  domum, 
Et  longa  curva/ila  eoUegit  via. 

Quit  tum  Hie  fulsitl 

Tumve  Phcebet  pultue  (inerat),  aut  Phabi  met, 
Taasve  potius  :  talis,  en  talis  Juit^ 

Quum  placuit  hosti 

Est  geniior  in  te  totus;  et  torvm  tamen 
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L'amour  m'en  etit  d'abord  inspire  la  pens^e. 
Cest  mol ,  Prince ,  c'est  moi  dont  Tutile  secoacs         6  5  $ 
Yous  eUl  du  Labyrinthe  enseigne  les  detoars. 
Que  de  soins  m'eiit  coi^tes  cette  tdte  charmante ! 
Un  fil  n^eilt  point  assez  rassar^  votre  amante. 
Gompagne  du  p^ril  qu'il  yous  falloit  chercher, 
Moi-m^me  devant  yous  j'aurois  youIu  marcher ;v         660 
^Et  Phedre  au  Labyrinthe  aYCC  yous  descendue    \ 
Se  seroit  aYCC  yous  retrouYee ,  ou  perdue. 

HmK>LYTB. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends?  Madame,  oubhezrYous 
Que  Th^see  est  mon  pcre>  et  qu'il  est  Yotre  eponx  ? 

PHiDRE. 

Et  sur  quoi  jugez-Yous  que  j'en  perds  la  memoire ,      665 
Piince?  Aurois-je  perdu  tout  le  soin  de  ma  gloire? 

HIPPOLYTB. 

Madame,  pardonnez.  J'aYoue,  en  rougissant, 
Que  j'accusois  a  tort  un  discours  innocent. 

Part  aliqua  matris  mucet  ex  mqup  decut. 
In  ere  Grata  Scytkieus  apparet  rigor. 
Si  cum  parente  Cretieum  intrasse*  /return, 
Tihi  fita  potiiu  nostra  nensset  soror. 

—  Yoid  commeat  Robert  Guvier,  arant  Racme,  a  iinit^  S^n^ae : 

mr.  C*e«t  Tamoar  de  Th^s^  qui  tods  toormente  ainsi. 

FBiD.  H6Ias!  Toiie,  Hippol^,  hfias!  c*est  mon  soaci. 

J*ai,  mia^ble,  j*ai  la  poitrme  embraa^e 

De  Pamoor  que  je  porte  aax  beaat^  de  ThMe, 

TeOes  qii*il  les  avoit  lonqae  bien  jeane  encor 

Son  menton  ootonnoit  d'ane  (riatire  d'or, 

Qaand  il  Tit  Mnngtr  la  maiaon  D6daliqne 

De  I'homme  mi-taurean,  notre  monstre  Oetiqiie. 

H^Ias!  qne  sembloit-0?  Ses  chereux  cr^l^ 

Comme  soye  retorae  en  pedu  annelets 

Lui  blondusoient  la  t^ J  "^"1"^ 

Sa  taille  belle  et  droite,  aTec  ce  teintJdiTin, 
Ressembloit,  ^galee,  a  celle  d'Apollin,  f^- 
A'celle  de  Diane,  et  surtont  a  la  T6tre....  RHH 
Sibious  vous  eussions  vn,  qaand  votre  g^niteur 
Ymt  en^MIe  de' Crete,  Ariadne  ma  aceur 
Yoas  eikt  plutAt  que  lai  de  son  fil  aalutnire 
Retire  des  prisons  du  roi  Minos,  mon  pere. 


ACTE  II,  SC*NE  V.  343 

Ma  honte  ne  pent  plus  soutenlr  yotre  vue ; 
£t  je  yais.... 

PHBDRB. 

Ah!  cruel,  tu  m'as  trop  entendue.  670 

Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
He  bien!  connois  done  Ph^dre  et  toute  sa  fureur. 
J'aime.  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime, 
Vlnnocente  a  mes  yeux,  je  m'approuve  moi->m^me; 
Yf  i  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison  675 

Ma  lache  complaisance  ait  nourri  le  poison '  A^  * 

Objet  infortun^  des  vengeances  celestes ,  1 

Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  deteste^^ 
Les  Dieux  m'en  sont  temoins,  ces  Dieux  qui  dans  mon  flanc 
Ont  allume  le  feu  fatal  a  tout  mo^  sang ;  «8 o 

Ces  Dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  seduire  le  coeur  d'une  foible  mortelle. 
Toi-m^me  en  ton  esprit  rappelle  le  passe. 
G'est  peu  de  tVvoir  (ni ,  cruel ,  je  t'ai  chasse ; 
J'ai  voulu  te  parottre  odieuse ,  inhumaine ;  685 

Pour  mieux  te  resister,  j'ai  recherche  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profite  mes  inutiles  soins  ? 
Tu  me  faa'issois  jdus,  je  ne  t'aimois  pas  moins. 
Tes  malheurs  te  pr^toient  encor  de  nouveaux  charmes. 
J'ai  langui,  j'ai  seche,  dans  les  feux,  dans  les  larmes.    690 
II  suiBt  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader, 
Si  tes  yeux  un  moment  pouvoient  me  regarder. 


I .  L'idee  de  cette  latte  de  la  passion  et  des  remurds  se  troaye  en  germe  dans 
Eoripide,  ojk  Pont  prise  Sen^ue  et  Racine  : 

Toe  XP^^"^  kmrrAfitadcf.  xai  yiyvdiaxofitv, 

OCx  txTtovoOfitv  iif. 

*Eirc(  fji*  io^  irpotatv,  kvxSicoyv  Sirw^ 
KbeJUtar'  hiyxat/A*  adrov 

«c  Noos  sarons,  noas  connaissons  le  bien,  nons  n^avonfl  pas  la  force  de  Tac- 
complir....  Qnand  je  me  sentis  hless^  par  Tamonr,  j'euuninai  comment  je 
poamis  supporter  le  mieax  nn  id  mal.  »  {HippoljrUj  rers  38 1-394.) 
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Que  difl-je?  Get  aveu  que  je  te  viens  de  faire , 
Get  aveu  si  honteux ,  le  crois-tu  volontaire? 
Tremblante  pour  un  fils  que  je  n'osois  trahir,  69  5 

Je  te  venoiB  prier  de  ne  le  point  hair. 
Foibles  projets  d'un  coeur  trop  plein  de  ce  qu'il  aime ! 
H^las!  je  ne  t'ai  pu  parler  que  de  toi-m^me. 
Yenge-toi ,  punis-moi  d'un  odieux  amour. 
Digne  fils  du  heros  qui  t'a  donne  le  jour,  7  o^  • 

IWlivre  Tunivers  d'un  monstre  qui  t'irrite. 
«  La  veuve  de  Th^s^  ose  aimer  Hippoly te !  j 
Crois-moiy  ce  monstre  afireux  ne  doit  poiniTechapper. 
Yoil^  mon  coeur.  C'est  la  que  ta  main  doit  (rapper. 
Impatient  dej^  d'expier  son  offense ,  70$ 

Au-^evant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 
Frappe.  Ou  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups, 
Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux, 
Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  seroit  trempee , 
An  d^faut  de  ton  bras  pr^te-moi  ton  epee.  7^0 

Donne  ^. 

1.  Duu  la  tngMie  de  S^o^qne,  l*ep^  d'Hippolyte  mte  de  mteie  entre 
les  ■Mint  de  PhMre,  et  doit  lerTir  de  t^moignage  contre  loi.  Itlais  ce  n*ett 
point,  eomme  chei  Racine,  Phedre  qui  cherche  i^  s'emparer  de  eette  ^pce  : 
Hippolyte  la  tire  poor  tner  PfaMre,  puis  la  lui  abandonne,  paroe  ffo'eHe  a  k^ 
Bonill^  par  ton  contact  impor  : 

HIPP.  Stringatur  entu ;  merUa  su/^tieia  exigai,,., 
p&SD.  BippolyUf  lumc  me  eompotem  iwd/aeit, 
Sanat  furemtem ;  majus  hoe  vote  meo  est, 
Saivo  ut  pudore  mambus  immoriar  tuis. 
■IPP.   Ab*ee/ie,  piVtf ,  He  quid  exores  ;  et  hie 
Contaetut  ensis  deserai  castum  Utue. 

(Vers  706-714.) 
Ce  dernier  vert  pent  to«  snrtont  rapproch6  des  Ten  75o-75a  de  Racine  : 

n  snffit  qae  ma  main  l*ait  one  fois  touch^, 
Je  l*ai  rendue  horrible  a  aes  yeux  inhamains ; 
Et  ce  fer  malheureux  profaneroit  ses  mains. 

Dans  la  tragic  de  la  Pineliere  (acte  III,  Bc^ne  m),  Hippolyte  dit : 

Et  jetons  dans  cet  lieux  desormai*  oette  I«roe 
Qn'a  tonch^  anjourd'hai  cette  impudique  femme. 


AGTE  II,  SGBNE  V.  345 


OBHOEfE. 

Qae  faite^^us,  Madame?  Jastes  Dieux ! 
Mais  on  vient.  E^^^^^temoins  odieux ; 
Venez,  rentrez  ,^^^^He  honte  certaine. 


an 
faiteuDus,  A 


V 


SC:feNE  VI. 
HIPPOLYTE,  THERAMfeNE. 

TH^RAMSlfB. 

Est-ce  Ph^dre  qui  fiiit,  ou  plut6t  qu'on  entratne? 
Pourquoiy  Seigneur,  pourquoi  ces  marques  de  douleur? 
Je  vous  vois  sans  ep^e,  interdit,  sans  couleur? 

HIPPOLYTE. 

Theramtoe,  foyons.  Ma  surprise  est  extreme. 
Je  ne  puis  sans  horreur  me  regarder  moi-m^me. 
Ph^dre ....  Mais  non ,  grands  Dieux !  qu'en  un  profond  oubli 
Get  horrible  secret  demeure  enseveli.  720 

TH^RAMBlfB. 

Si  vous  Youlez  partir,  la  voile  est  preparee. 
Mais  Ath^nes,  Seigneur,  s'est  deja  declaree. 
Ses  chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus. 
Votre  fir^re  I'emporte ,  et  Ph^dre  a  le  dessus. 

HIPPOLYTE. 

Ph^re? 

THBEAMiNE. 

Un  h^raut  charge  des  volontes  d'Athenes     79 S 
De  I'Etat  en  ses  mains  vient  remettre  les  renes. 
Son  fils  est  roi.  Seigneur. 

HIPPOLTTB. 

Dieux,  qui  la  connoissez, 
Est-ce  done  sa  vertu  que  vous  recompensez? 

THERAMSNE. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  Roi  respire. 
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On  pretend  que  ThMe  a  paru  dans  Umpire .  730 

Maia  moi  qui  Vj  cherchai,  Seignem|^8ais  trop  bien.... 

Ifimportef  ^contons  toot,  et  n^^^^Kns  rien. 

Examinons  ce  bruit  ^  remontonslnVsource. 

S'il  ue  m^te  pas  d'interrompre  ma  course, 

Partons;  et  quelque  prix  qu'il  en  puisse  coOter,  735 

Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


riH   DU   SBCOIfO   ACTB. 


ACTE  III,  SCiNE  I.  3/i7 


^^rr 


£   III. 


SC^NE   PREMlllRE. 
ph£dbe,  genone. 

PHtoKK. 

Ah!  que  Ton  porte  aiUeurs  les  honneurs  qu'on  m'envoie. 

Importune,  peux-tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  desol^? 

Gache-moi  bien  plut6t :  je  n'ai  que  trop  parle.  7  i  o 

Mes  fiireurs  au  dehors  ont  os^  se  repandre. 

J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devoit  entendre. 

Giel!  comme  il  m'^coutoit!  Par  combien  de  detours 

L'insensible  a  longtemps  £lud6  mes  discours! 

Comme  il  ne  respiroit  qu'une  retraite  prompte !         745 

£t  combien  sa  rongeur  a  redouble  ma  honte ! 

Pourquoi  d^toumoi&-tu  mon  funeste  dessein? 

Ittks !  quand  son  epee  alloit  chercher  mon  sein , 

A-t-il  p4li  pour  moi?  me  Ta-t-il  arrachee? 

II  suffit  que  ma  main  Tait  une  fois  touchee ,  750 

Je  Fai  rendue  horrible  a  ses  yeux  inhumains; 

Et  ce  fer  malheureux  profaneroit  ses  mains. 

OBMOIIB. 

Ainsiy  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'a  vous  plaindre, 
Vous  nourrissez  un  feu  qu'il  vous  fiBiudroit  ^teindre. 
Ne  vaudroitril  pas  mieux,  digne  sang  de  Minos,         755 
Dans  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos, 
Contre  un  ingrat  qui  platt  recourir  d  la  fuite , 
Regner,  et  de  I'j^tat  embrasser  la  conduite? 
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> 


PHBDRB. 

Moi  r^gner !  Moi  ranger  nn  Etat  sons  ma  loi, 
Quand  ina  foible  raison  ne  regn^^^nur  moi!  760 

Loraque  j'ai  de  mes  sens  abandcSBKmpire! 
Quand  sous  un  joug  honteux  a  peine  je  respire ! 
Qaand  je  me  meurs! 

OBNOfTB. 

Fuyez. 

PHBDRB. 

Je  ne  le  puis  quitter. 

CWfOllB. 

VouB  Tosates  bannir,  vous  n'osez  Teviter. 

PHBOBE. 

n  n'est  plus  temps.  II  sait  mes  ardeurs  insens^es.        765 
De  I'austere  pudeur  les  homes  sont  passees^. 
J'ai  declare  ma  honte  aux  yeux  de  mon  vainqueur, 
^Et  Tespoir,  malgre  moi,  s'est  glisse  dans  mon  coeur^ 
Toi-m6me  rappelant  ma  force  d^faillante ,  -^ 

Et  mon  kme  deja  sur  mes  l^vres  errante ,  770 

Par  tes  conseils  flaneurs  tu  m'as  su  ranimer. 
Tu  m'as  (ait  entrevoir  que  je  pouvois  I'aimer. 

OBNOIIB. 

Helas!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable, 

De  quoi  pour  vous  sauver  n'etois-je  point  capable? 

Mais  si  jamais  Foffense  irrita  vos  esprits,  775 

Pouvez-vous  d'un  superbe  oublier  les  m^pris? 

Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstin^ 

Vous  laissoit  k  ses  pieds  pen  s'en  faut  prostemee ! 

Que  son  farouche  orgueU  le  rendoit  odieux ! 

Que  PhMre  en  ce  moment  n'avoit-elle  mes  yeux?      780 


I .  Louift  Racine  a  rapproch^  de  oe  yen  les  paroles  de  PhMre  dans  Oride 
{£piire  de  Phidre  a  Hippoljte^  Ten  i55)  : 

Depudmit^  pro/kgusque  pudor  sua  sigma  reliqmi. 
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phAdrb. 
CEnone ,  il^eut  quitter  cet  orgaeil  qui  te  blesse. 
Nourri  dans  lea  for^^u  il  en  a  la  mdesse. 
Hippolyte,  endurci  dPle  sauvages  lois, 
Entend  parler  d'amour  pour  la  premiere  fois. 
Peut-dtre  sa  surprise  a  cause  son  silence ;  785 

Et  nos  plaintes  peut-£tre  ont  trop  de  violence. 

(HUfOIfS. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  sein  Ta  forme. 

PHiDRE. 

Quoique  Scythe  et  barbare ,  elle  a  pourtant  aime. 

ODfONB. 

U  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale. 

PHSDRB. 

Je  ne  me  verrai  point  preferer  de  rivale  * .  790 

Enfim  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison. 

Sers  ma  fureur,  OEnone,  et  non  point  ma  raison. 

II  oppose  a  Tamour  un  coBur  inaccessible  : 

Cherchons  pour  Fattaquer  quelque  endroit  plus  sensible. 

Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher ;  795 

Athenes  I'attiroit ,  il  n*a  pu  s*en  cacher ; 

Deja  de  ses  vaisseaux  la  pointe  etoit  toumee^ 

Et  la  voile  flottoit  aux  vents  abandonnee. 

I .  C0  dialogue  est  imiti  de  S^^qne  {ven  339-243)  : 

H0TR.  Quis  hujus  anifHwn  Jleetet  iiUradabilem? 
Eatams  omne  feminm  nomen  fugit ;. . . 

Gemu  AmoMonimm  *eiat,»». 

TBMD Preeibus  kaud  vinci  potest  ? 

HOTR.  Ferus  est.  ruMD,  Amore  didicimu*  vinei  Jero*,,., 
K11T&.  Genut  omne  pro/ugii,  moD.  PelUcU  careo  metu, 

Gilbert  (acte  III,  tcka»  i)  s*est  inspiri  de  ces  Ten  de  S^neqne;  nudt  il  en  a 
detniit  toute  la  force,  en  interrertiMant  I'ordre  dn  dialogue  entre  PhMre  et 
sa  eonfidente,  faute  que  Racine  ne  pooTait  commettre : 

pbAd.  Pour  toates  aa  froideur,  sa  haine  sont  ^ales. 

ACBi.  Tant  mieuxy  tous  n*aures  point  a  craindre  de  rivales. 

Cependant  le  choix  de  ce  dernier  mot  pour  traduire  pellicu  pourrait  faire 
pe&aer  qne  Racine  arait  sons  les  yenx  les  vers  de  Gilbert. 
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a  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieax , 
(Knone;  fais  briller  la  couroime  k  ses  yeox.  F  $00 

Qu'il  mette  sur  son  front  le  sacr^  djademe ; 
Je  ne  veux  que  Thonneur  de  Fatl^^r  moi-m^me  *. 
Cedons^lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 
n  instruira  mon  fils  dans  Tart  de  commander; 
Peut-6tre  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  pere«  So  5 

.  Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  m^re  '• 
Pour  le  fl^hir  enfin  tente  tons  les  moyens  : 
Tes  discours  trouveront  plus  d'acces  que  les  miens  '. 
Presse,  pleure,  gemis;  plains-luiPhMremourante*  ; 
Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante.  8 1  o 

Je  t'avoOrai  de  tout;  je  n'esp^re  qu'en  toi. 
Va  :  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

I.  PbMn,  dans  S^^ue  (Ten  617  et  6fS),  dit  k  Hippolyte  : 

Mandata  recipe  sceptra;  me/amtUeun  aecipe. 
Te  imperia  regeref  me  deeet  juesa  exsequi. 

Le  P.  Bnimoj  {TkUtre  de*  Greets  tome  I,  p.  SgB)  dit  qn*!!  7  a  dans  cm  ren 
«  QA  tnit  ininii table,  doat  Baciae  a  loraA  one  se^  enti^.  » 

a.         Simu  reeepiOMy  empplieem  ae  sertmm  iege. 

{ihidemy  Ten  daa.) 

3.  C'ait  aiaai  qoe  dans  le  UTie  lY  de  VMniide  (Ten  423)  Didon  charp  ta 
seiar  de  flfehir  Eiile : 

Sola  piri  mcUet  udiiua  et  Umpara  noras. 

4.  Tel  eat  le  texte  de  FMition  de  1697.  Les  piMdentes  donnent ainai  ce  ven: 

Presse,  pleore,  g^mis;  pein»4oi  Phedre  mourante. 

Entre  les  Mitions  posterieores  a  1697  nous  ne  connaissons  qne  oeDes  de  17091 
de  1713  et  de  1733  (Cologne)  qoi  portent  plaime.  Tontes  les  antres  que  aoos 
aTons  pa  roir  ont  adopti6  peint. 
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»  .  Ik 

SCfeNE   II. 

PHEDREy     seole. 

O  toi ,  qui  Yois  la  hpnte  od  je  suis  descendue , 

Implacable  Venus,  suia-je  asaex  confondue? 

Tu  ne  saurois  plus  loin  pousser  ta  cruaute.  8 1 5 

Ton  triomphe  est  parfait;  tous  tes  traits  ont  port^. 

Cruelle ,  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle , 

Attaque  un  ennemi  qui  te  soit  plus  rel^U^. 

Hippolyte  te  fiiit;  et  bravantton  courroux , 

Jamais  &  tes  autels  n'a  fl^hi  les  genoux.  Sao 

Ton  nom  semUe  offenser  ses  superbes  oreilles. 

Deesse,  venge-toi :  nos  causes  sont  pareilles  ^. 

Qu'il  aiitae.«-.  Mais  d^j^  tu  reviens  sur  tes  pas , 

OEnone  ?  On  me  d^teste ,  on  ne  t'ecoute  pas. 


SCfeNE  III. 
PH£DR£,  OENONE. 

OBRONI* 

II  faut  d'un  vain  amour  ^touffer  la  pensee ,  8a  5 

Madame.  Rappelez  votre  vertu  passee  : 

Le  Roi,  qu'on  a  cm  mort,  va  parottre  k  vos  yeux  ; 

I .  Daos  le  grand  monologue  de  MidSe,  acte  I,  so^  it,  fers  aoi-ao6  de  la 
tngbdie  de  ce  nom,  Corneiile  arait  dit  : 

SonTeraina  protectenn  des  loi«  de  rbymfoee.... 
Yoyex  de  qnel  m^pras  Tooa  traite  ton  paijorei 
Et  m'aides  k  Tenger  cette  commune  injure. 

Voltaire,  dans  le  oommentaire  de  Midee^  fait  oette  renian|ue:  «  fiadne  a  imile 
ce  Tera  dans  Phidre„.\  mais  dans  Corneiile,  il  n'est  qu'nnelieaut^  de  poeaie ; 
dans  Racine,  il  est  one  beaute  de  sentiment. »  Nous  a\oaons  qn'en  eon^parant 
lea  denx  passages,  oette  distinction  nous  ichappe. 


S6ft  PHEDRE. 

^fhesie  est  arrive,  Thesee  eat  en  ces  lieux.^^ 
Le  peuple,  pour  le  voir,  court  et  se  precipite. 
Je  sortois  par  votre  ordre  ^  et  cherchois  Hippolyta ,     83o 
Lonque  jusques  an  ciel  mille  cris^lances.... 

Mod  epoifx  est  vivant,  OEnone,  c'est  assez^. 
J'ai  fait  I'lndigne  aveu  d'un  amour  qui  Toutrage ; 
U  vit :  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

aBNONB. 

Quoi? 

PHBDRB. 

Je  te  I'ai  predit ;  mais  tu  n'as  pas  voulu/  835 

Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prevalu. 
Je  mourois  ce  matin  digne  d'dtre  pleuree ; 
J'ai  suiyi  tes  conseib,  je  meurs  deshonorte*. 

OBNOMB. 

Vousmourez? 

PHBDRB. 

Juste  ciel!  qu'ai-je  fait  aujourd'hui? 
Mon  epoux  va  parottre,  et  son  fils  avec  lui.  840 

Je  verrai  le  temoin  de  ma  flamme  adult^re 
Observer  de  quel  front  j'ose  a^order  son  pere', 

1 .  Id  eneore  la  conpe  <ln  rm  est  ind^ciae.  Duu  les  anciennes  editiona  OEnottg 
est  entre  deaz  Turgoles. 
a.  M^es  reprochet  de  Phidre  a  la  Noorrioe  dans  Euripidtt  ; 

Oix  ttnov  (od  9iii  TCpoivoyjcAfiifiv  fptv6i;) 
Scy&y,  k^  0X91  vCv  iy^  mocuvo/umu  ; 
Xu  ^'  oi/x  §i»i9X9u*  rotykp  oOx  ir*  tixXult 
BavGUfuBa. 

<i  If*aTau^  pas  prern  ce  qae  to  yoolais?  Ne  t'aTais-je  pas  dit  de  te  tairr 
sur  ce  qui  fait  maintenant  moa  malheur  ?  Mais  tn  n'as  pa  te  r^gner  an  si- 
lence; aussi  moorrons-nous  d^faonor^.  »  (Vers  68a -684.) 

3.  Racine  met  ici  dans  la  bouche  de  PhMre  oe  qu*Earipide  fiut  dire  a 
Hippolyte  loi-mteie.  II  menace  la  Nonrrioe  en  ces  termes  : 

OcdffO/uiat  a  9V¥  irarpo(  fto^aiv  no^if 
U&i  vcv  Trpov^cc,  x«i  9v  xac  ^coirecy«  a«i  * 
Tf}(  ffl^c  ei  r6Xfi}fn  gtvOfuxt  ytytUfAivOf. 

«  Qnand  je  riendrai  avec  mon  p«re ,  j'obeerverai  de  quel  fronl  ta  osera 


y 
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Le  cceur  gros  de  sonpirs,  qu*il  n'a  point  ecoutes, 

L'oeil  humide  de  pleurs,  par  Tingrat  rebutes. 

Penses-ta  que  sensible  k  I'honneur  de  Thesee,  845 

n  lui  cache  Tardeur  dont  je  suis  embrasee  ? 

Laissera-t-il  irahir  et  son  p^re  et  son  roi? 

Ponrra-t-il  contenir  Fhorreur  qu'il  a  pour  moi? 

n  se  tairoit  en  yainJl e  sais  mes  perfidies, 

OBnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardiesX       S5o 

Qui  goi]ltant  dans  le  crime  une  tranquille  paix,     ) 

Ont  su  se  fiiire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  connois  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes. 

n  me  semble  dej4  que  ces  murs,  que  ces  voi!ites 

Yont  prendre  k  parole,  et  pr^ts  a  m'accuser,  85  5 

Attendent  mon  epoux  pour  le  desabuser. 
^ourons.  De  tant  d'horreurs  qu'un  trepas  me  d61ivre..  V^ 

Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre^  ? 

La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effiroi. 

Je  ne  crains  que  le  nom  quaje  laisse  apr^  moi.  860 

Pour  mes  tristes  enfanta'  quel  affreux  heritage ! 

Le  sang  de  Jupiter '  doit  enfler  leur  courage ; 
^Mais  quelque  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau, 
^Le  crime  d'une  m^re  est  un  pesant  fardeau. 
Oa  tremble  qu'un  discours,  helas!  trop  veritable,         865 

Un  jour  ne  leur  reproche  une  m^re  coupable. 

Je  tremble  qu'opprimes  de  ce  poids  odieux 


l*abordar,  toi  et  ta  maltresse;  et  j'apprendrti  a  connaltre  ton  audaee.  »  (Vert 
e57-«59.) 

I .         Usque -adtcne  mori  miserum  ettP,., 

(Yirgile,  £n6uUy  Urre  XII,  Ten  646.) 

a.  PhMre  arait  denx  fils :  Acamas  et  D^mophon. 

3.  Qnelqnes  aateors  oomptent,  aux  temps  heroiques,  deux  Minoa.  lis  foat 
le  plus  anden  fils  de  Jupiter  et  d'Eumpe,  et,  apres  sa  mort,  jnge  aox  oifers; 
I'antre,  dont  Phidre  ^tait  fille,  petit-fils  du  premier.  Racitte,  de  m^me  quHo- 
naire  et  H^siode,  n'en  oonnatt  qu'ua :  Toyes  ci-apiis,  vers  1178  et  soivants. 
J,  Racixb.  ni  i3 
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L'un  ni  Tautre  jamais  n'ose '  lever  les  yeux^. 

QBHOIfX. 

n  n  en  faut  point  douter,  je  les  plains  Tun  et  Taotre; 
Jamais  crainte  ne  fat  plus  juste  que  la  vdtre.  890 

Mais  k  de  tels  aiS&onts  pourquoi  les  exposer? 
Pourquoi  contre  vous-m^me  allez-vous  deposer  ? 
C'en  est  fait  :  on  dira  que  Phedre,  trop  coupable, 

I .  Ifose  est  dans  tootes  les  anaennes  impvessioiis.  Qaeiqoes  Mitean  rioe&to, 
k  putir  de  Limeau  de  Boisjermain,  y  ont  substitne  le  pluriel  n*osent. 

a.  On  reconnattim  plarfmurs  des  idees  de  ce  morceau  dans  oas  paroles  de  la 
PbMre  d'Eoripide  : 

.....  *Eictt^ii  recffi^'  oOx  i()f wrov 
Kuir/Bcy  xparlivaUf  xar^yf ty  i(^^i  /jloi 

Kparcrrov 

Mtfffi  ^i  xac  rxf  ctifpoot^  /ih  kv  X^oi^, 

Aflctf/Mc  H  r6XfjMi  od  xedui  xtxrrjf»4vKi. 

At  irfic  ffOT*,  &  Sivnoivet  irovrca  Kuirpc,  « 

BJlcirouvtv  ic  np4oc»'7ta  rfiv  fuvcuvcrfiy, 

OC^i  ffxe'rov  fpiiaouvi  rbv  ^uvtpyaryiv 

Ttpt/ivA  T*  ocxMv,  /&«{  Ttort  fBoypiit  i^f^  $ 

'fl/K&C  yap  aOrd  toOt'  dciroxrccycc,  f  I'Xa'i, 

^Oc  /Aif  iroT*  ay^pa  r^y  i/tdv  octa^ft/vacr*  «iid3, 

MJ^  vaXSxi^  ot^  ixtxxov  &XX*  kXtiiStpoif 

Hx^/iifin^  OedXovTety  oUoUv  ir^Acv 

KAfcy^y  'A9>}vAv,  /J^rirpd^  c&vgnf  ct/xJlctrc. 

AouJlor  yitp  ivipoLf  xotv  OpnaualtXeLyx^i  ^*<  ft 

*DT«y  iuyfc^i}  /*^Tp6i  ii  ir«rpd(  xocxoe. 

«  Lorsque  je  vis  que  tons  ces  efforts  pear  triompher  de  Venos  etaient  ▼aina, 
monrir  me  parut  la  r^oludon  que  je  devais  preferer....  Je  hais  ces  feuunef 
•ages  dans  lean  discoors,  qui  cachent  au  fond  de  leur  Ame  une  criminelle  ao- 
dace.  G>injnent,  6  puissante  deesse  de  Chypre,  comment  osent-eUes  regarder 
en  face  leurs  epoux  ?  G>mment  ne  trcmUent-elles  pas  que  les  ten^bres  leors 
complices,  que  les  voltes  de  leur  demeure  ne  prenncnt  on  jour  la  parole?  Ooi, 
mes  amies  (Phedrs  iadreue  au  chaBur)^  c'est  la  ce  qui  decide  ma  moit :  je 
ne  veux  point,  surprise  dans  mon  crime ,  couvrir  de  bonte  mon  ^pouz,  et  les 
enfanis  k  qui  j'ai  donni  la  vie ;  mais  plat6t  que  dans  Tillustre  Athenes  ils  mar- 
chent  le  front  haut,  en  hommes  libres,  leur  mire  ayant  tout  fsit  poor  epargner 
leur  gloire.  Car,  quelque  fiert^  qu*un  bomme  ait  dans  le  oasur,  il  se  sent  aTili 
comme  un  esclave,  quand  il  a  conscience  du  ddsbonneur  d*ane  mkre  on  d'nn 
pire.  »  (Vers  4oi-4a6.) 

Dans  ces  Tcrs  d'Euripide,  imit^s  par  Racine,  il  y  a  on  passage  qu'Eoripide 
lni-m4me  a  imite  de  V Agamemnon  d'Escbyle  (Tcrs  37  et  38) : 

.  .  .  Oixo{  <r'  auT^s,  tl  fOoyyiiv  Aa6oc, 
£«f tf^rar*  ay  A^^cicy 

M  Cette  demeiue  eUe-mftme,  si  elle  atrait  en  one  rois,  aurait  paiie  dairement. » 
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De  son  epoux  trahi  ftiit  Taspect  redoutable. 

Hippolyte  est  heureux  qu'aux  d^pens  de  vos  jours      S  7  5 

Yous^mlme  en  expirant  appuyez  ^  ses  discours. 

A  voire  accusatear  que  pourrai-je  repondre? 

Je  serai  devant  lui  trop  facile  4  confondre. 

De  son  triomphe  afireux  je  le  verrai  jouir, 

£t  corner  voire  honte  ^  qui  voudra  Touir.  S8o 

Ah !  que  plut6l  du  ciel  la  flamme  me  devore ! 

Mais  ne  ine  trompez  poinl,  vous  esl-il  cher  encore? 

De  quel  oeil  voyez-vous  ce  prince  audacieux? 

PHBORE. 

Je  le  vois  comme  un  monslre  effroyable  a  mes  yeux. 

OBlfONB. 

^  Pourquoi  done  lui  ceder  une  victoire  entiere  ?  s  s  5 

^  Vous  le  craignez.  Osez  Taccuser  la  premiere 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  demenlira  *  ?  Tout  parle  conlre  lui  : 
Son  ep^e  en  vos  mains  heureusemeni  laissee, 
Voire  trouble  present,  voire  douleur  passee,  890 

Son  p^re  par  vos  cris  des  longtemps  prevenu,      Wftn{t{\4  aW^irt 
El  dej^  son  exil  par  vous-m^me  oblenu. 

PHiDBB. 

Moi,  que  j*ose  opprimer  el  noircir  Tinnocence? 

OBNONB. 

Mon  z^le  n'a  besoin  que  de  voire  silence. 

Tremblante  comme  vous,  j'en  sens  quelque  remords.  s 9  5 

Vous  me  verriez  plus  promple  affronter  mille  morts. 


.1.  lljM  bien  appuyez  dans  tontes  Im  Mitioni  uiciennM.  Lnaean  de  BoU- 
jcrmain  et  eras  qui  sont  Temis  apr^  lui  donnent  appujUz* 

a.  La  Nomrrke  dit  MmUablement  dun  S^^ue  (ven  719-724]  : 

Quid  segnis  stupes? 

Regenumms  ipsi  crimen ^  atque  mltro  impiam 

Fenerem  arguanuis 

Ausss  priores  simus,  <m  passm  ne/eu^ 
SecreU  fmum  sit  eulpm^  quit  testis  stittP 
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Mais  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remMe, 

Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  a  qui  tout  cede  *. 

Je  parlerai.  Thesee,  aigri  par  mes  avis, 

Bomera  sa  vengeance  k  FexiJ  de  son  fils.  9*0 

Un  p^re  en  punissant,  Madame,  e«t  toujours  pere : 

Un  supplice  leger  suffit  k  sa  colore. 

Mais  le  sang  innocent  di!ht-il  4tre  verse, 

Que  ne  demande  point  votre  honneur  menace? 

G'est  un  tr^sor  trop  cher  pour  oser  le  commettre.       905 

Quelque  loi  qu'il  vous  dicte,  il  (aut  vous  y  soumettre, 

Madame;  et  pour  sauver  notre  honneur  combattu', 

U  faut  immoler  tout,  et  m^me  la  vertu'. 

On  vient;  je  vois  Thesee. 

PHtoRB* 

Ah !  ]e  vois  Hippolyte; 
Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  ecrite.  910 

Fais  ce  qtie  tu  voudras,  je  m'abandonne  a  toi. 
Dans  le  trouble  od  je  suis,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 


t.         El  /ikv  ykp  i$y  ao\  /lii  *Ttl  vuftfoptiii  fiiof 

0;5x  aw  WOT*  suvfji  o6v€x^  h^ovfn  rt  vfi^ 
npocfiyov  a»  09  itOpo '  yCv  S*  ic/^v  fii'/Ki 
Sfiaat  /3/ey  ffdy»  xoOx  iicif$ovov  r^c. 

«  Par  si  Totre  Tie  n'^tait  pu  accabl^  d'nne  telle  doulenr,  si  tods  etieE  pins 
mettresse  de  yotre  puaion ,  jamau  poor  aervir  Totre  amour  et  Toe  plaisin  je 
B9  Tons  pooaaerais  a  de  telles  reaolntioiis.  Mais  j^  cette  heure  ils'agit  d*eiigager 
na  gniMl  eombat  poor  sauver  TOt  jonrs ;  et  oe  que  j*ose  est  excusable.  »  (Eu- 
ripide,  Hipfofyu^  vers  494-498*) 

a.  Dans  ['Edition  de  17S6  et  dans  oeDes  de  la  Harpe  et  de  M.  Aime-Bfaitin 
re  Ters  se  lit  aiiisi : 

Madame;  et  poor  sauTer  votre  boimear  eombattn. 

3.  Dans  sa  Satire  X,  compost  qninze  ans  apr^  Phidrey  Boileaa  s*est  i^Kvi 
centre  oes  operas  o&  Ton  appread 

....  Qu*a  TAmonr,  comme  an  seal  dieu  supreme, 
On  doit  immoler  tout,  josqu'ji  la  vertu  m^me. 

(Vers  1 37  et  i38.) 

ITsTait-il  pas  quelque  souTenir  dn  vers  de  Racine ,  sans  bien  se  rappder  ou  il 
Pavait  vu?  On  ne  pent  supposer  qn'ii  ait  ixk  dans.sa  pensee  d'en  faire  la  critique. 
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SCfeNE  IV. 

THlfiS^,  HIPPOLYTE,  PHia)RE,  OENONE, 
TH£RAMi;N£. 

La  fortune  ^  mes  voeux  cease  d'etre  oppose, 
Bladame;  et  dana  vos  bras  met.... 

PHiORB. 

Arr^ez,  Th^s^, 
Et  ne  profanez  point  des  transports  si  charmants.        9 1  ^ 
Je  ne  m^rite  plus  ces  doux  empressements. 
•  Yous  6tes  offens^.  La  fottune  jalouse 
NV  pas  en  votre  absence  epargne  votre  epouse. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher, 
Je  ne  doip  d^sormais  songer  qu*a  me  cacher.  9*0 


SCfeNE  V. 
THES^,  HIPPOLYTE,  THERAMENE. 

THiSEB. 

Quel  est  I'^trange  accueil  qu'on  fait  &  votre  pere\ 
Monfils? 

HIPPOLTTB. 

Phedre  pent  seule  expliquer  ce  myst^re. 
Mais  si  mes  yobux  ardents  vous  peuvent  ^mouvoir, 

I .  TbMe,  dans  Enripide,  •'^nae  de  ne  troaTcr  penonne  poor  Miner  son 
afi'ivoe  I 

06  yAp  xi  ji*  in  $tap6y  dk(ce7  ^tf/uo« 
TluX%i  Sivot^Ki  tOfpdm^  icp09tv¥intt¥, 

«  Cette  maison  ne  daigne  point,  apris  m'avoir  ouvert  sea  poites,  me  seiner 
de  I'aocnefl  jojeux  que  Ton  doit  a  celni  qui  rerient  de  consniter  les  dienx.  » 
(Vers  788  et  789.) 


358  PHEDRE. 

Permettezrmoi,  Seigneur,  de  ne  la  plus  revoir; 
Soufirez  que  pour  jamais  le  tremblant  Hippolyte         9«  5 
Disparoisse  des  lieux  que  voire  Spouse  habile. 

THESES. 

Yous,  mon  fils,  me  quiller? 

HIPPOLTTE. 

Je  ne  k  cherchois  pas : 
C'esl  vouB  qui  sur  ces  bords  conduistles  ses  pas. 
Yous  daign&leSy  Seigneur,  aux  rives  de  Tr^z&ne 
Gonfier  en  parlanl  Aricie  el  la  Reine.  930 

Je  {us  m4me  charge  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  desormais  peuvenl  me  relarder? 
Assez  dans  les  for^ts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  monlre  son  adresse. 
Ne  pourrai-je,  en  fuyani  un  indigne  repos,  935 

D'un  sang  plus  glorieux  leindre  mes  javelols? 
yous  n'aviez  pas  encore  alleini  I'age  oil  je  louche, 
Dej4  plus  d'un  lyran,  plus  d'un  monslre  farouche 
Avoil  de  voire  bras  senli  la  pesanleur ; 
D6j^,  de  rinsolence  heureux  pers^culeur,  940 

Yous  aviez  des  deux  mers  assur6  les  rivages. 
Le  libre  voyageur  ne  craignoil  plus  d'oulrages; 
Hercule,  respiranl  sur  le  bruil  de  vos  coups, 
Dk}k  de  son  Ira  vail  se  reposoil  sur  vous. 
El  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  pere,  945 

Je  suis  m^me  encor  loin  des  iraces  de  ma  mere. 
Soufi&ez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper. 
Souffrez,  si  quelque  monslre  a  pu  vous  echapper, 
Que  j'appone  ^  vos  pieds  sa  d^pouille  honorable, 
Ou  que  d'un  beau  ir^pas  la  memoire  durable,  950 

Elemisanl  des  jours  si  noblemenl  finis, 
Prouve  k  loul  Tunivers  que  j'^lois  voire  fils. 

THESES. 

Que  vois-je  ?  Quelle  horreur  dans  ces  lieux  repandue 


ACTE  III,  SCEI9E  V.  SSg 

Fait  fair  devant  mes  yeux  ma  famille  ^rdue  ? 

Si  je  reviens  si  craint  et  si  peu  desir^,  955 

O  ciel,  de  ma  pridon  pourqubi  m'as-tu  tire? 

Je  n'avois  qa'un  ami.  Son  impmdente  flamme 

Du  tyran  de  l*£pire  alloit  ravir  la  femme ; 

Je  servois  a  regret  ses  desseios  amoureux ; 

Mais  le  sort  irrite  nous  aveugloit  tons  deux.  960 

Le  tyran  m'a  surpris  sans  dtfense  et  sans  armes. 

J*ai  vu  Pirithoiis,  triste  objet  de  mes  larmes, 

Livr^  par  ce  barbare  a  des  monstres  cruels 

Qu'il  nourrissoit  du  sang  des  malheureux  mortels^ 

Moi-m^me,  ilm'enferma  dans  des  cavemes  sombres,  965 

lieux  profonds,  et  voisins  de  Tempire  des  ombres. 

Les  Dieuxy  apr^  six  mois,  enfin  m'ont  regards  : 

J'ai  su  tromper  les  yeux  de  qui  j'etois  garde*. 

D'un  perfide  ennemi  j'ai  purge  la  nature; 

A  ses  monstres  lui-m^me  a  servi  de  p&ture ;  970 

Et  lorsque  avec  transport  je  pense  m'approcher 

De  tout  ce  que  les  Dieux  m'ont  laisse  de  plus  cher ; 

Que  dis-je  ?  quand  mon  kme,  k  soi-m^me  rendue, 

Yient  se  rassasier  d'une  si  chere  vue, 

Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  fremissements  :        975 

Tout  fint,  tout  se  refuse  k  mes  embrassements. 

Et  moi-m^me,  ^prouvant  la  terreur  que  j'inspire, 

Je  voudrois  ^tre  encor  dans  les  prisons  d'Epire. 

Parlez.  Pb^dre  se  plaint  que  je  suis  outrage. 

Qui  m'a  trahi?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  veng^  ?  980 

La  Gr^ce,  a  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile, 

I .  Huiarque  dans  sa  F'ie  de  Thisie  (cfaapitre  xxxi)  raconte  que  le  roi  dea 
Moloases,  iEdonee ,  donna  Pirithons  a  deyorer  a  son  chien  Cerb^. 

a.  F'ar.  J'ai  §a  tromper  les  yenx  par  qui  j*etois  gard^.  (1677-87.) 
—  Les  editions  de  170a,  de  1713  et  de  17^3  reproduisent  le  texte  de  1697, 
que  nous  ayonssuiTi;  mais  celles  de  1698  (Amsterdam),  de  1736,  de  Lnneaa 
de  Boisjermain,  la  Harpe,  Geoffroy,  etc.,  ont  substitu^  ^  de\t  par  des  pre- 
mijnres  impressions. 
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-t-elle  ao  criminel  accords  quelque  asile  ? 

bus  ne  r^pondez  point.  Mon  fils,  mon  propre  fils 
Est-il  d'intelligence  avec  mes  eDnemis? 
Entrons.  C'est  trop  garder  nn  doute  qui  m*accable«    9 85 
Gonnoiflsons  a  la  fois  le  crime  ^t  le  coopable. 
Que  PhMre  explique  enBn  le  trouble  ou  je  la  v<h. 


SCfeNE  VI. 
HippoLYTE,  th£ram£;ne. 

HIPPOLYTB. 

Oili  tendoit  ce  discours  qui  m'a  glace  d'effroi  ? 

PhMre,  toujours  en  proie  k  sa  fureur  extreme, 

Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-meme?  990 

Dieux!  que  dira  le  RoiAQuel  funeste  poison 

L' amour  a  repandu  sur  toute  sa  maison  !  \ 

Moi-m^me,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  reprouve. 

Quel  il  m'a  vu  jadis,  et  quel  il  me  retrouve  ! 

De  noirs  pressentiments  viennent  m'epouvanter.        995 

Mais  rinnocence  enfin  n'a  rien  k  redouter. 

Allons,  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adresse 

Je  pourrai  de  mon  p^re  emouvoir  la  tendresse, 

Et  lui  dire  un  amour  qu'il  pent  vouloir  troubler, 

Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  sauroit  ebranler^  1000 


PIN    on  TBOm^B   ACTS. 


ACtE  IV,  SCt:NE  I.  36i 


ACTE    IV. 


SCfeNE  PREMlfeRE. 
'nriS]6E,  («NONE. 

THE8BE. 

Ah !  qu'est-ce  que  j'entends?  Un  trattre,  un  t^m^raire 

Pi^paroit  cet  outrage  a  Fhonneur  de  son  p^re  ? 

Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis  ! 

Je  ne  sais  oil  je  vais,  je  ne  sais  ou  je  suis  V 

O  tendresse !  6  bonte  trop  mal  r^ompeiiste !  x  o  o  5 

Projet  audacieux !  detestable  pensee ! 

Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours, 

L'insolent  de  la  force  empruntoit  le  secours. 

J'ai  reconnu  le  fer,  instrument  de  sa  rage, 

Ge  fer  dont  je  Tarmai  pour  un  plus  noble  usage  ^.     t  o  i  o 

Tous  les  liens  du  sang  n'ont  pu  le  retenir  ? 

Et  Phedre  differoit  a  le  faire  punir  ? 


I.  Far,  le  ne  sais  ou  je  vas,  je  ne  sais  o^  je  sais.  (1677-80) 
—  Tbesee  dit  aoaai  dans  Euripide  : 

....... n& 

'iTtiroUin-oc  tuv9iq  rin  i/*Si«  irAii  OiytXv 

«  Oik  foir  le  malbeor  qui  m'aocable?  Cen  est  fait  de  moi,  je  sais  perdu.... 
Hippolyte  a  os^  profaner  ma  oouche,  sans  respecter,  dans  sa  yiolence,  le  regard 
augnste  de  Jupiter.  »  (Vers  875-884.) 

a.  YirgiU  a  dit  semblablemcnt  de  1*^^,  pr^nt  d'^ee,  et  dont  s'arroe 
Didon,  prfte  a  ae  frapper  {6niide^  lirre  IV,  vers  647)  : 

....  If  on  hos  qumsitum  munus  in  usus. 


36!i  PHiipRE. 

Le  silence  de  Ph^e  ^pargnoit  le  coupable  ? 

O^ONE. 

Phedre  ^pargnoit  plut6t  un  p^re  deplorable  ^. 

Honteuse  du  dessein  d'un  amant  furieux  f  o  1 5 

Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux, 

Phedre  mouroit,  Seigneur,  et  sa  main  meurtriere 

Eteignoit  de  ses  yeux  Tinnocente  lumiere. 

J'ai  YU  lever  le  bras,  j*ai.couru  la  sauver. 

Moi  seule  k  voire  amour  j'ai  su  la  conserver;  xoao 

Et  plaignant  k  la  fois  son  trouble  et  vos  alarmes, 

J'ai  servi,  malgre  moi,  d'interpr^te  a  ses  larmes. 

THESlis. 

Le  perfide  !  U  n'a  pu  s'emp^her  de  p&lir. 

De  crainte,  en  m'abordant,  je  Tai  vu  tressaillir. 

Je  me  suis  etonne  de  son  peu  d^allegresse ;  i  oa  S 

Ses  froids  embrasscments  ont  glace  ma  tendresse. 

Mais  ce  coupable  amour  dont  il  est  devore 

Dans  Ath^nes  d^ja  s'etoit-il  declare? 

OBNONE. 

Seigneur,  souvenez-vous  des  plaintes  de  la  Reine. 

Un  amour  criminel  causa  toute  sa  haine.  f  o  B  o 

THESEB. 

Et  ce  feu  dans  Trez^ne  a  done  recommence  ? 

OENONE. 

Je  vous  ai  dit,  Seigneur,  tout  ce  qui  s'est  passe. 
C'est  trop  laisser  la  Reine  a  sa  douleur  mortelle ; 
Sou£Brez  que  je  vous  quitte  et  me  range  aupr^  d'elle. 

I.  Let  Mitioiis  de  1750  (Amsterdam),  de  176S  et  de  1807  ont  ainsi  changi 
ce  vers : 

PMdre  ^pargnoit  tODJoon  irn  p^re  deplorable. 

D'aprk  la  note  de  Lunean  de  Boiajermain  (1768),  reprodaite  par  b  Harpe 
(1807),  on  croirait  que  plutSt,  qui  est  le  texte  detoutes  les  anciennes  Mitiona, 
ne  se  trooTe  que  dans  la  premiere  de  toates  (1677). 


ACTE  IV,  SCEI9E  II.  363 

SCfeNE    IP. 
THifeSEE,  mPPOLYTE. 

THESES. 

Ah !  le  voici.  Grands  Dieux !  k  ce  noble  maintien '     z  o  3  5 

Quel  oeil  ne  seroit  pas  trompe  comme  le  mien  ? 

Faut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adult^re 

Brille  de  la  vertu  le  sacr^  caract^re  ? 

Et  ne  devroit-on  pas  a  des  signes  certains 

Reconnoitre  le  cceur  des  perfides  humains  *  ?  1040 

I .  Sobli^nj,  dans  n  Dissertation  sur  les  tragedies  de  PbMre  et  Hippol jte, 
parte  de  oette  tc^ne  comme  de  la  troifiime«  11  7  ayait  ^idemment,  ayant  Tim- 
pression  de  la  piice,  une  autre  sc^ne  ii  de  Tacte  IT,  que  Racine  a  supprimee, 
et  qni  estainsi  critiqn^  dans  k  Dissertation  (p.  389)  :  «  Th^s^....  anssi  per> 
soade  de  ce  crime  sappos^ ,  qoe  s*i]  t*^it  commis  ii  ses  yeox ,  s^amnse  a 
fa  re  des  tedamations  sur  son  ^onnit^,  an  lien  d*aller  chercher  aupr^  de 
Phedre  on  d*Cffinone  des  prenves  plus  solides  de  cette  aflreuse  accusation.  » 
La  sc^e  retrancb^  tout  done  un  monologue  de  Th^e.  Cest  ce  qui  n'ayait 
M  jnsqn*ici,  notas  le  crojons,  signal^  par  ancun  Mitenr  de  Eacine. 

a.  I^  m^me  Dissertation  de  Subligny  (p.  390)  nous  apprend  que  Radne 
arait  d'abord  ecrit :  * 

Hais  le  Toici,  grands  Dieaz !  a  ce  chaste  maintien.... 

▼ers  que  le  critique  traite  de  ridicule  et  de  gaulois,  c  Et  le  parterre,  ajonto-t-il, 
d'nne  eommone  TOtx  lait  le  second  yen  en  raillant,  et  dit  d'ua  style  burlesque : 

Ne  le  prendroitFon  pas  pour  un  homage  de  bien? 

Bfiaia  son....  notre  autenr  a  corrig6  ce  vers  dans  les  demiires  representations, 
et  an  lieu  de  chaste....  il  a  mis  noble,  et  a  toujours  laiss^  ce  maintien  qui 
deroit  Hre  cfaang6  plut6t  que  Tautre.  »  Ce  ne  fat  pas  sans  donte  pour  ^ter 
on  miiiftrable  quolibet  que  Racine  fit  a  ce  vers  le  changement  not^  par  Subligny. 
Nous  ne  yoyons  pas  pourquoi  la  raillerie  ne  se  seniit  pas  appliqu^  aussi  bien 
a  la  Tariante  qu'a  la  premise  le^on.  Le  sonnet  contre  J^hedre  nous  paratt  oon- 
firmer  d'ailleurs  par  sa  parodie  la  le^n  du  chaste  maintien  : 

'  Hippolyte  la  bait  presqne  antant  qu'elle  Taime ; 
Rien  ne  change  son  air  et  son  chaste  maintien, 

3.  La  m^e  pens^  se  troure  dans  V Hippolyte  d'Euripide ,  mais  arec  une 
ezpreation  tr^s-diflerente  : 

4iC !  xffh^  fipOTOtvt.  rfiv  f  U«iy  rtxpa^piov 
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HIPPOLYTB. 

Poi^-je  VOU8  demander  quel  funeste  nuage, 
Seigneur,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage  ? 
N'osex-vous  confier  ce  secret  k  ma  foi? 

THlfsiE. 

Perfide,  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 
Monstre,  qu'a  trop  longtemps  epargne  le  tonnerrey  1045 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purge  la  terre. 
Aprte  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horrenr 
Jusqu'au  lit  de  ton  p^re  a  port6  sa  fureur  * 
Tu  m'oses  pr^enter  une  t^te  ennemie*, 

"OffTit    T*  itXniOil^  kvTtVy  Iq  T«  fiMi  fiXoi' 
Atwac  r«  f7Aiv^  irdcrrecf  &v6p<&isoui  /x***t 

*0«  ^  fpov^ivaTaiix*  l(>})iy;^rro 
Upo^  riii  itxaixif  xovx  a.v  ^itoLttafiidK. 

«  Ah !  il  fandrait  que  les  mortels  pasMnt  a  des  aignes  certains  reeoniuttre 
les  ocean  amis,  discemer  I'amitie  sincere  et  celle  qui  ne  l*eat  pas.  T\  fandnit 
que  tons  les  bonunes  eusaent  deux  langages,  celoi  de  la  loyauti,  et  celoi  dont 
il  ae  fiint  d^fier,  afin  que  la  voix  des  yolont^  injustea  f4t  oouYaincue  par  la 
▼oix  de  la  jostioe,  et  que  noos  ne  fossions  pas  abus^.  b  (Vers  9^3-999.) 
—  Sonique,  a  rimitatioii  d'Eoripide,  fait  dire  a  Thiaee  i 

O  vitaJalUuc/  ahditos  sensut  g*ru^ 
Animisque  pulchram  turpihui  jfaeiem  induu, 

«  Impoatnre  dn  monde!  Tu  nous  caches  les  Trais  sentiments,  tu  mets  aor  la 
laidenr  de  Pime  le  masque  d'nne  noble  phyaionomie.  w  (Vers  grS  et  919.) 

Ce  n'est  pas  settlement  dans  Hipftoljte  que  les  iroitatenrs  d'Eoripide  out  *pa 
reneontrer  cette  pens^.  EUe  est  exprim^  aussi  dans  sa  tragMie  de  Midi€; 
et  la  pent-^tre  se  rapproche-t-elle  plus  encore  des  yers  de  Bacine  par  la  forme 
que  fo  po^e  Ini  a  donnee : 

TtxuL^pi*  Avdpi&'Koiffiv  fiirava^  ffae S}, 
'Avo/ofiy  J'  9tw  xp^  "^^  x§tx6v  Smoivau, 
O^tii  x^P^^^P  ip^Tfif^*'  o«4/MCTc; 
«  O  Jupiter,  pourquoi  as-tu  donn^  aux  bommes  des  moyens  asaur^  de  re- 
oonnattre  I'or  de  mauyais  aloi,  et  n'as-ta  imprim^  sur  la  personne  hnmainff 
aucnn  caraet^  qui  puisse  faire  discemer  le  m^hant?»  (Vers  5 1 4-5 17.) 
I.  Far.  Jusqu'au  lit  de  ton  pire  a  port^ta  fureur.  (1677-87) 

a.  Acr^ey  i\  iirciJtj  •/  it  p^iMft'  iH^uBoL^, 

T6  abv  vp6cMtov  it&p'  kvavrtov  Tcotrpl. 

«  Viens,  apria  t'Hre  souifl^  d*infamie,  presenter  ici  ton  visage  a  ton  pire. » 
(Euripide,  Ifippoijrte,  yera  944  et  945.) 


/ 


ACTE  IV,  SCfeNE  II.  965 

Tu  parois  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie ,         :  o  5  o 

Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu, 

Des  pays  ou  mon  nom  ne  soil  point  parvenu. 

Fuis^  trattre.  Ife  viens  point  braver  ici  ma  haine, 

Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  d  peine. 

C'est  bien  assez  pour  moi  de  I'opprobre  ^temel         i  o  5  5 

D*avoir  pu  mettre  au  jour  un  iils  si  criminel, 

Sans  que  ta  mort  encor,  bonteuse  k  ma  memoire, 

De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 

Puis;  et  si  tu  ne  veux  qu'un  ch&timent  soudain 

T'ajoute  aux  sc^lerats  qu'a  punis  cette  main,  i  o6o 

Prends  garde  que  jamais  Ta^tre  qui  nous  eclaire 

Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  t^meraire. 

Fuis,  dis-je;  et  sans  retour  pr^ipitant  tes  pas, 

De  ton  horrible  aspect  purge  tons  mes  Etats  ^ 

t£t  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage         r  o65 
infiunes  assassins  nettoya  ton  rivage, 
Souviens-toi  que  pour  prix  de  mes  efforts  heureux, 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vo&ux  '• 

«  Fnis  an  plus  rite  de  cette  lerre,  exile-toi;  et  n*approche  plus  ni  d'Athines 
bitie  par  les  Dienx,  ni  des  fironti^res  de  ce  pays  que  mon  sceptre  goayeme.  » 
(Eurlpide,  HipfofytCf  vers  97 1-973.) 

a.         'AJir,  01  tf&rtp  n^9«(Jovy  S«  kfioi  nort 
'Ap«i  Ctni^x^-df  Tpir^,  fn.&  KaTipya,90Li 

fr  MaiSy  6  NeptniWi  mcin  ptri^,  tm  qui  as  promis  d'exaucer  trois  de  mes  yenix , 
lub  da  mDJii«i  f|u*[iti  dVtrt  ^'Hct-'diiiplisse  par  la  perte  de  mon  fits;  que  cette 
joaraee  ne  It  Wok  pu  ecluipprr,  41  tu  as  accord^  une  rraie  puissance  a  mes 
prieres.  »  {fbiJfmj  ^vr^  nSS-SU.) 
—  Mais  Bacia«  ;i  AtiUl  Sdn^ijue  de  plus  pr^  enoore : 

Genitor  aequoreus  dsdit 

Ut  vota  prono  irina  coneipiam  deo,,,. 
En,  perage  donum  trUte,  regnalor  freti. 
Tion  cernat  ultra  lucidum  Hippolytus  diem,,,. 
Per  ahominandam  nunc  opem  natOf  parent. 
Nunquam  suprcmunt  numinie  munue  tui 
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Dans  les  longues  riguears  d'ane  prison  cmelle^^-- 

Je  n'ai  point  implore  ta  puissance  immortelle.  1070 

Avare  du  secours  que  j^attends  de  tes  soins  % 

Mes  vceux  t'ont  reserve  pour  de  plus  grands  besoins : 

Je  t'implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  p^re. 

J'abandonne  ce  trattre  a  toute  ta  colore; 

I^touffe  dans  son  sang  ses  desirs  effrontes  :  x  o  7  S 

Th^see  k  tes  furenrs  connottra  tes  bontte. 

HIPPOLTTS* 

D'un  amour  criminel  Ph^dre  accuse  Hippolytel 
Un  tel  e^c^s  d'horreur  rend  mon  ame  interdite ; 
Tant  de  coups  imprevus  m'accablent  k  Ig  fois,  \ 
Qu'ils  m'6tent  la  parole  et  m*etouffent  la  voix^.y      1 080 

THESES.  ^ 

Trattre,  tu  pretendois  qu'en  un  l&che  silence 

BbMre  enseveliroit  ta  brutale  insolence. 

n  falloit,  en  fuyant,  ne  pas  abandonner 

Le  fer  qui  dans  ses  mains  aide  k  te  condamner ; 

Ou  plut6t  il  falloit,  comblant  ta  perfidie,  i  oS5 

Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  vie. 

HIPPOLYTB. 

D'un  mensonge  si  noir  justement  irrit^,    \ 

Ccnsumeremmst  magna  ni  premerent  mala, 
Imter  profunda  Tartara  et  DUem  horridmm»„. 
yoto  peperei  :  redde  nunc  pactam  Jidem, 

Gtmitor • 

(Vers  ois-^Si.) 
-*  C'ett  ^galement  Sfa^ne  que  Robert  Gamier  a  iiiiit^ : 

Tu  sais  qa*itant  U-bas  anx  pieda  de  Rhadamante, 
Prisonnier  de  Pluton  aoiia  la  yoAte  relente, 
J*ai  toujoors  ^parsn^  oe  voeu  que  langooreux 
Je  d^pens  aujourd'bai  oontre  ce  malbeureux. 

I.  f^ar,  ATares  da  seooars  que  j*attends  de  tes  aoina.  (1677-87) 

a.          ISx  Toc  ninXiiypMi  \  901  ycip  ixnXT^990V9(  fu 
A^/ei 

«  Je  demeiuv  interdit,  frapp6  d'etonneoient  par  tea  paroles.  »  (Earipide, 
HippolyUt  Ten  gSa  at  gSS.) 


ACTE  IV,  SCi;N£  II.  367 

Je  devrois  faire  ici  ]>arler  la  v^rite. 
Seigneur;  mais  je  supprime  un  secret  qui  yous  touche. 
Appronvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche  * ;       1090 
£t  sans  vouloir  vous-mdme  augmenter  vos  ennuis, 

/Examinez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis.  ^ 

ijuelques  crimes  tou jours  precMent  les  grands  crimes. 
Quiconque  a  pu  francbir  les  homes  legitimes 
Pent  yioler  enfin  les  droits  les  plus  sacres ;  1095 

lO^insi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degres ; 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  k  Textr^me  licence. 
Un  jour  seul  ne  fait  point  d*un  mortel  vertueux 
Un  perfide  assassin,  un  lache  incestueux.  x  i  o  o 

EUeve  dans  le  sein  d*une  chaste  heroine  ^, 
Je  n'ai  point  de  son  sang  dementi  Torigine. 
Pitthee,  estime  sage  entre  tons  les  humains, 
Daigna  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  mains'. 
Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage ;  i  x o5 
Mais  si  quelque  vertu  m'est  tombee  en  partage, 
Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  eclater 

I .  Duis  la  ripoose  d'Hippolyte  k  son  ph«,  Earipide  indiqaa  one  sembUble 
rebemoe : 

"El  ^*  4^«  itifut(9W9*  AnAXtvtv  /3/ov, 
Oix  oXi*  *  ifioi  ykp  oi  9tf/Acc  Xiyttv  nip», 

u  Si  PliMre  s'att  doan^  la  moit  pur  'crainte,  je  ne  sais  :  il  ne  m'eet  pas 
permis  d'en  dire  darantage.  »  (Vers  io3o  et  io3[.) 

—  Un  yen  de  Gilbert  (acte  III,  toine  i)  a  nne  l^g^i«  reasemUance  de  forme 
sTec  un  dee  yere  de  Racine.  C'est  Achrise  qui  parle : 

Possible  qn'ayec  vous  le  m^ine  soin  le  toache, 
Qa'nn  respect  patemel  loi  fait  fermer  la  bondie. 

a.  Yoyex  ci-dessus,  p.jSf  le  vers  1190  de  Mithridate. 

3.  Pitth^,  roi  de  Th»^ne,  ^tait  Taieid  matemel  de  Th^s^  :  Toyez  d-dessus, 
▼ers  478,  et  la  note  snr  ce  yers.  TLesee  ayait  ktk  e\esh  par  loi,  et  lui  ayait  lui- 
m^ine  oonfi^  TMncation  d'Hippolyte.  Dans  le  prologue  d'Euripide  (vers  1 1), 
Hippolyte  est  nonun6  le  disciple  du  yertueux  Pitthee  : 
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La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer*. 
G'est  par  la  qu*HippoIyte  est  codou  dans  la  Gr^ce. 
J'ai  pousse  la  vertu  jusques  k  la  rudesse.  mo 

On  sait  de  mes  chagrins^  Finflexible  rigueur. 
Aa  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cceur. 
Et  I'on  veut  qu'Hippolyte,  epris  d*un  feu  profane.... 

THESBE. 

Oui,  c'est  ce  m^me  orgueil,  lache !  qui  te  condamne. 
Je  Yois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux :  i  x  i  r 

Pb^re  seule  charmoit  tes  impudiques  yeux  '; 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  kme  indifferente 
D^daignoit  de  brMer  d*une  flamme  innocente. 

HIPPOLTTE. 

Non,  mon  pdre,  ce  coeur,  c'est  trop  vous  le  celer, 

N'a  point  d'un  chaste  amour  d^daigne  de  brdler.      x  i  ^o 

Je  confesse  k  vos  pieds  ma  veritable  offense : 

J'aime,  j'aime,  il  est  vrai,  malgr^  votre  defense. 

Aricie  k  ses  lois  tient  mes  voeux  asservis; 

La  fille  de  Pallante  a  vaincu  votre  fils. 

Je  Tadore,  et  mon  ame,  k  vos  ordres  rebelle,  x  iiiS 

Ne  pent  ni  soupirer  ni  brCder  que  pour  elle. 


1.         *Evd(  i*  affiXTOf,  A»  fi9  vGv  iUtv  ioxtli* 
Aixovi  yap  kg  x69*  hf^ptti  &y»ov  it/Mi. 

«  S*il  ett  on  crime  dont  je  sou  iloigne ,  c*est  celui  dont  tn  crois  me  oon- 
vaincre  :  anoin  amour  jusqa'ici  n'a  souill^  ma  purete.  b  (Eoripide,  Hippoljte^ 
vers  xoooet  looi.) 

a.  Le  DicUonnairede  CAcademie  de  1694  definit  le  mot  ekdxgrin : «  fldiense, 
maaTaiae  hmnenr.  v  C*est  id,  plus  partkuUerement,  «  hnmenr  s^rire,  anatere.B 

3.  Th^a^,  dam  VMippolj'te  de  Gilbert  (acte  IV,  sc^ne  m),  retoonte  anaai 
contre  son  fib  oe  qne  celui-ci  Tient  de  dire  pour  sa  justification  : 

B1TP.  Compares  seulement  mes  moeuxs  avec  ce  vice.... 
Pour  juger  du  pr^ent  rappelez  le  pass^. 
THIS.  II  est  Trai,  tu  menois  une  vie  cxemplaire. 
Mais  tu  pensois  par  la  couvrir  ton  adultere. 

II  y  a  Ui  qudque  vessemblanoe  avec  les  paroles  du  Tbesee  de  Racine.  On  or 
trouTe  rien  de  pareil  dans  Euripide  ni  dans  Sen^ue. 


ACTE   IV,    SCENE   II.  369 

THXSEE. 

Tu  Talmes?  ciel!  Mais  non,  Tartifice  est  grossier. 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  justifier. 

RIPPOLYTE. 

Seigneur,  depuis  six  mois  je  Tevite,  et  je  I'aime. 
Je  venois  en  tremblant  vous  le  dire  k  vous-m^me.   1 1 3o 
H^  quoi  ?  de  voire  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer  ? 
Par  quel  affireux  serment  faut-il  vous  rassurer? 
'  Que  la  terre,  le  ciel,  que  toute  la  nature^.... 

THiSEB. 

Toujours  les  sc^Urats  ont  recours  an  parjure. 

Gesse,  cesse,  et  m'cpargne  un  importun  discours,     x  x 35 

Si  ta  fausse  vertu  n'a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLYTB. 

Elle  vous  parott  fausse  et  pleine  d'artifice. 

PhMre  au  fond  de  son  cceur  me  rend  plus  de  justice. 

THESEB. 

Ah !  que  ton  impudence  excite  mon  courroux ! 

HIPPOLYTB. 

Quel  temps  k  mon  exil,  quel  lieu  prescrivez-vous ?  x  1 40 


Fuflses-tu  par  deU  les  colonnes  d* Alcide, 

Je  me  croirois  encor  trop  voisin  d'un  perfide  ^. 


'O/ivu/tty  tAv  ffAy  fk^rtoS*  &i^9$v.i  ydc/tMy. 

«  Mamteiuuit  je  te  le  jure  par  Jupiter  qui  entend  tea  sermentft,  et  par  le  sol  de 
cette  terre,  jamais  je  n'ai  profan^  ton  hymen.  »  (Enripide,  ffippoijrte,  yers  loaS 
et  i(n4.) 

a.  lir «•  or  /Eftoc !  rt  foMtit;  Mi  fiyiwriiv  ;cptfvev 

Bi}  9.  Xlipeof  yt  Il^yrov  xac  t6icw  'ATAaevTixAv, 
Et  iTMc  dwKi/iyiVf  iii  ffdv  ix^oUpti  xApec, 

u  HIPP.  H^ias!  qoe  venx-tn  faire?  Sans  attendre  qnele  temps  temoigne  ponr 
nous,  ta  me  chasaes  de  cette  terre?  —  Tua.  Oui,  et  si  je  pounus,  ce  semit 
par  dela  les  mers  et  les  homes  atbntiqnes  :  tant  je  hais  U  presence ! »  {Ibidem, 
vers  'io49-io5a.) 

J.  Racuoi.  ni  a4 
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HIPPOLYTB. 

Charge  du  crime  affireux  dont  vous  me  soupconnez, 
Quels  amis  me  plaindront,  quand  vous  m'abandonnez? 

THESES. 

Ya  chercher  des  amis  dont  Testime  (uneste  1 1 4  5 

HoQore  Tadultere,  applaudisse  k  rinceste, 
Des  trattres,  des  ingrats,  sans  honneur  et  sans  loi, 
Dignes  de  proteger  un  mechant  tel  que  toi*. 

HIPPOLYTB. 

Vous  me  parlez  toujoiirs  d'inceste  et  d'adultere? 
Je  me  tais.  Cependant  PhMre  sort  d'une  mere,         c  x  5o 
Ph^dre  est  d*un  sang,  Seigneur,  vous  le  savez  trop  bien, 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

THBSEB. 

Quoi?  ta  rage  k  mes  yeux  perd  toute  retenue? 

Pour  la  demi^re  fois,  6te-toi  de  ma  vue : 

Sors,  trattre.  N'attends  pas  qu'un  p^re  furieux         1 1 5S 


X.  *Iinr.  Hot  ^ra  rAif/uiMy  roitpefuu ;  rcVof  {cmii 

B«i9.    '0<rri(  yuvacxfiiy  Mftt&veti  T^Jcrat 

Ai¥OUi  xo/xi^My  xac  ^uyocxou/»ov{  xoxfiv. 


«  mpp.  Oh.  chercher  on  refuge  dans  mon  malhcur?  Quels  h6tea  m'oaTriroiit 
leurs  maisons,  lorsqae  j^irai  en  exil  chargi  d'un  tei  crime?  — .thbs.  Ceox  qoi 
aiment  a  proteger  les  adolt^res,  les  Uches  complices  des  crimes  domeatiques. » 
(Earipide,  Hippolyte,  rers  1064-1067.) 

—  On  pent  auasi  rapprocher  des  Ters  de  Racine  les  Ters  sniTants  dans  lesquds 
Gilbert  (acte  IV,  soine  iii)  a  imite  ce  passage  d'Euripide.  Mais  il  n'y  a  pas 
lieu  de  croire  que  Biicine  y  ait  cherch6  on  emprunt  qu'il  a  dii  faire  diret^ 
ment  au  poete  grec  : 

HIPP.  Si  je  suis  exili  pour  un  crime  si  noir, 

Helas  I  qui  des  mortels  me  Toadra  recevoir? 

Je  serai  redoutaUe  a  toutes  les  families  : 

Aux  freres  pour  leurs  soeurs,  aux  p^m  pour  leurs  filles. 

Ou  sera  ma  retraite  en  sortant  de  ces  lieux  ? 

THzs.  Va  chez  les  scel^ts,  les  ennemis  des  Dieuz , 

Chei  les  monstres  cruels,  assassins  de  leurs  mires, 

Chex  ceux  qui  sont  souUm  de  meortres,  d'adnltirea : 

Ceux-Ia  te  recerront. 
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Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux*. 

SCilNE  III. 

THESEiE,  teal. 

Miserable,  tu  cours  a  ta  perte  infaillible. 

Neptune,  par  le  fleuve  aux  Dieux  mdmes  tenable, 

M'a  donne  sa  parole,  et  va  Texecuter. 

Un  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  I'eviter.  1 1 6u 

Je  t'aimois;  et  je  sens  que  malgre  ton  offense 

Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance'. 

Mais  a  te  condamner  tu  m'as  trop  engage. 

Jamais  p^re  en  effet  fut-il  plus  outrage  ? 

Justes  Dieux,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable,    1 1 6  5 

Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable  ? 

i.Bn9,  Odx  iXl^tT*  KiJTOVf  ^ii&ti\  oi)x  dbcoiJCTi 

*litn.'Lif  i^evir^t,  ti  vot  $ufi6i,  i{«i9«c  x^^^i' 
8>}9.  Ap6uc»rai\  c^.fti^  roU  ^f-^i  ntian  i^ot$. 

«  THIS.  Esdayes,  ne  ramcherez-roos  pas  d'ici  ?  ITentendez-yoiu  |>as  que 
depnia  longtemps  mes  ordies  t'ont  banni?...  —  bipp.  Que  ce  soit  toi-m^me, 
si  eti  le  rtaXy  dont  le  bras  me  chasse  de  oette  terra.  —  Tais.  Je  vais  le  Cure, 
si  tu  ne  m'ob^  pas.  «  (Euripide,  Hippoljrte,  vers  1 08a- 1086.) 

a.  S^neqve  a  peint  aoaai  le  trouble  involontaira  de  Thes6e,  alors  m^e  qu^il 
croit  eiioox]p  sob  file  coopable  : 

O  nimium  potenSf 

Quanta  parentes  sanguinis  vinelo  tenes, 
Natura/  quam  te  eolunus  uwiti  quoque/ 

(Vert  1114-1116.) 
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SCENE  IV*. 
PHEDRE,  TH£S^. 

PHiORB. 

Seigneur,  je  viens  k  vous,  [4eiiie  d'un  juste  eflfroi. 

Votre  voix  redoutable  a  pass^  jusqu'^  moi  *. 

Je  crains  qu'un  prompt  ejQTet  n'ait  suivi  la  menace. 

S'il  en  est  temps  encore,  ^pargnez  votre  race,  1170 

Respectez  votre  sang ,  j'ose  vous  en  prier. 

Sauvez-moi  de  Thorreur  de  Tentendre  crier; 

Ne  me  preparez  point  la  douleur  ^terhelle 

De  Tavoir  fait  r^pandre  a  la  main  patemelle. 

THiSEB. 

Non,  Madame,  en  mon  sang  ma  main  n'a  point  trempe; 
Mais  I'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  ^chappc. 
Une  immortelle  main  de  sa  perte  est  charg^e. 
Neptune  me  la  doit,  et  vous  serez  vengee. 

PHBORB. 

Neptune  vous  la  doit!  Quoi?  vos  voeux  irrit^.... 

THESBB. 

Quoi?  craignez-vous  dej^  qu'ils  ne  soient  ^coutes?    1 1  So 
Joignez-vous  bien  plut6t  k  mes  voeux  legitimes. 

X.  n  7  a  ^galement  dans  Vffippoljrte  de  Gilbert  une  nc^e,  la  seconde  de 
Tacte  V,  o^  Ph^dre  Tient  demander  a  Th^ee  la  grlce  d*Hippolyte.  Plus  has, 
la  tcine  n  de  Tacte  IV  da  Racine  pent  4tre  compart  anssi  a  la  scene  i  de 
Tacte  y  de  Gilbert,  ok  Phedre  adrease  de  severes  reproches  a  Acbrise.  11  est 
permis  de  ne  pas  regarder  ces  rencontres  comme  fortuites,  snrtout  loraqn'on 
▼oit  Achrise  (nous  le  dimns  k  la  note  du  rers  1466)  se  fiure  justice  a  efle-mtee 
par  one  mort  toute  semblable  a  celle  d*OEnone. 

a.  Ce  rers  scmble  une  traduction  d*un  Ters  d*£uripide;  mais  le  pocte  grec 
I*a  mis  dans  la  bouche  d'Hippolyte  : 

KpauyUlt  AxeO^at  9iii  ifix4fivi¥^  tcArtpj 

n  J*ai  entendu  Ics  dclats  de  rotre  voix,  mon  pere,  et  je  me  hite  de  Tenir.  m 
(Vers  900.) 


ACTE  IV,  SCfeNE   IV.  3:3 

Dans  toute  leor  noiroeur  retracez-moi  ses  crimes ; 

j^bauffim  mes  transports  trop  lents,  trop  retenus. 

Tons  ses  crimes  encor  ne  vons  sont  pas  connus : 

Sa  fureur  centre  vons  se  r^pand  en  injures  :  1 1 S  S 

\  Votre  bonche,  dit-il,  est  pleine  d'impostures ; 
I  II  soutient  qu'Aricie  a  son  ccenr,  a  sa  foi, 

Qn'ilFaime. 

PHSDRB. 

Quoi,  Seigneur? 

THiSBB. 

II  Ta  dit  devant  moi. 
Mais  je  sais  rejeter  un  frivole  artifice. 
Esp^rons  de  Neptune  une  prompte  justice.  .1190 

Je  vais  mpi-m^me  encore  au  pied^  de  ses  autels 
Le  presser  d'accomplir  ses  serments  immortels. 


SCENE  V. 
ph£;dre,  seoifl. 

'D  sort.  Quelle  nouvelle  a  frapp^  mon  oreille? 
Quel  feu  mal  ^touffe  dans  mon  ccBur  se  riveiUe? 
Quel  coup  de  foudre,  6  ciel  (  et  quel  funeste  avis !     1 1 9  5 
Je  volois  toute  emigre  au  secours  de  son  fils; 
Et  m'arrachant  des  bras  d'GEnone  ^pouvantte, 
Je  c^dois  au  remords  dont  j'^tois  tourment^e. 
Qui  sait  m^me  oti  m'alloit  porter  ce  repentir? 
Peut-^tre  k  m'accuser  j'aurois  pu  consentir;  •  xaoo 

Peut-^tre,  si  la  voix  ne  m'eilt  6t^  couple, 
L'affreuse  verit^  me  seroit  echappee.  • 

Hippolyte  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  moi ! 
Aricie  a  son  coeur!  Aricie  a  sa  foi! 

I.  P]iuieiinMiteiinniodeni«tfmtramidao^4m/M0irfparMi«fe^ 


374  PHi;DRE. 

Ah,  Dieux !  Lonqu'a  mes  voeax  I'lngrat  inexoraUe  i%oS 

S'armoit  d'un  oeil  si  fier,  d'un  from  si  redoutable, 

Je  pensois  qu'^  ramour  son  coeor  toujours  ferme 

FAt  contre  tout  mon  sexe  ^galement  arme. 

Une  autre  cependant  a  flechi  son  audace;       / 

Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  tnuve  gr&ce.      x  a  t  o 

Peutr^tre  a-t-il  un  coeur  facile  &  s'attendrir. 

Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  sauroit  soufirir; 

Et  je  me  chaigerois  du  soin  de  le  d^fendre  ? 


SCfeNE  VI. 
ph£dre,  oenone. 

PHJEDAB. 

Ch^re  OEnone,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

OBNOICB. 

Non ;  mais  je  viens  tremblante,  k  ne  vous  point  mentir. 
J'ai  p&li  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir  : 
J'ai  craint  une  fureur  k  vous-m^me  fatale. 

PHiDBS. 

OEnone,  qui  I'eiit  cm  ?  j'avois  une  rivals. 

OBNONE. 

Comment? 

PHSDRE. 

Hippolyte  aime,  et  je  n'en  puis  douter. 
Ge  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvoit  dompter,        i aao 
Qu'ofiPensoit  le  respect,  qu'importunoit  la  plainte, 
Ce  tigre,  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte, 
Soumis,  apprivois^,  reconnott  un  vainqueur  : 
Arici'e  a  trouve  le  chemin  de  son  coeur. 

OENONE. 

Aricie? 

phAdrb. 
Ah !  douleur  non  encore  eprouv^  \  i^  s  5 


ACTE  IV,  SCtNE  VI.  378 

A  quel  nonvean  tonrment  je  me  sais  r^rvee ! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert,  mes  craintes,  mes  transports, 
La  fureur  de  mes  feux,  Thorreur  de  mes  remords, 
£t  d'un  refus  cruel  Finsuppoitable  injure 
^^'etoit  qu'un  foible  essai  du  tourment  que  j'endure.  x  1 3  o 
lis  s'aiment!  Par  quel  charme  ont-ils  trompe  mes  yeux? 
Comment  se  sont-ils  vus  ?  Depuis  quand  ?  Dans  quels  lieux  ? 
Tu  le  savois.  Pourqnoi  me  laissois-tu  seduire  ? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvois-tu  m'instruire  ? 
Les  a-t-on  vus '  souvent  se  parler,  se  chercher  ?        x  a  3  5 
Dans  le  fond  des  for^ts  alloient-ils  se  eacher  ? 
Helas !  ils  se  voyoient  avec  pleine  licence. 
Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvoit  Tinnocence; 
lis  suivoient  sans  remords  leur  penchant  amoureux; 
Tons  les  jours  se  levoient  clairs  et  sereins  pour  eux.  x  s  4  o 
Et  moi,  triste  rebut  de  la  nature  enti^re, 
Je  me  cachois  au  jour^  je  fuyois  la  lumi^re ; 
La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osois  implorer. 
X'attendois  le  moment  oti  j'allois  expirer ' ; 
Me  nounissant  de  fiel,  de  larmes  abreuv^,  i «  4  5 

Encor  dans  mon  malheur  de  trop  pr^  observe, 
Je  n'osois  dans  roes  pleurs  me  noyer  a  loisir : 
Je  gotltois  en  tremblant  ce  fiineste  plaisir ; 
Et  sous  un  front  serein  deguisant  mes  alarmes, 
II  falloit  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes.        i «  5o 

OENONB.  w 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaines  amours? 
Us  ne  se  verront  plus. 

1.  Les  ^tions  imprim^es  do  Tirant  de  Racine  out  :  Les  a^-on  vu,  et 
non  vus,  C*^tait  aa  dix-septieme  si^Ie  un  usage  a»sex  ordinaire  de  laisser  sans 
accord  le  participe  suiyi  d*an  infinitif.  Voyezci-dessus,  p.  143,  note  1. 

2.  Dans  les  Mitions  de  1677  et  de  1678,  il  7  a  one  Tirgule  settlement  a  la 
fin  de  ce  vers;  on  point  apr^  le  vers  soiTant.  Dans  les  autres  Mitions  an- 
ciennes,  le  vers  ia45  est  entre  denx  yirgnles.  L'edition  de  170A  met  on  point 
apr^le  tcts  ia44* 


376  PHEDRE. 

PHSDRB. 

Us  s'aimeront  toujours.  /  ' 

Au  moment  que  je  parle,  ah !  mortelle  pensee ! 
lis  bra  vent  la  fureur  d'une  amante  insensee. 
Malgre  ce  m^me  exil  qui  va  leg  ecarter,  1  a  5  5 

lis  font  mille  serments  de  ne  se  point  quitter. 
NoUf  je  ne  puis  souffitir  un  bonheur  qui  m'outrage, 
OEnone.  Prends  pitiede  ma  jalouse  rage, 
II  faut  perdre  Aricie.  II  faut  de  mon  epoux 
Contre  un  sang  odieux  reveiUer  le  courroux.  i  a 60 

Qu'il  ne  se  borne  pas  k  des  peines  leg^res : 
Le  crime  de  la  scBur  passe  celui  des  fibres. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer . 
Que  fais-je?  Ou  ma  raison  se  va-t-elle  egarer? 
Moi  jalouse !  et  Th^e  est  celui  que  j'implore !  i a6 5 

Mon  epoux  est  vivant,  et  moi  je  briile  encore  ! 
Pour  qui?  Quel  est  le  coeur  od  pretendent  mes  ygbux  ? 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux. 
Mes  crimes  d^ormais  ont  comble  la  mesure. 
Je  respire  a  la  fois  Tinceste  et  Fimposture.  z  a  7  o 

Mes  homicides  mains,  promptes  a  me  venger, 
Dans  le  sang  innocent  briUent  de  se  plonger. 
Miserable !  et  je  vis  ?  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacre  soleil  dont  je  suis  descendue  ? 
J'ai  pour  aleul  le  p^re  et  le  mattre  des  Dieux ;  1  a  7  5 

Le  ciel,  tout  I'univers  est  plein  de  mes  a'ieux. 
CKi  me  cacher*?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

I.  Raciiie  s'est  approprie,  mais  en  left  tnnuformant  rtcc  an  art  admirable, 
quelques  idees  dont  le  germe  se  troupe  dans  S^n^ne.  C^est  b  Nourriee,  dans 
la  trag^e  latine,  qui  r<(ppeUe  a  Ph^dre  combien  son  crini€  tronve  de  jnges 
parmi  les  Dieax  ses  anc^tres,  Minos,  le  Soleil,  Jupiter  lui-m^me  : 

Si,  quod  maritut  tupera  ann  cernit  loea, 
Tutum  esse  /acinus  credisj  et  vacuum  metu, 

Erras 

Quid  Ule,  lata  maria  qui  regno  premity 
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ACTE  IV,  SCtlNE  VI.  877 

Mais  que  dis-je?  mon  p^re  y  tiem  Turne  fa  tale ; 
Le  sort,  dit-on,  Fa  mise  en  ses  sev^res  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tons  les  pales  humains.  i  a 80 

Ah !  combien  fr^mira  son  ombre  epouvantte, 
Lorsqu'il  verra  sa  fille  k  ses  yenx  present^, 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers, 
Et  des  crimes  peut-^tre  inconnus  aux  enfers ! 
Que  diras-tu,  mon  pftre,  k  ce  spectacle  horrible  ?      1 »  8  5 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Tume  terrible; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-m^me  de  ton  sang  devenir  le  boqrreau.    # 
IPardonne.  Un  Dieu  cruel  a  perdu  ta  famille ;  / 
/  Reconnois  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille> 
Helas !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  coeur  n'a  recueilli  le  fruit  *. 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tourments  une  p^nible  vie. 

OBNONB. 

Hi !  repoussez,  Madame,  une  injuste  terreur .  1295 

Regardez  d'un  autre  oeil  une  excusable  erreur. 
Vous  aimez.  On  ne  pent  vaincre  sa  diestinie. 
Par  un  charme  fatal  vous  filtes  entratnee. 
Est-ce  done  un  prodige  inout  parmi  nous? 

Populufuo  reddit  jura  cenUnu  pater  P 
Latere  tantum  Jaeituts  oecuUum  sinet?,,. 
Quid  ille  rebus  lumen  in/undent  euum 
Matrix  parens?  quid  ille^  qui  mundum  quatit,,^* 
Sator  Deorum?  Credis  hoe  posse  e/ficiy 
Inter  videntes  omnia  ut  lateas  avos  P 

(Vera  145-1 58.) 
I .  On  trooTe  dans  le  Clitandre  de  Cooieille  qnelqnes  Ten  qui  rappellent 
cenx-ci,  et  dont  il  n'est  pas  probable  oependant  que  Racine  ait  eu   anoan 

Mais  tels  sont  les  exoes  da  malheiir  qni  m'opprime 
Qa'il  ne  m'est  pas  permis  de  jonir  de  moo  crime; 
Dans  Tetat  pituyable  oji  le  sort  me  r^nit, 
J'en  n^te  la  peine,  et  n'en  ai  pas  le  fmit. 

(Clitandre,  acte  II,  so^  yi,  Tera  553-556.) 
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L'amoar  nVt-il  encor  triomph^  que  de  vous  ?  1 3oo 

La  foiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle. 
Mortelle,  subusez  le  sort  d'une  mortelle. 
V0U8  vous  plaignez  d'un  joug  impose  d^  longtemps : 
Les  Dieux  m6me\  les  Dieux,  de  TOlympe  habitants^, 
Qui  d'un  bruit  si  terrible  ^pouvantent  les  crimes,       x  So  5 
Out  hrOl^  quelquefois  de  feux  illegitimes'. 

PBiDRB. 

Qu'entends-je?  Quels  conseils  ose-t-on  me  domier  ? 
Ainsi  done  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisonner, 
llalheureuse  ?  Yoil^  comme  tu  m'as  perdue  * . 

I .  n  7  a  nUmey  tans  «,  dans  toates  les  andennes  Mitions. 
a.  C*est  la  traduction  de  T^pithHe  qn'Hom^  donne  anx  Dienx  :  Ocol..., 
'Ohiftntet,  ^ti/Mx*  Ixovtcc 

3.  Dans  Enripide  la  Noarrice  parle  i  pen  pr^  de  mlaie  a  Ph^dre,  an  momeBt 
<A  eUe  Tient  de  receroir  sa  confidence : 

ninovdoii '  SpyoLi  i*  Ic  9'  ^irtfaxqipay  6tSif. 
'Epff  (t(  ToCro  BeiSfta;)  av¥  itoXloT^  ^porfiy. 
Kocirccr'  iptnot  oUvtJta  imxn^  ^Acr«;... 
KxiKpit  yap  06  foptirdt,  ^v  noXXii  /uf).... 
Icotvt  ftkv  Z(v«  64  It  or'  iipU9$i^  yifiw 
Li/Uliji^  cnevc  9'  ^  iwioitotoiv  nort 
*E  xedltftyyiii  Kifodov  t^  dtou^  "Emc.... 
'AJU'  5/mi$  kv  0^pOLV& 

IfflC/0OVI 

A^fov  ^i^pi^ovv*'  od  yccp  aDio  irAJ^v  u€pt^ 
Tbc^  im ,  xpcc9v«  ^ac/c^y«v  sTvou  BiXttv, 

«  Ce  qui  t'anife  n'a  rien  qui  soit  hors  de  la  loi  commune,  rien  que  de  ua- 
tnrel :  la  col^  d'une  deesse  s'est  appesantie  sur  tol.  Tu  aimea  :  qu'y  a-t-fl  la 
d'etonnant  ?  c'est  le  sort  de  beanconp  de  mortels.  Et  ce  serait  a  cause  de  oet 
amour  que  tu  Tondrais  ^quitter  la  Tie?...  V^nus  est  irr^sistiUe,  qnand  elle 
fond  tout  entiere  sur  nous....  On  sait  que  Jupiter  s*est  ^pris  de  SimBk,  on 
salt  que  la  brillante  Aurore  enleva  un  jour  Ophale  dans  le  s^jonr  ctieste.... 
Et  cependant  ces  diTinit^  n*en  habitent  pas  moins  I'Olympe....  Renonce  a  tint 
d'orgueil;  car  c'est  une  orgueilleuse  insolence,  que  de  Touloir  Atre  plus  fort 
que  les  Dieux.  »  (Vers  438-476.) 

Dans  YHippolyte  de  Gilbert  (acte  IV,  seine  i)  c'est  Tb^see  qui  dit : 

L*bomme  ne  peut  fsiOir  en  imitant  les  Dieux. 
Le  monarque  du  ciel  nVt-il  pas  des  maltresses  ? 

4.  Dans  I'impression  de  1680,  on  lit : 

M albenreuse !  Toili  comment  tu  m'as  perdue. 
Ce  cliangenient  est  sans  doute  le  fait  de  rimprimeur. 


ACTB  IV,  SCANE  VI.  879 

Ao  jour  que  je  (ujois  c'est  toi  qui  m*as  rendue.        i  s  x  o 
Tes  pridres  m'ont  fait  oublier  mon  devoir. 
J'evitois  Hippolyte,  et  tu  me  Tag  iait  voir. 
De  quoi  te  chai^eois-tu?  Pourquoi  ta  bouche  impie 
'^A-t-elle,  en  {'accusant,  os6  noircir  sa  vie? 
n  en  mourra  peut-^tre,  et  d'un  p^re  insense  1 3 1 5 

Le  sacrilege  voeu  peut-^tre  est  exauce. 
Xe  ne  t'ecoute  plus.  Ya-t'en,  monstre  execrable: 
Va,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  deplorable. 
Poisse  le  juste  cietdignement  te  payer ! 
Et  puisse  ton  supplice  a  jamais  effi^ay er  1 3  9  o 

Tons  ceux  qui  comme  toi,  par  de  laches  adresses, 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  foiblesses, 
Les  poussent  au  penchant  oix  leur  cceur  est  enclin, 
Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin, 
Detestables  flatteurs,  pr^nt  le  plus  funeste  1 3  a  5 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  col^e  celeste  ^ ! 


I.  Aux  conseils  eorraptenrs  dela  Noorriee,  PhMiv,  dans  Euiipide,  rApond : 

Atf/iOVf  T*  dbfrtflWy  oi  xoeJloc  Ji^y  X4yoi. 

m  C*est  eeh  qui  mine  les  cit^  floriiaaiittt  et  les  famiDef  des  mortels,  ee  sont 
les  diseonrs  trop  sedoisanto.  n  (Vers  487  et  4^8.) 

Mais  Racine  a  snrtoat  imiti  les  reprodies  qne  AMre,  sor  le  point  de  ae 
dc»nner  la  mort,  adresse  a  la  Moorrice : 

''H  iKoeyxoativrvif  xac  iMfSoptH  <fiXc»vi 
OV  tlpyA99»  fu !  Zeiii  a',  6  ycvv^rMp  kf^it 
Tlodfifii^ov  ixxp{^titVj  oOrciaai  icup{.,„ 
^OXoio  MCI  9V  x^^^*i  dexovrflcc  fOiou^ 
Iip6$0fi6i  iffTc  /til  x0cAd3«  idtpytrtXv..,. 
'AiU'  kxvoiAv  aiteXdt,  xac  vavrfj^  nipt 
^p6vTti*  *  kytt  ykp  tA/uc  $t^90/uli  muA^. 

«  O  mallienreose  1  fl^n  de  tes  amis  1  oii  m*a»-tn  oondaite  ?  Qne  Jnpiter, 
aatear  de  ma  race,  t'tonsse  de  sa  foudre  1  a.  Poiases-tn  p^rir  et  pAriisent  comme 
toi  tons  oes  amis  wHi^  cpti  par  de  honteox  conseils  Tenlent  toos  serrir  malgr6 
▼otts....  Va-t'en,  et  ne  songe  plus  qu'a  toi-m^me:  je  sanrai  bien  r^gler  ma 
propre  destin^.  »  (Vers  679-706.) 


38o  PHEDEE. 

OBNONB,   wale. 

Ah,  Dieux' !  pour  la  servir  j'ai  tout  fait,  tout  quitte; 
Et  j'en  refois  ce  prix  ?  Je  I'ai  bien  merits. 

I.  n  7  a  JKeu,  an  singnlier,  dans  Im  Mitioas  de  1687  et  de  1697.  C'ot 
^videmmeiit  noe  Ciute  d'impression.  L'Mition  de  1 702  Pa  reprodaite. 


FIH   on   QUATBI^MK    ACTB. 


ACTE  V,  SCfeNE  I.  aSi 


ACTE    V. 


SCfeNE  PREMIERE. 
HIPPOLYTE,  ARICIE*. 

ARICIX. 

Quoi ?  vous  pouvez  vous  taire  en  ce  peril  extreme? 

Vous  laissez  dans  Teircur  un  p^re  qui  vous  aime?     1 33o 

Cruel,  si  de  mes  pleurs  meprisant  le  pouvpir, 

Vous  consentez  sans  peine  a  ne  me  plus  revoir, 

Partez,  s^parez-vous  de  k  triste  Aricie; 

Mais  du  moins  en  partant  assurez  votre  vie. 

Defender  votre  honneur  d'un  reproche  honteux,      1 3  5  5 

Et  forcez  votre  p^re  a  r^voquer  ses  voeux. 

n  en  est  temps  encor.  Pourquoi,  par  quel  caprice, 

Laissez- vous  le  champ  libre  k  votre  accusatrice  ? 

Eclaircissez  Thes^. 

HIPPOLYTE. 

H^  !  que  n'ai-je  point  dit? 
Ai-je  dt  mettre  an  jour  Topprobre  de  son  lit?  1 3 4 o 

Devois-je,  en  lui  faisant  un  recit  trop  sincere, 
D'une  indigne  rongeur  couvrir  le  front  d'un  pere  ? 
Vous  seule  avez  perce  ce  myst^re  odieux. 
Mon  coeur  pour  s'epancher  n'a  que  vous  et  les  Dieux. 
Je  n'ai  pu  vous  cacher,  jugez  si  je  vous  aime,  1 345 

Tout  ce  que  je  voulois  me  cacher  &  moi-m^me. 

I.  M.  Aim^Martin  ajoute  le  oom  ^Ismene  a  oeux  des  pcnomuiges  de 
cette  scene.  II  dit  que  ce  nom  ne  ae  trouTe  pas  dans  la  premie  Edition ;  il 
n*est  pat  daTanta^  dans  les  suiTantes,  de  1678  k  1697. 
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Mais  Bongez  sous  quel  sceau  je  vous  I'ai  r^ele. 

Oubliez,  8*3  se  peut,  que  je  vous  ai  parle, 

Madame ;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure 

Ne  s^ouvre  pour  conter  cette  horrible  a  venture.         x  3  5  o 

Sur  r^quit^  des  Dieux  osons  nous  confier  : 

Us  ont  trop  d'intir^t  k  me  justifier; 

Et  Phedre,  t6t  ou  tard  de  son  crime  punie, 

ITen  sauroit  6yiter  la  juste  ignominie. 

Cest  Tunique  respect  que  j'exige  de  vous.  x  3 5  5 

Je  permets  tout  le  reste  k  mon  libre  courroux. 

Sortez  de  Tesclavage  oil  vous  6tes  r^duite; 

Osez  me  suivre,  osez  accompagner  ma  fuite ; 

Arrachez-vous  d*un  lieu  fimeste  et  profane, 

Oil  la  vertu  respire  un  air  empoisonne ;  x  36o 

Profitez,  pour  cacher  votre  prompte  retraite, 

De  la  concision  que  ma  disgrace  y  jette. 

Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens. 

Vous  n  avez  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens; 

De  puissants  d^fenseurs  prendront  notre  querelle ;    1 36 5 

Argos  nous  tend  les  bras,  et  Sparte  nous  appelle  : 

A  nos  amis  conununs  portons  nos  justes  cris ; 

Ne  souffrons  pas  que  Ph^dre,  assemblant  nos  debris, 

Du  tr6ne  patemel  nous  chasse  Tun  et  Tautre, 

Et  promette  k  son  fib  ma  depouille  et  la  v6tre.         x  370 

L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser. 

Quelle  peur  vous  retient?  Vous  semblez  balancer? 

Votre  seul  int^r^t  m'inspire  cette  audace. 

Quand  je  suis  tout  de  feu,  d'oii  vous  vient  cette  glace  ? 

Sur  les  pas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher  ?    1375 

ARICIB. 

Helas !  qu'un  tel  exil,  Seigneur,  me  seroit  cher ! 
Dans  quels  ravissements,  k  votre  sort  liee, 
Du  reste  des  mortels  je  vivrois  oubliee  ! 
Mais  n'etant  point  unis  par  un  lien  si  doux, 
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Me  puis-je  avec  hoxmeur  dirober  avec  vous?  1 38o 

Je  sais  que  sans  blesser  rbonneur  le  plus  sev^re^ 

Je  me  puis  affiranchir  des  mains  de  voire  p^re : 

Ge  n'est  point  m'arracher  du  sein  de  mes  parents; 

Et  la  fuite  est  permise  a  qui  fuit  ses  tyrans. 

Mais  vous  m'aimez,  Seigneur;  et  ma  gloire  alarmee.... 

HIPPOLYTB. 

Non,  non,  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renonmi^. 

Un  plus  noble  dessein  mVm^ne  devant  vous  : 

Fuyez  mes  ennemis,  et  suivez  votre  epoux. 

Libres  dans  nos  malheurs,  puisque  le  ciel  I'ordonne^ 

Le  don  de  notre  foi  ne  depend  de  personne.  1390 

L'fajmen  n'est  point  toujours  entour^  de  flambeaux. 

Aux  portes  de  Tr^z^ne,  et  parmi  ces  tombeaux, 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sepultures, 
Est  un  temple  sacre  formidable  aux  parjures. 
G'est  li  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain  :  1 3  9  S 

Le  perfide  y  refoit  un  chlitiment  soudain; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inevitable, 
Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 
La,  si  vous  m*en  croyez,  d*un  amour  ^temel 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel ;  1400 

Nous  prendrons  k  temoin  le  dieu  qu'on  y  revere; 
Nous  le  piirons  tons  deux  de  nous  servir  de  p^re. 
Des  dieux  les  plus  sacres  j'attesterai  le  nom. 
Et  la  chaste  Diane,  et  I'auguste  Junon, 
Et  tons  les  Dieux  enfin,  temoins  de  mes  tendresses,  x  40  5 
Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. 

▲RIGIB. 

Le  Roi  vient.  Fuyez,  Prince,  et  partez  promptement. 
Pour  cacher  mon  depart,  je  demeure  un  moment. 
AUez;  et  laissez-moi  quelque  fiddle  guide. 
Qui  conduise  vers  vous  ma  demarche  timide.  1410 
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SCfeNE    11. 
THESEE,  ARICIE,  ISMENE. 

Dieux,  telairez  mon  trouble^  et  daignez  a  mes  jeux 
Montrer  la  verite,  que  je  cherche  en  ces  lieux. 

ARICIB. 

Songe  k  tout,  chdre  bmdne,  et  sois  pr^te  a  la  foite. 


SCilNE  III. 
THESEE,  ARIQE. 

Vous  changez  de  couleur,  et  semblez  interdite, 
Madame !  Que  faisoit  Hippolyte  en  ce  lieu?  1 4 1 5 

ARICIE. 

Seigneur,  il  me  disoit  un  etemel  adieu. 

TB£B1£b. 

Yos  yeux  ont  su  dompter  ce  rebelle  courage ; 

Et  ses  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvrage. 

ARICIE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  nier  la  verite : 

De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  h^rite;  1410 

n  ne  me  traitoit  point  comme  une  criminelle. 

THESEE. 

f 'entends :  il  vous  juroit  une  amour  etemelle. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ce  cceur  inconstant ; 
Car  i  d'autres  que  vous  il  en  juroit  autant, 

ARICIE. 

Lui,  Seigneur  ? 
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THESEE. 

Vous  deviez  le  rendre  molm  volage :  1 4  a  5 
Comment  souffriez^-vons  cet  horrible  partage? 

ARICrE. 

Et  comment  souffrez-vons  que  d'horribles  discours 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  cours? 
Ave^YOus  de  son  cceur  si  pen  de  connoissance  ? 
Discemez-vous  si  mal  le  crime  et  I'innocence  ?         1450 
^aut-il  qu'&  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 
Derobe  sa  vertu  qui  brille  a  tous  les  yeux? 
Ah  !  c'est  trop  le  livrer  k  des  langues  perfides. 
Cessez  :  repentez-vous  de  vos  voeux  homicides; 
Craignez,  Seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux  1435 
Ne  vous  haisse  assez  pour  exaucer  vos  voeux. 
Souvent  dans  sa  colore  il  recoit  nos  victimes; 
Ses  prints  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes. 

TH^SIBB. 

Non,  vous  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat : 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  Tingrat.       1440 
Mais  j*en  crois  des  t^moins  certains,  irr^prochables : 
Tai  vu,  j'ai  vu  couler  des  larmes  v^tables. 

ARICIE. 

Prenez  garde,  Seigneur.  Vos  invincibles  mains 

Ont  de  monstres  sans  nombre  afi&anchi  les  humains; 

Mais  tout  n'est  pas  detruit,  et  vous  en  laissez  vivre   1445 

Un. .. .  Votre  fils,  Seigneur,  me  defend  de  poursuivre. 

Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver, 

Je  I'affligerois  trop  si  j'osois  achever. 

J'imite  sa  pudeur,  et  fuis  votre  presence 

Pour  n'Stre  pas  forc^  a  rompre  le  silence.  1450 

I .  Dans  I'Mition  de  1698  (Amsterdam) ,  Pimprimear  a  tubfdtii^  «  sonlfrires  » 
a  «  sottffiricx.  »  Cette  faute  a  paaai  dana  Pedition  de  la  Harpe. 


J.  RAcniB.  ni  i& 
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SCfeNE    IV. 
THESfeE,  Moi. 

Quelle  est  done  sa  pens^?  et  que  cache  un  discours 

Commence  tant  de  fois,  interrompu  toujours? 

Yeulent-ils  m'eblouir  par  une  feinte  valne? 

Sont-ils  d*accord  tons  deux  pour  me  mettre  a  la  g£ne? 

Mais  moi-m6me,  malgre  ma  sev^e  rigueur,  1455 

Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  coeor? 

Une  piti^  secrete  et  m'alBige  et  m'etonne. 

Une  seconde  fois  interrogeons  (Knone. 

Je  veux  de  tout  le  crime  dtre  mieux  ^lairci. 

Gardes,  q[u'OEnone  sorte,  et  vienne  seule  ici.  1 460 


SCfeNE  V. 
THESEE,  PANOPE. 

PANOPB. 

J*ignore  le  projet  que  la  Reine  medite, 

Seigneur,  mais  je  crains  tout  du  transport  qui  I'agite. 

Un  mortel  desespoir  sur  son  visage  est  peint ; 

La  paleur  de  la  mort  est  deja  sur  son  teint. 

Deji,  de  sa  presence  avec  honte  chass^e,  146  5 

Dans  la  profonde  mer  OEnone  s'est  lancee  ^. 


I .  «  On  a  remarqu^  que  Racme  6tait  le  seul  des  trois  tnigiqaes  qni  oat 
trait6  le  sujet  de  Phedre^  chex  qui  la  Nuurrice  soit  pnnie.  C*est  ane  faute  de 
mcnin  dans  Euripide  et  dans  S^n^ue,  et  que  Racine  ne  pouvait  pas  eommettre. 
On  assure  qn'il  en  a  Tobligation  k  un  Gilbert,  qui  arait  fait  nne  Pkidra  ou 
OEaont  est  anssi  noy^.  » {Ifote  tU  Vidition  de  1 807.)  —  En  effet,  dans  Tacte  Y, 
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On  ne  sail  point  d'ott  part  ce  dessein  furieux; 
Et  lea  flots  poor  jamais  Font  ravie  k  nos  yeux. 

TBiSBB. 

Qa'entends-je? 

pahope. 
Son  tr^pas  n'a  point  calm^  la  Reine  : 
Le  trouble  semble  crottre  en  son  ^une  incertaine .      x  4  7  o 
Quelqnefois,  pour  flatter  sea  secretes  douleurs, 
EUe  prend  ses  enfants  et  les  baigne  de  pleurs; 
Et  soudain,  renon^ant  a  I'amour  matemelle, . 
Sa  main  avec  horreur  les  repousse  loin  d'elle'. 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irresolus ;  2475 

Son  oeil  tout  egare  ne  nous  reconnott  plus. 
Elle  a  trois  fois  terit;  et  changeant  de  pensee, 
Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencee  ^. 
Daignez  la  voir,  Seigneur;  daignez  la  secourir. 

THSS^B.  / 

O  ciel !  OEnone  est  morte,  et  PhMre  veut  mourir?  1480 
Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  defendre ! 
Qu^il  vienne  me  parler,  je  suis  pr^t  de  Tentendre. 


Mene  y,  de  VHippoljrte  de  Gflbert ,  Pasith^  repond  k  Tb^a^  qui  •'infomie  da 
■ort  d'AchriM  : 

Daiu  let  flots  de  la  mer  eOe  a  fini  aes  joun. 
De  son  crime  eUe-mteie  a  paj6  le  salaire. 

BCais  ce  qnt  n'appardent  qa'a  Racmey  c'est  I'efTet  produit  par  oette  nonTcUe 
de  la  mort  Tolontaire  d'C^none,  annoncto  a  Th^see  an  momeBt  ojl  le  doute 
enire  dans  son  esprit. 

I .  Ces  Ten  semblent  avoir  ^t^  inspires  par  la  sc^ne  si  path^iqne  de  la  Mddee 
d'fioripide  oh  Bled^  courre  ses  enfants  de  baisers: 

A^  AwAcavBui  fii}Tp<  ^c{cav  x^'p*"  • 
puis  les  repooBse  loin  d'elle  :     . 

Ola.  itp6i  ^fjL&t' 
Voyex  les  vers  io5g-io67  delHedee, 

a.  Ici  Radne  s'est  soavena  des  rers  37  et  38  de  VIphigemie  d*Buripide|  qui 
n'avaient  pas  trouT^  place  dans  sa  tragMic  snr  le  m^me  sujet. 
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Ne  prMpite  point  tes  fonestes  bienfaitSf 

Neptune ;  j'aime  mieox  n'^tre  exauee  jamais. 

J'ai  peat-to«  trop  cm  des  temoins  peu  fideles,  x 4S 5 

Et  j'ai  trop  t6t  vers  toi  leve  mes  mains  cruelles. 

Ah !  de  quel  d^sespoir  mes  vcenx  seroient  suivis! 


SCfeNE    VL 

th£s£e,  THERAMian;;. 

THESBE. 

Tberam^ne,  est-ce  toi?  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils  ? 

Je  te  I'ai  confie  des  Tage  le  plus  tendre. 

Mais  d'oii  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  repandre?       ' 

Que  fait  mon  fils? 

THERAMtoE. 

O  soins  tardifs  et  superflus ! 
Inutile  tendresse  !  Hippoly  te  n'est  plus  * . 

THESBB. 

Dieux! 

THJ&RjLMBIfB. 

J'ai  vu  des  mortels  perir  le  plus  aimable, 
Et  j'ose  dire  encor.  Seigneur,  le  moins  ooupable. 

THBSBE. 

Mon  fils  n'est  plus?  He  quoi?  quand  je  lui  tends  les  bi*as, 
Les  Dieux  impatients  ont  h&te  son  tr^pas? 
Quel  coup  me  Fa  ravi  ?  quelle  foudre  soudaine? 

THiAAM&NE. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Treidne, 
II  etoit  sur  son  char ;  ses  gardes  affligte     *> 

1.  C'ett  anwi,  dani  Euripide,  one  des  premiircs  parolet  da  Messager  : 

(Yen  1 1 52.) 
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Imitoient  son  silence,  antour  de  lui  rangte ;  1800 

n  suivoit  tout  pensif  le  chemin  de  Myc^nes ; 

Sa  main  sur  ses  chevaux  laissoit  flotter  les  r^nes  ^ . 

Ses  superbes  coursiers,  qu'on  voyoit  autrefois 

Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obeir  a  sa  voix, 

L'ceil  mome  maintenant  et  la  t^te  baissee,  1 80S 

Sembloient  se  conformer  &  sa  triste  pens^. 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  fond  des  flots, 

Des  airs  en  ce  moment  a  trouble  le  repos; 

Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 

Repond  en  gimissant  k  ce  cri  redoutable.  x  5 1  o 

Jusqu'au  fond  de  nos  coeurs  notre  sang  s^est  glac6; 

Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  heriss^. 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 

S*61^ye  k  gros  bouillons  une  montagne  humide ; 

L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  k  nos  yeux,        1 5 1 S 

Parmi  des  flots  d'teume,  un  monstre  fiirieux^. 

Son  front  large  est  arme  de  comes  menacantes ; 

Tout  son  corps  est  convert  d*^cailles  jaunissantes ; 

Indompitable  taureau,  dragon  impetueux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux.  i  Sao 

Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 

Le  ciel  avec  borreur  voit  ce  monstre  sauvage ; 

I .  Far.  Sa  main  sur  les  cheranx  laissoit  flotter  lea  rtoea.  (1677-87) 
—  L€Sf  auliea  de  ses,  est  letexte  de  1698  (Amsterdam) ,  de  1736  et,  en  g^n^ral, 
des  ^itions  modemes.  —  La  circonstance  que  ce  vers  exprlme  est  emprantee 
a  Vffippofyte  de  Sin^e  (rers  1006)  : 

....  Hahenis  lora  permissis  quatit. 

a.  Qoelqnes  rers,  dans  le  recit  de  VBippolyU  de  Gamier  (acte  Y),  rap- 
peUent  nn  pea  ceux  de  Racine,  an  moins  poor  le  monvement;  ceox-ci  par 
exemple  : 

Elle  boat,  elle  ^come,  et  snit  en  mngissant 
Le  monstre  qui  se  ra  sur  le  bord  ilan^ant. 

Gilbert  a  ainsi  rendu  le  m^e  passage  : 

L'onde  s'enfle;  on  la  Toit  largement  tonier. 
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La  terre  s*en  teeat.  Fair  en  est  infect^;       v 

Le  flot,  qui  Tapporta,  recule  epouvante*.     / 

Tout  fiiit;  et  sans  s'armer  d'un  coarage  inutile,         i  Ss 5 

Dana  le  temple  voiain  chacun  cberche  un  asile. 

Hippolyte  lui  seul,  digne  fila  d'un  heros, 

Arr6te  sea  couraien,  saiait  sea  javelots, 

Pousse  au  monstre ,  et  d'un  dard  lanoe  d'une  main  sAre , 

n  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blesauie.  r  53o 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 

Se  Toule,  et  leur  pr^nte  une  gueule  enflammee, 

Qui  lea  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumee. 

La  frayeur  les  emporte ';  et  sourds  k  cette  foia,         1 5  3 5 

Us  ne  connoissent  plus  ni  le  &ein  ni  la  voix  * . 

En  efforts  impuissants  leur  mattre  se  consume; 

Us  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  ecume. 

On  dit  qu'on  a  vu  m^me,  en  ce  d^sordre  affreux, 

Un  Dieu  qui  d'aiguillons  pressoit  leur  flanc  poudreux. 

A  travers  des  rocbers  la  peur  les  precipite * ;  f\ 

L'essieu  crie  et  se  rompt.  L'intr^pide  Hippolyte^ 

Yoit  voler  en  eclats  tout  son  char  fracasse ; 

Dans  les  rtoes  lui->mdme  il  tombe  embarrasse*. 


I .  ....  Reflmitfue  exterritus  amnis, 

(tmiitUy  Hrre  YIII,  Ten  a4o.) 

ft.  Void  encore  deaz  Ten  de  Gander,  qni  peurent  to«  id  I'objet  d*ane 
comparaiaon.  Lli^mistidie  qui  commenoe  le  premier  de  oes  Ten  avail  po  restcr 
daiu  la  oiiiiioure  de  Radne  : 

La  frayeur  les  maltriae,  et  qaoiqi&*il  s'^ertue, 
II  ne  leur  peat  6ter  oette  crainte  t^tue. 

3.  La  bride  ni  aa  Toix  ne  lear  sert  plus  de  loi. 

{Hippoljie  de  Gilbert,  acte  Y,  seine  iv.) 

4.  Far,  A  tracers  les  rodiers  la  peur  les  prMpite.  (1678-87) 
Cette  le^on,  anlMeare  a  1697,  a  k\ik  adopts  par  la  plnpart  des  editenrs 

Dans  les  rtees  qa*il  tient  il  s'engage  en  tombant. 

{Hippofyts  de  Gilbert,  acte  T,  soine  it.) 
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Excusez  ma  douleur.  Cette  Image  cruelle  i  S4S 

Sera  poor  moi  de  pleurs  une  source  etemelle. 

J'ai  vu,  Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 

Tratne  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris*. 

n  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  efiraie; 

Ik  courent.  Tout  son  corps  n*est  bientdt  qu'une  plaie^. 

I.  Duis  Enripide,  Hippolyte,  apport^  monraBt  sor  b  soine,  s'toie  : 

Atfli  fi.'  ifOttptti,  xocToc  9"  ixrtiv9ti, 

«  O  funeale  fttteUge,  caTaletqae  ma  mamavait  nouniet,  c'eat  Toasqiu  m'aTci 
perdo,  qui  m^ares  taii.  »  (Yen  1 346-1  $48.) 

s.  Yoici,  dant  le  ricit  prolixe  et  ampoule  de  Steeqne,  les  principalis  pai- 
lagea  qa'on  peat  rapprocher  de  qnelqaea-ttns  des  Ten  de  Radne  : 

Consurgit  ingent  pontus  m  vattum  aggerem^ 
Tumidumque  monstro  pelagus  in  terras  rmii,.». 
CmmUa  taurus  eolla  subUmis  gerent^ 
Brexit  altam  fronU  viridanti  jubam. 
Stant  hispidao  aures;  cornibus  partus  color,,,. 
Turn  pone  tergus  ultima  in  momtrum  coii 
Fades,  et  ingeas  bellua  immensam  trahit 

Squamosa  partem 

Tremusrt  terrm 

Soius  immunis  mstUf 

Hippofytiu  aretis  continet /rents  equosy 
Pandosque  notsB  pocis  hortatu  eiet..,, 
Tnobsequemtes  protinus  Jrenis  equi 
Bapuere  eurrum  ;  jamque  deerrantes  na^ 
Quaeumqme  rabidos  pavidus  evexit  furor ^ 
Hoc  ire  pergunt,  seque  per  seopulos  aguni.... 
Prmceps  in  orafusus^  implicuit  eadens 
Laqueo  tenaci  corpus  {  et  quanto  magis 
Pugnatj  sequaces  noe  magis  nodos  ligmt:.. 
Late  eruentat  arva,  et  ilUsum  caput 
Scopulis  resultat :  aujerunt  dumi  comas; 
Et  ora  durus  pulchra  populatur  lapis, 
Peritque  multo  ¥ulnere  infelix  decor, 

(Vers  lOiH^iogG.) 

Steiqae  arait  fait  des  empnints  a  Gride,  qai,  dans  le  livre  XY  de  ses  MdlO' 
morpkases  (rers  5o6  et  suiTants),  a  mis  dans  la  booche  d'Hippolyte  ressusdti 
nn  r^eit  dont  Racine  lui-m^me  s'est  parfois  iospir^ : 

Pittheam  profugo  curru  Trcexsna  petebamg 
Jamque  Corintmaei  carpebam  littora  ponti, 
Quum  mare  surrexit,  cumulusque  immanis  afuarum 
In  montis  speciem  curvari  et  erescere  visus, 
Et  dare  mugitus,  summoque  cacuaune  Jindi. 
Comiger  hinc  taurms  ruptis  expelUtur  undis 
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De  no8  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fottgue  imp^ueuse  enfin  se  ralentit : 

Us  s^arr^tent,  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 

CKi  des  roifl  sea  aieux  sont  les  firoides  reliques. 

J^  coura  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit.  1 5  s  s 

De  son  gto^reux  sang  la  trace  nous  conduit : 

Les  rochers  en  sont  teints;  les  roaces  degouttantes 

Peetorihusque  Unms  moUet  ereetiu  in  aurts, 
Nanhtu  et  patulo  pattern  maris  evonUt  ore, 
Corda  papeni  eonutum,  mihi  mens  inierrita  mansii, 
Sxiliis  eonUmia  euis  :  cuum  eollaferoees 
Adfreta  convertiuU,  aareetisque  auribus  horrent 
Quadrupedes;  monstrique  metu  turbantur^  et  altis 
PrsBcipitamt  currus  seopalis:  ego  dneere  nana 
Frena  mana,  spumis  albentibus  oblita ,  luctor.,,. 
Exeutior  cwni,  lorisque  tenentihus  artusj 
Viscera  piva  trahi^  nervos  in  stirpe  teneri^ 
Membra  rapi  vartim^  partim  reprensa  relinqui^ 
Ossa  gravem  dare  Jraeta  somuHj  festamque  nderes 
•  Exhalari  animam^  nullasque  in  ebrpore  partes 
Noeeare  quae  posses  :  anumque  erat  omnia  tmlnus. 

Le  rbat  d'Eoripide  itait  le  premier  qui  s'offrmit  a  rimitation  de  Racine ;  on 
reoonnatt  una  peine  qn'il  y  a  pins  d'nne  fois  puiae  diredcment,  mala  en  le 
chargeant  de  plus  d'ornements,  conune  on  le  lui  a  reproch^.  Citons  les  vers 
de  la  tngMie  grecqne  que  cenx  de  notre  poete  rappellent  plus  ou  moina : 
Tip69^oXoi  ^'  ^  Apftaro^ 

.....  Tif^x^i  ;if5o'v»o«  i«  y3/>ovT:%  Aid$, 
Ba/9uy  ^^>oy  /ic^i^xc,  fpKKtaiii  xhistv. 
'OpBiv  ik  x/Bar*  iervieecv  ou«  t'  i«  odpoiviv 
•IflritOi-  nap*  iipTv  i'  ^y  o^  vsavtxb^, 
n^ 5«y  nor'  tin  fOSyyo^,  %  J*  &Xijifi4eou^ 
'AxTcci  etno^Xirfntvxsi,  Upbv  eiiopitv 

KO/i'  oi}/Becyfi  ervipt%0)> 

Kairccr  uvotifieAv  re  xoi  nipil^  Afpbv 
HoXw  xmxXA^ov  iroyriy  f\»v^pxLXi 
X^ptX  vpbi  dcxTa«,  cXt  riOpiivKOi  ^y  ^xof. 
Ai/Tfi  ^i  ffuv  xXO^otvi  xoLi  rpcxu/xcoe 
KO/i  iUBviM  TaO/»oy,  ayptov  Tfp««, 
Ou  it&eet  ph  jf  5«»  fBiypMto^  wJluoov/arfyn, 
.♦pixfiJf «  a.vTef$iyytT\ '  tlcop&vi  ii 
Kflcraeov  Siotpa,  StpypAxuv  kfttivtro. 
Eudu^  a  ntiXetf  ittvbf  kpninrgt  yi«o«.... 
Ai  S*  MaxoOvcci  ar^/iua  vuptyt^  •/vctOpeXi, 
Btjc  fipovatiff  OUT*  voeuxXij/Mv  X'p^it 
OC^*  I'KTCoSiQpmv^  ourc  xeJUi7T6y  <bx^^ 

MtT9tTrpifOU9Ut 

z^pfOpTu  J*  ^y  awayrcf  9iip<Y^ii  t*  aye* 
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Portent  de  ses  cheveiix  les  d^ponilles  sanglantes.  I 

J'arrive,  je  I'appelle;  et  me  tendant  la  main,  ! 

11  onvre  on  oeil  mourant,  qu'il  referme  soudain  *  •      1 5  6  o  | 

«  Le  ciely  dit-il,  m*arrache  une  innocente  vie. 
Prends  soin  apr^  ma  mort  de  la  triste  Aricie. 
Cher  ami,  si  mon  p^re  on  jonr  desabuse 
Plaint  le  malheur  d'on  fils  fanssement  accus^, 


Tooyfi 

Adroit 


Ac9/ft^  ^ua«(ifW9roy  Vattrat  itBti^, 
£iro^«j/uLCvo(  fikv  itpoi  nirpxi  fiXov  xoc/mc, 
8/Met/a»v  T«  wpxKif  Jciiw  9'  kicivfAv  xJliJccv.... 

X&  /R^y  ix  ita/M&v  hj6tit'. 

T/aixAv  i/ie^vTMy,  06  xmtoc^'  Stm  rp6n^ 

«  Nods  aatres  senriteon,  nous  tenant  a  cM  dn  char,  pr^  das  rtees,  nous 
smTioiis  notre  mattre....  Un  bmit,  semblable  a  on  ton&erre  suatemin  de  Jii« 
piter,  Mata  arec  on  grand  fracas ,  qn'on  ne  pouTait  entendre  una  friaaonner. 
Lea  caralea  lerirent  la  tto  Tera  le  del ,  et  dreaiirent  les  oretDes.  Ne  sachant 
d*ou  Tient  oe  bmit,  one  grande  teirenr  noos  saisit.  Alors  nons  jetons  les  yeax 
snr  les  cAtes  battues  par  les  flots,  et  nous  apercerons  nne  Tagne  immense  qui 
tooche  la  roAte  dee  denx.  EUe  s'cnfle,  romit  brnyamment  nne  abondante 
detune;  et  Fonde  bouillonnante  s'approche  dn  rivage,  a  Tendroit  o^  itait  alors 
le  qnadrige.  Avec  oette  ragne  agit^,  ce  flot  de  tempAte,  la  mer  rejette  un 
taurean,  monstre  sanrage,  dont  les  mngisaements  lempUssent  tonte  la  cAte,  qui 
Ini  repond  ayec  nn  £cfao  formidable.  Sa  yne  est  si  terrible,  qn'anom  regard 
ne  pent  la  sontenir.  Ausait6t  les  cavales  sont  saisies  d'6pouTante....  EUes 
mordent  le  frdn  ^ncelant,  et  s'emportent,  n'o^idssant  pins  ni  k  la  main  qui 
lea  gouTeme,  ni  aux  rines,  ni  an  char  anquel  elles  sont  atteUea....  Tout  n'est 
plus  que  confusion.  Les  rayons  des  rones  et  les  cheTilles  de  Feasieu  se  rompent. 
Le  malhenrenx  lui-miime,  embarrass^  dans  les  r^nes,  est  traln^  dans  oes  liens 
inextricaUes;  sa  tAte  ae  benrte  oontre  lea  rochers;  aes  duira  sont  en  1am- 
beaoK*,  il  ponase  des  cris  douloureux....  Quand  il  est  d^gagi  dea  oourroies,  qui 
enfin  se  bnsent,  il  tombe,  je  ne  sais  oonmient,  et  n*a  plus  qn*un  souffle  de 
Tie. »  (Vers  ii85-ia36.) 

I .  Dans  la  scene  III  de  l*acte  v  de  VBippoljrta  de  Bidar,  le  r^t  de  la  mort 
d'Hippolyte  a  qndqnes  rers  qui  ont  avee  ceux-d  un  rapport  frappant : 

Ce  prince  avec  effort  ouvre  enfin  la  paupiire, 
Et  tonmant  deasoa  moi  la  mourante  lum^ 
Qui  reate  dans  ses  yeux 

Un  pen  pins  bas  les  paroles  mises  dans  la  bouche  dn  h^ros  expirant  se  terminent 
avee  nae  suspension  de  sens,  comme  dans  Radne : 

«  L'adorable  Cyane....  »  Un  sonpir  tout  de 
Lni  fait  a  oe  b^n  nom  exhaler  sa  grande  Ame. 
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Pout  apaiser  mon  mug  et  mon  ombre  plaintive,       c  56 5 

Dis-lui  qa*avec  douceur  il  traite  sa  captive; 

Qu'il  lui  rende....  »  A  ce  mot  ce  h^roa  expire 

N'a  laisse  dans  mea  bras  qu'un  corps  defigure, 

Triste  objet,  od  des  Dieux  triomphe  la  colere, 

Et  que  mteonnottroit  Toeil  m^me  de  son  pere.  1570 

THSSlfaS. 

O  mon  fils !  cher  espoir  que  je  me  suis  ravi ! 
Inexorables  Dieux,  qui  m'avez  trop  serviM 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  reservee ! 

THERAM^B. 

La  timide  Aricie  est  alors  arriv^e. 

EUe  venoit,  Seigneur,  (ujant  votre  courroux,  1575 

A  la  face  des  Dieux  Faccepter  pour  ^poux. 

Elle  approche  :  elle  voit  Therbe  rouge  et  fumante ; 

Elle  voit  (quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante ! ) 

Hippoljte  ^tendu,  sans  forme  et  sans  couleur. 

EUe  veut  quelque  temps  douter  de  son  malheur ;       1 5 80 

Et  ne  connoissant  plus  ce  heros  qu'elle  adore, 

Elle  voit  Hippolyte  et  le  demande  encore. 

Mais  trop  silre  a  la  fin  qu'il  est  devant  ses  yeux, 

Par  un  triste  regard  elle  accuse  les  Dieux; 

Et  froide,  g^missante,  et  presque  inanimee,  x  5$  5 

Aux  pieds  de  son  amant  elle  tombe  p^mee. 

Ism^ne  est  aupr^  d'elle;  Ismtoe,  toute  en  pleura, 

La  rappelle  k  la  vie,  ou  plut6t  aux  douleurs. 

Et  moi,  je  suis  venu,  detestant  la  lumi^re, 

Vous  dire  d'un  heros  la  volenti  demi^re,  1590 

Et  m'acquitter,  Seigneur,  du  malheureux  emploi 

Dont  son  cceur  expirant  s'est  repose  sur  moi. 

Mais  j'aperfois  venir  sa  mortelle  ennemie. 


Tu^e  temper f  genitor^  irm/aeilis  astemsar  mem. 

(Stok|iie|  Bippofyie^  vers  1207.) 


ACTE  V,   SG^NE  VII.  SgS 


SCfeNE  VIL 

TH£S]£E,  PHEDRE,  THERAMfeNE,  PANOPE, 
Gajldbs. 

THBSJB. 

H£  bien!  vous  triomphez,  et  mon  fils  est  sans  vie. 

Ah !  que  j'ai  lieu  de  craindre !  et  qn'un  cruel  soupcon, 

L'excusant  dans  mon  codur,  m'alarme  avec  raison ! 

Mais,  Madame,  il  est  mort,  prenez  votre  victime  : 

Jonissez  de  sa  perte,  injuste  ou  legitime. 

Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abuses. 

Je  le  crois  cruninel,  puisque  vous  Taccusez.  z  600 

Son  tr^as  k  mes  pleurs  offre  assez  de  matieres. 

Sans  que  j'aille  chercher  d'odieuses  lumi^res, 

Qui  ne  pouvant  le  rendre  k  ma  juste  donleur, 

Pem-^tre  ne  feroient  qu'acorottre  mon  malbeur. 

Laissez-moi,  loin  de  vous  et  loin  de  ce  rivage,  1 6o5 

De  mon  fils  dechir^  fuir  la  sanglante  image. 

Gonftts,  persecute  d*un  mortel  souvenir, 

De  Tunivers  entier  je  voudrois  me  bannir. 

Tout  semble  s'^lever  contre  mon  injustice. 

Ueclat  de  mon  nom  m^me  augmente  mon  supplice 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherois  mieux. 

Je  bais  jusques  au  soin  dont  m'honorent  les  Dienx ; 

Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtri^res. 

Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prieres. 

Quoi  qu'ils  fissent  pour  moi,  leur  fiineste  bont^        1 6  z  5 

Ne  me  sauroit  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  6t^. 

PBEDEB. 

Non,  Th^s^,  il  faut  rompre  un  injuste  silence  : 
n  faut  k  votre  fils  rendre  son  innocence, 
n  n*etoit  point  coupable. 
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THS81EB. 

Ah !  p^re  infortun^ ! 
Et  c'est  sur  votre  foi  que  je  Fai  condamne !  1 6ft o 

Cmelle,  pensez-vous  dtre  assez  excusee.... 

PHEDRE. 

Les  moments  me  sont  chers,  ecoutez-moi,  Thes^. 
C*e8t  moi  qui  sur  ce  fils  chaste  et  respectueux 
Osai  Jeter  on  oeil  profane,  incestueux. 
Le  ciel  mit  dans  mon  sein  one  flamme  fiineste  * ;        1 6a  5 
La  detestable  OEnone  a  conduit  tout  le  reste^. 
Elle  a  craint  qu'Hippolyte,  instruit  de  ma  fureur, 
Ne  d^couvttt  un  feu  qui  lui  faisoit  horreur. 
La  perfide,  abusant  de  ma  foiblesse  extreme, 
S'est  h&tee  k  vos  yeux  de  Taccuser  lui-m^me.  1 6  3  o 

Elle  s'en  est  punie,  et  fuyant  mon  courroux, 
A  cherche  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  auroit  d^j^  tranche  ma  destinee ; 
Mais  je  laissois  gemir  la  vertu  soupconnee. 
J'ai  youlu,  devant  vous  exposant  mes  remords,         1 6  3  5 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J'ai  pris,  j*ai  fait  couler  dans  mes  bnUantes  veines 
SUJn  poison  que  Medee  apporta  dans  Ath^nes. 
D^j^  jusqu'a  mon  coeur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  coBur  expirant  Jette  un  (roid  inconnu ;    ^     16  4  o 
D^j^  je  ne  vois  plus  qu'&  travers  un  nuage  ^« 

Et  le  ciel  et  Tepoux  que  ma  pr^ence  outrage; 
Et  la  mort,  k  mes  yeux  derobant  la  clarte, 


Faisa  memoravi;  et  ne/at, 

Quod  ipta  dement  peeUtre  ineemo  kaus^am, 
Mentita  finxi,  Vana  punisU  pater; 
JuMenisque  caetus  crimine  ineesto  jaeet, 

(Seneqne,  Bippoljrte,  ren  iiga-iigS.) 

Achrue ,  Achriae  teole  a  caut^  ces  mallieon.... 
He  ponrant  le  corrompre,  elle  oaa  I'aociuer. 

{Mippoljrte  de  Gilbert,  acte  Y,  actee  y.) 


ACTE   V,  SCENE  VII.  ^97 

Rend  au  jour,  qu'ils  souilloient,  toute  sa  puret£^-' 

PANOPB. 

EUe  expire,  Seigneur ! 

TH^SBB. 

D'une  action  si  noire  1645 

Que  ne  peut  avec  eUe  expirer  la  m^moire ! 
AUons,  de  mon  erreur,  helas !  trop  eclaircis, 
M^ler  no8  pleurs  au  sang  de  mon  malheureux  fils. 
AUons  de  ce  cher  fils  embrasser  ce  qui  reste, 
Expier  la  fureur  d'un  voeu  que  je  deteste.  1 6  5  o 

Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  merites; 
Et  pour  mieux  apaiser  ses  m^nes  irrites, 
Que  malgre  les  complots  d'une  injuste  famille, 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu  de  fille. 

I .  Bun  S^neqne ,  Pbedre ,  apris  8*to«  moeaaie  elle-niAme ,  m  frappe  d*une 

cp66  • 

Bac  maaupandj  iibi 

Solpom,  et  mefando  peetori  Jem^  iiueram^ 
Ammaque  Phmdram  parUer  ac  sBklere  exmam. 

(Vers  1176-1178.) 


nV   DU   CIllQUlillB   BT  DBBIIIBR   ACTS. 


ESTHER 

TRAGl^DIE 
Timix  DB  L'icaiTuaB  saints 

1689 


U'^iiv/jusiTy.- 


NOTICE. 


LomsQUB  Racine  composa  la  tragedie  ^ Esther^  il  se  tenait, 
depuis  pr^  de  dooze  ans,  ^loign6  dn  th^fttre.  II  ne  crat  pas 
manqaer  i  la  resolution  qa'il  avait  prise  d'y  renoncer,  parce 
qn'il  consentait  k  ecrire  pour  les  jeunes  Aleves  de  Saint-C}^ 
one  piece  tir^e  des  livres  saints.  Mais  quelque  modeste  que  filt 
la  scene,  oil  des  enfants  furent  les  interpr^tes  de  son  g^nie,  il 
arriva  que  ce  g^nie  n'y  fut  pas  k  Fetroit,  qu'il  s'y  d^ploya,  au 
contraire,  avec  plus  de  liberie,  plus  d'originalite  que  jamais  : 
Thistoire  du  th^4tre  n'offre  pas  d*autre  exemple  d^nn  6v6- 
nement  semblable.  II  faut  le  dire,  cette  scene  de  pensionnat  ne 
se  trouva  pas  si  humble  qu'on  aura  it  d'abord  pu  le  croire  : 
Saint-Cyr  eut  pour  spectateurs  des  rois,  des  princes,  de  grands 
seigneurs,  de  grandes  dames,  des  prelats,  toute  T elite  de  la 
cour  la  plus  brillaute  :  bonne  fortune  qui  n'est  pas  r^senr^ 
d'ordinaire  h.  des  exercices  de  couvent.  Cependantce  qui  agran- 
dit  le  petit  theatre ,  ce  fut  moins  la  presence  de  Louis  XIV  et 
de  ses  courtisans  que  la  poesie  de  Racine  :  elle  seule  d'aillenrs 
avait  pu  Touvrir  avec  tant  d'^lat  aux  imposantes  assemble 
que  r^unirent  les  representations  ^ Esther^  et  que  le  Roi  ni 
Mme  de  Maintenon ,  malgr^  la  faveur  dont  ils  entouraient  la 
maison  de  Saint-Louis,  n'auraient  pas  eu  I'id^e  de  coniroquer, 
si  le  poete  n'avait  si  fort  depass^  leurs  esp^rances. 

Nous  avons,  dans  les  Souvenirs  de  Mme  de  Cajrlus^  une  fiddle 
histoire  de  ces  f6tes  du  g^nie  donn^es  a  Saint-Cyr ;  Mme  de 
Caylus  n^en  avait  pas  seuleraent  ^ih  temoin,  elle  y  avait  pris 
une  part  active.  Avant  meme  Tepuque  oil  ^ent  publi^es  les 
agreables  pages  qu'elle  a  ecrites,  Louis  Racine,  dans  ses  Me- 
moires^  en  avait  fait  connaltre  les  passages  les  plus  interes- 
sants  parmi  ceax  oil  il  est  parle  ^Esther.  M.  Thtophile 
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Lavallee,  annaliste  elegant  et  exact  de  la  maison  de  Saint-Cyr, 
a  tire  des  papiers  des  Dames  de  Saint-Louis  beancoup  de  de- 
tails cnrienx,  qai  completent,  snr  les  representations  d* Esther , 
les  r^cits  de  Mme  de  Caylus.  Nous  avons  done  k  traiter  dans 
cette  notice  un  sujet  tres-connu;  mais  notre  t&che  est  moins  de 
chercher  la  nouveaute  que  de  r^unir  les  t^moignages,  de  les 
rapprocher  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Dangean,  \  la  date  dn  1 8  aoAt 
1688  :  <  Racine,  par  Fordre  de  Mme  de  Maintenon,  fait  on 
op^ra,  dont  le  sujet  est  Esther  et  Assuirus.  II  sera  chante  et 
recite  par  les  petites  fiUes  de  Saint-Cyr.  Tout  ne  sera  pas  en 
musique.  Cest  un  norame  Moreau  qui  fera  les  airs.  »  Telle  est 
la  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  rencontree  de  la 
piece  ^Esther;  elle  marque  sans  doute  4  peu  pres  Tepoque 
od  Racine  commen<^it  k  y  travailler  ^«  On  croyait  qu'il  s'agi»- 
saitd'un  opera,  parce  que  des  chants,  mM^s  k  quelques  parties 
declamees,  avaient  ete  demandes  k  Racine,  et  que  les  chants 
etaient  alors  exclus  de  noc»  tragedies.  U  est  k  remarqu^r  que  dans 
le  privilege  du  Roi  donn^  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  Esther  n'est 
point  nommee  une  tragMie,  mais  «  un  ouvrage  de  poesie.... 
propre  k  ^tre  recite  et  k  ^tre  chante.  •  Le  programme  qu'oa 
arait  trace  k  Racine  etait,  sans  qu'apparemment  on  s'en  fCLt 
doute,  celui  d'une  tragedie  du  theatre  grec.  Naturellement,  et 
bien  mieux  que  dans  les  tentatives  archaiques  de  nos  poetes 
erudits  du  seizieme  siecle,  on  allait,  par  Tintroduction  d'un 
choeur  lie  k  Taction,  revenir  k  Tart  des  Eschyle  et  des  So- 
phocle ;  et  ce  qui  ne  devait  pas  le  moins  en  rapprocher,  on  de- 
mandait  des  inspirations  a  la  religion  du  pays,  a  des  croyances 
irivantes.  Aussi,  quoique  k  ce  moment  Racine  se  pla^t  dans  on 
ordre  de  sentiments  Strangers  au  monde  religieux  et  litteraire 
de  la  Grece,  jamais  cependant  il  n'avait  autant  ressemble  aux 
poetes  antiques  que  dans  les  deux  pieces  sacrees  oil  il  semblait 

I .  Dangeaa,  qui  aTait  les  informations  de  premiere  main,  dnt  rece- 
Toir  celle-ci  au  moment  m^me  ou  Racine  se  mit  k  roeuTre.  Les  per- 
sonnes  du  dehors  les  plus  promptes  k  recueillir  les  noiiTelles  de  la 
oonr  n'entendirent  parler  d^Esther  que  plus  tard,  et  quand  elle  fbt 
acheree.  Cest  seulement  dans  nne  lettre  do  3i  decembre  1688 
(tome  VIII,  p.  370)  qoe  Mme  de  Serine  ecrit  k  sa  fille  :  c  On  parle 
d'nne  comedie  d^Ssthtr,  qui  sera  representee  k  Saint-Cyr.  » 
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qa'il  eiit  abaiidonn6  lears  traces.  U  fat  seal  peat*Mre  a  se 
bien  rendre  compte  de  toate  la  port^e  de  I'idee  qa'on  loi 
avait  sagger^,  et  qui  le  ramenait,  comme  par  on  detoar,  pins 
pres  qu'aatrefois  encore  des  modeles  dont  il  s'etait  promis 
depais  si  longtemps  de  ne  plos  directement  s'inspirer.  II  y  a  on 
passage  de  sa  preface  6! Esther  oil,  dans  on  langage  simple 
que  nous  n'avons  plas,  et  aaqael  cette  simpUoit^  n'dtait  liea 
de  son  grand  sens,  il  dit  s'6tre  qkerga,  en  iravaillant  sur  le 
plan  qu'on  lui  avait  donn^,  de  ['occasion  qisi,  taot  de  fois 
desiree,  s'o£frait  enfin  k  loi  de  conformer  son  cenvre  auz 
ezemples  de  la  sc^e  grecqiie. 

Voici  qael  hasard  de  circonstances  donna  lieu  k  ce  prajet 
^opira^  d(Hit  parle  Dangeaa.  La  maison  de  Saint-Loois  ^tait 
fondee  depais  deux  ans.  Mme  de  Maiotenon  y  donnait  tons  ses 
soins  aox  jeunes  filles  de  la  pauvre  noblesse  qa'elle  y  faitait 
elever.  La  sap^rienre  ^tait  Mme  de  Brinon,  autrefois  reli- 
gieose  arsoline,  qui  avait  des  pretentions  au  sayoir,  k  Tesprit, 
a  Teloquence,  i  la  poesie  m^me.  Poar  le  divertissement  de  ses 
jeunes  el^ves,  et  en  m6me  temps  pour  la  coltore  de  leur  m^- 
moire  et  de  leur  esprit,  elle  eat  Tidee  de-  leur  faire  jouer  de 
petites  pieces,  ce  qui  d'ailleurs  etait  alors  la  coutume  dans 
plusieurs  maisons  d'^ducation.  Elle  composait  elle-m^me  ces 
pieces,  dont  les  representations  ayaient  commence  des  le  temps 
de  Noisy-le-Sec,  c'est-a*dire  avant  la  translation  de  la  maison 
a  Saint*Cyr,  mais  devinrent  plus  fr^quentes  dans  ce  dernier 
etablissement,  c  surtout,  dit  M.  Layallee*,  pendant  le  camaval 
de  1688.  »  Les  pieuses  comedies  de  Mme  de  Brinon  etaient 
c  d^testables  '•  >  Mme  de  Maintenon  ne  les  goiita  pas.  Elle 
demanda  qn'on  fit  nn  choix  parmi  les  tragedies  de  Comeille  et 
de  Racine.  On  essaya  alors  de  jouer  Cinna^  Andromtique^  Iphi- 

I.  Mme  de  Maintenon  et  la  Maison  rojraU  de  Stunt-Cjrr  (i« Titian, 
1869,  X  Tolume  iii-8»),  p.  83. 

a.  Souvenirs  de  Mme  de  C^o^/irj (dans  la  Collection  des  memoires  relo' 
tifs  a  thistoire  de  France^  tome  LXVI),  p.  4^0.  —  Mme  de  BriBOn,  qui, 
bien  inTolontairement,  rendit,  lorsqo'elle  imagina  la  premiere  les 
exercices  dramadqaes  de  Saint-Gyr,  un  si  grand  servioe  4  la  po^ie  fran- 
q/dae  et  4  la  gloire  de  Racine,  n'aMista  point  aax  representations  d*£f- 
ther.  Dans  le  mois  qui  pr^oeda  oelui  od  U  pi^oe  fut  joQ^e,  Mme  de  Main- 
tenon,  laise  de  ses  prttoirians  et  de  ses  extrayaganoes,  la  ooogedia. 
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ginie^.  Mais  Andromaqwe  particulierement  etait  one  piece  qui 
pouvait  apprendre  a  de  jeunes  filies,  formees  pour  la  piete^ 
quelqne  chose  de  plus  que  I'elegance  du  langage,  la  boune 
grftce  du  maintien  et  une  prononciation  correcte.  On  est  un 
peu  6tonn^  que  Mme  de  Maintenon  ue  s'en  soit  avis^  qu'apres 
une  representation  de  cette  briUante  trag^ie,  oil  les  petites 
actrices  avaient  r6cit^  avec  beaucoup  trop  de  feu,  tout  comme 
si  elles  comprenaient  on  devinaient  a  peu  pr^.  Elle  ecnvit 
alors  k  Racine,  ainsi  que  1e  rapporte  Mme  de  Caylus  *  :  «  Nos 
petites  fiUes  yiennent  de  jouer  Andromaqae^  et  Font  si  bien 
jou^e  qu'elles  ne  la  joueront  plus,  ni  aucune  de  vos  pieces.  » 
Elle  lui  demanda,  dans  la  m^me  lettre,  de  composer  pour  les 
jeuues  enfants  un  petit  ouvrage  propre  k  inspirer  les  sentiments 
dont  on  voulait  nourrir  leur  coeur,  et  qui  n'etant  destine  d'ail- 
leurs  qu'^  ^tre  un  amusement  de  classe,  n'interesserait  pas  sa 
reputation.  Racine  h^sita;  nun  sans  doute  qu'un  thefttre  si 
different  de  celui  des  comediens  lui  donn^t  des  scrupules,  mais 
il  ue  croyait  peut-^tre  pas,  comme  Mme  de  Maintenon,  que  ce 
fdt  Tengager  dans  une  bagatelle  tout  4  fait  sans  consequence 
pour  sa  gloire,  dont  il  gardait  encore  quelque  souci,  an  moins 
dans  le  pass6.  Il  consulta  Boileau ;  cdui^ci,  moins  effraye  que 
Racine  d'un  refos  qui  risquait  fort  de  deplaire,  pensa  que  son 
ami,  ddt-il  mal  faire  sa  cour,  etait  dans  la  n^cessit^  de  r^- 
sister,  et  se  prononca  tres-brusquement  dans  ce  sens.  Racine 
refl^chit,  et  ne  suivit  pas  le  conseil.  Chacun  des  deux  amis 
fut  dans  son  caractere.  Boileau  comprenait  moins  les  me- 
nagements  du  courtisan;  Racine  6tait  plus  esclave  de  la  fa- 
veur,  plus  timide  en  face  de  la  puissance;  en  meme  temps  il 
avail  un  tout  autre  coup  d'oeil  de  grand  poete,  pour  decouvrir 
tout  il  coup  et  saisir,  dans  un  travail  en  apparence  peu  digne 
de  lui,  tout  ce  que  le  genie  pouvait  y  mettre.  Nourri  de  plus 
en  plus,  depuis  quelques  annees  surtout,  de  la  lecture  des 
livres  saints  et  de  leur  magnifique  Eloquence,  il  songea  a  on 

I.  Mme  de  Caylus  (p.  4^1)  ne  nomme  qae  C'mna  et  jindromaque, 
M.  Lavall^  ajoute  iphiginie^  et  la  Beaomelle,  autorite  beauooup 
noins  oertaine,  Mariantu^  Polfeucte^  JUxandre,  Voyez,  dant  aes 
Mimoiret  pQur  servir  a  Fhuioire  de  Mme  de  MauUenon^  le  chapitre  x v 
dn  liipre  VIII  (^tion  d' Amsterdam,  1757,  p.  170). 

!•  Souvemri  de  Mme  de  CarltUf  p.  4^a» 
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snjet  biblique,  oh  il  r^pandrait  tons  les  tr^rs  de  po6sie  sacr^e 
amasses  dans  son  kme.  La  proposition  qn'on  lui  avait  faite  de 
meler  des  chants  an  recit  a\ait  peut-^tre  fait  craindre  k  Boileau 
qnelque  fadenr  ediQante,  digne  d'nn  Quinanlt  de  couventy 
tandis  qu'elle  ^voqua,  comme  nons  Tavons  dit,  devant  Pima* 
gination  de  Racine ,  la  scene  grecqne  renouveUe,  et  sur- 
pass^e  par  F esprit  d'une  religion  anpres  de  laquelle  tontes 
les  mythologies  sont  petites.  Bans  les  souvenirs  dont  il  6tait 
rempli,  le  snjet  de  I'histoire  d'Esther  s'olTrit  k  lui;  il  en  fut 
frappe ;  il  sentit  qu'il  y  trouverait  sans  peine  un  charme,  une 
douceur,  une  innocence  faite  pour  la  bouche  des  enfants ;  que 
le  sublime  de  T^criture  y  aurait  naturellement  place,  un  su- 
blime qui,  surtout  lorsqu'il  est  nai'vement  traduit  dans  une 
langne  sans  emphase,  comme  celle  dont  il  avait  le  secret,  per- 
met^  tons  les  &ges  de  I'approcher,  qu'admirent  les  plus  hautes 
intelligences,  et  qui  laisse  les  petits  venir  jusqu'ili  lui.  11  est  k 
croire  qu'il  reconnut  tout  d^abord  aussi  quels  traits  de  ressem- 
blance  avec  les  augustes  protecteurs  de  Saint- Cyr  il  lui  serait 
facile,  sans  trop  changer  les  physidnomies  historiques  du  livre 
saint,  de  donner  k  son  Esther  et  k  son  Assuerus.  Irions-nous 
trop  loin  si  nous  supposions  que,  des  le  premier  moment  oil  sa 
pensee  s'arr^ta  sur  le  Livre  d* Esther^  il  con^ut  I'id^e  de  son 
chceur  de  jeunes  Israelites,  et  qu'il  put  se  dire  non-seulement 
avec  quelle  parfaite  convenance  seraient  representees  par  les 
jeunes  eleves  de  Mme  de  Maintenon  les  filles  de  Sion  que  la 
reine  Esther  met  son  Stude  et  ses  soins  h  former j  mais  aussi 
quel  plaisir  il  aurait  k  donner,  par  une  allusion  secrete,  k  ces 
innocentes  captives,  menacees  par  la  persecution,  les  craintes, 
les  douleurs,  Tenthousiasme,  le  doux  courage  des  filles  de  Port- 
Royal,  sa  maison  bien-aimee,  la  maison  de  son  enfance  et  de 
ses  anuses  de  pieux  repentir  ?  Mme  de  Caylus  laisse  au  moins 
comprendre  qu'il  ne  se  d^cida  qu'apres  avoir  medit6  sur  ce 
qu'il  pouvait  tirer  d'un  snjet  si  heureusement  o£fert  k  son 
g^nie.  c  Apr^s  un  pen  de  reflexion,  dit-elle,  il  trouva  dans  le 
snjet  6! Esther  tout  ce  qu'il  falloit  pour  plaire  k  la  cour.  Des- 
pr^anx  lui-m^me  en  fiit  enchant^,  et  I'exhorta  k  travailler,  avec 
antant  de  zele  qu'il  en  avoit  en  pour  I'en  d^toumer  *.  »  Quoi- 

I .  Somemrt  de  Mme  ds  Caylus ^  p.  459* 
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qn'elle  fftt  bien  inform^e  sann  donte  des  principales  circons- 
tances  qui  entonr^rent  cette  naissance  d^Esther^  Mme  de  Gav- 
ins, trop  pr^occup^e  de  la  oom-y  a  dt  les  mal  saisir  en  un  seal 
point.  Racine  ne  se  f&t  pas  send  entrain^  si  yivement  vers  le 
travail  qni  Favait  d'abord  effray^,  il  n'anrait  pas  ^t^  si  prompt 
k  reconqn^rir  I'approbation  de  Roileau,  s'il  n'avait  trouv6  dans 
son  snjet  que  c  ce  qn'il  falloit  ponr  plaire  a  la  conr.  »  II  ne 
nous  paralt  pas  dontenx  que ,  poor  ramener  son  ami ,  il  dnt 
d^velopper  devant  lui  d'antres  beautes  de  son  projet  de  trage- 
die.  Qoand  tontes  ses  incertitudes  furent  fix^es,  il  se  h&ta  de 
mettre  la  main  k  roeuvre.  «  Racine,  continue  Mme  de  Gavins, 
no  fut  pas  longtemps  sans  porter  k  Mme  de  Maintenon,  non- 
seulement  le  plan  de  sa  piece,  car  il  avoit  accootume  de  les 
faire  en  prose,  scene  par  scene,  avant  d'en  faire  les  vers, 
mais  m^me  le  premier  acte  tout  fait.  Mme  de  Maintenon 
en  fut  charmee '.  »  Cette  oeuvre ,  oili  la  perfection  du  stj-le 
sorpassait  peut-^tre  tout  ce  que  Racine  avait  ecrit  jusqne-lk, 
fut  cependant  rapidement  achevee.  On  la  repetait  a  Versailles 
dans  les  premiers  jours  de  I'annee  1689.  «  Le  Roi,  apres  son 
diner,  dit  le  Journal  de  Dangeau,  k  la  date  du  vendredi  7  Jan- 
vier, entendit  chez  BIme  de  Maintenon,  pour  la  seconde  fois, 
la  repetition  de  la  trag^ie  d^ Esther  avec  la  symphonie.  Moo- 
^igneur  et  Monsieur  le  Prince  y  etoient.  »  La  musique,  comme 
Dangeau  1' avait  annonc^  dans  son  Journal  du  iS  aoilt  1688, 
6tait  de  Jean-Baptiste  Moreau,  organiste  de  Saint-Gyr.  Racine, 
vers  la  fin  de  la  preface  d* Esther ^  loue  les  airs  touchants  de 
Moreau,  qui  <  ont  fait,  dit-il,  un  des  plus  grands  agr^ments  de 
la  pi^ce.  >  Plus  tard  on  trouva  que  le  musicien  meritait  pen 
ces  eioges  '.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'k  tort  ou  k  raison  il 
pint  dans  son  temps.  Le  Roi,  quelques  jours  apres  la  premiere 
representation  d'Esther^  lui  donna  deux  cents  pistoles  d'ar- 
gent  comptant  et  deux  cents  6cus  de  pension  *. 

I.  Souvenirs  dt  Mme  de  Caylut^  p.  453. 

9.  Voyez  VHUtoire  du  Thddtre  fran^ois^  tome  XV,  p.  44o»  note  a. 

3.  Journal  de  Dangeaa,  mercredi  a  mars  1689,  a  Marljr,  —  Moreau  a 
mis  egaiemeat  en  musique  les  chosurs  d^Athatie  et  les  Caniiques  saeres 
de  lUtlne.  On  conserve  aujourd*hni  cette  musique  k  la  bibliotbdque 
de  la  ville  de  Versailles.  Nous  la  donnerons  dans  un  album  qui  fera 
partia  da  oette  Edition, 
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Avant  les  repetitions  anzquelles  le  Roi  assista,  et  dont  la  se* 
conde  seulement  est  mentionn^e  par  Dangeau,  il  y  en  eut  cer- 
tainement  plnsienrs  k  Saint-Cyr,  oh  Racine  «  etoit  tons  les 
jours,  par  ordre  de  Mme  de  Maintenon^.  »  Les  jeunes  fiUes 
recevaient  ainsi,  poor  dinger  leur  inexperience,  les  le9ons  da 
meilleur  des  maitres.  Louis  Racine  rappelle  qu'elles  «  avoient 
^t^  formees  k  la  declamation  par  Tauteur  m6me,  qui  en  fit 
d'excellentes  actrices  *•  >  Boileau  le  secondait,  faisait  rep^ter 
la  piece  avec  lui,  et,  dans  le  temps  qu'elle  fut  jou^e,  se  tenait 
avec  son  ami  derriere  le  the&tre,  pour  etre  toujours  a  port^e  de 
donner  des  conseils,  de  rassurer  les  enfants  qui  s*intimidaient. 
A  ces  petites  actrices  de  Saint-Cyr  une  seule  personne,  qui 
n'etait  pas  de  la  maison,  \int  se  joindre;  c'etait  la  jeune  niece 
de  Mme  de  Maintenon,  la  fille  de  M.  de  Villette,  son  cou- 
sin germain,  marine  alors  au  comte  de  Gaylus,  qu'elle  avait 
epouse  en  1686,  k  T&ge  de  treize  ans,  celle  m^me  dont  nous 
avons  tant  de  fois  k  citer  ici  les  Souvenirs.  Voici  comment 
Mme  de  Caylus  parle  elle-m^me  de  Texception  qui  fut  faite  en 
sa  faireur  :  <  Me  trouvant  pr^seute  aux  recits  que  M.  Racine 
venoit  faire  k  Mme  de  Maintenon  de  chaque  scene,  a  mesure 
qu'il  les  composoit,  j'en  retenois  des  vers,  et  comme  j'en  r^* 
citai  un  jour  a  M.  Racine ,  il  en  fiit  si  content  qu'il  demanda 
en  gr&ce  a  Mme  de  Maintenon  de  m'ordonner  de  faire  un  per- 
sonnage,  ce  qu'elle  fit;  mais  je  n'en  voulus  point  de  ceux  qu'on 
avoit  d^]k  destines,  ce  qui  Tobligea  de  faire  pour  moi  le  pro- 
logue de  la  Piete '.  >  Avec  un  si  grand  g^nie,  que  Racine, 
par  snrcrolt,  avait  d' esprit !  Qui  n'ei^t  et^  embarrass^  pour 
donner,  dans  une  pi^ce  achevee,  un  r6le  k  qui  n'en  voulait 
qu'un  nouveau?  Et  voila  Toccasion  de  ce  prologue  qui  don- 
nait  k  la  trag^die  une  forme  plus  semblable  encore  a  celle  des 
pieces  grecques,  et  en  meme  temps,  avec  tant  de  convenance 
pour  ces  representations  de  Saint-Cyr,  permettait  de  rendre 
hommage  au  Roi,  bienfaiteur  de  la  maison  :  un  incomparable 
chef-d'oBUvre  oil  la  gr&ce  s'unit  a  la  grandeur,  oh  Ton  pour- 
rait  trouver  dans  sa  perfection  I'art  du  courtisan,  si  cet  art  ne 


I.  Mdmolres  de  Louis  Racine,  dansnotre  tome  I,  p.  3o8. 

9.  Ibidem, 

3.  Sowefurt  de  Mme  de  Caylus^  p.  453  et  454. 
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disparaissait  dans  r^l^vation  de  la  pens^  et  du  style,  dans  la 
profondeur  da  sentiment  chr^tien !  Racine  avait  cm  conve* 
nable,  prudent  peut-^tre,  de  solliciter  pour  un  travail  si  deli- 
cat  les  conseils  de  Louis  XIV.  C'est  ce  que  nous  paralt  da 
moins  faire  supposer  ce  passage  d'une  lettre  qn'il  ^crivait  a 
Mme  de  Maintenon  ^  :  «  Le  tour  que  j^ai  choisi  poor  la  fin  da 
prologue  est  confonne  aux  observations  du  Roi.  »  Nous  pen- 
sons  du  reste  que  cette  fin  est  seulement  Fapostrophe  : 

Et  TOiUy  qui  vous  plainez  aux  foUes  paBsions,  etc., 

non  ce  qui  pr^Me.  Le  Roi  ne  dut  avoir  aucune  part  a  son 
propre  ^loge,  k  celui  du  Dauphin,  au  manifeste  du  poete  contre 
la  ligue  d'Augsbourg. 

La  premiere  representation  d*  Esther  fnt  donn^e  a  Saint- 
Gyr,  le  mercredi  a6  Janvier  1689  :  «  A  trois  heures,  dit  le 
Journal  de  Dangeau  sous  la  date  de  ce  ni^me  jour,  le  Roi  et 
Monseigneur  allerent  k  Saint-Cyr  *,  oil  I'on  representa  poor  la 
premiere  fois  la  trag^die  d* Esther  y  qui  reussit  k  merveilie. 
Mme  de  Maintenon  avoit  dispose  de  toutes  les  places,  et  il  n'y 
eut  aucun  embarras.  Toutes  les  petites  fiUes  jouerent  et  chan- 
t^rent  tr^-bien,  et  Mme  de  Caylus  fit  le  prologue  mienx  que 
n'auroit  pu  faire  la  Champmesle.  Le  Roi,  les  dames  et  les 
courtisans  qui  eurent  permission  d'y  aller  en  revinrent  char- 
m^s.  Il  y  avoit  de  courtisans,  MM.  de  Reauvilliers,  la  Roche- 
foucauld, de  Noailles,  de  Brionne,  de  la  Salle  et  de  Tilladet, 
dans  ]e  second  carrosse  du  Roi,  et  MM.  de  Louvois,  de  Che- 
vreuse,  les  ^v^ques  de  Beauvais,  de  Meaux  et  de  Ch^lon-sar- 
Sa6ne,  MM.  de  Montchevreuil,  d'Aubigne  et  moi.  »  M.  Lavallee 
a  recueilli  tons  les  details  de  cette  memorable  representation. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  lui  emprunter.  Aa 
second  ^tage  du  grand  escalier  des  Demoiselles,  ^tait  le  spa- 
cieux  vestibule  des  dortoirs ;  on  Tavait  partage  en  deux  parties, 
I'une  pour  la  sc^ne,  Tautre  pour  les  spectateurs.  L^  deux  am- 

I.  M.  Aime-Martin  a  public  cette  lettre  pour  la  premiere  fois, 
d*apr^  Tautographe,  dit-il,  dans  la  cinqui^me  de  aes  editions  des 
QEupres  de  Aacine, 

s.  D*aprte  la  Lettre  de  Mme  de  SMgnd  a  Mme  de  Grignan^  en  dale 
du  98  janyier  1689  (tome  YIII,  p.  43^  ^  437) »  Monsieur  le  Prince 
awistait  aussi  k  cette  premiere  representation,  et  il  y  pleura. 
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phith^^tres  avaient  M  adoss^s  anx  nrars,  le  plus  petit  r^serv^ 
k  la  commiinaut^,  le  plus  grand  aux  jeunes  pensionnaires;  les 
pins  petites,  qui  formaient  la  classe  rouge,  et  qui  ^taient  &g^es 
de  moins  de  onze  ans,  furent  placees  sur  les  gradins  d'en  haut; 
au-dessons  d'elles  les  yertes,  qui  n'avaient  pas  encore  quatorze 
aos;  au-dessous  des  vertes,  les  jaunes,  parmi  lesquelles  on 
^tait  range  de  quatorze  k  diz-sept  ans;  enfin  sur  les  gradins 
d'en  bas  les  plus  grandes,  les  bleues.  Entre  les  deux  amphi- 
theatres ^taient  les  sieges  pour  les  spectateurs  du  dehors. 
Mme  de  Maintenon  n'avait  rien  neglig6  pour  donner  de  F  eclat 
au  spectacle.  La  salle  ^tait  ^clair^e  par  des  lustres  de  cristal ; 
les  d^ors  avaient  6te  peints  par  Borin,  decorateur  des  spec- 
tacles de  la  cour;  Tacconipagnement  des  choeurs  avait  ^t^ 
confix  aux  musiciens  du  Roi  et  k  Nivers,  organiste  de  la  mai- 
son,  qui  tenait  le  claTecin.  Les  habits  des  actrices  ^taient 
magnifiques  :  ils  av^nt  codt6  plus  de  quatorze  mille  livres  : 
e'etaient  des  robes  k  la  persane,  omees  de  perles  et  de  dia- 
mants,  qui  avaient  autrefois  servi  au  Roi  dans  ses  ballets'. 
«  Lorsque  le^  Roi,  dit  M.  Lavall^e,  fut  mont^  dans  le  Testibule 
du  th^Atre,  il  regarda  avec  satisfaction  les  Demoiselles,  qui 
^ient  rang^es  sur  leurs  bancs,  et  s'^tant  mis  k  sa  place  avec 
Mme  de  Maintenon,  qui  avoit  nn  fauteuil  un  peu  en  arriere  pour 
^tre  k  port^e  de  r^pondre  k  ses  questions,  le  spectacle  com- 
men<^*.  »  Racine,  quoique  jamais  dans  les  prefaces  de  ses  au- 
tres  trag^ies  il  n'ait  fait  I'eloge  (ce  n'^tait  pas  encore  la 
mode)  des  comediens  qui  les  interpr^taient,  a  parl^,  dans  celfe 
^ Esther^  de  la  grftce,  de  la  modestie,  de  la  pi^t^  avec  lesquelles 
la  piece  fut  declamee  et  chantee  par  les  jeunes  Demoiselles  '. 
Quand  elles  eurent  surmont^  un  moment  de  timidity,  bien 
natnrelle  en  presence  d'un  tel  auditoire,  Fex^cution,  griice  au 
charme  de  leur  Age  et  aux  lecons  du  poete,  sembla  ravissante. 
Dangeau  nous  a  dit  avec  quelle  perfection  Mme  de  Caylus  r^cita 
le  prologue*;  elle  ^tait  de  toutes  ces  jeunes  personnes  la  mieux 


I .  La  Maison  de  Samt-Cyr,  p.  88. 
a.  Ibidem,  p.  89, 

3.  Yoyez  ci-aprtt,  p.  Ifi^, 

4.  Mme  de  S^ign^,  dans  sa  lettre  da  s8  Janvier  (tome  VIII, 
p.  437),  dit  :  c  Mme  de  Caylus  fait  Esther,  qui  fait  mieox  que  la 
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prepar^e  k  biiUer  sur  ce  charmaiit  th^&tre,  qnoique  peat-4tre 
avec  un  a§[r^meiit  moins  naif,  c  Jamais,  dit  Saint-^Simon,  nn 
visage  si  spirituel^  si  tonchant,  si  parlant,  jamais  one  fralchenr 
pareille,  jamais  tant  de  gr&ces,  ni  plus  d' esprit....  jamais  de 
creature  plus  s^duisante. . . .  Elle. . . .  surpassoit  les  plus  famenses 
actnces  a  jouer  des  commies  ^  >  Le  r6le  d'Esther  etait  rempli 
par  Mile  de  Veilhenne,  dont  la  figure  douce  et  modeste  con- 
venait  parfaitement  k  ce  personnage.  Mile  de  Lastic,  «  belle 
comme  le  jour,  »  disait  Mme  de  Maiutenon,  faisait  Assu^ms. 
c  J'^tois  en  peine,  dit  Mme  de  S^vign6,  qu'une  petite  demoi- 
selle repr^sent&t  le  Roi  :  on  dit  que  cela  est  fort  bien  *.  »  Une 
grande  et  belle  personne,  Mile  de  Glapion,  avait  et6  distinguee 
par  Racine  pour  jouer  le  r6le  de  Mardochee.  Quand  il  eot 
songe  k  elle,  qui  modestement  se  tenait  k  Fecart,  il  dit  tout 
joyeux  k  Mme  de  Maintenon  :  «  J'ai  trouve  un  Mardoch^, 
dont  la  voix  va  jusqu'au  coeur.  »  Le  personnage  d'Elise  fbt 
confix,  non,  conmie  le  dit  la  Beaumelle,  k  Mme  de  la  Maison- 
fort,  chanoinesse  de  Poussai,  si  longtemps  cbere  a  Mme  de 
Maintenon,  plus  tard  disgraci^e  pour  son  attacbement  auz  doc^ 
trines  de  Mme  Guyon,  mais  k  sa  jeune  soeur,  MUe  de  la  Mai- 
sonfort.  Les  r6les  d'Aman,  de  Zares  et  d'Hydaspe  avaient  ete 
donn^  k  Miles  d'Abanconrt,  de  Marsilly,  de  Momay.  Les 

Champmesl^.  »  A  cette  date,  cela  n'est  pas  exact;  Mme  de  Ga^m  ne 
prit,  comme  nous  le  Teirons,  le  r61e  d'Esther  qu'i  la  seoonde  r^ire^ 
ftntation. 

I.  Me'moires,  tome  IV,  p.  879  et  38o.  —  Voltairey  qui  sans  doate 
avait  eu  qnelques  occasioDS  d*enteodre  la  d^lamation  de  Mme  de 
Caylus,  eo  fait  6galement  I'^loge  daos  une  note  de  son  ^ition  des 
Souvenirs  de  cette  dame  (p.  454  de  TMition  cit^)  :  t  Mme  de  Caylos, 
dit-il,  est  la  demihv  qui  ait  conserve  la  d^amation  de  Racine  :  elle 
r^itait  admirablement  la  premiere  sctoe  d* Esther;  elle  disait  que 
Mme  de  Maintenon  la  lisait  aussi  d'une  mani^re  fort  tonchante.  1  II 
nous  est  assez  difficile  d'ailleurs  de  nous  faire  une  idee  exacte  de  U 
recitation  de  ce  temps.  Voltaire  dit,  dans  cette  mime  note  :  «  On  ca- 
den9ait  alors  les  ten  dans  la  declamation;  c'^tait  une  esptee  de  m^- 
lop^.  1  Cest  k  pea  prte  dans  ces  termes  qa*on  a  souTent  parld  de 
la  dfelamation  de  la  Champmesl^.  II  parahrait  que  la  Duclos,  qui  la 
premiere  joqa  le  r6ie  d'EsUier  sur  un  thd&tre  public,  avait  conserre 
cette  tradition. 

s.  L0itre  de  Mme  de  Sev'igni^  98  Janvier  1689  (tome  VUI,  p.  437}. 
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chonirs  fiirent  conduits  par  Miles  de  Champignyy  de  Beaulien, 
de  la  Haye^  Miles  de  Veilheime  et  de  Glapion  n'aTaient  que 
cpiinze  ans;  quelques  autres  des  actrices  seize  ou  dix-sept  ans. 
Nous  ne  savons  a  quelle  representation  ^Esther  (on  ne  dit  pas 
que  ce  fut  i  la  premiere)  une  d'elles,  jouant  le  role  d'Elise  en 
presence  du  Roi^  manqua  de  m^moire.  «  Ah!  Mademoiselle, 
s^^cria  Racine,  quel  tort  vous  faites  i  ma  pi^e!  >  La  jeune 
SXit  pleura.  Touch^  de  sa  douleur,  Racine  courut  k  elle,  es- 
suya  seslarmes  avec  son  mouchoir,  et  pleura  arec  elle*. 

Le  succ^  de  la  premiere  representation  enchanta  le  Roi;  il 
avait  trouYe  la  piece  admirable.  Trois  jours  apres,  le  ag  Jan- 
vier, il  Youlut  la  voir  une  seconde  fois;  il  amena  k  Saint-<]lyr 
la  Dauphine,  le  due  d'Orl^ans,  les  princes  de  la  maison  royale, 
et  quelques-uns  des  plus  grands  personnages  de  la  cour,  tr^- 
empresses  d'admirer,  avec  lui,  une  trag^die  sur  les  louanges 
de  laquelle  il  ne  tarissait  pas.  Il  y  avait  aussi  de  tres-pieuz 
spectateurs;  car  Mme  de  Maintenon  avait  voulu  que  cette  fois 
on  jouAt^  suivant  son  expression,  pour  les  saints,  c  Mme  de 
Miramion,  ^crivait  Mme  de  S^vign^  le  3i  Janvier*,  et  huit  j^- 
suites,  dont  le  P.  Gaillard  ^toit,  ont  honor^  de  leur  presence 
la  demiere  representation.  »  En  f^vrier,  la  piece  fut  donn^e 
quatre  fois,  le  3,  le  5,  le  i5  et  le  19. 

Dangean  a  consign^  en  ces  termes  dans  son  Journal  le  souvenir 
de  ces  representations- :  c  Jeudi^  3  fivrier^  a  Versailles,  Apres 
diner,  le  Roi,  Monseigneur  et  Madame  la  Dauphine  et  toute  la 
maison  royale  all^rent  k  Saint-Cyr,  ou  on  joua  la  trag^die 
d! Esther,  Il  n'y  vint  que  les  dames  et  les  courtisans  que  le  Roi 
nomma,  et  tout  le  monde  en  fut  egalement  charm^.  —  Sa- 
mediy  5  fevrier^  a  Fersailles,  Le  Roi  dina  de  bonne  heure,  et 
en  sortant  de  table  alia  k  Saint-Cyr.  Sur  les  trois  heures,  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre*  y  arriverent.  Le  Roi  les  recut  dans  le 
chapitre,  et  ensuite  les  mena  voir  la  trag^die  d' Esther;  il  y  avoit 
trois  fauteuils.  La  reine  d'Angleterre  etoit  assise  au  milieu,  le 
roi  d'Angleterre  a  droite,  et  le  Roi  k  gauche.  Mme  de  Caylus 


I.  La  Maison  de  Samt^Cjr,^,  85-87. 

a.  Memoires  de  Louis  Bacine,  p.  3i3.  —  3.  Tome  VIU,  p.  445. 
4.  Le  roi  Jacques  II  et  la  reiue  Marie  d*£«te,  qui  toient  arrives  k 
Saint-Germain  depms  trois  semaines. 
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jooa  le  rAle  dHEsther  *,  et  jamais  la  piece  n'aYoit  mieiix  r^nsa. 
—  Mardiy  1 5  f^vrier^  a  Versailles.  Le  Roi,  Monseigneor,  Moo* 
sienr,  Madame,  Mademoiselle  et  les  princesses  allerent  ^  Saint- 
Cyr  voir  la  tragedie  ^Esther,  qu^on  admire  toujours  de  plus 
en  pins.  — Stuttedi^  tyfeprier^  a  Versailles.  Le  Roi  et  Monsei- 
gneor,  en  sortant  de  diner,  allerent  a  Saint-€yr  Toir  la  demiere 
representation  de  la  tragedie  d' Esther,  »  La  nonvdle  de  lamort 
de  la  reine  d'Espague ,  qn'on  recnt  le  soir  de  ce  m^me  jour, 
n'eut  sans  donle  interrompn  les  representations  que  poor  tres- 
pen  de  temps;  car  des  le  mois  de  mars  reparaissaient  a  Ver- 
sailles les  comedies,  qui  ^taient  des  divertissements  d'nn  tout 
autre  caract^.  Mais  qnand  nul  deuil  ne  fftt  survenn,  qnand 
le  temps  du  car§me  n'eAt  pas  necessairement  sospendu  des 
exercices  nn  peu  trop  semblables  anx  amusements  mon> 
dains,  le  petit  theatre  de  Saint-Cyr  allait,  an  moins  ponr  cette 
annee  1689,  ^tre  ferme.  La  resolution  en  etait  dej4  prise  par 
Mme  de  Maintenon,  qui  commencait  a  se  fiaitiguer  et  meme  k 
s'effrayer  de  ces  fi^tes  si  brillantes.  La  veille  de  VaTant-der- 
niere  repr^ntatiou,  le  1 4  f^^vrier,  elle  ecrivait  k  Tabb^  Go- 
belin :  c  La  representation  ^Esther  m*emptehe  de  les  voir 
(les  Dames  de  Saint-Louis)  si  souvent  que  je  le  voudrois;  je  ne 
puis  plus  en  supporter  la  fatigue,  et  j'ai  r^solu,  sans  le  dire, 
de  ne  la  plus  faire  jouer  pour  le  public.  Le  Roi  vient,  et  apres 
cela  nos  actrices  seront  malades  et  ne  joneront  plus  qu'en 
particulier  pour  nous  ou  pourle  Roi,  s'il  Tordonnoit.  Nous 
retrouverons  tout  en  paix,  s'il  plait  k  Dieu,  pour  passer  sain- 
tement  notre  cartoie*.  » 

On  peut  ajouter  quelques  details  k  ceux  que  donne  Dan- 
geau  sur  les  six  representations  de  1689.  Mme  de  Sevigne. 
dans  une  lettre  du  4  fevrier,  nous  apprend  que  Pompone  etait 
k  la  representation  du  3.  <  Mme  de  Maintenon,  dit-elle  k 
sa  fille^y  Out  aller  (a  Sairu-Cjrr)  tons  les  gens  d'une  profonde 

I.  M.  I^Tall^  dit  qu'eUe  le  jooa  dte  la  aeooode  rcprtaentatica. 
Elle  nous  apprend  eile-m^me,  dans  aes  Souvenirs  (p.  454),  c  qn^ajauol 
apprift,  k  force  de  les  entendre,  tons  les  r61es,  elle  les  jooa  saocessi^e- 
ment,  k  mesore  qn'one  des  actrioes  se  trovroit  incommode.  > 

a.  Corrtspamdtoict  giniraU  dt  Mme  Je  Mmmtmom^  poUiee  par 
M.  Th^phile  Lavallie,  tome  in,  p.  170  et  171. 

3.  Tome  VIII,  p.  454  et  456. 


NOTICE.  4i3 

sagesse.  Racine  Ini  parla  de  M.  de  Pompone;  elle  fit  un  cri, 
et  le  Roi  aussi,  et  Sa  Majeste  lui  fit  ordonner  d'y  alier.  H  y  fut 
done  hier,  cet  illustre  Pompone;  je  ne  finirai  point  cette  lettre 
que  je  ne  Taie  vn,  et  que  le  Chevalier  {de  Grignan)  et  son 
neveu  ne  soient  ai^riv6s.  »  Et  en  effet,  reprenant  sa  lettre 
dans  la  m6me  joamee,  elle  ajoutait  :  «  Voilk  le  billet  que  le 
Chevalier  m'^crit,  et  qui  vous  fera  voir  que  ces  Messieurs  ne 
s'ennuient  pas  a  Versailles,  qne  le  Chevalier  est  ravi  et  trans- 
port6  d^  Esther,  »  Trois  jours  apres,  le  lundi  7  f^vrier,  elle 
mandait  k  Mme  de  Grignan  :  «  Je  fus....  chez  M.  de  Pompone : 
il  revenoit  de  Saint-Cyr....  Le  Roi  lui  dit  le  matin  qa'il  ^toit 
fort  digne  d'en  juger,  qu'il  en  seroit  assnrement  content;  et  en 
efiet  il  Test  au  dernier  point.  Racine  s'est  surpass^;  il  aime 
Diea  comme  il  aimoit  ses  maltresses;  il  est  pour  les  choses 
saintes  comme  il  etoit  pour  les  profanes.  La  sainte  Ecriture  est 
soivie  exactement  dans  cette  piece;  tout  est  beau,  tout  est 
grand,  tout  est  traite  avec  dignit6.  Vous  avez  vu  ce  que  Mon- 
sieur le  Chevalier  m'en  a  ecrit ;  ses  louanges  et  ses  larmes  sont 
bonnes.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  etoient  samedi. 
Quand  elle  sera  imprimee,  je  Tenverrai  a  ma  ch^re  fille  :  pldt 
k  Dieu  qu'elle  la  ptlt  voir  ^  I  »  A  lu  representation  du  samedi 
5  fevrier,  dont  Mme  de  Sevigne  parle  ici  en  dernier  lieu,  et  k 
laquelle  la  presence  de  trois  t^tes  courounees  donna  tant  d'^* 
clat,  les  Dames  de  Saint-Cyr  rapportent  que  le  Roi  <  avoit 
donn^  pour  ce  jour-1^  quelques-unes  de  ses  musidennes  des 
plus  sages  et  des  plus  habiles  pour  mMer  avec  les  Demoiselles, 
afin  de  fortifier  le  choeur  des  Israelites.  On  les  habilla  comme 
elles  k  la  persane,  ce  qui  auroit  dd  les  confondre  avec  les 
autres;  mais  ceux  qui  ne  les  counoissoient  pas  pour  ^tre  de  la 
musique  du  Roi,  les  distinguoient  fort  bien  pour  n'etre  pas  de 
nos  Demoiselles,  en  qui  on  remarquoit  une  certaine  modestie 
et  une  noble  simplicity,  bien  plus  aimable  que  les  airs  affectes 
que  se  donnent  les  fiUes  de  cette  sorte....  D'un  c6te  on  voyoit 
sur  le  theatre  de  jeunes  Demoiselles  bien  faites,  fort  jolies,  qui 
representoient  parfaitement  bien....  Si  Ton  toumoit  la  t^te  de 
Taatre  cote,  on  voyoit  cette  multitude  de  Demoiselles,  rangees 
pour  ainsi  dire  en  pyramide,  tres-proprement  mises  dans  lenrs 

I.  Tome  VIII,  p.  457  et  458. 
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habits  de  Saint-Cyr,  qui ,  avec  les  mbans  de  cbaqne  coolenr 
qu'elles  portent,  faisoient  nne  diversite  agr^able.  Pour  ce  qui 
est  de  la  place  du  milieu,  on  y  voyoit  les  rois  et  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  ^  la  cour  *.  >  Malgr^  Thonneur  extracnr- 
dinaire  fait  en  cette  ciroonstance  h  leur  maison,  les  Dames, 
qui  ezpriment  si  bien  la  superiority  de  leurs  innocentes  ac- 
trices  sur  les  musiciennes  de  profession,  n*eurent  sans  doute 
pas  uoe  satisfaction  sans  melange.  Le  danger  de  ces  fetes  de 
conr  dans  nn  convent  se  d^clarail.  Pour  faire  honneur  k  ses 
royaux  intit^s,  le  Roi  oubliait  trop  qu'il  etait  imprudent  de 
m^ler  des  chanteuses  d' opera  Hi  de  jeunes  enfants  pieusement 
devees,  que  mieux  eiit  yalu  laisser  les  choeurs  plus  faibles,  et 
qn'k  ne  voir  m^me  que  Finter^t  de  Tart,  on  risquait,  en  per- 
mettant  aux  artifices  de  la  coquetterie  de  s'^taler  sur  le  the4tre 
de  Saint-Gyr,  d'alterer  la  candide  simplicite,  la  grjice  natnrelle 
du  jeu  de  ces  jeunes  filles,  qui,  avant  d'entrer  en  scene,  s'age- 
nouillaient  derri^e  la  scene,  et,  pour  soutenir  leur  courage, 
r^itaient  le  P^eni  creator  *.  Mme  de  Sevigne  disait,  approuvant 
un  jngement  de  sa  fille :  «  II  est  fort  vrai  qu'il  falloit  des 
personnes  innocentes  pour  chanter  les  malheurs  de  Sion ;  la 
Ghampmesl^  vous  auroit  fait  mal  an  coeur.  C'est  cette  conve- 
nance  qui  charmoit  dans  cette  pi^ce'.  »  On  le  sentait  si  bien, 
malgr^  quelques  moments  d'oubli,  dont  on  \ient  de  voir  un 
exemple,  que,  vers  le  temps  de  la  quatrieme  representation, 
Mme  de  Caylus,  dont  Fabb^  de  Ghoisy  a  dit  qu'  «  elle  laissoit 
echapper  en  d^clamant  des  tons  ravissants^  >  parut  devoir 
etre  ecart^.  Mme  de  Sevigne  en  donnait  la  nouvelle  a  sa  fille 
le  9  fevrier  :  c  On  continue  k  repr^senter  Esther.  Mme  de  Cay- 
lus, qui  en  etoit  la  Champmesle,  ne  joue  plus;  elle  faisoit  trop 
bien  9  elle  ^toit  trop.  touchante  :  on  ne  veut  que  la  simplicite 
toute  pure  de  ces  petites  &mes  innocentes  ^.  > 

Jusque-li  Mme  de  Sevigne,  qui  avait  si  bien  tenu  Mme  de 
Grignan  au  courant  des  representations  de  Saint-Gyr  dans  ses 
lettres,  n'avait  pn  en  parler  que  par  oui-dire ;  mais  elle  brdlait 


I.  La  Maison  de  Saint' Cfr,  p.  qS  et  96.  —  a.  Ibidem^  P*  9<- 

3.  Lettre  a  Mme  de  Grignan^  a  I  mars  1689  (tome  YIII,  p.  SSg). 

4«  Voyez  au  tome  LXIII  de  la  Collection  Petitot,  p.  298. 

5.  Tome  YIII,  p.  463. 
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d'etre  aa  nombre  des  spectateors  privil^gi^,  et  d^j4  die  com- 
mencait  k  ooncevoir  Tesp^rance  d'etre  bient6t  admise  par 
Mme  de  Maintenon.  Ses  amies,  Mme  de  Chaulnes  et  Mme  de 
Coidanges,  ayaient  joni  de  cet  honnenr,  et  s'employaient  poor 
lui  ouTiir  k  son  tour  les  voies,  ce  qui  n'etait  pas  absolument 
facile ;  «  car  la  presse,  ^criyait  Mme  de  Sevigne,  est  devenue 
si  extreme ,  que  je  ne  croirai  y  aller  que  quand  je  serai  par- 
tie  ^  >  Enfin,  pour  le  dernier  jour  od  Esther  fut  jou^  cette 
annee,  c*est-k-dire  pour  le  samedi  19  f(§vrier,  F  invitation  tant 
desiree  fut  obtenue,  Mme  de  Sevigne  allait  a  Saint-<^yr  ayec 
le  president  de  Lamoignon,  avec  Mme  de  Coulanges,  qui  y 
retoumait,  et  avec  quelques  autres  amis  encore.  Nous  re- 
trouvons  a  cette  representation  Bossuet,  qui  avait  assist^  k  la 
premiere.  Mais  laissons  parler  la  spirituelle  spectatrice;  nul 
temoin  n'eAt  pu  nous  rendre  plus  viyement  Fimpression  que 
faisait  la  piece  :  «  Nous  y  all&mes  samedi  {a  Saint-Cjrr), 
Mme  de  Coulanges,  Mme  de  Bagnols,  I'abb^  T^tn  et  moi. 
Nous  trouvAmes  nos  places  gard^es.  Un  officier  dit  a  Mme  de 
Coulanges  que  Mme  de  Maintenon  lui  faisoit  garder  un  siege 
aupres  d'elle  :  yous  yoyez  quel  honneur.  «  Pour  yous,  Ma- 
c  dame^  me  dit-il,  vons  pouvez  choisir.  >  Je  me  mis  avec 
Mme  de  Bagnols  au  second  banc  derri^re  les  duchesses.  Le 
mar^chal  de  Bellefonds  yint  se  mettre,  par  choix,  k  mon  c6t^ 
droit,  et  devant  c'^toient  Mmes  d'Auyergne,  de  Coislin,  de 
Sully.  Nous  ecout^mes,  le  marechal  et  moi,  cette  tragedie 
ayec  une  attention  qui  fut  remarqu^e,  et  de  certaiues  louanges 
sourdes  et  bien  placees,  qui  n'etoient  pent-etre  pas  sous  les 
fontanges  de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis  yous  dire  I'exces  de 
Fagr^ment  de  cette  pi^ce  :  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  ais^e  k 
representer,  et  qui  ne  sera  jamais  imit^e ;  c'est  un  rapport  de 
la  musique,  des  yers,  des  chants,  des  personnes,  si  parfait  et  si 
oomplet,  qu'on  n'y  souhaite  rien ;  les  fiUes  qui  font  des  rois  et 
des  personnages  sont  faites  expr^s :  on  est  attentif,  et  on  n'a 
point  d'autre  peine  que  celle  de  voir  finir  une  si  aimable 
piece;  tout  y  est  simple,  tout  y  est  innocent,  tout  y  est  su- 
blime et  touchant :  cette  fidelit^  de  I'histoire  sainte  donne  du 
respect;  tons  les  chants  convenables  aux  paroles,  qui  sont 

I.  Lettre  a  Mme  de  Grlgnan^  18  fevrier  1689  (tome  VIII>  p.  473). 
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tirees  des  Psaumes  on  de  la  Sagetse^  et  mis  dans  le  sajet,  sont 
d'une  beaut^  qa'on  De  soutient  pas  sans  laimes.  La  mesore  de 
Tappfobation  qu'on  donne  h.  cette  piece,  c'est  celle  dn  godt  et 
de  TattentioD.  J'en  fus  charm^,  et  le  marechal  anssi,  qui  sortit 
de  sa  place  ponr  aller  dire  an  Roi  combien  il  etoit  content, 
et  qn'il  ^toit  anpr^  d'one  dame  qui  ^toit  bien  digne  d'aToir 
vu  Esther.  Le  Roi  vint  vers  nos  places ,  et  apr^  avoir  toume, 
il  s'adressa  k  moi,  et  me  dit :  «  Madame,  je  suis  assure  qne 
c  vons  avez  kxk  contente.  >  Moi,  sans  m*^tonner,  je  repondis : 
«  Sire,  je  sois  charmee ;  ce  que  je  sens  est  au-dessns  des  pa- 
«  roles.  »  Le  Roi  me  dit :  «  Racine  a  bien  de  I'esprit.  >  Je  Im 
dis  :  c  Sire,  il  en  a  beauconp;  mais  en  vdrit^  ces  jeunes  per- 
c  sonnes  en  ont  beauconp  anssi  :  elles  entrent  dans  le  sujet 
«  comme  si  elles  n'avoient  jamais  fait  autre  chose.  »  Il  me 
dit  :  « Ah  1  pour  cela,  il  est  vrai.  >  Et  puis  Sa  Majesty  s'en 
alia,  et  me  laissa  I'objet  de  Fenvie  :  comme  il  n'y  avoit  quasi 
que  moi  de  nouvelle  venue ,  il  eut  quelque  plaisir  de  voir  mes 
sinceres   admirations  sans  bruit  et  sans   ^lat.  Monsieur  le 
Prince,  Madame  la  Princesse  me  vinrent  dire  nn  mot ;  Mme  de 
Maintenon,  un  Mair  :  elle  s'en  alloit  avec  le  Roi ;  je  repondis 
a  tout,  car  j'etois  en  fortune....  Monsieur  de  Meaux  me  parla 
fort  de  Yous ;  Monsieur  le  Prince  aussi ;  je  vous  plaignis  de 
n'6tre  point  U*.  »  Quoiqne  Mme  de  Sevign6  n'ait  pas  toujoors 
^te  aussi  juste  pour  Racine ,  tout  ce  qu'elle  dit  d!  Esther  est 
trop  vrai,  trop  delicatement  senti,  pour  que  nous  puissions 
admettre  qu'eUe  n'ait  point  parl6  sinc^rement,  mais  par  pure 
flatterie,  ou  m^me  que  son  amour-propre  en  fortune  lui  ait 
seul  dict^  son  jugement.  Mais  il  faut  avouer  qu'en  louant  une 
piece  si  fort  en  faveur,  on  pouvait  paraltre  tent^  de  faire 
sa   cour  :'  «  Je  fis  la  mienne,  1' autre  jour,  k  Saint-Cyr,  » 
dbait  Mme  de  Sevign^  dans  cette  meme  lettre '.  Elle  raconte 
aussi  ailleurs  comment  Mme  de  Goulanges,   de  tout  temps 
d'ailleurs    d6clar6e  pour  Racine,   embarrassa,  chez  M.  de 
Croissy,  la  marechale  d'Estrees  par  un  reproche  sur  le  silence 
qu'elle  gardait  au  sujet  d^ Esther ;  «  11  faut  que  Madame  la  ma- 

I.  Lettre  a  Mme  de  Grignan,  3i  f^rier  1689  (tome  Yllly  p.  476* 

479). 

a.  Ibidem p  p.  476. 


NOTICE.  417 

rechale  ait  renofic6  k  loner  jamab  rien ,  paiaqo'elle  ne  loue 
pas  cette  pi^e  ;  »  et  Ini  arracha  cette  plainte,  qne  c'^it  pour 
lui  (aire  une  affaire^.  On  en  6tait  U;  P admiration  la  pins 
juste  avait  fini  par  avoir  qnelqne  chose  de  snspect,  et  ponvait 
passer  ponr  n'6tre  pins  qn'nn  devoir  de  conrtisan.  Jamais  en 
eOet  oenvre  de  polete  n'avait  ^t^  anssi  go6t^  dn  Roi  et  de 
Mme  de  Maintenon.  On  a  pn  voir  que  Louis  XIY  ne  s^en 
rassasiait  pas.  Le  bon  ordre  k  maintenir  dans  des  repr^n- 
tations  oil  il  amenait  successivement  tonte  la  cour  6tait  devenu 
une  de  ses  fonctions  royales.  Cest  un  fait  que  les  Dames  de 
Saint-Cyr  avaient  not^.  c  Mme  de  Maintenon,  disent-elles, 
faisoit  faire  une  liste  de  tons  ceux  qni  devoient  entrer,  qu'on 
donnoit  k  la  portiere,  afin  qu'elle  n'en  laissAt  pas  passer  d'au- 
tres;  et  quand  le  Roi  ^toit  arriv6,  il  se  mettoit  k  la  porte  en 
dedans;  et  tenant  sa  canne  haute  pour  servir  de  bani^re ,  il 
demeuroit  ainsi  jusqn'k  ce  qne  toutes  les  personnes  convi^ 
fiissent  entrees;  alors  il  faisoit  fermer  la  porte*.  »  Un  tel  en- 
chantement,  et  dont  on  voyait  des  marcpes  si  extraordinaires, 
s'expliquait  par  bien  des  causes.  Non-seulement  Louis  XIV 
et  Mme  de  Maintenon  ^taient  tres-capables  de  sentir  les 
beautes  du  chef-d'oeuvre ;  mais  il  les  flattait  dans  leur  passion 
pour  Saint-Cyr,  et  aussi  dans  les  sentiments  de  pi^t6  qni  leur 
etaient  alors  communs  k  tons  deux.  Ce  n'^tait  mtoe  pas  tout : 
Louis  XIY,  habitu^  k  tant  de  louanges,  n'en  avait  jamais 
recu  dans  un  langage  plus  Eloquent  que  celui  du  prologue. 
II  poovait,  dans  le  personnage  d'Assu^ms,  contempler  la 
rayonnante  image  de  sa  propre  majesty.  Mais  c'^tait  surtout 
Mme  de  Maintenon  dont  la  trag^ie  ^Esther  pnbliait  la  gloire. 
Le  po&te,  sans  s'^carler  des  livres  saints,  en  avait  su  ti- 
rer  d'ingenieuses  allusions  que  tout  le  monde  avait  saisies. 
ftlme  de  Caylus  dit  quelques  mots  de  ces  allusions  :  <  La 
modestie  de  Mme  de  Maintenon  ne  put  Fempecher  de  trouver 
dans  le  caract^re  d' Esther,  et  dans  quelques  circonstances  de 
ce  sujet,  des  choses  flattenses  pour  elle.  La  Vasthi  avoit 
ses   applications ,  Aman  avoit  de  grands  traits  de  ressem- 

I.  LBtires  a  Mnu  de  Grignany  16  et  18  ft^rrier  1689  (<*>">«  yiH, 
p.  473  et  474). 

a.  La  Maison  de  Saint' Cyr^  p.  98. 

J.  Raoimb.  iu  27 
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blance  *.  »  Mme  de  la  Fayette,  svr  on  ton  ^pigrammatiqiie,  a 
releT^  les  memes  interpretations  auzqnelles  se  pr^tait  la  tra- 
gMie,  et  malicieosement  expliqn^  quelqnes-nnes  des  causes  da 
succes.  Citons  le  passage  des  MSmoires  de  la  cour  de  France 
oh  elle  parle  ^Esther ;  nous  en  retrancherons  seulement  ce  qui 
serait  une  repetition  inutile  de  ce  que  nous  avons  deja  vu.  Ce 
passage  est  curieux,  parce  que,  peu  fayorable  k  la  piece  du 
po^te,  la  traitant  meme  avec  une  sorte  de  dedain,  il  nous  laisse 
voir,  i  c6te  d'une  approbation  si  gen^rale,  un  petit  coin  d^<^ 
position  frondeuse  :  <  Mme  de  Maintenon,  pour  divertir  ses 
petites  filles  et  le  Roi,  fit  faire  une  comedie  par  Racine,  le 
meilleur  polste  du  temps,  que  Ton  a  tire  de  sa  poesie,  <Ai  il  etoit 
inimitable,  pour  en  faire,  k  son  malheur  et  celui  de  ceox 
qui  ont  le  goAt  du  the&tre ,  nn  historien  tr^imitable.  Elle 
ordonna  au  poete  de  faire  une  comedie,  mais  de  choisir  un 
sujet  pieux;  car  a  I'heure  qu'il  ^t,  hors  de  la  piete  point  de 
salut  a  la  cour,  aussi  bien  que  dans  Tautre  monde.  Racine 
choisit  Fhistoire  d'  Esther  et  d' Assuerus,  et  fit  des  paroles  pour 
la  musiqne....  Tout  cela  composa  un  petit  divertissement  fort 
agreable  pour  les  petites  filles  de  Mme  de  Maintenon ;  mais 
comme  le  prix  des  choses  depend  ordinairement  des  personnes 
qui  les  font  ou  qui  les  font  faire',  la  place  qu'occnpe 
Mme  de  Maintenon  fit  dire  k  tons  les  gens  qu'elle  y  mena  que 
jamais  il  n'y  avoit  rien  eu  de  plus  charmant,  que  la  comedie 
etoit  superieure  k  tout  ce  qui  s' etoit  jamais  fait  en  ce  genre-li, 
et  que  les  actrices,  mtoie  celles  qui  etoient  transformees  en 
acteurs,  jetoient  de  la  poudre  aux  yeux  de  la  Ghammelay,  de 
la  Raisin,  de  Raron  et  des  Monfleury.  Le  moyen  de  resister  a 
tantde  louanges?  Mme  de  Maintenon  etoit  flattee  de.rinven* 

I.  Souvenirs  de  Mme  de  Cafiiu,  p.  453. 

9.  Cette  phrase  trfes-nette  senrirait  peat-etre  d*explioation  k  aae 
phrase  entomilee  par  Uqnelle  debute,  daiu  le  Mereure  galani  (Ictlre 
da  3 1  Janvier  1689),  1®  compte  rendu  des  representations  d* Esther: 
c  U  y  a  des  temps  et  des  raisons  poor  toutes  choses,  et  elles  sont  soa- 
vent  bl^ees  on  estimees,  suivant  qa*on  a  egard  k  Tun  et  k  Taatre  dans 
oe  que  Ton  fait,  et  qa*on  se  sert  de  tout  oe  qui  eu  peat  &ire  valoir 
Texecation.  Tout  cela  se  rencontre  daos  la  tragedie  d'£sther,  qui  a  ete 
representee  depnis  peu  de  jours  k  Saiut-Cyr.  1  Get  obseor  debut 
n*etait-ii  pat  an  peu  soamois  ? 


NOTICE.  419 

doD  et  de  Tex^catioii.  La  cmn^e  repi^sentoit  en  qaelqne 
sorte  la  ehute  de  Mme  de  Montespan  et  T^l^vation  de 
Hme  de  Maintenon.  Toute  la  difference  fat  qn' Esther  ^toit  on 
pen  plus  jeane  et  moins  pr^ieose  en  fait  de  pi^te.  L'applica- 
tion  qu'on  Ini  faisott  da  caractere  d'Esther,  et  de  celoi  de 
Vasthi  h  Mme  de  Montespan,  fit  qu'elle  ne  fat  pas  ffcchee  de 
rendre  public  on  divertissement  qui  n'avoit  ete  fait  que  poor 
la  commonaute  et  pour  quelqnes-unes  de  ses  amies  particu- 
litres.  Le  Roi  en  revint  charm6  :  les  applaudissements  <|ae 
Sa  Majeste  donna  aogmenterent  encore  ceux  du  public.  Enfin 
Ton  y  porta  nn  degr^  de  chaleor  qui  ne  se  comprend  pas; 
car  il  n'}'  eut  ni  petit  ni  grand  qui  n'y  vouliit  aller;  et  ce 
qui  devoit  ^tre  regard^  comme  une  com^die  de  convent  devint 
Faffaire  la  plus  serieuse  de  la  cour.  Les  ministres,  pour  faire 
leur  cour  en  allant  k  cette  com^die,  quittoient  leurs  affaires 
les  plus  pressees....  Tout  le  monde  crut  toujours  que  cette 
com^die  etoit  allegorique,  qu'Assuerus  etoit  le  Roi,  que  Vas- 
thi, qui  ^toit  la  femme  concubine  detrbn^e,  paroissoit  pour 
Mme  de  Montespan.  Esther  tomboit  sur  Mme  de  Maintenon, 
Aman  representoit  M.  de  Louvois ,  mais  il  n'y  etoit  pas  bien 
peint,  et  apparemment  Racine  n'avoit  pas  voulu  le  mar- 
quer*.  » 

II  semblerait  qu'il  fdt  dans  la  destinee  du  sujet  d^ Esther 
transport^  sur  notre  the&tre  d'y  paraltre ,  suivant  I'expression 
de  Mme  de  la  Fayette,  allegorique.  On  avait  autrefois  reconnu, 
dans  la  tragedie  de  la  Perfidie  dAmarij  mignon  et  favor i  du 
roi  Assuirus^  la  catastrophe  du  marechal  d'Ancre.  Quoique  la 
tragedie  de  Racine  ne  parAt  pas  dans  des  circonstances  qui 
dussent  lui  donner  le  m^me  l^-propos,  nous  voyons  par  le  Xk- 
moignage  de  Mmes  de  Caylus  et  de  la  Fayette  combien  on  y 
supposa  de  secretes  intentions.  Le  poete  les  y  avait-il  toutes 
mises?  Non,  sans  aucun  doute.  Parmi  les  malignes  interpre- 
tations du  public,  il  y  en  a  qui  sont  an  moins  douteuses.  Ra- 
cine, qui  devait  beaucoup  a  Mme  de  Montespan,  ne  se  f(\t  pas 
fait  beaucoup  d'honneur  en  lui  reprochant,  dans  sa  disgr&ce, 

I .  MimaHres  de  la  cour  de  France^  pour  les  anndes  1688  et  1689,  par 
Mme  la  comteue  de  la  Fayette^  a  Amsterdam,  chez  Jean-Fr^^ric  Ber- 
nard, M.DCC.XXXI,  p.  xa6-i3o. 
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supportee  alors  avec  dignite,  les  fautes  de  son  ancien  orgaeiU 
et  I'on  admettra  difficilement  que,  par  cette  indiscrete  allusion 
an  regne  de  la  favorite,  il  edt  espcre  etre  agreable  k  Louis  XIV, 
on  m^me  a  Mroe  de  Maintenon,  qui  ne  croyait  pas  apparem- 
ment  occuper  la  jilace  de  Mme  de  Montespan.  La  Beaameile 
s*est  anius6  i  faire  confirmer  par  Mme  de  Maintenon  elle-meme 
r  interpretation  des  vers  sur  Vasthi.  II  lui  fait  dire,  dans  nne 
lettre  adress^  h  une  certaine  Mme  de  Fontenay  : 

NoDy^  depuii  la  ditgrdce 
De  ralti^re  Vasthi,  dont  j'occnpe  la  place, 

|e  n^eus  jamais  un  plaisir  egal  k  celui  que  je  ressens  an- 
jourd'hui.  >  Mais  cette  lettre  est  apocryphe,  comme  on  pent  le 
voir  dans  la  Correspondance  gen^rale  de  Mme  de  Maintenon^ 
publiee  par  M.  Lavallce*.  Le  peu  d'ailleurs  que  Racine  dit  de 
Vasthi  avait  naturellement ,  on  pourrait  presque  dire  neccs- 
sairement  place  dans  sa  tragedie,  et  est  conforme  k  I'tcriture 
ou  aux  explications  de  plusieurs  de  ses  interpretes.  Quant  a 
Louvois,  Mme  de  la  Fayette  nous  paratt  parler  serieosement, 
quand  elle  dit  peu  vraisemblable  que  Racine  edt  voulu  le 
marquer.  On  sait,  il  est  vrai,  que  vers  ce  temps  les  rapports 
de  ce  ministre  avec  Mme  de  Maintenon  ^taient,  comme  le  dit 
le  biographe  modeme  de  Louvois*,  «  devenus  froids,  gtoes, 
difficiles.  »  II  y  a  plus  :  nous  avons  une  lettre  de  Mme  de 
Maintenon,  celle-ci  d'une  authenticite  incontestee,  cpi'elle 
ecrivit  a  Tabbesse  de  Fontevrault  le  27  septembre  1691,  peu 
de  jours  apres  la  mort  de  Louvois,  et  dans  laquelle,  appliquant 
an  nouvel  Aman  un  vers  d^ Esther  qu'elle  semblait  regarder 
comme  prophetique ,  elle  dit ;  «  II  ne  fit  que  passer  et  n'etoit 
deja  plus'.  »  Enfin  ce  qui  paraltrait  peut-^tre  k  quelqnes 
personnes  accr^diter  encore  le  soupcon  d'une  allusion  cher- 
ch^e  par  Racine,  c'est  que  son  fils  lui-m6me  a  recueilli ,  mais 
toutefois  sans  vouloir  s'en  porter  garant,  cett6  tradition  que 

I.  Tome  IV,  p.  ao6  et  309. 

a.  Histoire  de  Louvois^  par  M.  Camille  Rouiset,  a«  partie,  tome  11, 
p.  a5i. 

3.  Correspondance  gSnertde  de  Mme  de  Maintenon ,  tome  IH , 
p.  3c6. 
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Lon^ois  ayait  dit  qnelque  chose  de  semblable  k  ces  vers  d^ Es- 
ther dans  la  premiere  scene  de  Facte  III  : 

II  salt  qu*il  me  doit  tout,  et  que  pour  sa  grandeur 
J*ai  foul^  sous  les  pieds  remorda,  crainte,  pudenr. 

Et  pourlant  croirons-nous  que  Louis  XIV  edt  aim6  a  entendre 
dire  qu'il  ayait  confi^  une  partie  de  son  pouvoir  k  des  mains 
impitoyables  ?  Lui  aurait-on  bien  fait  sa  cour  en  fletrissant 
par  de  si  dures  paroles  une  politique  que  lui-m^me,  apres 
tout,  avait  approuir^eet  adoptle?  Un  ministre  qui,  malgr^  ses 
ennemis,  etait  maintenu  dans  sa  place,  et  restait  encore  si 
puissant,  ^tait-il  un  homme  qu'on  osiit  representor  devant 
toute  la  cour  comme  digne  du  gibet?  Sachant  qu'il  avait 
d^plu  k  Mme  de  Maintenon,  Racine  put  bien  se  tenir  eloign^ 
de  lui;  mais  tant  de  haine,  de  telles  insultes  seraient  d'autant 
plus  inexplicables ,  qu'il  avait  eu  autrefois  k  se  louer  de  sa 
bienveillance ' . 

On  fut  trop  ingenieux  dans  les  commentaires,  dans  les  appli- 
cations; il  y  en  eut  m^me  de  telles  qu'on  ne  peut  plus  dire 
celles-II^  douteuses,  mais  impossibles,  et  ^videmment  contraires 
anx  intentions  de  Tauteur.  Dans  ce  vers  : 

Et  le  Roi  trop  cr^nle  a  aign^  oet  ^t, 

on  vit  I'edit  de  la  revocation*.  La  proscription  des  Juifs 
par  Aman  6tait  la  proscription  des  huguenots  par  Louvois; 
une  femme  n6e  de  la  race  pers6cnt^e  etait,  comme  autrefois 
Esther,  1' Spouse  aimee  du  Roi.  De  la  ces  vers  qui  volerent 
de  bouche  en  bouche,  et  que  Ton  a  attribu^s  au  baron  de  Rre- 
teuil  : 

Racine,  cet  homme  excellent, 

Dana  Tautiquit^  si  savant, 

I.  Voyez  la  lettre  de  Racine  k  Boileau,  en  date  du  a4  aoAt  1687. 

3 .  II  est  fort  etonnant  que  les  editeurs  dea  OEuvres  de  Racine  (i  807}, 
avec  le  oommentaire  de  la  Harpe  (voyez  leurs  Additions  sor  Esther)^ 
aient  pu  snpposer  que  Tintention  de  Racine  avait  '^C^ ,  en  effet ,  de 
fisire  allusion  par  ce  vers  k  T^it  qui  avait  r^oqu^  celui  de  Nantes, 
et  de  c  prendre  ouvertement  U  defense  des  opprim^ ,  »  c*est-4-dire 
dea  huguenots. 
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Des  Greet  imitant  Irt  oomget, 
Noos  peint  mnis  det  noBs  empmnt^i 
Let  phit  iilottret  penonnaget 
Qn'Apolkm  ait  jtmait  cbant^. 

Soot  le  nom  d*Amaii  le  cruel 
LouToit  ett  peint  an  oatnrel, 
Et  de  Vatthi  la  d^adence 
Nout  retrace  nn  portrait  Tifant 
De  ce  qu*a  tu  la  ooar  de  France 
A  la  chote  de  Montetpan. 

La  pert^ootion  det  Jmfii, 

De  not  hnguenott  fugitift 

Ett  one  Tire  rettembiance ; 

Et  I'Etther  qui  r^gne  aujourd*hni 

Detoend  de  roit  dont  la  puittanoe 

Put  leur  anle  et  kur  appni. 

Pourquoi  done,  oomme  AttQ£rua» 
Notre  Toi,  oombl^  de  vertnt^ 
N'a-t-il  pat  calm^  ta  colore? 
Je  .vait  Tout  le  dire  en  deux  mott : 
Let  Juift  n*eurent  jamais  affaire 
A  jetuitet  ni  d^ott. 

Ce  n'^tait  certes  pas  la  tragedie  ^ Esther^  c'^tait  Fhistoire 
sainte  elle-m^me  qui  pr^sentait  le  miroir  anx  coupables,  et 
avait  raconte  d'avance  les  crimes  permis  par  -Louis  XIV,  en- 
courages par  son  ministre^  Quant  a  Racine,  si,  en  reprodui- 

z  •  M.  Edouard  Foumier,  dant  let  notet  de  ta  commie  de  Rac'uu  k 
Uz^s^  p.  94,  parle  d*nne  Edition  c[ue  let  protestantt  donn^rent  de  la 
trag^ie  d^ Esther ,  en  1689,  k  NeuchAtel,  chez  Jean  Pistoriot,  et  ou  il 
^tait  dit,  dant  un  aTertittement  det  ^diteurs,  que  le  tnjet  de  cette 
pi^e  a  un  grand  rapport  avec  l*etat  present  de  i*£glite  reform^; 
que  c  Ton  y  Toit  clairement  un  triste  recit  de  la  demi^re persecution;  t 
enfin,  que  c  le  lectenr  pourra  faire  ait^ment  une  application  dea  per- 
tonnaget  d*Atsu6rus  et  d'Aman.  >  La  citation  de  cette  edition,  que 
nout  n*aTont  pat  rencontr^,  est  curieuse.  Mais  nout  pensont  qn*fl 
eAt  mieux  yalu  se  contenter  de  ce  renseignement  int^ressant,  etne 
pat  dire,  k  la  m^me  page,  c  qu'Esther  avait  M  une  protettation  poor 
let  yictimet  de  la  r^ocation  de  I'^dit  de  Nantet,  »  et  que  t  Mate  de 


NOTICE.  4a3 

sant  les  recits  de  la  Bible,  i\  songea  k  quelqae  persecntioiiy  si 
en  faisant  entendre  ce  conseil : 

Rois,  chaftsez  la  calomnie, 

il  ne  put  s'emp^cher  de  songer  an  temps  present,  ses  regards 
se  porterent  du  c6te  de  Port-Royal,  qni  avait  ses  Jeunes  et 
tendret  fleurs  par  le  sort  agitSes,  et,  comme  d'antres  avant 
nons  Font  dit,  dans  Amaald  peut-^tre  son  Mardoch^e  in- 
flexible ^  II  semble  mtee  qn'on  snrprend  sa  preoccupation  d^ 
le  second  yers  de  son  prologue  : 

Je  descends  dans  oe  lieu,  par  la  Gr4ce  habit^. 

Mais  il  faisait  1^  comme  ces  peintres  k  qni  il  est  arriy^  de 
cacher,  pour  leur  propre  satisfaction,  quelques  noms  cb^ris 
dans  des  replis  de  draperies  prescpe  inaccessibles  aux  regards 
de  la  foule.  Il  put  avoir  ses  allegories  secretes  :  les  seules  qu'il 
ait  voulu  rendre  transparentes,  et  qui  restent  incontestables, 
sont  celles  qui,  sous  les  traits  des  jeunes  Israelites,  repre- 
sented les  enfants  de  Saint-Cyr;  sous  ceux  d'Esther,  Mme  de 
Maintenon.  Yoili  ce  qui  fut  compris  et  accept^  de  tout  le 
monde.  On  sait  comment  Boileau,  docile  k  un  conseil  que  lui 
avait  donne  Racine',  a  lou^  dans  sa  dixieme  satire  Mme  de 
Maintenon  : 

Pen  sais  une  cb^rie  el  da  monde  et  de  Dien, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune. 
Qui  gemit,  comme  Estber,  de  sa  gioire  importune*. 

Dans  repitaphe  de  Mme  de  Maintenon  par  Fabbe  Yertot,  elle 
est  appelee  :  c  Une  autre  Estber  dans  la  faveur;  »  et  dans 

Maintenon  avait  inspire  1^  Racine  Fidee  de  oette  sublime  snppliqne,  la 
senle  qo'elle  pAt  faire  entendre  an  Roi  en  leur  faTeur.  >  Les  protes- 
tants  de  NeucbAtel  etaient  dans  leur  droit  en  tirant  k  eux  la  tragedie 
de  Racine ;' mais  enx-niemes,  sans  donte,  n'imaginaient  pas  que  la 
leqon  qa*ils  Toulaient  y  trouTer  et  la  condamnation  de  leors  perse- 
cutenrs  eusaent  ete  dans  les  intentions  de  Mme  de  Maintenon  et  de 
Racine. 

!•  Port-4iojrai,  par  M.  Sainte-Beuve,  tome  V,  p.  498. 

s.  Voyez  la  lettre  de  Racine  k  Boileau,  en  date  du  3i  mai  1693. 

3.  Vers  5i6.5i9. 
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celle  qui  fiit  propos6e  par  MM.  Tiberge  et  Brisacier  :  Sununa 
apttii  JRegem  gratia  Esther  altera.  La  ressemUance  avait  ^ 
marqa^  par  Racine  de  traits  non  equivoques. 

On  ne  s'^tonne  pas  apres  cela  qa*ane  faveur  pers^v^rante  ait 
fait  reparattre  Esther  k  Saint-Cyr  en  1690,  quoiqne  Tann^ 
prec6dente  Mme  de  Maintenon,  cedant  peut-4tre  deji  a  des 
scrupoles  qa'on  lui  inspirait,  en  eiit  suspendu  les  reprdsenta* 
tions.  EUes  recommencerent  en  Janvier  1690.  Dangeau  fait 
mention  de  celles  da  5,  du  10,  du  19,  dn  ti3  et  du  3o  Janvier 
de  cette  ann^,  anxquelles  le  Roi  assista.  M.  Lavall^  parte 
aussi  de  denx  representations  en  fevrier,  le  3  et  le  10.  Parmi 
les  spectatenrs  de  ces  demiers  temps  $  Esther  \  Saint-Cyr,  on 
nomme  plosieurs  cdUbres  j^snites,  entre  autres  Bourdalone. 

dependant  un  sncc^  si  bien  protege  n^avait  pas  laissd,  nous 
Tavons  dit,  de  rencontrer  quelque  opposition.  Esther  avait  ete 
imprimde  en  1689,  pen  de  jours  apres  la  suspension  des  repre- 
sentations de  Saint-Cyr ;  elle  trouva  alors  plus  d'un  censenr. 
Mme  de  Sdvign^  ^rivait  k  sa  fille ,  le  9  mars  de  cette  meme 
ann^  :  «  L' impression  a  fait  son  effet  ordinaire :  vous  savez 
que  U.  de  la  Feuillade  dit  que  c^est  ane  requite  civile  oontre 
Tapprobation  publique^  »  Le  marechal  de  la  Feuillade,  que 
Mme  de  Sdvignd  nommait  «  courtisan  passant  tons  les  courti- 
sans  passes,  »  aurait  dii,  ce  semble,  k  moins  qu^il  pretendlt  ne 
partager  avec  aucnn  concurrent  le  privilege  d'encenser  le  Roi, 
^tre  nn  des  admirateurs  les  plus  enthousiastes  d'un  poete  qui 
lonait  si  bien  Louis  XIV,  d'un  ouvrage  pour  lequel  ce  maltre 
declarait  si  hautement  son  goiit;  mais  en  ce  temps-la  il  ne 
savait  plus  manager  la  faveur.  La  devotion  etait  de  mode  a  la 
cour;  la  Feuillade,  cette  fois,  manqua  de  souplesse.  Cest  de  son 
fils,  non  de  Im,  que  Saint-Simon  a  dit  :  «  C^toit....  un  impie 
de  belair  et  de  profession'.  »  Mais  sur  ce  point  le  pere  ne 
diff(6rait  guere  du  fils;  etson  antipathic  contre  les  devots  n*e- 
tait  pas  silencieuse;  car  il  dtait  grand  diseur  de  bons  mots. 
Dans  la  resistance  an  succes  d' Esther^  il  faut  attribuer  une 
grande  part  k  ceux  que  faisait  murmurer  comme  lui  le  nouvel 
esprit  introduit  k  la  cour  par  Mme  de  Maintenon.  Les  pr6- 

!•  Tome  Vni,  p.  5i7, 

9.  Mimoires^  tome  III,  p.  336. 
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carsears  dn  dix-hiiitieme  siMe  dans  la  reactioa  contre  cet 
esprit  deyenaient  Dombrevx.  Les  inimili^  litt^raires  se  inirent 
certainement  aussi  de  la  partie  dans  la  campagne  qn'on  entre* 
piit  alors  plus  on  moins  oayerteinent  contre  la  trag^die  de 
Saint-€yr.  Lonis  Racine  se  plaint  des  vives  attaqnes  de  «  plu- 
sieors  mtee  de  cenx  qai  ayoient  repcte  si  soavent  dans  lenrs 
^pltres  dedicatoires,  on  dans  lenrs  discours  acad^miqnes,  qne 
le  Roi  ^it  au-dessos  des  antres  hommes  antant  par  la  jnstesse 
de  son  esprit  qne  par  la  grandeor  de  son  rang^  »  Un  moment, 
Mme  de  si^vign^,  qui  n'avait  que  trop  de  penchant  k  h^ter 
dans  son  admiration  pour  un  onvrage  de  Racine,  faillit  se 
laisser  entralner  par  ce  nonirean  courant  d'opinion  si  different 
dn  premier,  et  eut  quelqne  envie  de  se  repentir  de  son  enthou- 
siasme  et  de  se  raviser.  Apres  airoir  entendu ,  non  peut-^tre 
sans  on  peu  de  secrete  complaisance,  les  critiques  qne  la  pi^e 
imprimee  avait  souleyees ,  elle  disait :  «  Pour  moi ,  je  ne  r6- 
ponds  que  de  I'agrement  du  spectacle ,  qui  ne  pent  pas  ktre 
contested.  »  Mais,  hAtons-nous  de  le  dire,  son  bon  jngement, 
plus  encore  sans  doute  que  la  crainte  de  se  donner  un  dementi 
ridicnle,  la  ramena  bientAt,  et  tres-d^dement,  du  c6t^  de  la 
Y^rite.  11  paralt  que  Mme  de  Grignan  lui  avait  fait  remarquer 
le  mouYement  de  retraite  que  sa  lettre  du  9  mars  semblait  in- 
diqner  :  «  Pour  Esther^  r^pondit-elle,  je  ne  yous  reprends  point 
dn  tout  les  louanges  que  je  lui  ai  donn^es  :  je  serai  tonte  ma 
vie  cbarm^  de  I'agrement  et  de  la  nouYeant^  du  spectacle; 
j'en  suis  ravie;  j'y  trouve  mille  choses  sijustes,si  bien  plac^, 
si  importantes  a  dire  a  un  roi,  que  j'entrois,  avec  nn  sentiment 
extraordinaire,  dans  le  plaisir  de  pouYoir  dire,  en  se  diver- 
tissant  et  en  cbantant,  des  Veritas  si  solides  :  j'^tois  touchy  de 
tontes  ces  differentes  beautes ;  ainsi  je  suis  bien  loin  de  changer 
de  sentiment;  mais  je  vous  disois  que  Timpression  a  fait  son 
effet  ordinaire,  et  s'est  fait  voir  commeune  requAe  civile  contre 
les  approbations  de  ceux  qoi  avoient  lou^  dims  Texc^  et  de 
bonne  foi :  pour  moi,  je  I'ai  encore  loe  avec  plaisir,  et  les  cri- 
tiques sont  d^bont^s*.  » 

T.  Mdmolres,  p.  3o9* 

9.  Lettre  it  Mme  de  GrignnHj  9  mart  1689  (tome  YIII,  p.  517). 

3.  Uttre  da  aS  man  1689  (tome  YIU,  p.  541  t%  $49). 
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Cependant  les  repr^ntatioDS  ^ Esther^  lonqn'elles  reoom- 
menc^rent  en  1690,  ^uient  depais  longtemps  d^ji  menarees 
par  des  mnrnnires  plus  redoatables  que  ceux  despoetes  jalonx, 
des  ermemis  litteraires  et  des  libertins,  comme  on  les  ncHiimait. 
C'^tait  la  devotion  elle-m^me,  la  devotion  austere  qui  protea- 
tait.  Nous  anrons  k  parler,  dans  la  Notice  ^AthaUe^  des  r6cla<- 
mations  dont  Finvincible  opiniAtrete  fit  obstacle  anx  repre- 
sentations de  ce  noayean  cbef-d'oeuvre  k  Saint-Gyr.  Mais,  d^ 
le  temps  &  Esther^  Mme  de  Maintenon  dot  tenir  compte  des 
plaintes  qni  s'^leraient,  et  en  fat  assez  tonch^  pour  qu^en  1 690, 
comme  en  1689,  on  cessHt  de  joner  la  piece  plus  t6t  qu'elle  et 
le  Roi  ne  Tenssent  youIu.  Hubert,  car6  de  Versailles,  dont  le 
ztie  6tait  intraitable,  avait  constamment  refus^  d'assbter  a  des 
diyertUsements  cpii  lui  semblaient  dangereux ;  il  s^en  expliqoa 
avec  liberty,  et  les  exemples  de  Bossuet,  de  Fabbe  Gobelin, 
de  tant  d'eccl^iastiques,  de  religieux  et  de  personnes  pieuses, 
qui  lui  furent  all^gn^s  par  Mme  de  Maintenon,  ne  parent  le  con- 
vaincre.  Les  raisons  qu'il  opposait  i  ces  autorit^  n*etaientpas, 
il  faut  I'avouer,  toutes  sans  force.  La  tragMie  de  Racine  etait 
irr^prochable;  mais  ce  spectacle  devenu  r^llement  public,  des 
jeunes  filles  produites  sur  un  th^&tre,  expos6es,  comme  des  co- 
mediennes, aux  regards  de  tons  les  courtisans,  lenr  orgueil  excite 
par  les  applaudissements :  n'y  avait-il  \k  rien  k  critiquer,  rien  i 
craindre?  Le  bon  ordre  et  une  d^ence  severe  furent,  il  est  vrai, 
toujours  maintenus  dans  ces  spectacles;  rien  ne  pouyait  cepen- 
dant  emp^her  quelques  abus  de  s'y  prodnire.  11  y  eat  des 
exemples  de  passions  qui  y  prirent  naissance  pour  des  actrioes 
d^ Esther  :  telle  fut  celle  qu'inspira  Mile  de  Marsilly  au  marquis 
de  VilFette.  Le  manage  ed  fdt  le  d^notoient.  Ce  qni  fdt  plus 
grave,  une  autre  de  ces  jeunes  actrices,  Mile  de  Sainte-Osmane, 
se  laissa  entratner  k  une  l^geret^  de  cx)nduite,  qu'elle  expia  phis 
tard  dans  un  couvent  par  une  fin  de  vie  tres-penitenle  et  tres- 
sainte.  Ajontons  que  Mme  de  Caylus,  qui  fut  d'ailleurs,  comme 
nous  Pavons  dit,  ^cart^e  de  bonne  heure  de  ces  representa- 
tions, n' etait  pas  precis^ment  un  modele  k  proposer  aux  jeunes 
filles  k  qui  on  la  donnait  pour  compagne.  II  ne  faut  poortant 
rien  exag^rer,  ni,  ce  qui  fl^trirait  le  souvenir  de  ces  aimables  re- 
presentations d^Estfter^  s'imaginer  trop  de  dementis  donnes  i  la 
pieuse  innocence  qui  en  avait  ete  un  des  cbarmes.  La  plupartde 
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celles  qui  y  ayaient  en  des  r6les,  Miles  deTeilhenne,  de  Lastic, 
de  la  Maisonfort,  d'Abanconrt  et  de  Mornay  rest^ntdefideles 
filles  de  Sion;  elles  embrass^rent  la  vie  religieuse;  MIledeGla- 
pion  devint  superieure  de  la  maison  de  Saint^Cyr.  Mais  il  n'en 
fallnt  pas  moins  finir  par  s'ayouer  qu'il  y  avait  eu  quelqne  im- 
pmdence  dans  des  solennites  trop  brillantes,  oil  trop  de  monde 
^tait  admis.  Mme  de  Maintenon,  dans  la  suite,  se  plaignit  sou- 
yent,  ses  lettres  I'attestent,  d'nne  maladie  de  bel  esprit  qn'elle 
ayait  laiss6  se  r^pandre  k  Saint-Cyr,  et  de  Torgneil  qui  y  avait 
p^n^tr^  k  la  suite  de  tant  de  trioniphes  eniyrants  :  «  Je  pour- 
rois,  ecriyait-elle  k  I'abbe  Gobelin,  le  ao  f(6yrier  1689,  en  dire 
des  particularites  qui  etonneroient  tout  I'orgueil  renferm^dans 
VersaiUes^  »  Les  Dames  de  Saint-Cyr  ayaient  bien  compris 
tons  ces  dangers.  Sans  nn  ordre  expres  du  Roi,  elles  n'auraient 
pas,  k  r exception  de  celles  qui  gardaient  les  Demoiselles, 
assiste  aux  representations ;  et  quand  on  leur  fit  quitter,  pour 
y  yenir,  les  tribunes  oil  elles  s'6taient  retir^  pour  prier, 
elles  ne  fnrent  pr6sentes  au  spectacle  que  les  yeux  baiss^s  et 
occupies  a  dire  leur  chapelet*.  II  y  ayait  done  bien  des  ayer- 
tissements  pour  Mme  de  Maintenon ,  sans  parler  des  craintes 
que  plusieurs  personnes  cherchaient  k  lui  donner  sur  le  jans^ 
nisme  de  Racine ;  et  le  jour  ne  tarda  pas  oil  eUe  se  crut  oblig^ 
de  c6der  aux  avis  des  rigoristes.  «  Les  demises  representations 
de  Tann^  1690,  dit  M«  Lavall^',  marquent  T^poque  oil  fini- 
rent  ces  amusements  trop  d^toum^s  de  leur  but.  »  On  joua 
cependant  quelquefois  encore  k  Saint-Cyr,  sous  le  r^gne  de 
Liouis  XIV,  mais  dans  la  classe  bleue,  sans  appareil,  sans  autre 
habit  que  celui  de  la  maison,  et  seulement  en  presence  de 
qnelques  dames  qui  y  etaient  amenees  par  Mmede  MainteHon*. 
La  duchesse  de  Bourgogne  prit  part  a  ces  rares  et  modestes 
representations.  Elle  n'^tait  arrtvee  en  France  que  depuis  deux 
mois,  et  pas  encore  mariee,  lorsquele  la  janyier  1697,  elle 
fat  conduite  par  Mme  de  Maintenon  dans  la  maison  de  Saint- 
Louis,  oil  elle  fit,  dans  la  tragMie  d!  Esther^  le  «  personnage  d'une 

I.  Voyez  ia  Maison  de  Sami-Cyr^  p.  104* 
a.  Ibidem^  p.  98  et  i38. 

3.  Ibidem^  p.  100. 

4.  Ibidem,  p,  ii4et  ti5. 
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petite  Israelite*.  »  EUe  n'avait  f»as  alors  doiue  ans.  Pins  tard 
encore,  il  lui  arriva  de  temps  k  autre  d'emmener  chez  Mme  de 
Maintenon,  k  Versailles,  qnelques-unes  des  bleues  pour  joiier 
la  m^me  piece*.  Nous  Yoyons  dans  \e  Journal  de  Dangeau  que, 
tout  k  fait  il  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XIV,  il  fut  encore  ques- 
tion d'un  projetde  repr^ntation  d^  Esther^  k  Saint-Cyr  m^me. 
Sons  la  date  du  %  juin  1 7 1 5,  Dangeau  dit :  « M.  le  comte  de  Ln- 
sace  {c^St€Ut  le  nam  queprenaity  en  France^  le  prince  Electoral  de 
Saxe)..,.  ayoit  fort  souhait^  voir  Saint-Cyr,  et  Mme  de  Main- 
tenon  Vy  attendoit  aujourd'hui,  oi!i,  apr^  lui  avoir  montre  la 
maison,  elle  lui  pr6paroit  nn  divertissement,  qui  etoit  de  faire 
jouer  la  comedie  di  Esther  par  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr ;  mais 
la  fi^vre  prit  hier  k  ce  prince. »  Le  mtoe  Journal  nous  apprend 
aussi  qu'on  eut  recours,  quoique  rarement  sans  doute,  a  d^autres 
voix  que  celles  de  ces  enfants,  non  pour  reciter  la  piece  entiere, 
mais  settlement  pour  chanter  les  choeurs.  Nous  y  lisons  en  effet 
qu'a  Marly,  le  i*'  mai  1 700,  « les  musiciens  du  Roi  chanterent, 
chez  Mme  de  Maintenon,  la  musique  de  la  tnigedie  di  Esther.  » 
Mais  on  edt  cru  profaner  cette  tragedie  sainte,  faire  outrage 
aux  souvenirs  de  Saint-Cyr  et  trahir  les  intentions  qu'avait 
eues  le  poete,  si  Toir  avait  permis  au  th^Ltre,  oil  Pofyeurte  ce- 
pendant  n'avait  pas  autrefois  paru  d^plac^,  de  representer  un 
ouvrage  ecrit  uniquement  dans  une  pensee  d* edification.  Du 
reste,  le  privilege  d'JS'^lArr,  donn^  aux  Dames  de  Saint-Louis', 
faisait  defense  expresse  aux  com^iens  de  jouer  cette  trag^e. 
Cette  defense  fut  maintenue  trente-deux  ans.  Devait-elle  T^tre 
toujours?  Un  tel  chef-d'oeuvre,  sans  doute,  ne  sembiait  pas 
devoir  rester  la  propriety  exclusive  d'une  maison  d' education  : 
la  France  entiere  avait  sur  lui  des  droits.  Disons-le  cependant, 
Esther  ne  brilla  jamais  assez  sur  une  plus  vaste  scene,  pour 
n'y  pas  paraltrecomme  «  une  jeune  et  tendre  fleur  transplant^ 
sous  un  ciel  Stranger,  »  pour  faire  oublier  que  sa  premiere,  sa 
vraie  patrie  etait  Saint-Cyr.  C'est  \k  seulement  qu'aujourd'hni 
encore  notre  imagination  aime  4  se  la  representer  sur  un 
th^dtre  fait  pour  elle.  La  maison  de  Saint-Louis  ne  cessa  jamais 

i;  Journal  de  Dangeao,  sametti  1%  Janvier  1697. 
9.  La  Maison  de  Samt^Cxr^  p.  237. 
3.  Voyes  ci-aprfes,  p.  4^1  et  459. 
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de  croire  que  la  tragMie  composee  k  ton  intention  Ini  appar- 
tenait,  et  m^me  la  tradition  des  representations  d^ Esther  s'y 
perp^tua,  reprise  de  loin  en  loinilims  des  occasions  qni  rappe- 
laient  jnsqa'a  un  certain  point,  avec  bien  moins  d' eclat  toute- 
fois,  la  gloire  des  premieres  ann^.  En  1 731,  la  reine  Marie 
Leczinska,  qni  visitait  assez  fr^qnenunent  Saint-Cyr,  d^sira 
qi£ Esther  y  fiVt  jouee  en  sa  presence.  Malhenreusement  elle 
n'en  fht  pas  anssi  charmee  que  I'avait  ^te  Mme  de  Maintenon, 
n^y  ayant  point  le  m^me  int^r^t. personnel,  et  d'aillenrs  moins 
en  etat  sansdonte  d'en  go<iter  tontes  les  beantes.  Elle  dissi- 
mula  a  peine  son  ennui  *.  II  y  eat  encore,  en  1756,  une  repre- 
sentation honor^e  par  la  presence  d'augustes  spectatenrs.  La 
Gazette  de  France  dn  17  Janvier  1756  en  fait  mention  :  ^De 
F^ersaillesy  le  iS  Janvier  1756/ Anjonrd'hui,  Monseigneur  le 
Dauphin  a  din^  chez  Madame  la  Dauphine,  avec  Madame,  Mes- 
I  dames  Victoire,  Sophie  et  Louise,  et  les  dames  de  leur  suite,  a 

une  table  de  quarante  couirerts.  Ce  prince  et  ces  princesses 
ont  assiste  cet  apres-midi,  dans  la  maison  royale  de  Saint-Cyr, 
a  la  tragedie  &  Esther^  repr^sent^  par  les  Demoiselles  de  cette 
'  maison.  »  Le  due  de  Luynes,  dans  ses  Memoires^^  donne  plus 

'  de  details  :  «  Monseigneiyr  le  Dauphin,  dit-il,  Madame  la  Dau- 

'  phine  et  Mesdames....  partirent  un  pen  apres  deux  heures.  En 

'  arriYant  dans  la  maison,  ils  furent  recus  k  la  porte  par  Monsieur 

^  I'eveque  de  Chartres  et  par  Mme  du  Han,  sup6rieure ;  ils  furent 

^  conduits  tout  an  haut  de  la  maison  dans  la  salle  du  th^^tre.... 

^  Racine,  fils  du  grand  Racine,  et  pere  de  celui  qui  vient  de  perir 

^  a  Cadix,  ^toitk  cette  piece;  il  s'etoit  occupe  depuis  trois  oa 

f  qnatre  mois  k  instruire  les  pensionnavss;  il  a  m^me  fait  un 

i  prologue  convenable  aux  circonstances....  La  decoration  du 

i  theAtre  etoit  tr^s-agr^able ;  il  y  eut  un  changement  pour  re- 

i  presenter  les  jardinsdu  palais ;  la  perspective  en  ^toit  fort  bien 

t  executee.  II  n'y  avoit  d' instruments  que  deux  violoncelles  qui 

i,'  accompagnoient  les  voix  et  qui  ^toient  derriere  les  coulisses. 

I 
1 

^  1.  La  Maison  de  Samt^CyT^  p.  3 14.  —  M.  LaYiedl^  nous  fait  con- 

nattre  les  nonu  des  principales  aotrioes  :  Mile  de  Loobert  (Esther), 
Mile  de  GeDsian  (Assu^ms),  Bflle  Huraalt  (Amau),  Mile  de  Fieurigny 
(ZaT«»). 

1.  Tome  XIV,  p.  383*388,  sons  la  date  dn  Inndi  19  Janvier  1756. 
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iiit  one  bien  regrettable  dissonance  au  miliea  de  la  poesie 
d' Esther  K 

Mais  s'il  fat  trop  facile  de  reconnaltre  qn^on  n'^tatt  plus  aiix 
beaux  jours  de  Racine  et  des  premieres  annees  de  Saint-Cyr, 
ce  dot  ^tre  poortant  une  grande  joie  pour  la  maison  royale 
que  cette  tentatiye  qui  lui  fat  permise  pour  rajennir  des  sou- 
venirs si  chers.  La  fidele  m^moire  qu'a  Saint-Cyr  on  garda 
toujours  dUEst/ter  nous  est  encore  attest^  par  one  anecdote 
touchante  que  rapporte  M.  Lavallee.  Au  temps  oil  Saint-Cvr 
approchait  de  sa  destruction  definitive,  «le  i6novembre  1792, 
mourut  la  demiere  dame  de  Saint-Louis  qui  ait  ete  enterree 
k.  Saint-Cyr;  eile  se  nommait  Catherine  de  Cockbome  de 
Vilieneu\e,  et  etait  ftg^e  de  soixante-onze  ans.  Dans  le  delire 
de  ses  derniers  moments,  cette  pauvre  religieuse  chantait  d^une 
voix  sepulcrale  les  choeurs  d' Esther  oii  les  Israelites  deplo- 
rent,  dans  une  langue  divine,  les  malheurs  de  leur  patrie'.  » 

Apres  avoir  epuise  tout  ce  que  nous  avions  a  raconter  de 
Saint-Cyr,  il  nous  reste  k  dire  quel  fut  le  sort  d' Esther  sur 
une  sc^ne  plus  vaftte  et  plus  profane.  Cefut  seulement  apres  la 
mort  du  Roi,  apres  celle  aussi  de  Mnie  de  Maintenon,  et  sous  la 
liberte  de  la  Regence,  peu  gen^e  par  les  pieux  scrupuies,  que 
la  representation  de  cette  tragedie  put  avoir  lieu  au  TheAtre- 
Frangais.  Celle  d^Athalie^  qui  Tavait  prec^ee  sur  le  mtoe 
theatre,  marquait  assez  que,  m^me  dans  les  choses  Utteraires, 
la  volont^  de  Louis  XIV  ne  faisait  plus  loi.  Les  com^iens 
jouerent  pour  la  premiere  fois  Esther  sur  le  theatre  de  leur 
hotel,  rue  des  Foss^s-Saint-Germain ,  le  8  mai  1721.  lis 
avaientsupprime  tout  le  chant  et  conserve  seulement  quelques 
vers  des  choeurs.  La  piece  eut  huit  representations ,  dont  la 
derniere  fut  donnee  le  mardi  27  du  m^me  mois.  Les  princi- 
paux  r6les  ^taient  ainsi  distribucs :  Baron  ^lAssuerus;  Mile  Du- 
clos,  Esther;  Legrand,  MardochSe;  Qninault-Dufresne,  Aman; 
• 

I*  On  avait  ajonte  aux  choBurs  de  la  tragedie  oe  dernier  chant : 

Diea,  qui  oonsacrez  notre  enfimoe 
A  prier  poor  nos  souyerains, 
Reoevez  Venoens  de  nos  mains, 
Venez  voa  dons  les  plus  chcrs  sur  la  France. 

a.  La  Maison  de  Saint'Cjr,  p.  871. 


NOTICE.  433 

Mile  Lerouvreur,  Zares*.  Le  Mercure  de  17^1,  qui  nous  donne 
ces  details,  ajoute  que  le  public  a  vii  ces  representations  «  a\cr 
grand  plaisir.  »  Mais  les  auteurs  de  VHistoire  du  Thedtre 
francois  disent  que  «  le  pofeme,  sup^rieurement  rendu  par  les 
acteurs,  ne  fit  pas  tout  I'effet  qu^on  s'en  etoit  proinis*.  »  C'est 
iin  fait  curieux  que  Louis  Racine  ne  connut  ces  representations 
que  bien  des  ann^es  apres,  et  par  la  lecture  du  tome  XV  de 
F outrage  des  fr^res  Parfait.  II  avait  alors  ecrit  ses  Remarques 
sur  Esther  et  sur  Atkalie  ;  il  y  fit  une  Addition ^  apres  avoir  iu 
ce  qui  etait  pour  luiunenouvelle.  c  Je  ne  sais,  dit-il  dans  cette 
Addition^ ^  comment  il  m'est  arrive  de  n' avoir  eu  aucune  con- 
noissance  de  ces  representations  6^ Esther, . . .  [Biles']  firent  done 
bien  peu  de  bruit,  puisque  je  n^en  entendis  point  parler  alors, 
et  qu'elles  m'^toient  encore  aujourd'hui  inconnues.  Des  per- 
sonnes  qui  les  ont  vues  viennentdem* assurer  qu'elles  n'avoient 
pas  fait  une  grande  impression  sur  les  spectateurs,  qui,  en  ad- 
mirant  la  pi^e,  Tecouterent  tres-froidement....  Je  ne  puis 
imputer  le  malheur  d^ Esther  {A  e'en  est  un)  au  jeu  des  acteurs. 
Les  deux  principaux  personnages  ctoient  executes ,  Tun  par 
notre  Roscius,  T  autre  par  une  actrice  extr^mement  cel^bre.  Je 
ne  puis  T  imputer  a  la  saintete  de  la  piece  :  la  meme  saintete 
r^gne  dans  Athalie.  Je  ne  puis  Timputer  au  goAt  d'un  si^le 
qtii,  en  1716,  rendit  justice  k  Athalie. . . .  Je  pourrois  dire  que  le 
rt* tranchement  des  choenrs,  oil  regne  tonte  la  douleur,  a  dii  lui 
faire  perdrc  sur  le  the&tre  public  sa  plus  grande  beaute.  Cepen- 
dant  Taction  seule  ne  devoit-elle  pas,  comme  celle  ^Athaiir^ 
faire  sur  les  spectateurs  une  vive  impression?  Sans  doute;  et 
s'ils  sont  rest^s  froids,  c'est  la  faute  de  la  piece.  Je  suis  con- 
traint  de  Tavouer....  L'auteur  etoit  trop  instrnit  de  son  art 
pour  ne  pas  sentir,  au  milieu  des  applaudissements  donnas  a 
Saint-Cyr,  que  cet  ouvrage  n'avoit  point  la  partie  la  plus  essen* 
tielle  de  la  tragpdie....  C'est  par  la  representation  que  le  merite 
d'une  action  tbefttrale  est  connu.  »  Louis  Racine,  cette  fois, 
abandonnait  trop  facilement  la  cause  d'un  chef-d'oeuvre  de 
son  pere.  Il  le  croyait  condamn^  par  les  principes  d'Aristote; 

I.  Mercure  des  mois  de  join  et  juillet  1791 ,  p.  i58  et  suivantet. 
a.  Hiitoire  da  Tliedtre  fnttfou,  toin«  XV,  p.  44 >• 
3.  Remarques  sur  les  tragedies  de  Jean  Racine^  tome  II,  p.  387  et 
suivantet. 

J.  Rionn.  Ill  98 


434  ESTHER. 

mais  ce  n'^tait  pas  le  cas  de  demander  anx  anciens  la  regie 
d'lin  poeme  qu'ils  n^avaient  pu  prevoir.  S41  ctait  vrai  qae  la 
tragedie  di  Esther  manqu&t  des  conditions  essendelles  d'une 
action  dramatique,  elle  eiit,  m^me  a  Saint-Cyr,  pam  froide  et 
sans  inter^t.  Nous  comprenons  bien  que  la  tout  fut  plus  en  har- 
monie  avec  un  poeme  si  pieux,  si  plein  de  douceur,  mais  non 
pas  que  I'art  de  toucher  et  de  plaire  soit  entierement  different 
sur  un  petit  th^lktre  et  sur  nn  plus  grand.  Les  explications  que 
Louis  Racine  rejetait  du  malheur  di  Esther  n'etaient  peut-etre 
pas  aussi  insuffisantes  quHl  le  pensait.  La  suppression  des 
chceurs,  que  le  poete  avait  si  bien  lies  a  Taction,  n'etait  pas  un 
mediocre  dommage  apporte  k  son  oenvre,  et  ne  la  depouillait 
pas  seulement  d'un  des  plus  magnifiques  ornements  de  po^ie, 
mais  encore  la  mutilait  dans  une  des  parties  les  plus  n^ces- 
saires  et  les  plus  ^ivantes  de  son  ensemble.  II  se  pent  bien 
aussi  que  le  Roscius  et  la  c^lebre  actrice  aient  et^  fort  infe- 
rienrs  aux  jeunes  filles  form^es  par  Racine  lui-m^me ,  dans 
Tinterpr^tation  d'une  pi^ce  qui  demande  tant  de  naturel  simple, 
de  pudeur  et  de  sincerite  religieuse.  Quant  au  godt  du  siecle, 
on  pent  y  moins  d^ferer  que  ne  Ta  fait  Louis  Racine  :  on  avait 
alors  un  besoin  exag^r^  de  vives  Amotions  sur  la  scene,  de  mou- 
vement  thefttral.  Athalie^  superieure  incontestablement  a  Esther 
par  de  plus  hautes  beaut^s  tragiques ,  avait  surtout  peut-etre 
trouve  gr4ce,  parce  que  cesbeautes  etaient  plus  animus :  faut-il 
pour  cela  meconnattre  combien  celles  de  la  premiere  tragedie 
sacree  de  Racine  etaient  touchantes,  ^  ne  parler  m^me  que  de 
Taction  de  la  piece,  et  independamment  des  beaux  vers?  Enlin, 
si  Athalie  fut,  avec  la  m^me  saintete,  mleux  appr^iee  qii Es- 
ther^ sous  la  R6gence,  nous  sommes  persuade  cependant  que 
cette  saintete,  alors  pen  gotltee,  nuisit  k  cette  demiere  tra- 
gedie, dont,  en  Tabsence  de  grands  elfets  dramatiques  et  de 
la  i)ompe  du  spectacle,  il  est  plus  n^cessaire  encore  de  pouvoir 
comprendre  et  aimer  le  sens  religieux,  la  pieuse  tendresse. 
Aussi  peut-on  remarquer  avec  quelle  injustice,  quelle  absence 
complete  de  sympathie  et  m^me  de  bon  goiiit,  quel  d^nigrement 
passionne,  Voltaire,  qui  fut  si  longtemps  grand  admirateur 
d*Jthaiie^  a  parl^  d* Esther,  «  Esther^  dit-il  au  chapitre  xxvii 
du  Steele  de  Louis  XIV ^  ....  ninspira  que  de  la  froideur  et  ne 
reparut  plus....  Le  public  impartial  ne  vit  qu'une   aventure 
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sans  int^r&t  et  sans  vraisemblanoe;  un  roi  insense,  qui  a  pass6 
six  mois  ayiec  sa  femme  sans  savoir,  sans  s'informer  m^me  qui 
elle  est ;  un  ministre  assez  ridiculement  barbare  pour  deman- 
der  an  Roi  qu'il  extermine  toute  une  nation,  yieillards,  femmes, 
enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  la  reference  ^  ce  meme 
ministre  assez  bete  pour  signifier  I'ordre  de  tuer  tons  les  Juifs 
dans  onze  mois,  afin  de  leur  donner  apparemment  le  temps 
d'echapper  on  de  se  d^fendre ;  un  roi  imbecile,  qui,  sans  pr^- 
texte,signecetordre  ridicule,  et  qui,  sans  pr^texte,  fait  pendre 
snbitement  son  favori  :  tout  cela ,  sans  intrigue ,  sans  action , 
sans  int^r^t,  d^plut  beauoonp  a  quiconque  avoit  du  sens  et  du 
goiit.  Mais,  malgr6  le  Tice  du  sujet,  trente  irers  d^ Esther  valent 
mienx  que  beaucoup  de  tragedies  qui  ont  en  de  grands 
sncces.  >  Voilk  done  tout  le  merite  d!Ejtt/ier  r^uit  a  des  vers 
Elegants  et  harmonieux !  Dans  une  note  de  ce  meme  passage 
du  Steele  de  Louis  XIV^  Voltaire  s'6tait  avec  raison  moqu^ 
des  Mimoires  de  la  Beaumelle  oh  il  est  dit  que  Racine,  a£Qig^ 
du  mauvais  succes  de  sa  pi^ce  a  la  lecture,  s'^tait  ecri6  : 
«  Pourquoi  m'y  suis-je  expos^?  Pourquoi  m'a-t-on  d^toum^ 
de  me  faire  chartreux  ?  »  mais  que  mille  louis  le  consolerent. 
La  Beaumelle  voulut  prendre  sa  revanche  en  montrant  com- 
bien  ^tait  ridicule  le  jugement  que  I'auteur  du  Steele  de 
Louis  XIF"  "prhie  an  public  impartial:  «  Analyse  injuste,  dit- 
iP  ;  le  public  ne  vit  point  cela;  car  le  public  ^toit  chr^tien. 
On  lui  presentoit  un  fait  int^ressant  et  miraculeux,  d'apres  un 
livre  admis  comme  divm ;  il  ne  discutoit  point  Paction,  parce 
qn*on  ne  discute  pas  ce  qu'on  regarde  comme  d^montri.  » 

C'^it  en  eiFet  ce  qui  aurait  6A  etre;  mais  la  Beaumelle 
disait-il  aussi  bien  ce  qui  ^tait?  La  disposition  d'esprit  oil  se 
trouvait  Voltaire  n'6tait-elle  pas,  en  171^1,  celle  d'une  grande 
pa^e  du  public?  et  la  Beaumelle  lui-meme  en  etait-il  fort 
^loign^,  lorsque  pour  expliquer  conunent  se  dissipa  le  charme 
de  la  pi^ce  imprimee,  il  reproche  k  Esther  c  trop  d'exacti- 
tnde  a  suivre  le  narre  du  Saint-Esprit?  »  Pour  Voltaire ,  il  est 
Evident  que  cette  fid^iit^  de  CHistoire  sainte^  qui  paraissait  k 
Mme  de  Sevign6  donner  du  respect,  ne  le  laissait  pas  seulement 

I .  Voyez  let  M^moires  pour  servir  a  Chutoire  de  Mme  de  Mamtetwn, 
livre  VIII,  chapitre  xv  (tome  III,  p.  i8oet  181). 


i\S  ESTHKR. 

Iroid,  comine  bemmap  de  so  coDtenporaios,  mais  etait  soo 
▼friuMe  grief  contre  IWoTTe  de  Racine.  Ko«s  D*aimis  cite  que 
ie  Sierir  de  l/mis  Xiy^  mais  il  est  sonvent  rerean  ailleim  sor 
les  invraisemblances  du  sojet,  repetant  les  m^mes  plaisaDteries, 
par  enemple  dans  ses  R^narques  sur  It  trmsiemc  disrours  Hr 
Ctrmedie^  oh  il  entame  ainsi  le  propus  :  <  Qoelqaefois  one  Ira- 
gMie,  denn^  de  vraisembbnoe  et  de  raison,  channe  a  la 
lectnre  par  la  beante  continae  do  style,  conune  la  tragedie 
d'Esfher,  On  rit  da  snjel,  et  on  admire  rantenr.  Ce  sojet,  en 
eflety  respectable  dans  nos  saintes  Ecritures,  revolte  Tesprit 
partoot  aillenrs*.  «  L'histoire  d'Estber  etait  nne  de  oeUes  qui, 
dans  la  Bible,  egayait,  on  oe  serait  peut-toe  mieox  dire»  irri- 
tait  le  phis  Voltaire;  on  pent  Toir  comme  il  Fa  commeutee 
dans  ia  Bible  enfin  expliqutfe  par  plusiemrs  €uun6mers  de  Sa 
Majesie  le  Rtn  de  Polo^ie^  et  les  railleries  qa'ii  en  a  faites  dans 
les  Qttestffmi  de  Zapaia  et  dans  la  Canonisaiiott  de  sauU  C«r«- 
fia.  La  preoccupation  de  ce  qo'il  vonlait  tronver  absorde  dans 
le  Lif^e  d Estherchsedadi  tellement  son  esprit,  quajid  il  jngeait 
la  tragedie  de  Racine,  qu'il  censnrait  chez  le  poete  ce  qui  n'y 
etait  pas,  mais  se  tronvait  seulement  dans  le  livre  saint;  t^moin 
ce  passage  cit^  toot  a  Thenre  du  Steele  de  Lotus  XIV^  ou  il 
releve  la  b^tise  du  ministre  qui  laisse  onze  mois  aux  Juife 
pour  se  preparer  a  se  d^endre,  tandis  que  Racine,  force  de 
resserrer  les  ^T^nements  dans  un  temps  plus  court,  a  subscitue 
dix  jours  ^  4  ces  onze  mois. 

Nous  n*airons  pas  besoin  de  dire  que  Voltaire  avait  In  le 
Livre  €t Esther  avec  beaucoup  de  preTentions,  avec  beanconp 
de  l^geret^.  La  critique  la  plus  libre,  quand  elle  n'est  pas 
syst^matiqnement  hostile,  non-seulement  en  reconnalt  les 
grandes  beautes,  mais  fait  disparaitre  devant  un  ezamen  se- 
rieux  bien  de  pr^tendues  inyraisemblances  historiques  qn*on 
aTait  cm  signaler.  M.  Athanase  Coquerel,  dans  son  li>Te  inti- 
tule Athaub  et  EsTHBB  de  Racine  ^  aver  un  commentaire  bibfique*y 
a  discute  qnelques-unes  de  ces  questions*.  Pour  nous,  nuus 
n'avons  pas  ici  k  les  aborder;  c'est  uniquement  pour  les  notes 

I.  OEuvres  de  Foliaire,  tome  XXXVI,  p.  5a3. 

a.  Vojez  le  tcm  i8o  d* Esther, 

3.  Paris,  J.  Cherbttliez,  i863,  i  Tolume  iu-S^. 

4*  Voyex  particuli^rement  le  $  nr  de  Vlmtroduction  d*£stlter. 
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de  la  piece,  poor  les  rapprochements  a  faire  entre  les  vers  de 
Racine  et  les  nombrenx  passages  des  livres  saints  qne  nous 
avons  pn  faire  d'utiles  empmnts  k  la  consciencieuse  ^tiide  de 
M.  Coquerel,  k  son  Erudition  bibliqae.  II  nous  suffit  de  dire 
que  dans  nne  oenvre  de  foi,  comme  celle  de  Racine,  tout  ce  qui 
est  tir^  de  T^critnre  doit  ^tre  accept^,  non-seulement  conune 
vraisemblable,  mais  comme  vrai.  Voltaire  mtoe  aurait  bien  pn 
accorder  a  Esther  ce  qu'il  accordait  sans  doute  anx  tragedies 
grecques ,  fondles  sur  les  croyances  mythologiques.  II  ne  res- 
tait  reellement  que  denx  questions  h  examiner  :  Racine  a-t-il 
tronv^  dans  le  r^cit  des  livres  saints  la  mati^re  d'nne  pi^ 
qui  remplit  les  conditions  dramatiques?  A-t-il  suivi  ces  livres 
avec  fid^lit^  ?  Sur  le  premier  point,  voici  comment  Chamford 
parle  d^ Esther^ :  «  Toutes  les  parties  de  la  tragedie  y  sont  par- 
faitement  observes.  Rien  n^est  plus  grand  que  le  sujet,  puis* 
quMl  s'agit  du  sort  de  toute  une  nation.  Les  d^veloppements 
de  Faction  y  sont  admirables....  et  la  p^ripcde  est  une  des  plus 
belles  qu'il  y  ait  au  th^Atre  :  c^est  au  moment  oil  Aman  s'ima- 
gine  ^tre  au  falte  des  honneurs,  qu'il  tombe  tout  k  coup,  et 
qu^une  nation  enti^re,  d^vouee  k  la  mort,  semblesordr  du  tom- 
beaupour  renattre  au  bonheur. »  11  est  vrai  que  Chamford  trou- 
vait  au  r61e  d^ Esther  «  un  d^faut  capital  >  (nous  dirons  tout  a 
I'heure  quel  ^tait  ce  d^faut),  qui,  selon  lui,  «emp^herait  tou- 
jours  lapi^e  d^^tre  accueillie  sur  la  scene.  >  Pour  la  conformity 
de  la  tragedie  d^ Esther  auz  livres  saints,  ce  qu^il  y  avait  de 
mieux  k  en  dire,  Racine  lui-m6me  Fa  dit  dans  sa  preface  .  «  II 
me  semblaque....  je  pourrois  remplir  toute  mon  action  avec  les 
seales  scenes  que  Dieu  lui-m^me,  pour  ainsi  dire,  a  pr^pa- 
r^es.  >  De  tant  de  belles  scenes  de  la  pik;e,  il  n'y  en  a  pas  une 
en  effet  qui  ne  soit  dans  le  Livre  d Esther,  Telle  etait  la  sou- 
plesse  de  Fart  de  Racine,  qu'il  ne  fut  nullement  g6n^  par  cette 
soumission  k  un  texte  reverb;  son  g^nie  d'ailleurs  et  son  Ame 
^taient  depuis  longterops  en  harmonie  avec  le  modele  qu'il 
avait  k  rendre.  II  faut  le  remarquer  cependant,  Racine  se  flat- 
tait  seulement  de  n'avoir  alter6  «  aucune  des  circonstances 


I.  Euai  ^un  commentaire  sur  Racine,  Notu  sur  Racine,  Voyes  les 
OEuvres  compUtes  de  Chamford  pabli^es  par  M.  Aoguiif  Parity 
Chammerot  jeouey  i8a5,  tome  V,  p.  7-84. 
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tant  soit  pea  considerables  de  F^riture  sainte,  »  ce  qui 
lui  aorait  pam  «  one  espece  de  sacril^e.  »  Quelques  points, 
qui  evidemment  etaient  libres,  avaient  ^t^  developpes  par 
lui  suivant  son  goilt.  Mais  n'y  eut-il  pas  un  changement, 
une  suppression  plus  grave  dont  il  ne  parle  pas?  Quand 
il  relisait,  pour  y  chercher  sa  tragedie,  le  Livre  dEsthar^ 
que  pensait-il  de  ces  passages  oii  il  est  dit  que  les  Juifs 
eurent  permission  de  tuer  leurs  ennemis  airec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  de  piller  leurs  depouilles ;  qu'ils  firent  perir 
dans  Suse  jusqu^a  cinq  cents  honunes,  et  qu'apres  ce  mas- 
sacre le  Roi  invita  la  reine  Esther  k  songer  que  le  carnage 
avait  dd  etre  bien  plus  grand  dans  toutes  les  provinces  (on  y 
tua,  en  effet,  soixante-quinze  mille  personnes),  et  Finterrogea 
sur  ce  qu'elle  demandait  de  plus  ?  A  quoi  Esther  r^pondit  : 
c  S^il  plait  an  Roi,  qu'il  donne  aux  Juifs  le  pouvoir  de  faire  en- 
core demain  ce  qu'ils  ont  fait  aujourd'hui  dans  Suse,  et  que  les 
dix  fils  d'Aman  soient  pendus^  >  Nous  lerep^tons,  qu'en  pen- 
sait  Racine?  II  pensait,  nous  n^en  doutons  point,  comme  Saci, 
«  qu'on  a  quelque  lieu  de  s^^tonner  que  Mardochee  et  Esther, 
qui  procurerent  cet  ^t,  aient  pu  se  porter  a  un  exces  si  cruel 
en  apparence ;  »  mais  que  «  ces  choses  se  passoient  durant  le 
temps  de  Fancienne  loi,  qui  ^toit  un  temps  de  rigueur;  »  et 
que  «  d'aiileurs  on  peut  presumer  que  F  Esprit  de  Dieu  qui 
avoit  conduit  jusqu^alors,  tant  la  reine  que  Mardochde,  lenr 
inspira  aussi  bien  qu'au  Roi  d'en  user  ainsi  pour  des  raisons 
qu'on  est  plus  oblig^  d'adorer  que  de  penetrer'.  »  Cest  avec 
cette  soumission  que  sa  foi  devait  s^incliner;  et  il  ne  croyait 
certainement  pas  que  Dieu  eiit  besoin  qu'on  att^nuAt,  qu'tm 
dissimul&t  ses  rigueurs.  Toutefois,  sans  qu'il  faille  snpposer  au- 
cun  embarras  du  croyant,  la  po^tique  a  ses  lois,  et  Racine  les 
connaissait  trop  bien  pour  changer  tout  i  coup  la  douceur  de 
son  Esther  en  une  si  terrible  inflexibilite  de  vengeance.  £t 
puis  il  a  pu  se  dire  que  Faction  de  sa  trag6die  s'arr^tak  a  la 
d^livrance  des  Juifs  et  k  la  punition  d'Aman,  qu'il  Ini  6tait 


I.  Voyez  le  lAsrre  J'AfAtfrychapitre  vni,  verset  ii,  et  chapitre  ix, 
versets  lo,  i3  et  i3. 

a.  Voyez  dans  la  B\hU  de  Saci,  V Explication  du  chapitre  vni  do 
livre  iTEsther. 
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permis  de  ne  pas  snivre  aa  delk  le  recit  divin,  enfin  cpie,  dans 
'  UD  spectacle  destine  k  un  auditoire  chretien,  on  etait  antoris6, 

^  m^me  en  lui  mettant  sous  les  yeux  une  histoire  de  I'AncieD 

^  Testament,  a  snivre  de  plus  pres  Tesprit  de  la  loi  de  gr&ce. 

Dans  Athalie^  il  n'a  pas  recul^  devant  une  plus  fidele  har- 
'  diesse  k  retracer  les  effrayantes  s^yerit^s  de  la  Bible  :  elle 

'  lui  a  sembl^  conforme  k  la  conception  de  sa  trag^die.  II  n  a 

pas  ^t^  toutefois  aussi  loin  dans  Fadoucissement  des  ven- 
^  geances  d'Estber  qn'unde  ses  devancien,  qui  lui  faitdemander 

f  grftce  pour  Araan  lui-m^me,  an  moment  oh  A8su6rus  I'envoie 

'  an  snpplice : 


Ab !  Sire,  en  sa  faveur  ^coutez  la  cl6meDce '. 


'  Celui-1^  d^passait  la  Ijmite.  Mais  il  6tait  naturel  de  pencher  du 

'  c6t6  de  la  mansu^tade  dans  ce  sujet  d* Esther^.  Racine  a, 

^  comme  toujours,  garde  la  mesure ;  il  a  conserve  k  Esther  tout 

'  son  charme,  sans  Tafiadir.  Dans  la  sc^ne  v  de  I'acte  III,  elle 

^  fait  ^clater  sa  sainte  ^nergie  autant  qu'il  fant : 

I  Va,  traitre,  laiMe-moi.... 

I  BieotAt  ton  jnste  arr^  te  sera  prononc^. 

'  Get  6clair  de  courroux  snffit  et  ne  d^pare  point  Faimable 

reine  :  c'est  tout  ce  que  demandait  le  respect  de  Thistoire 
sainte ;  guid^  par  le  seul  sentiment  de  I'art,  c'ei&t  encore  ^t^  ce 
que  le  po^te  eAt  eu  de  mieux  k  imaginer.  lA  pourtant  est  ce 
d^faut  dans  le  caractere  d' Esther  qui  g&tait  la  pi^ce  pour 
Chamford  :  «  Celui ,  dit-il ,  qui  avait  admir^  dans  la  jeune 
^  reine  le  daugereux  courage  de  braver  les  ordres  d'un  des- 

f  pote  pour  sauver  sa  patrie,  voudrait  pouvoir  encore  admirer 

f  en  elle  la  d^ence.  >  ^videmment  il  eiit  d^sir^  que  ce  r6le  fftt 

r  traits  a  la  facon  de  du  Ryer.  Mais  comment,  en  tout  cas,  pou- 

I  vait-il  voir  \k  une  faute  capitale  du  plan  de  Racine,  et  qui 

\  justifiait  le  pen  de  succ^  de  sa  trag^die  sur  le  th^&tre?  Ne  lui 


I.  Esther  de  Pierre  du  Ryer,  acte  Y,  so^ne  v. 

9.  Ceux  qui  out  trait6  ce  m^me  sujet  avec  le  plus  de  rudesse, 
comme  Pierre  Mattbieu  et  Montcbrestien,  out  parl^  du  massacre  det 
Jnifs  et  dtt  suppUoe  des  dix  fils  d'Aman,  mait  out  attribu^  oet 
cnunil^s  an  seul  Assu^rus^  sans  les  faire  soUicitcr  par  Esther. 
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reprochons  pas  trop  rigoureusement  d'ailleurs  oette  errenr. 
11  a,  malgr6  tout,  bien  senti  la  beaate  de  la  piece,  et  en  a 
parle  avec  une  vive  et  sincere  admiration  :  c  Poor  moi,  dit-il, 
j'avoae  que  j'ai  one  tendresse  particuliere  pour  Esther.  Elie 
prodnit  sor  moi  le  doable  effet  de  Pode  et  de  la  tragcdie  en 
m^me  temps.  Ontre  les  sentiments  de  pitie  et  de  crainte  qu^elle 
me  fait  epronirer  tour  k  tour,  je  me  sens  encore,  en  la  lisant, 
dans  une  sorte  d'enthonsiasme  continuel.  L'onction  du  style, 
les  choeurs  sublimes  de  ces  filles  d'Israel,  tout  concourt  a 
mon  illusion.  11  me  semble,  lorsque  je  prends  cette  tragedie, 
que  j'entre  dans  un  de  ces  temples  antiques  eleves  avec  pompe 
dans  Jerusalem  au  culte  du  Tres-Haut.  >  Cette  predilection 
pour  Esther^  qui  6tonnera  peut-^tre  quelques-uns,  s^est  ren- 
contr^e  cependant  plus  d^une  fois.  M.  Sainte-Beuve  a  dit,  il  y 
a  assez  longtemps,  k  pen  pr^  dans  1^  jn^me  sentiment  que 
Chamford,  et  avec  des  expressions  dont,  nous  le  croyons,  il 
att^nuerait  aujourd^hui  quelque  chose  en  faveur  ^Athalie  : 
«  L^avouerai-je?  Esther^  avec  ses  douceurs  channantes  et  ses 
aimables  peintures,  Esther^  moins  dramatique  qvCJthaiie^  et 
qui  vise  moins  haut,  me  semble  plus  complete  en  soi....  Ce  de~ 
licieux  poeme,  si  parfait  d^  en  semble,  si  rempli  de  pudeur,  de 
soupirs  et  d'onetion  pieuse,  me  semble  le  fruit  le  plus  nature! 
qu'ait  port^  le  g^nie  de  Racine  ^ .  «  Nous  aurions  dii  citer  avant 
tous  Aniauld,  qui  6crivait  k  Willard,  au  sujet  d' Esther  et 
^Athalie  :  «  Gomme  il  est  bien  difficile  que  deux  enfants  d'un 
meme  pere  soient  si  egalement  parfaits  qu'il  n'ait  pas  plus 
d'inclination  pour  Tun  que  pour  T autre,  je  voudrob  bien  sa- 
voir  laquelle  de  ces  deux  pieces  votre  voisin  (Racine)  aime 
davantage.  Mais  pour  moi,  je  vous  dirai  franchement  que  les 
charmes  de  la  cadette  n^ont  pu  m'emp^cher  de  donner  la  pre- 
H§rence  a  I'aln^e^. »  Toutefois,  pour  compter  plus  que  tout  autre 
ce  suffrage  contemporain«  donn^  par  un  si  grand  esprit,  il  fau- 
drait  d'abord  savoir  si  Amauld,  en  s'exprimant  ainsi,  portait 
vraiment  un  jugement  litt^raire.  La  poesie  et  le  theatre  n'e- 
taient-ils  pas,  jusqu'a  un  certain  point,  hors  de  son  domaine? 
Et  les  applications  que  dans  Esther  il  pouvait  trouver,  comme 


I,  Critiques  et poHraits^  tome  I,  p.  i66(i«'«  Edition,  i83a). 
«.  Lettre  du  lo  ayril  1691. 
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on  I'a  dit,  k  I'oppresaion  qui  pesaU  snr  Port-Royal  ne  le  96- 
diiisaient-elles  pas?  D'un  autre  c6t6,  il  y  avait  dans  le  Joad 
d^Jthalie  bien  des  traits  qui  devaient  anasi  lui  plaire ,  en  lui 
offirant  quelqne  chose  de  sa  propre  image ;  et  si  la  principale 
raison  de  sa  preference  est  celle  qu'il  donne  Ini-meme  dans  sa 
lettre,  qa'  cil  troave  dans  Esther  beanconp  plus  de  choses  tres- 
Mifiantes  et  tres^<»pables  d'inspirer  la  piet^,  •  elle  n*est  pent- 
etre  pas  aussi  ^trang^re  qn'il  semblerait  d'abord  k  la  question 
litteraire  et  poetique.  II  ne  pouvait  juger  Athalie  moins  reli- 
gieuse;  ce  qu'il  sentait  done  plus  particuli^rement  dans  Esther^ 
c'^tait  cette  pi^te  qui  Ya  au  ccenr,  qui  s'y  insinue  avec  un 
charme  irresistible.  Si  Racine  n'a  jamais  et^  un  plus  puissant 
enchanteur,  il  n'a  jamais  ete  plus  vraiment  poete. 

Esther^  qui  marque  P^poque  ou  le  talent  de  Racine  reparut 
sous  une  forme  toute  nouvelle,  plus  originate ,  plus  libre* 
r^poque  d'une  inspiration  puisne  k  des  sources  moins  ^loi** 
gnees,  moins  ^trangeres,  a  des  sources  qui  jaillirent  au  plus  pro* 
fond  de  I'^me  du  poete ,  Esther  est  aussi  d'un  prix  bien  rare 
comme  la  premiere  manifestation  de  ceg^nie  lyrique,jusque-lk 
inconnu,  qui  allait  produire  encore  les  quatre  cantiques  sacr^s 
et  les  choeurs  d!  Athalie.  Ce  n'est  pas  assez  d' avoir  parl6  des 
choeurs  di  Esther  comme  ayant  introdnit  avec  tant  de  bon> 
heur  dans  notre  trag^die  un  des  elements  essentiels  du  drame 
antique  * .  Consid^r^s  en  eux-m^mes,  et  k  part  de  la  constitu- 
.  tion  da  drame,  ces  choeurs,  par  leur  savante  harmonie,  par  la 

pnret^  parfaite  de  leur  style,  par  leur  po6sie  tour  k  tour  tendre 
et  6nergique,  douce  et  sublime,  toujours  nattirelle  et  simple 
dans  son  elegance  et  sa  grandeur,  ont  un  caract^re  particulier 

^  I.  Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ces  choeurs  des  choses  bien  dtranges. 

Racine,  a  son  avis,  c  s*y  est  pris  aveo  plus  de  precaution  que  les 
Grecs;  il  ne  les  a  gu^^  fait  parattre  que  dans  les  entr*actes;  encore 
a-t-il  eu  bien  de  la  peine  k  le  faire  aveo  la  vraisemblanoe  qu*exige 

I  toujouTS  Tart  da  th^Atre.  A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe 

de  Juives  lorsqn'Esther  a  racont^  ses   a  ventures  4  l^lise?...  Je  ne 

%  parle  pas  du  bizarre  assortiment  du  chant  et  de  la  declamation  dans 

I  une  meme  sctoe.  >  (Uttre  rv  sur  OEdtpe,  tome  I  des  OEuvreSf  p.  47 

et  48.)  Ces  lettres  sur  (Xdipe  ^taient  Rentes  dans  TAge  des  jugements 
temeraires.  On  voudrait  que  Voltaire  eftt  cheroh^  depnis  qoelque 
occasion  de  se  r^tracter. 


44»  ESTHER. 

qui  les  distingue  des  plos  belles  odes  de  notre  langae,  et,  sans 
qu^il  y  ait  k  en  comparer  les  beant^s  avec  des  beaut^  tontes 
diflerentes,  lenr  r^erve  nn  rang  qui  ne  lenr  sera  jamais  dis- 
pute. La  piece  tont  entiere  est  tellement  pleine  de  linspiration 
des  Kvres  saints  qu'il  ne  saffit  pas  de  rechercher  et  de  signaler 
les  passages  directement  imites.  L' esprit  m^me  de  rCcritore  est 
partont,  tant  le  g^nie  de  Racine  en  ^tait  p^netre.  Mais  cela  est 
vrai  snrtont  des  chants  dn  choenr  :  ce  sont  vraiment  les  haipes 
de  Sion  qni  y  r^onnent. 

Qo'on  nous  pardonne  si  noos  arons  interrompn  Thistoire 
des  representations  dH Esther.  Ces  repr^ntations  ellesHotoies 
ne  reparaissent  sur  la  scene  qn'^  de  longs  intervalles.  Soit 
qu'avertis  par  le  m^ocre  succ^  de  17211,  les  com^iens  crai- 
gnissjsnt  de  toucher  de  nouveau  a  cette  trag^e  dont  la  piense 
candeur  deconcertait  un  art  profane,  soit  que  le  public  du  dix- 
hniti^me  si^cle  se  souci^t  pen  de  la  revoir,  pensant  presqne 
tont  entier  comme  Voltaire,  que  c  le  fond  A* Esther  n'etait  fait 
que  pour  des  petites  fiUes  de  oovyentS  »  le  TheAtre-Francais, 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  s'abstint  d'une  seconde  ten- 
tative. En  i8o3  seulement  Esther  reparut.  Ce  fut  sur  le  theatre 
de  rOp^ra,  dans  une  repr^ntation  poor  la  retraite  de 
Mme  Vestris.  On  sait  que  pour  ces  representations  extraordi- 
naires  on  cherche  souvent  quelque  spectacle  inusite,  qui  ait  par 
cela  m^me  plus  d'attraitpour  la  curiosity  publique.,Ce  fut  peut- 
etre  le  veritable  titre  que  la  belle  trag^e,  si  longtemps  delais- 
s^e,  pamt  avoir  k  Pexhumation  dont  on  I'honorait.  La  soiree 
choisie  pour  cette  reprise  d* Esther  fut  celle  du  jeudi  i3  prai- 
rial  an  XI  (a  jnin  i8o3).  L'affluence des  spectateurs,  malgr6  le 
prix  eieve  des  places,  fut  immense.  La  recette  fut  de  vingt-hnit 
mille  francs;  mais  il  est  difficile  de  savoir  si  Tempressement 
du  public  fut  pour  Racine,  ou  pour  Mme  Vestris.  II  parall 
d'ailleurs,  par  des  t^moignages  contemporains,  que,  si  Ton 
avail  seulement  compte  sur  un  succes  de  curiosity  et  d' argent, 
on  rencontra  quelque  chose  de  mieux.  L'efFet  produit  fiit 
tres'grand.  Comme  on  avait  k  sa  disposition  les  ressouroes  de 
ropera,  on  ne  se  trouva  pas,  comme  en  1721,  dans  la  malheu- 

I.  Remarqoes  sur  H^radiut,  prdface  du  eommentateur^  dans  In 
OEupres  de  Foltmre,  tome  XXXVI,  p.  6. 
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reuse  n^cessit^  de  supprimer  les  cboean.  La  ihusique  de  Mo- 
reau  avait  6te  abandonn^e.  Piantade  en  avait  compost  one 
nouvelle,  qui  6tait,  dit-on,  simple  et  elegante,  que  ne  surchar- 
geait  aucun  effet  harmonique,  et  c[ui  laissait  entendre  distincte- 
ment  les  paroles.  De  moins  bienveillants  jug^rent  qu'ii  Tex** 
ception  du  choenr  qui  termine  le  second  acte  . 

O  douce  paix ! 
O  lumi&re  ^teroelle  I 

rceuvre  du  musicien  fut  un  mMiocre  omement  pour  la  pi^e. 
Pour  les  acteurs,  il  ne  faut  peut-^tre  pas  leur  attribuer  une 
trop  grande  part  dans  les  applaudissements  que  recueillit  la 
tragMie.  Gependant  le  Th^&tre-Francais  a  rarement  vu  une  pa- 
reille  reunion  de  grands  talents.  Talma  jona  Assu^nu;  Lafon, 
Jman;  Monyely  Mariioch^e ;  Mile  Duchesnois,£jfA^;  Mile  Vol- 
nais,  Zares,  On  ne  trouva  pas  Talma  cette  premiere  fois  h  la 
hauteur  de  sa  renomm^e;  les  admirateurs  de  Mile  Ducbesnois 
lou^rent  la  d^ence  de  son  maintien ,  sa  sensibility  des  inten- 
tions justes ;  mais  tons  eonvinrent  qu'elle  avait  r^cit^  avec  une 
lenteur  etudi^ ;  et  les  plus  s6veres  Faccusaient  d-avoir  M  trat- 
nante  et  monotone.  Monvel  d^lama  avec  feu,  mais  laissa  trop 
voir  I'art  du  com6dien ,  ce  qui  sera  toujours  I'^cueil  de  tons 
ces  r6les  destines  par  le  poSte  h  de  tout  autres  interpr^tes.  Le 
tragddien  dont  on  fat  le  plus  content  fut  Lafon,  qui  sut  mettre 
dans  son  r6le  d'Aman  une  expression  juste  et  forte.  Quoique 
cette  representation  eut  laiss6  k  d^sirer,  die  devint  T^poque 
d'une  renaissance  assez  durable  d^ Esther.  Dix  jours  apr^, 
le  2i3  prairial,  elle  fut  jou^e  k  Saint-Cloud  devant  le  premier 
Consul.  Dans  cette  soiree  une  ode  fiit  lue,  qui  6tait  un  cri  de 
guerre  contre  les  Anglais  :  on  pent  se  souvenir  que  le  prologue 
d* Esther  avait  eu  le  sien  contre  la  ligue  d*Augsbourg.  Dans  les 
ann6es  qui  suivirent,  on  revint  plusieurs  fois  aux  representations 
de  la  m^me  trag^ie  :  nous  en  trouvons  en  t8o6;  Tempereur. 
Napoleon  y  prenait  inter6t,  et  faisait  des  observations  h  Talma 
sur  son  jeu,  sur  Racine ,  sur  Mme  de  Maintenon ,  sur  les  allu- 
sions que  les  courtisans  du  grand  r^gne  trouvaient  dans  la  piece. 
11  ^tait  bien  rare  que  Talma  ne  se  rendit  pas  mattre  de  ce  qu'il 
etudiait.  Dans  ce  r6le  d'Assueras ,  oh  Ton  pourrait  sans  doute 
le  suivre  an  dela  de  1806,  il  n'en  ^tait  pas  rest6  aux  h^itations 
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de  sa  premiere  tenutive ;  on  aimait  a  I'y  voir ;  on  disait  qn'il 
y  ressemblait  k  Louis  XIV ,  an  moins  4  Tidee  qa'on  s*en  faisait ; 
ressemblance  qa*assiirtoent  il  cherchait,  croyant  que  Racine  y 
avait  pens^. 

Esther^  jon^  plnsienrs  fois  an  temps  de  notre  grand  trag^ 
dien,  dispamt  encore  une  fois,  apres  lui,  et  poor  on  asses  long 
temps,  de  la  scene  francaise.  Mile  Rachel  I'y  ramena.  Elle 
aborda  pour  la  premiere  fois  le  r6le  d' Esther  en  iSSg,  le  a8  fi^ 
vrier.  I. a  date  ^tait  remarqoable,  et  avait  ^t^  choisie  k  dessein : 
c'est  le  28  f^vrier  que  les  Juifs  c^lebrent  anjourd'hui  encore 
Fanniversaire  de  leur  delivrance  par  I'epoose  d'Assu^ms.  Quel- 
ques  personnes  s'6tonnerent  de  Tid^e  qu^on  avait  eue  de  don- 
ner  par  \k  k  cette  repr^ntation  une  sorte  de  caractere  reU- 
gieox  tr^-difTerent  de  celui  qui  ^tait  dans  les  intentions  de 
Racine,  et  se  demanderent  ce  qn'aurait  pense  le  poete  chr^tien 
de  son  Esther  jouee  par  une  Juive  dans  un  jour  solennisc  par 
les  Juifs.  Mais  il  n'eiit  pas  fallu  trop  s'arr^ter  k  cette  recherche 
d'nn  ^-propos  qnelque  peu  Strange,  ni  remarquer,  comme  on 
le  fit  alors  avec  malice,  que  cette  premiere  fob  Mile  Rachel  avait 
jou^  Esther  «  en  famille,  »  si,  avec  son  rare  talent,  elle  eiU 
enfin  donne  pour  la  premiere  fois  aux  spectateurs  du  The^tre- 
Fran9ais  une  repr^ntation  de  cette  trag^ie ,  telle  que  Saint- 
Cyr  lui-m6me,  le  Saint-Cyr  de  Louis  XIV,  n'en  avait  sans 
doute  jamais  vu.  11  n'en  fut  rien;  et  son  triomphe  ne  put 
faire  de  peine  aux  ombres  de  Mile  de  Veilhenne  et  de  Mroe  de 
Caylus.  Elle  renon^  bientdt  k  ce  r6le ,  qui  ne  parut  pas  lui 
convenir :  nous  croyons  qu'elle  ne  le  joua  plus  que  le  4  et  le  9 
du  mois  suivant.  On  avait,  comme  en  1 712 1 ,  mutile  la  piece  par 
le  retranchement  des  choeurs,  dont  Tex^cution  ofire  toujours 
des  difficult^s  sur  une  sc^ne  qui  doit  emprunter  ses  chanteurs 
k  d'autres  th^Atres.  En  1864  cependant,  le  mardi  5  juillet,  on 
eut  la  bonne  pens^e  de  jouer  Esther  au  Th^Atre-Francais,  sans 
la  depouiller  d*un  de  ses  plus  beaux  omements.  La  musique  de 
Moreau  eCil  sembl^  de  nos  jours  bien  monotone  et  d'une  forme 
surann^e;  on  pensa  que  celle  de  Plantade  ne  serait  pas  trouv^ 
beaucoup  plus  satisfaisante.  M.  Jules  Cohen ,  eleve  d'Hal^vy, 
fut  charg^  de  composer  la  musique  des  choeurs,  qu^exdcuterent 
les  eleves  du  Conservatoire.  On  la  jugea  brillante  et  variee; 
mais  I'eussions-nous  entendue,  et  fussions-nous  competent,  il 
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ne  conviendrait  pas  ici  de  paHer  d'une  ceuvre  si  recente.  Les 
decors ,  poar  lesquels  on  avait  mis  a  profit  toutes  les  decou- 
vertes  de  I'archeologie  et  les  antiques  monuments  du  Mosee 
assyrien,  etaient  d'une  grande  magnificence.  Racine  n'avait 
rien  r6v^  de  semblable;  et  peut-^tre  cette  splendeor  orientate, 
ce  palais  d'Assneros  savamment  restaur^,  ces  taureaux  sym- 
boliques ,  ces  costumes  si  exacts ,  toute  cette  Erudition  pitto- 
resque  lui  eussent  paru  moins  en  harmonie  avec  son  ceavre, 
sobre  de  couleur,  que  la  modeste  mise  en  sc^ne  de  la  maison 
de  Saint-Louis.  N'etkt-il  pas  surtout  regrelte  qu'on  etkt,  dans 
rint^r^t  de  lamusique,  mt\e  aux  compagnes  d' Esther  quelques 
jeunes  hommes  isra^lites  qui  ne  pouvaient  se  trouver  la,  et  lui 
auraient  sembl^  bien  ^tranges  au  milieu  de  ces  voix  virginales 
que  seules  il  avait  voulu  faire  entendre?  II  nous  est  en  v6rit6 
plus  facile  d'ajouter  ^  ces  oeuvres  du  dix-septi^me  siecle  la 
couleur  asiatique,  dont  elles  se  ^assaient,  que  d'y  conserver 
celle  que  leur  donnaient  des  geuies  pr^cup6s  d'autres  pensees 
et  d'autres  sentiments  que  les  nitres.  Si  ces  brillantes  repre- 
sentations d'Esther^  qui  furent  continue  pendant  quelque 
temps,  purent  donner  lieu,  comme  nous  venous  de  le  voir,  k 
quelques  critiques,  on  doit  louer  cependant  cette  tentative  pour 
faire  revivre,  avec  tant  de  pompe,  un  des  chefs-d'oeuvre  de 
notre  sc^ne.  Plusieurs  r61es,  dit-on,  furent  tres  bien  rendus. 
On  donna  des  eloges  a  la  gritce  pudique,  a  la  dignite  modeste 
de  I'actrice  (Mme  Favart)  chargee  de  celui  d' Esther. 

Nous  avons,  avant  de  terminer  cette  notice,  a  dire  quelques 
mots  des  tragWes  sur  le  sujet  d^ Esther y  composees  avant  celle 
de  Racine;  nous  croyons,  il  est  vrai,  qu'il  ne  s'est  guere  pr^oc- 
cnp^  de  leur  existence;  nuUe  comparaison  d'ailleurs  entre  un 
chef-d'oeuvre  et  des  pieces  dont  la  meilleure  ne  s'eleve  pas 
tr^s-haut;  mais  il  est  curieux  de  constater  que  les  recits  tres- 
dramatiques  du  Uifre  cC Esther  avaient  tente  de  bonne  heure 
et  de  tout  temps  les  anteurs  de  tragedies.  Plusieurs  pieces 
latines  ont  ix<k  faites  sur  ce  sujet.  Le  Catalogue  de  la  Biblio- 
theque  dramatique  de  M,  de  SoUinne  fait  mention  d'une 
Esther  de  Zevecotius,  imprim^  en  1623  k  Anvers  dans  la 
troisi^me  ^ition  des  oeuvres  poetiques  de  cet  auteur,  et 
d'une  autre  trag^e  publiee  aussi  a  Anvers  sous  le  meme  titre 
en  1 563,  et  compost  par  Philicinus  (Pierre  Campson) ;  celle-ci 
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est  en  cinq  actes  et  a  on  prologue.  Dans  les  Dntmes  sacris  de 
Naogeorgns  (Thomas  Kirchmal'er,  ^riyain  protestant),  im- 
prim^  k  BAle  en  i547,  noas  avons  lu  nn  Haman  {Hamanus^ 
iragocdia  ex  libra  Hester),  Cette  trag^ie  la  tine  a  ^galement  un 
prologue,  et,  comme  Y Esther  de  Racine,  nn  choenr;  da  reste 
nous  retrouvons  ce  chosur  dans  la  plnpart  des  anciennes  tra- 
gedies Rentes  sur  le  meme  sujet.  Des  passages  presqne  textoels 
du  Lhre  tf  Esther ^  bizarrement  m^I^s  k  un  continuel  pastiche 
dn  style  de  Terence,  voiU  tout  ce  que  nous  avons  pu  remarqi^er 
dans  ce  drame,  qui  ne  foumit  aucon  rapprochement  de  detail 
avec  noire  tragedie. 

Parmi  les  pieces  fran^aises  tir^  de  I'histoire  d'Esther,  la 
premiere  en  date  que  nous  ayons  trouv^  est  VJman  d' Andre 
de  Rivaudeau,  gentilhomme  du  has  Poitou.  Imprime  k  Poitiers 
en  1 566,  il  est  dedi^  ^  Jeanne  de  Foix,  reine  de  Navarre;  c'est 
une  tragedie  saincte  en  cinq  actes  et  en  vers.  Apr^  la  liste  des 
personnages,  on  lit  cette  indication  :  «  L'action  de  la  tragedie 
est  establie  k  Suze,  ville  capitale  de  I'empire  des  Perses.  La 
troupe  doit  estre  des  damoiselles  et  fiUes  servantes  de  la 
Royne  Esther.  >  A  la  fin  de  chacun  des  actes  il  y  a  nn  chonir 
de  la  troupe  des  Filles  d' Esther.  Voil^  un  rapport  avec  la  tra- 
gedie de  Racine,  le  seul  qu'on  puisse  remarquer  sans  donte. 
A  la  marge  de  divers  passages  de  sa  piece,  Andre  de  Rivaa- 
deau  a  pris  soin  de  renvoyer  an  texte  des  livres  saints,  de  la 
Genese^  de  VExmle^  des  Nombres^  des  Rnis^  etc.  Racine  ne  I'a 
pas  fait;  mais  un  exemplaire  de  son  Esther ^  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  Catalogue  de  M.  Renouard  (tome  III,  p.  77), 
porte  sur  la  marge,  ecrits  de  la  main  de  I'auteur,  les  passages 
de  TEcriture  qu^il  avait  imit^.  Admirateur  de  Ronsard,  ami 
de  Remy  Relleau,  Rivaudeau  put  bien  ^tre  gotkt^  k  son  heure, 
comme  un  des  ouvriei*s  de  la  revolution  dramatique  qui  exci- 
tait  Tenthousiasme  de  ce  temps.  Mais  du  style  aujourd'hni 
ridicule  de  son  Antan^  de  cette  composition  sans  int^t,  noas 
ne  ponrrions  rien  citer.  Apres  Rivaudeau,  nous  rencontrons 
deux  disciples  de  Gamier,  Pierre  Matthieu  et  Antoine  de 
Montchrestien,  dont  I'un  a  compose  une  Esther^  Pautre  on 
Aman.  La  ti*agedie  de  Pierre  Matthieu,  principal  du  collie  de 
Verceil  en  Pi^mont,  fut,  suivant  les  freres  Parfait ,  representee 
en  1578,  quelques-uns  disent  k  Besangon  avec  un  gi*and  succes. 
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d'aatres  snr  la  place  publique  de  VerceiP.  Nons  avons  vu  cette 
piece,  imprimee  a  Lyon  en  i685  '.  Elle  a  un  choeur  de  princes, 
un  chcenr  de  princesses ,  un  choeur  de  Juifs.  Les  chants  des 
choenrs  sont  divis^,  comme  ceiix  des  choeurs  grecs,  en  stro- 
phes, antistrophes  et  6podes.  La  longaieur  de  roeuvre  est  d^~ 
mesur^;  Taction  en  e^t  double;  car  la  premiere  partie  de  la 
pi^ce  est  la  repudiation  de  Vasthi,la  seconde  la  chute  d'Aman. 
Les  discours  des  entre-parleurs  sont  des  amplifications  d'une 
prolixity  sans  fin.  Autant  Part  manque  i  la  composition,  autant 
le  style  est  barbare  '.  Matthieu  s'avisa  un  peu  plus  tard  que  de 
sa  longue  trag^ie  il  valait  mieux  en  faire  deux.  11  fit  repre- 
senter  en  1 587  et  imprimer  en  1 589  une  pi^ce  sous  le  nom  de 
Vasthi^  une  autre  sous  celni  S Aman^  form^es  des  debris  de 
s<Mi  Esther. 

'VAm€ui  de  Montchrestien*  est  bien  superienr,  et  sans  com- 
paraison  possible.  Le  style  s'eleve  quelquefois,  et  il  y  brille  des 
eclairs  de  talent.  On  reconnait  €[ue  le  poete,  qui  finit  par  pas- 
ser aux  huguenots,  s'etait  nourri  de  la  lecture  de  la  Bible ^  dont 
il  sentait  bien  la  po^sie.  Peut-^tre,  en  lisant  les  choeurs  de  sa 
piece,  particuli^rement  celui  du  premier  acte ,  ou  la  courte 
^         diir6e  des  prosp^rites  de  Torgueilleux  n'est  pas  trop  faiblement 

I  I.  Histoire  du  Thddtre  frcmco'u,  tome  III,  p.  4^5  et  436. 

a.  I  volume  in- 1  a  de  a.ii  pages. 

3.  Si  i*ou  est  Gurieux  d*en  voir  un  ^chantilloii,  il  y  a  une  scisie 
entTP  Zar^  et  Amau  qui  vient  de  recevoir  I'ordre  de  preparer  le 
triomphe  de  Mardochee.  Aman  s'ecrie  : 

O  change  infortun^ !  pensant  pour  moi  parler, 
Las!  de  nion  enneml  j'ai  fait  le  nom  voler 
Par  toute  la  contree,  et  la  fame  laugarde 
L'estimera  toujour^,  si  je  D*y  prends  bien  garde. 

Zarfes  lui  rcpond  : 

De  les  fr^nents  soapirs  ores  je  me  souris ; 
Tu  pAmerols  de  peur  pour  le  bruit  d*un  souris.... 
II  faut  que  dugibet  il  \lldardoelide)  soit  le  coronal, 
Si  tu  veux  de  tes  pleurs  reboucher  le  canal. 

4.  On  le  trouve  sous  ce  titre  :  Jman  ou  la  Waniti^  tragedU  par  An- 
^  toute  de  Montcrestierif  aux  pages  aa5  et  suivantes  d*nn  petit  volume 
p  in-ia  renfermant  les  Tragedies  de  Antoitte  de  Montcrest'un  ^  sieur  de 
^           f^asteviUe,  k  Rouen,  chez  Jean  Petit  (sans  date). 
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exprimee,  Racine  j  a-t*il  trouv^  la  premiere  idee  de  ses  betox 
chante  lyriqiies.  Nous  croyons  toatefois  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
rapprocher  de  V Esther  de  Racine  un  anssi  grand  nombre  de 
passages  de  la  trag^ie  de  Montchrestien  que  I'a  fait  M.  de  la 
Ruchefoucauld-Liancourt  dans  ses  £iudes  liiteraires  et  morales 
de  Racine  ^.  11  nous  semble  surtout  que  ceux  memes  de  ces  pas- 
sages dont  la  pensee  rappelle  le  plus  celle  de  notre  poete  ne 
donnent  gu^re  k  croire  qu'ils  aient  pu  ^tre  imit^s  par  lui ;  la 
ressemblance  ne  va  jamais  que  jusqu'an  degr^  oil  elle  s'ex- 
plique  assez  par  le  Livrc  d* Esther^  qui  fiit  le  commun  modele. 

En  1617,  etcinq  ans  plus  tard  en  iGaa,  fut  imprimee  one 
tragedie  en  vers  de  la  Per  fid fe  djiman^  mignnn  et  fmtirt  Hm, 
roi  Assuerus  *.  La  date  de  la  premiere  impression ,  et  sans 
doute  aussi  le  titre  de  la  piece  ont  fait  penser,  nous  Tavons 
dit,  que  Tauteiu*  anonyme  de  la  Perfidie  d'Aman  avait  voolu 
faire  une  tragedie  all^gorique  a  la  sanglante  catastrophe  da 
marshal  d'Ancre,  assassine  le  24  avril  16 17'.  Les  allusions 
ne  semblent  pas  marquees  de  traits  aussi  particuliers  qu'on  s*y 
attendrait.  La  piece  d'ailleurs  est  sans  valeur.  L'autenr  a  egaye 
son  sujet  de  quelques  bouQbnneries.  Les  entre-parleurs  Happe- 
Souppe,  Frippe-Sausse  et  Guingnotrou  amusent  le  spectateur 
dans  les  entr'actes. 

Vers  le  meme  temps  parut  la  Belle  Hester^  tragedie  fran^oise 
lirSe  de  la  saincte  Bible^  de  Cinuention  du  sieur  Japien  Mar- 
friere^,  Quoique  I'impression  ne  porte  pas  de  date,  le  Monad 
du  libraire  de  M.  Brunet  indique  celle  de  1620,  et  nous  ap- 
prend  que  Pauteur,  qui  avait  pris  un  pseudonyrae,  est  Ville- 

I.  Pages  153-167. 

3.  Nous  n*avont  eu  eatre  les  mains  que  la  seconde  de  oes  Virions. 
Elle  a  pour  litre  :  c  Tragedie  nouuelle  de  la  perfidie  d^Aioan,  mi- 
gnon  et  fauorLs(«ic)  du  Roy  Auuerut.  Sa  conjuration  contre  les  Joifi, 
ou  Ton  voit  nayuement  represent^  Testat  miserable  de  oeulx  qui  »e 
fient  aux  graudeurs.  Le  tout  lir^  et  extraict  de  I'Ancieii  Testament,  da 
lUure  d"  Est  her,,..  A  Paris,  chez  ia  veufue  Ducarroy,  M.DCXXQi 
in-8«.  1 

3.  Voyez  VBistoire  du  Theatre  francou,  tome  IV,  p.  a64. 

4.  I  volume  in-80,  de  3a  pages  seulement,  ii  Rouen,  chex  Abraham 
Cousturier,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  devant  les  Cycoignes  (tans 
date\ 
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Toustain.  Les  cinq  actes  de  sa  trag^ie,  oii  les  sctoes  ne  sont 
pas  distingu^  les  unes  des  autres,  sont  exlr^mement  courts. 
Rien  de  pins  sec,  de  pins  plat,  de  plus  panvre  que  cet  on- 
vrage.  Jusque-la  le  dix-septieme  siecle  restait  au-^essous  du 
seiademe  dans  ces  pieces  tiroes  de  Phistoire  d'Esther.  Apr^  la 
trag^e  de  Montchrestien  on  est  ^tonn^  d'en  trouver  de  si 
deplorables.  Mais  en  1643  on  representa  une  nouvelle  Esther^ 
oh  se  marqnent  les  grands  progr^  que  les  le<^ons  de  Rotrou 
et  de  Comeille  avaient  fait  faire  en  pen  d'ann^  k  notre 
the&tre  pour  la  composition  dramatique  et  pour  le  style 
poetique.  Cette  tragedie  d'Esther^  en  cinq  actes  et  en  vers,  est 
de  Pierre  du  Ryer  ^  EUe  est  sagement  conduite ;  souvent  les 
vers  en  sont  fermes  et  d'une  facture  apprise  k  I'^cole  de  Cor- 
neille.  Mais  les  beaut^  tres-reelles  d'un  dialogue  qui  a  parfois 
de  la  vigueur  ne  sont  g^n^ralement  pas  celles  que  le  sujet  de* 
naandait  avant  tout.  U  n'y  a  rien  du  charme  si  doux,  de  Tinspi- 
ration  pieuse  de  Racine.  Du  Ryer  a  fidelement  suivi  le  Livre 
d* Esther;  mais,  en  dehors  du  r6cit  biblique  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  il  ne  montre  pas  qu'il  ett  ^tudi^  les  saintes  ecriture^ , 
surtout  qu'il  se  fi&t,  comme  Racine,  pen^tr6  de  leur  esprit. 
Racine  n'ent  done  k  puiser  aucune  inspiration  chez  celui  de 
ses  devanciers  qui ,  par  la  proximity  des  temps  et  surtout  par 
le  talent,  6tait  le  plus  digne  d'etre  quelquefois  consult^  par  lui. 


I.  Elle  (lit  imprim^  en  1644  sous  ce  titre  :  Esther^  tragedie  de 
P,  du  Rjrer,  A  Parity  chez  Antoine  de  SommaTille  et  Augnstin 
Goorb^,  M.DG.XXXXIV  (in-40).  L'Acher^  d'imprimer  pour  la 
premiere  foil  est  du  3o  mars  1644.  —  On  jona  oette  tragedie  k 
Paris  et  k  Rooen.  L'abb^  d'Aubignac  en  parle  ainsi  an  li^rTe  II  de 
sa  Pratique  du  thddtre^  p.  63  et  64  (^tion  d'Amsterdam ,  1795)  : 
c  Nous  aYons  en  sur  notre  th^tre  V Esther  de  M.  du  Ryer,  om^  de 
divers  ^v^nements,  fortifi^  de  grandes  pasnous,  et  compost  avec 
beauconp  d'art;  mais  le  succte  en  fnt  beaucoup  moins  heureux  k 
Paris  qo*4  Rouen ;  et  quand  les  com^ens  noos  en  dirent  la  nou- 
Telle  k  lenr  retour,  chacun  s'en  6tonna  sans  en  connoitre  la  cause; 
mais  poar  moi,  j*estiine  que  la  ville  de  Rouen  ^tant  presqne  tonte 
dans  le  trafic,  est  remplie  d'un  grand  nombre  de  Juifs,  les  uns  con* 
nus ,  les  antres  secrets ,  et  qa*ainsi  les  spectateurs  prenoient  plus  de 
part  dans  les  int^r^  de  cette  pi^oe  toute  judaiqoe  par  la  conformity 
de  leurs  moBurs  et  de  leors  pensto.  » 

J.  RkcniB.  Ill  19 
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La  seale  id^  mtaie  qa'i  la  riguear  et  sans  anciiiie  oertitude 
on  pourrait  croire  ai^oir  6te  snggir^  a  Racine  par  les  anciennes 
tragedies  d'Eslher^  celle  de  l*introduction  des  chants  lyriques 
dans  la  piece,  ^tait  devenue  ^trangere  aux  habitudes  de  la  scene 
an  temps  de  da  Ryer :  il  n'y  a  pas  de  choeor  chez  lui ;  il  a  laisse 
k  Racine  Thonnear  d*nn  retour  aux  formes  de  notre  vieille  tra- 
g^ie,  qui  devait  alors  ^tre  regard^  comme  une  innovation. 

Pins  pr^  encore  de  notre  Esther  que  la  trag^e  de  dn 
Ryer ,  on  tronve  sur  le  m^me  snjet  un  po&me  h^iiqae  de  Jean 
Desmarets,  public  d'abord  en  1670,  r^imprim^  en  167  3,  sons 
le  psendonyme  de  Roisval  *.  Ge  po&me  d^ Esther j  inacheve,  an 
moins  dans  P^dition  de  1670,  a  quatre  chants.  Les  inventions 
romanesques  m^]^  par  Desmarets  a  I'histoire  qn'il  avait 
empmnt^  anx  livres  saints,  le  plan  tres-peu  raisonnable,  Fab- 
sence  de  tonte  po^ie,  le  mauvais  style  nous  anraient  dispense 
de  parler  ici  de  son  po&me,  si  nous  ne  nous  ^tions  propose  de 
montrer  combien  de  pontes  avant  Racine  avaient  en  Tambition 
de  traiter  le  bean  snjet  dont  il  a  seal  tire  one  cenvre  immortelle. 

X.  Ssthar,  poe'me  havique,  eomposi  et  dedU  au  Rojr  par  le  siemr  de 
Bmeimi.  XV^nSf  chez  Pierre  le  Petit  (in*4o),  M.DC.LXX.  Le  privi- 
lege est  dtt  6  f<^rier  1670.  Nous  n'avoiu  pas  vu  ration  de  1673 ; 
elle  eft,  dLtH>n,  du  format  in-ia,  et  ooatient  sept  chants  aa  lieo  de 
qoatre.  Desmarets  avait-il  achev^  son  poeme  en  y  ajontant  trois 
chants  nouveauxy  ou  avait-il  seulement  adopte  one  autre  division  des 
chanU?  L'oBUvre  est  si  faible  qa*on  pent  se  consoler  de  ne  Tavoir  pas 
Ine  tout  enti^re,  s*il  y  eat  en  efTet  nne  suite* 
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Avant  llnjpression  A* Esther,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  1697, 
et  dont  nous  reproduisoDS  le  texte,  on  a  deux  ^itions  de  oette  tra- 
g^die.  Tune  in-4",  I'autre  in-ia,  publics  en  1689,  etqui,  comparees 
Tune  aTec  Tautre,  n'offrest  que  des  Tariantet  d'orthographe  et  de 
ponctuation ,  sans  parler  de  quelques  diffi^rences  qui  se  remarquent 
dans  rimpression  du  Privilege.  Quoique  IVdition  in- 19  n*ait  proba- 
blement  pam  qu'aprte  I'antre,  on  pent  let  consid^rer  tontes  deux 
comme  ne  formant  qn'nne  Mition  originale.  L'^dition  in-4*  a  poor 
titre: 

ESTHER 


Tirde  de  Pterkwre  sainte. 

A   PA&ISy 

Chez   Dbitys   Thib&at*.... 
M.DC,LXXXIX. 

AVBC  FRXYXLSGB  DU  RoT. 

Le  frontispice  repr^sente  la  setae  tii  de  I'acte  II ,  d*aprte  Charles 
Lebrun.  On  compte  ensuite  6  feuillets  non  chififr^,  pour  le  litre,  la 
preface,  les  noms  des  personnages  et  le  prologue;  en  outre  89  pages* 
Le  privilege  commence  au  milieu  de  la  page  83,  et  se  continue  k  la 
page  84 1  qiii  n'a  p^s  de  chiflre. 

Le  titre  de  Tuition  in-ia  est  semblable  k  oelui  de  l*^tion  iii-4*« 
En  t^te  est  le  m^me  frontispice.  On  compte  ensuite  sept  feuillets 
pour  les  pr^liminaires,  y  compris  le  prologue;  puis  86  pages.  Le 
privilege  commence  k  la  86«  page  et  continue  sur  les  deux  feuillets 
snirants  qui  ne  sont  pas  num^rotds. 

II  n'y  a  d*Achey6  d^imprimer  ni  dans  Tune  ni  dans  Tatitre  des 
deux  impressions.  Le  PriviUge  dti  Roi  est  assez  int^ressant  pour  que 
nous  en  donnions  ici  les  principaux  passages  : 

c  Louis,  par  la  grace  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre.... 
Nos  tret-oheres  et  bien  amees  les  Dames  de  la  Conunuuaut^  de  S. 
Looia,  Nous  ont  fait  rcmontrer  que  noatre  cher  et  bien  am^  le  sieur 

I.  Dans  d*aatres  exempUires  :  •  Chez  Clavdb  BAmBUff.  » 
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Racine,  ayant  k  leur  pri^re,  et  pour  T^dification  et  iiMtnicuun  dci 
jeunes  Demoiaellet  confix  k  kar  oonduite,  compost  iin  Ouvrage  de 
Poesie  mtitiil6,  Esther^  tir6  de'  i*£tcritiire  Sainte,  et  propre  k  estre 
recit^y  et  k  estre  chants  :  EUes  ont  consider^  que  oet  OuTrage  poor- 
roit  aoMi  senrir  k  r^dification  de  plaaienn  penonnes  de  piet^,  et 
estie  principalemeat  utile  k  plusienrt  Commnnaat^s  et  Haisons  Reli- 
gieuaes ',  oi^  Ton  a  pareiliement  soin  d^^erer  la  jeoneMe  et  de  la 
ffKiner  aax  bonnet  moeun  :  c*eft  pourqnoy  elles  deureroient  de  le 
donner  an  poblic ;  ce  que  ne  pouTant  £ure  sans  a?oir  nos  Letties  de 
permission,  elles  noos  ont  tres-humblement  £ut  supplier  de  les  leur 
Tonloir  accorder  :  A  gbs  Cadsbs,  syiohant  Tutilit^  que  le  public  en 
ponrra  reperoir,  et  ayant  veu  nous-mesmes  plusieurs  representations 
dudit  OuTrage,  dont  Nous  axons  est^  satis£uts,  nous  avons  aux 
Dames  de  ladite  Communaut6  de  saint  Louis  permis  et  aocorde, 
permettons  et  aeoordons  par  oes  Piesentes,  de  faire  imprimer  ledh 
ouTrage,  tant  les  Paroles  que  la  Musique,  par  tel  Libraire  et  Impri- 
meur  qn*il  leur  plaira,  en  tout  ou  en  partie,  en  tel  Tolume,  mai^ 
et  caractere,  et  autant  de  fois  que  bon  leur  semblera,  pendant  le 
temps  de  quinze  aun^s  consecutiYes,  k  commencer  du  jour  qu'il 
sera  acher^  d*imprimer ;  et  de  le  faire  Tendre  et  distribuer  par  tout 
nostre  Royaume  :  faisant  defenses  k  tous  Libraires,  Imprimeurs,  et 
autres  d*imprimer,  faire  imprimer,  Tendre,  et  distribuer  ledit  On- 
vrage  sous  quelque  pretexte  que  ce  soit,  mesme  d*impression  estiwi- 
gere,  sans  le  consentement  desdites  Dames  ou  de  leurs  ayans  cause.... 
Avec  pareiUes  defenses  k  tous  Acteurs,  et  autres  montans  sur  les 
Theatres  publics, d'y  representer  ny  chanter  ledit  Ouyrage....  Donn^ 
k  Versailles,  le  3.  jour  de  Fevrier,  Tan  de  grace  1689.  Et  de  no6tre 
regne  le  quarante^ixitee.  Signe,  par  le  Roy  en  son  conseil  :  Bou- 
GHBii :  et  scelle. 

•  •...  Les  Dames  de  la  G>mmunaut^  de  S.  Louis,  ont  ced^  leur 
droit  de  PriTilege  k  Denys  Thieriy,  Imprimeur,  Marchand  Libraire 
et  Juge  Consul  de  Paris. 

«  Ledit  Thierrjr  a  faUt  part  dudit  Privilege  a  Claude  Barbin,  9 


I.  Estfier  fut  jou^e  sans  nul  doute  dans  plusieurs  maisons  rdi- 
gieuses.  Dans  le  Mercure  d'aoAt  1788  (p.  1718  et  suiTantes)  on  lit  us 
prologue  ayant  pour  titre  :  c  Vers  servant  de  Prologue  k  la  trag^die 
d'Estfter,  de  M.  Racine,  representee  dans  une  oommunautd.  »  Ces 
vers  trte-faibles  sont  sign^s  ainsi :  Par  M,  P***. 
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n  y  a  ea  one  impreMion  k  part  des  Chmurs  de  ia  tragedU  ^/'Esther 
ehes  Denys  Thieny.  Nous  TaTons  troav^  k  la  Biblioth^e  imp^- 
riale  daDS  le  tome  II  d'un  recneil  de  diTen«s  pieces  de  th^tre  ayant 
appaitena  k  Jean  Nicolai  de  Tralage.  Le  titfe  manqae;  niaia  4  la  fin 
de  cette  impreasion,  de  16  pages  111-40,  ou  lit  :  De  timprimerU  de 
Denys  Thierrjr,  Jvee  permission  de  Monsieur  le  lieutenant  gMrtd  de 
police,  II  n*y  a  point  de  date,  mais,  aa-dessons  des  derniers  mots, 
Tralage  (noos  croyons  bien  du  moins  qne  la  note  est  de  ta  main) 
a  toit :  en  jemeier  i689.  En  comparant  le  texte  de  cette  impretsion 
des  Chaurt  aveo  celui  des  ^itions  originales  de  la  pi^oe  enti^re,  nous 
avons  remarqo^  quelques  l^^res  differences,  qni  sont  indiqudes  dans 
nos  notes. 

Les  ^itions  de  170a,  I7i3,  1733  (Cologne),  ct,  k  leur  exemple, 
Lunean  de  Boisjermain  (1768),  ont  divis^  £^rWen  cinq  actes.  L'^i- 
tion  de  1798  (Paris)  Ta  partagfe  en  qnatre  actes,  quoiqne  par  une 
errenr  d'impression  le  qnatri^me  aote  ait  le  chifTre  V;  ces  dirisions 
ne  sont  dans  aiicune  des  impressions  faites  du  temps  de  Racine;  la 
tnig^e  y  est  toiqours  en  trois  actes. 
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PREFACE. 

La  c^l^bre  maison  de  Saint-Cyr  ayant  ete  principa- 
lement  etablie  pour  dever  dans  la  piete  an  fort  grand 
Bombre  de  jeunes  demoiselles  rassemblees  de  tous  les 
endroits  du  royaume,  on  n^y  a  rien  oublie  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  a  les  rendre  capables  de  servir  Dieu 
dans  les  differents  etats  oCi  il  lui  plaira  de  les  appeler. 
Mais  en  leur  montrant  les  cboses  essentieUes  et  neces- 
sairesy  on  ne  neglige  pas  de  leur  apprendre  celles  qui 
peuvent  servir  k  leur  polir  Tesprit  et  a  leur  former  le 
jugement.  On  a  imaging  pour  cela  plusieurs  moyens,  qui 
sans  les  detoumer  de  leur  travail  et  de  leurs  exercioes 
ordiuaires,  les  instruiseut  en  les  divertissant.  On  leur  met, 
pour  ainsi  dire,  k  profit  leurs  heures  de  recreation.  On 
leur  fait  faire  entre  elles,  sur  leurs  principaux  devoirs, 
des  conversations  ingenieuses,  qu^on  leur  a  composees  ex- 
pr^s,  ou  qu'elles-m^mes  composent  sur4e-champ.  On  les 
fait  parler  sur  les  histoires  qu'on  leur  a  lues,  ou  sur  les 
importantes  Veritas  qu'on  leur  a  enseignees.  On  leur  fait 
reciter  par  coeur  et  declamer  les  plus  beaux  endroits  des 
meilleurs  poetes.  Et  cela  leur  sert  surtout  k  les  defaire  de 
quantity  de  mauvaises  prononciations  qu'elles  pourroient 
avoir  apportees  de  leurs  provinces.  On  a  soin  aussi  de 
faire  apprendre  a  chanter  a  celles  qui  ont  de  la  voix,  et 
on  ne  leur  laisse  pas  perdre  un  talent  qui  les  pent  amuser 
innocemment,  ct  qu'elles  peuvent  employer  un  jour  a 
chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue 
ayant  ete  composes  sur  des  mati^res  fort  profanes,  el  nos 
plus  beaux  airs  ^tant  sur  des  paroles  extr^mement  molles  et 
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eff^mindes,  capablesde  faire  des  impreflsions  dangeretues 
snr  de  jeimes  esprits,  les  personnes  illustres  qui  ont  bien 
voulu  prendre  la  principale  direction  de  cette  maison  ont 
sotthaite  qu'il  y  etit  quelque  ouvrage  qui  sans  avoir  tons 
ces  defiitttSy  piUt  produire  nne  partie  de  ces  bons  effets. 
Elles  me  firent  I'honneur  de  me  communiquer  lemr  des- 
sein,  et  m^me  de  me  demander  si  je  ne  pourrois  pas 
faire,  sur  quelque  sujet  de  piete  et  de  morale,  une  esp^ 
de  poeme  oi\  le  chant  fiit  mUh  avec  le  recit,  le  tout  li^ 
par  une  action  qui  rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  ca- 
pable d'ennuyer. 

Je  leur  proposai  le  sujet  d'Esther,  qui  les  frappa  d'a- 
bord,  cette  histoire  leur  paroissant  pleine  de  g^ndes 
lecons  d'amour  de  Dieu,  et  de  detachement  du  monde  au 
miUeu  du  monde  m^me.  Et  je  cms  de  mon  c6t^  que  je 
trouverois  assez  de  facilite  a  traiter ce  sujet;  d'autant  plus 
qu'il  me  sembla  que  sans  alterer  aucune  des  ciroonstances 
tant  soit  pen  considerables  de  FEcriture  sainte,  ce  qui 
seroit,  a  mon  avis,  une  espece  de  sacrilege,  je  pourrois 
remplir  toute  mon  action  avec  les  seules  scenes  que  Dieu 
lui->m6me,  pour  ainsi  dire,  a  prepar^es. 

J'entrepiis  done  la  chose,  et  je  m'apercus  qu*en  tra- 
vaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avoit  donn^,  j'executois  en 
quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avoit  souvent  pass^  dans 
.  I'esprit,  qui  6toit  de  her,  comme  dans  les  anciennes  tra- 
g^ies  grecques,  le  choeur  et  le  chant  avec  Taction,  et 
d^employer  a  chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  cette 
partie  du  chcBur  que  les  patens  employ  oient  k  chanter  les 
louanges  de  leurs  fausses  divinites. 

A  dire  vrai,  je  ne  pensois  gu^re  que  la  chose  dilt  etre 
aussi  publique  qu*elle  Fa  ete.  Mais  les  grandes  v^rit^  de 
FEcriture,  et  la  maniere  sublime  dont  elles  y  sont  enon- 
cees,  pour  peu  qu'on  les  presente,  m^me  imparfaitement, 
aux  yeux  des  homines,  sont  si  propres  i  les  frapper;  et 
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d'aillenrs  ces  jeunes  demoiselles  ont  dtelame  et  cbante 
cet  ouvrage  avec  tant  de  gr&ce,  tant  de  modestie  ei  taut 
de  piete,  qu'il  n'a  pas  6t6  possible  qa'il  demeurat  ren- 
femne  dans  le  secret  de  lear  maison.  De  sorte  qu'an 
divertissement  d'enfants  est  devenu  le  sujet  de  I'empres- 
sement  de  tonte  la  coar ;  le  Roi  lui-m^me,  qui  en  avoit 
ete  touche,  n  ayant  pu  refuser  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grands  seigneurs  de  les  y  mener,  et  ayant  eu  la  satisfac- 
tion de  voir,  par  le  plaisir  qu'ils  y  ont  pris,  qu'on  se  peut 
aussi  bien  divertir  aux  choses  de  piet6  qu^a  tons  les  spec- 
tacles profanes. 

Au  reste,  quoique  j'aie  evite  soigneusementdemeler  le 
profene  avec  le  sacr6,  j'ai  cm  neanmoins  que  je  pouvois 
emprunter  deux  ou  trois  traits  d'H6rodote\  pour  mieux 
peindre  Assuerus.  Car  j'ai  suivi  le  sentiment  de  plusieurs 
savants  interpr^tes  de  I'Ecnture,  qui  tiennent  que  ce  roi 
est  le  m^me  que  le  fameux  Darius,  fils  d'Hystaspe,  dont 
parle  cet  bistorien.  En  effet,  ils  en  rapportent  quantite  de 
preuves,  dont  quelques-unes  me  paroissent  des  demons- 
trations*. Mais  je  n'ai  pas  juge  a  propos  de  croire  ce 

I.  Voyez  oi-aprte  les  notes  des  Ten  404  et  1114. 

1.  La  version  des  Septante  et  Jos^phe  {Antiquitei  judaiques^ 
livre  XI,  chapitre  ti)  donnent,  an  lien  dn  nom  A*Astuirus^  celni  A^Ar^ 
iax9rxht.  Pianni  •  les  savants  interpr^tes  de  I'&nitnre,  •  qui,  snivant 
Racine,  ont  pens^  qu* Assuerus  ^tait  Darius ,  il  pent  avoir  eu  parti- 
cnli^rement  en  Tue  Tabb^  de  Saci  (Isaac  le  Maistre).  Le  tome  de  la 
traduction  de  la  Samt€  Bible  par  de  Saci  qui  renferme  le  Lit^re 
d'Bsther  arAit  paru  en  1668;  TAcbev^  d*imprimer  est  dn  3  c  aoih. 
Dans  I'avertissenient  qui  est  en  t^te  dn  Livre  d*  Esther ,  le  tradncteur 
chercbe  k  teblir  qu'Assn^rus  ne  peut  ^tre  que  Darius,  fils  d*Hys- 
taspe.  Les  preuves  qu*il  propose  n*ont  point  paru  k  tout  le  monde 
det  demonstrations.  Plusieurs  savants  aujourd*hui  sont  d*avis  que 
1* Assuerus  du  Livre  d Esther  n^estni  Darins,  ni,  oomme  beauooup  de 
critiques  modcrnes  Tavaient  pens^ ,  Artaxerx^  Longue-Main ,  mai^ 
Xerxes.  Voyes  k  ce  sujet  le  commentaire  historique  et  philologi- 
que  du  livre  d Esther^  d^apr^  la  lecture  des  inscriptions  perses,  par 
M.  Jules  Oppert,  p.  7-ti.  L*opinion  de  M.  Oppert  est  celle  aussi 
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m^me  Herodote  sar  sa  parole,  lorsqn'il  dit  que  les  Penes 
n'elevoient  ni  temples,  ni  aatels,  ni  statues  a  leurs  dieux  * , 
et  qu'ils  ne  se  servoient  point  de  libations  dans  leurs  sa- 
crifices. Son  temoignage  est  express^ment  detruit  par 
TEcriture,  aussi  bien  que  par  Xenopbon,  beaucoup  mieux 
instruit  que  lui  des  mceurs  et  des  affaires  de  la  Perse,  et 
enfin  par  Quinte-Curse ' . 

On  pent  dire  que  Tunit^  de  lieu  est  observee  dans 
cette  pi^ce,  en  ce  que  toute  Taction  se  passe  dans  le  pa- 
lais  d'Assu^rus.  Cependant,  comme  on  vouloit  rendre  ce 
divertissement  plus  agreable  a  des  enfants,  en  jetant  quel- 
qne  variety  dans  les  decorations,  cela  a  ^te  cause  que  je 
n'ai  pas  garde  cette  unite  avec  la  m^me  rigueur  que  j'ai 
fait  autrefois  dans  mes  tragedies. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que  bien  qu'il  y  ait 
dans  Esther  des  personpages  d'hommes,  ces  personnages 
n  ont  pas  laisse  d*£tre  repr^ntes  par  des  filles  avec 
toute  la  bienstence  de  leur  sexe.  La  chose  leur  a  ^6 


qn'admet  M.  A.  Coquerel,  dans  Km  Comment  aire  biblique  sor  Esther 
etAtha&e  (p.  iiSoSg),  et  qui,  tviTuit  Ini,  ii*est  plus  aajoord'kai 
r^oqu^  en  doute. 

I.  Herodote  dit  en  effet  Qiire  I,  ohapitre  cxxxi)  :  Uipaon  ^  oTSa 
v6{M>i9i  TOtoSe  xp'^H^^^^ '  ir(OLkyjoczoL  (a^  7ta\  vtioIk  xal  ^\u^  o&x  Iv  v6(acj> 

a.  X^nophon  dans  la  Cyropidie^  livre  VIII,  ohapitre  in,  parte 
des  temples,  on  du  moins  des  enceintes  r^serv^  aux  Dieux  chez  les 
Perses,  xh,  Tejilvr)  toTi;  Oeot;  l^prjp^va.  Qointe-Cnrce,  livre  111,  oha- 
pitre ^Uy  fttit  mention  de  simnlaores  d*or  et  d*argent  des  dienx  de  la 
P«rse  €  deorum  simulacra  ex  anro  argentoqne  expressa,  »  et  d*aK- 
tels  d'argent  sar  lesquels  brfdait  \h  feu  sacr^.  Quant  aux  libations 
pratiqu^es  par  les  Perses,  on  pent  Toir  aussi  la  CfropedU^  livre  VII, 
ohapitre  i,  et  Qninte*Cnroe ,  liTre  V,  ohapitre  11.  Mais  Tantorit^  de 
la  Cyropidie  et  celle  de  Quinte-Curoe,  en  ce  qui  conceme  la  religion 
des  anoiens  Perses,  ont  pen  de  poids.  Racine  anrait  pu  se  oontenter 
de  celle  de  ri!^ritnre.  —  Nous  aTons  oonsenr^  ici,  comme  au  tome  I, 
p.  5i6et5ai,  Torthographe  Qumte'Cwrse^  qui  est  celle  des  aneiennes 
^itions  de  Raeine. 
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d'autant  plus  aisee,  qu'anciennement  les  habits  des  Per- 
sans  et  des  Juifs  ^oient  de  longaes  robes  qui  tomboient 
jiuqa'i  terre. 

Je  ne  puis  me  resoudre  k  finir  cette  preface  sans  rendre 
k  celui  qui  a  fait  la  musique  la  justice  qui  lui  est  due,  et 
sans  confesser  franchement  que  ses  chants  ont  fitit  un  des 
plus  grands  agrements  de  la  pi^ce*.  Tons  les  connois- 
seurs demeurent  d'accord  que  depuis  longtemps  on  n  a 
point  entendu  d^airs  plus  touchants  ni  plus  convenables 
aux  paroles.  Quelqnes  personnes  ont  trouv6  la  musiqiie 
du  dernier  chcBur  un  peu  longue,  quoiqne  tr^-belle. 
Mais  qu*auroit-on  dit  de  ces  jeunes  Israelites  qui  avoient 
tant  fait  de  voeux  a  Dieu  pour  etre  delivrees  de  rhorrible 
peril  oil  elles  ^toient,  si  ce  p^ril  etant  passe,  elles  lui  en 
avoient  rendu  de  m^ocres  actions  de  gr&ces?  Elles  au- 
roient  directement  pech^  centre,  la  louable  coutume  de 
leur  nation,  od  Ton  ne  recevoit  de  Dieu  auoun  bien£aiit 
signalCy  qu'on  ne  Ten  remerciat  sur-le*champ  par  de  fort 
longs  cantiques :  temoin  ceux  de  Marie  soeur  de  Moyse*, 
de  D^bora '  et  de  Judith  ^  et  tant  d*autres  dont  I'Ecri- 
ture  est  pleine.  On  dit  m^e  que  les  Juifs,  encore  au- 
jourd'hui,  celebrent  par  de  grandes  actions  de  graces  le 

I .  S  a  dijk  it^  dit  k  la  page  406,  et  &  la  DOte  a  de  oette  mteie  page, 
que  la  mimqiie  d* Esther  arait  ^te  compost  par  Jean-Baptiste  Moreaa, 
maitve  de  musique  de  la  chambre  du  Roi,  et  mnaicien  de  la  raaiaoo 
de  Saint-LouiSy  et  que  oe  fnt  lui  auMi  qui  composa  oelle  dea  dioBun 
d*j^thaiie  et  des  Cantiques  spirt  tueis,  D'Olivet,  dans  ses  Hemarfuet 
de  grammairej  p.  11  a,  dit  :  c  Des  connoisseurs  m*ont  assur6  qoe  la 
mosique  des  ohosurs  d* Esther  et  d*j4tha&e  est  parfaiteroent  belle,  a 
£Ue  ne  paste  pas  aujourd*hui  poor  avoir  autant  de  m^te  que  lui  en 
attfibuent  Racine  et  d^Olivet.  Gomme  nous  la  publierons  dans  oette 
^ition,  ainsi  que  nous  I'aTons  annonc^  dans  la  note  prteit^,  00 
poorra  la  juger. 

a.  Exode^  chapitre  xt,  versets  so  et  at. 

3.  Jttges^  chapitre  y,  versets  i  et  suivants. 

4.  Judith f  chapitre  xyi,  verseu  i-ai. 
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jour  oil  leurs  anc^tres  furent  delivr^  par  Esther  de  la 
craaut^  d'Aman  *. 


I.  G*eft  la  f<Ate  de  Phurim^  oa  fite  des  Sorts ^  ainsi  nomm^  au  dia- 
pitre  n  du  lAvre  eTJSstherf  Terset  3i.  EUe  aTait  M  Gxie  aux  qna- 
torai^me  et  quinzi^me  jours  da  mois  d*Adar,  comme  il  est  dit  an 
chapitre  x  du  m^e  livre.  Ce  qae  Racine  aTait  entendu  dire  de 
Tiuage  qni  s'est  perp^tu^  chez  let  Juifs  de  o^ldbrer  cette  f(6te«  eat 
exact.  La  date  qa*ib  ont  fix^,  comme  correspondante  k  celle  qu'in- 
diqnent  lea  liTrea  taints,  est  le  a  8  f^vrier.  lis  se  pr^parent  ii  k  tMe 
par  on  jour  d'abstinence,  qui  porte  le  nom  de  jeti^e  it  Esther,  Yoici 
ce  que  Fabb^  Robrbacher,  dans  son  Histoir^  uniperseiU  de  Ptglise  ea^ 
tkolique  (tome  III,  p.  ia8),  rapporte  tor  la  solennit^  da  18  f^Tiier: 
c  lis  lisent  alors  dans  leurs  synagogues  le  lAvre  d* Esther y  ain«i  qoc 
rhistoire  de  la  premiere  d^faite  des  Amal^ites...,  parce  qu'Aman 
^ait  du  peuple  des  Amal^cites....  En  lisant  le  Livre  d" Esther^  le  lee- 
teur  de  la  synagogue,  en  cinq  endroits  marqu^,  poosse  des  cris  ter- 
ribles  pour  eflrayer  les  femmes  et  les  en&nts.  Gbaque  fois  <|a*on 
prononoe  le  nom  d^^mux^  tons  les  auditeurs,  grands  et  petits,  frap- 
pent  des  pieds  on  avec  des  marteaux  sur  des  images  d'Amai)  pendu 
k  la  potence,  ou  sur  son  nom,  et  m^me  snr  tout  oe  qui  se  presente.  > 


NOMS  DES  PEHSONNAGES*. 

y 

ASSUtoUS,  roi  de  Perse. 

ESTHER,  reine  de  Perse.    J 

MARDOCHtE,  oncle  d'Esther.     ^ 

AMAN,  favorid'Assa^rus.         v^ 

ZARfeS,  femme  d'Aman. 

HYDASPE*,  officier  da  palais  intMeur  d'Asso^rus. 

ASAPH,  autre  officier  d'Assnerus. 

^LISE,  confidente  d' Esther. 

THAMAR ,  Israelite  de  la  suite  d'Esther. 

GAmDEs  DU  ROI  AssuteuB. 

Chgeub  dk  jbunes  fillbs  isbaAlitbs. 

La  sc^ne  est  k  Suse'»  dans  le  palais  <)*Assu^nis. 
LA  ntJt  fait  le  prologue  ^ 


I .  Telle  est  dans  les  anciennes  ^itions  le  titre  de  la  lisle  qui  soir. 
Dans  les  trag^ies  profanes  de  Racine  c*est  le  mot  Jcteurs  qoi  est  en 
lAte  de  la  lisle  des  personnages. 

9.  Les  cinq  premiers  personnages  de  oette  lisle  sont  tirfo  du 
Uvre  d^Esthfr^  Les  quatre  saiTants  sont  de  TiuTention  de  Ractne; 
mais  il  a  pris  dans  I'Eoritnre  trois  de  lenrs  noms,  ceux  dijisaph^ 
ditlUe  et  de  Thamar;  seulement  Site  (^lisa)  d^igne  dans  la  BMe 
un  homme,  et  non  une  f^mme. 

3.  C*est  dans  celte  ville,  situ^  snr  le  Choaspe,  affluent  du  Tigve, 
que  le  Livre  it  Esther  place  ^alement  la  sc^ne  de  ceUe  histoire.  D  j 
est  dit  au  chapitre  i,  verset  s,  que  lorsqu'Assn^rus  monia  anr  le 
tr6ne,  Suse  £tait  la  capitale  de  son  empire.  Les  rois  de  Pene  a^ 
journaient  altemadyement  4  Suse,  k  Bahylone  et  k  Ecbatane. 

4.  LVxpression  c  fait  le  prologue  >  est  eroprunt^  k  la  liingiie 
latine  :  agU  prologum,  Mais  dans  ce  sens  on  e&t  plut6t  dit  :  c  Td 
acteur  (Mme  de  Gaylus)  fait  le  prologue.  • 
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PROLOGUE. 


LA  PIETfi. 

Du  sejour  bienheureux  de  la  Divinite 

Je  descends  dans  ce  lieu ,  par  la  Grace  habile ' . 

L'Innocence  s'y  platt,  ma  compagne  etemelle, 

Et  n'a  point  sous  les  cieax  d'asile  plus  fid^e. 

Ici ,  loin  du  tumulte ,  aux  devoirs  les  plus  saints  5 

Tout  un  peuple  naissant  est  forme  par  mes  mains. 

Je  nourris  dans  son  cceur  la  semence  feconde 

Des  vertus  dont  U  doit  sanctifier  le  monde. 

Un  roi  qui  me  protege ,  un  roi  victorieux 

A  commis  a  mes  soins  ce  dep6t  precieux.  to 

C'est  lai  qui  rassembla  ces  colombes  timides , 

Eparses  en  cent  lieux,  sans  secours  et  sans  guides. 

Pour  elles,  a  sa  porte  *  £levant  ce  palais, 

II  leur  y  fit  trouver  I'abondance  et  la  paix. 

Grand  Dieu,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  memoire. 
Que  tons  les  soins  qu'il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  grav^  de  ta  main  an  livre  ou  sont  ecrits 
Les  noms  pr^destin^  des  rois  que  tu  cheris. 
Tu  m'ecoutes.  Ma  voix  ne  t'est  point  etrahg^re  : 
Je  suis  la  Pi^te ,  cette  fille  si  ch^re ,  a  o 

Qui  t'offi*e  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs. 
Du  fea  de  ton  amour  j'allume  ses  desirs. 
Du  z^le  qui  pour  toi  Tenflamme  et  le  devore 

I.  La  maison  de  Saint-Cyr.  {Note  tU  Aocsim.) 
9.  SaiBt-Cyr  ett  dans  le  voiriiuige  de  y«naiUes. 
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La  chaleur  se  repftnd  du  couchant  4  Taurore  ^ 

Ta  le  vois  tous  les  jours ,  devant  toi  prosteme ,  %  5 

Humilier  ce  front  de  splendeur  couronne , 

Et  confondant  Torgaeil  par  d'augustes  exemples, 

Baiser  avec  respect  le  pave  de  tes  temples. 

De  ta  gloire  anime ,  lui  seal  de  tant  de  rols 

S'arme  pour  ta  querelle,  et  combat  pour  tes  droits.      3o 

Le  perfide  int^r^t,  Taveugle  jalousie 

S'unissent  contjre  toi  pour  Faffireuse  heresie* ; 

La  discorde  en  fureur  fremit  de  toutes  parts; 

Tout  semble  abandonner  tes  sacr^  ^tendards; 

Et  I'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  (unebres,         35 

Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jete  ses  tenebres'. 

Lui  seul,  invariable  et  fonde  sur  la  foi, 

Ne  chercbe,  ne  regarde  et  n'ecoute  que  toi; 

Et  bravant  du  demon  Timpuissant  artifice, 

De  la  religion  soutient  tout  I'edifice  * .  40 

r.  Geoflruy  expUqne  bien  ce  passage.  «  11  s*agit  id,  dit-3,  des  nisakmi 
terang^reset  des  traTaox  aposloUqaes  dans  I'OrieDt  et  dans  le  No«Te«»4liaMle, 
que  Louis  XIV  encoorageoit  par  ses  bienCsits.  » 

a.  AUnsion  a  la  ligoe  d'Augsboorg  (conduit  en  1687) ,  qui  derait  toumer 
ao  profit  dn  prince  d'Orange,  d^fenseiir  de  la  religion  protestante. 

3.  Quoi  qn*en  diae  Geoffiroy,  si  le  roi  et  la  reine  d'Aagletenre »  Iocs* 
qu^Esth^r  fut  representee  derant  eux,  reconnurent  id  le  pape  Innocent  XI, 
noos  croyons  quMls  ne  se  trompaient  pas.  On  salt  que  qnelques  mois  aTant  la 
premi^  repr^aentadon  ^Esther  le  Koi  dans  one  lettre  qu'il  ecrivait  an  car- 
dinal d*£strees,  pour  ^e  mise  sous  les  yenx  dn  Saint-Pere,  accuaait  cdni-d 
de  tenir  une  condnite  qui  atdait  aux  desseins  form^  par  le  prince  d'Oronge 
poor  « le  maintien  de  la  religion  protesunte ,  on  plntAt  Pextirpation  de  la 
cadiolique.  >  C'est  ^Tidemment  le  m^me  reproche  d'aveuglcment  que  Racine 
adresse  a  Innocent  XI  dans  ces  deux  vers.  Ccpendant  Luneau  de  Boia^er- 
main  et  Louis  Racine  aTaient,  avant  Geof&oy,  r^voqn^  en  doute  k  sens  qui 
n*aTait  ^chapp^  a  personne.  «  La  cour  de  France,  dit  Louis  Racine  dans  sea 
Rjemarquc*  sur  Esther,  etant  alors  bronillee  avec  la  cour  de  Rome,  on  fit  nne 
application  de  ces  denx  Ten,  oontraire  aux  intentions  de  Tanteur,  qni  n*etoit 
point  capable  de  penser  que  l*enfer  eftt  jetA  ses  t^^bres  sur  les  yeux  d*an 
pape  aussi  respectable  qu' Innocent  XI.  »  Le  £ls  de  Racine  croy ait  sans  dome 
serrir  par  cette  dteegation  la  mtooire  de  son  p^. 

4.  Louis  XIV,  auisi  que  le  montrent  les  aUmiions  precMentes,  ett  repv^senie 
dana  oe  protogne  oonune  le  seul  aotttiffi  de  la  religion  en  £uropes  nuns  il  n*y 
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Grand  Dieu,  joge  ta  canse,  et  d^loie  aujourd'hui 

Ce  bras,  ce  m^me  bras  qui  combattoit  pour  lui, 

LoTsque  des  nations  a  sa  perte  animus 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armees. 

Des  m^mes  ennemis  je  reconnois  Torgueil ;  4  5 

I]s  viennent  se  briser  contre  le  m^me  ecueil. 

Deja,  rompant  partout  leurs  plus  fermes  barri^res, 

Du  debris  de  leurs  forts  il  couvre  ses  fronti^res  *. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  k  le  seconder, 
Qui  sait  combattre,  plaire,  ob^ir,  commander;  So 

Tin  fils  qui,  comme  lui,  suivi  de  la  victoire, 
Semble  4  gagner  son  coeur  bomer  toute  sa  gloire ; 
Un  fils  a  tons  ses  voeux  avec  amour  soumis, 
L'^temel  desespoir  de  tons  ses  ennemis. 
Pareil  a  ces  espnts  que  ta  Justice  envoie,  5  5 

Quand  son  roi  lui  dit :  «  Pars,  »  il  s'elance  avec  joie, 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser, 
Et  tranquille  k  ses  pieds  revient  le  d^poser '. 

Mais  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  injures , 
Yous  qui  goilLtez  ici  des  delices  si  pures,  60 


a  pai  la  on  mot  d*eloge  poor  b  repression  de  Pher^ie  en  France  par  la  r^o- 
cadon  de  I'Mit  de  Nantes  (aa  octobre  i685].  Ceax  qui  Tont  dit  ont  en  one 
distraction,  par  exemple,  an  tome  II ,  p.  3a5  de  ses  Essau  d*hutoire  litteraire^ 
M.  Engine  Gemsex,  ^criTain  de  tant  d'esprit  et  de  soUde  instrnction  qn'nne 
telle  errenr,  appuy^  de  son  aatorite,  risquerait  de  s'acGjr6diter  an  detriment 
de  Racine. 

I.  Lonean  de  Boisjennain, et,  4 son  exemple,  la  Harpe,  GeoSroy,  M.  Aim^ 
Martin  ont  ainsi  chang^  ce  TCra  : 

Dn  d^ris  de  leurs  forts  ils  conTrent  ses  fronti^res. 

//  se  rapporte  an  Roi  compart  a  un  ^eil.  L'image  est  beaoooap  pins  juste 
et  plus  belle.  —  Racine  fait  allusion  anx  places  qui  fnrent  emport^  dan«  la 
campagne  de  1688,  et  qui  sont  nommto  dans  b  note  suivante. 

a.  Le  grand  Dauphin  aTait  M  enToy^  par  Louis  XIV  au  siege  de  Philis- 
boorg,  oil  il  ctait  arrive  le  6  octobre  1688.  Apr^  b  prise  de  Philisbourg,  il 
avait  attaqn^  et  pris  BAanheim,  puis  Frankenthal.  II  ^it  de  retour  anpres  du 
Roi  le  dimanche  a8  novembre  1688.  La  campagne  qu'il  Tcnait  de  faiie  avec 
Tanban  lui  donna  pour  quelque  temps  one  grande  popularity. 
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S'il  permet  a  son  ooeur  un  moment  de  repos, 
A  Yos  jeux  innocents  appelez  ce  heros. 
Retracez-lui  d'Esther  rhistoire  glorieuse, 
£t  sur  rimpi^te  la  foi  victorieuse. 

Et  vous,  qui  vous  plaisez  anx  folles  passions  65 

Qu'allument  dans  vos  c(Burs  les  vaines  fictions, 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles, 
Don!  Foreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles, 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austerite. 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  paix,  la  verite.  70 


ESTHER, 

trag6die. 


ACTE   I. 

(Le  tbAltre  reprisente  rapiMrtement  d*£stlier'.) 


SC^NE  PREMIERE. 

ESTHER,  ELISE. 

ESTHER. 

Est-ce  loi,  chere  Elise?  O  jour  trois  fois  heureux  ! 
Que  beni  soil  le  ciel  qui  te  rend  a  mes  voeux, 
Tol  qui  de  Benjamin  comme  moi  descendue ', 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue, 
Et  qui  d'un  meme  joug  soufirant  Toppression, 
M'aidois  a  soupirer  les  malheurs  de  Sion. 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  a  ma  memoire ! 
Mais  toi,  de  ton  Esther  ignorois-tu  la  gloire? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher^ 
Quel  climat,  quel  desert  a  done  pu  te  cacher  ? 


I.  Cette  indicaBon  est  donn^  pw  les  Prions  imprim^  dn  Tivant  de 
Racine.  EUc  s*y  trnuve,  oomme  en  general  les  autres  indications  scteiques 
dans  la  suite  de  la  pi^,  plac^  a  la  marge  on  pr^  de  la  marge. 

a.  Dans  \n  Additions  hu  Livre  dT Esther  (chapitre  xi,  verseC  a)  et  dans  Joseiihe 
(liTre  XI,  chapitre  vi),  il  estdit  que  Mardoch^  toit  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Esther,  filie  de  son  firire,  ^tait  neoessairement  de  la  mAme  tribu. 

J.  Racivb.  in  3o 
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ELISE. 

Au  bruit  de  voire  mort  justement  eploree, 

Du  reste  des  humains  je  vivois  separee, 

El  de  mes  tristes  jours  n'attendois  que  la  fin , 

Quand  tout  k  coup,  Madame,  ud  prophete  divin : 

«  G'est  pleurer  trop  longtemps  une  mort  qui  t'abuse,    i  & 

Leve-toi,  m'a-t-il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suse. 

La  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs, 

Et  sur  le  trdne  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 

Rassure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  alarmees, 

Sion  :  le  jour  approche  oil  le  Dieu  des  armees  ^  a  o 

Va  de  son  bras  puissant  faire  eclater  Tappui ; 

Et  le  cri  de  son  peiiple  est  monte  jusqu'a  lui  ^.  » 

II  dit.  Et  moi,  de  joie  et  d'horreur  penetree, 

Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  Tentree. 

O  spectacle !  O  triomphe  admirable  a  mes  yeux,  a  5 

Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aieux ! 

Le  fier  Assuerus  couronne  sa  captive, 

Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d*une  Juive. 

Par  quels  secrets  ressorts,  par  quel  enchatnement 

Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  evenement?  3« 

ESTHER. 

Peut-etre  on  t'a  conte  la  fameuse  disgrace 
De  Taltiere  Vasthi*,  dont  j'occupe  la  place, 

I .  Le  nom  de  Dieu  des  armiet  (Domifuu  exercituum^  Domuuu  Deus  tfxer- 
cituum)  est  fr^uent  dans  les  lirres  saints.  Yoyes  Isate,  3U.,  %\J€remue^  xxzn, 
i8,  xui,  x5,  XI.TI,  i8,  L,  i8  et  3i,  etc.;  et  les  Psaumat,  xxixi,  lo,  et  ltiu, 
5,  oik  la  f^ulgate  tradoit  le  Dieu  des  armies  du  texte  hebrea  par  les  mots  : 
Dominus  virtuium,  Deus  virtutum. 

a.  Cette  expression  se  tronve  dans  VExode,  u,  a3  :  « Ingcnuacentes  filn 
«  Israel y  propter  opera  Tociferati  sunt;  ascenditque  clamor  eorum.  ab  operi- 
«  bus;  u  et  dans  la  Prophetie  de  Jeremie,  xiv^a  :  «I<uxit  Judaea,...  et  ciajnar 
c  Jerusalem  ascendit.  » 

3.  L*epithete  ^altOre  donnee  a  Vasthi  a  generalement  para  un  trait  dirige 
contra  Mme  de  Montespan.  Le  r^t  du  Livre  d^Esther  aons  apprend  qae 
Vasthi  fat  disgraciee  pour  avoir  refus^  de  venir  devant  le  Roi  faire  ^oir,  an 
milieu  d*uu  festin,  sa  bcaulA  a  tons  les  peaces  ct  aux  grsnds  de  la  covr;  ec 
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Lorsque  le  Roi,  centre  elle  enflamm^  de  d^it'. 

La  cbassa  de  son  tr6ne,  ainsi  que  de  son  lit. 

Mais  il  ne  put  sit6t  en  bannir  la  pensee.  35 

Vasthi  regna  longtemps  dans  son  ame  offensee  f . 

Dans  ses  nombreux  Etats  il  iallut  done  chercher' 

Quelque  nouvel  objet  qui  Ten  ptkt  detacher. 

De  rinde  a  THellespont  ses  esclaves  coururent*. 

Les  filles  de  I'^gypte  k  Suse  comparurent*.  40 


plasienn  mterprites  de  la  Bible,  oomme  Saci  le  remarque,  ont  approuT^  son 
r«fus.  Racine  a-t-il  done ,  dans  le  seul  int^t  d*une  allusion  qui  derait  plaire , 
donni  a  la  conduite  de  Yasthi  nne  interpretation  qn'on  ne  saurait  admettre  ? 
Mais  il  fant  remarquer  que  cette  interprtotion  n'a  pas  iti  invent^  par  lui. 
Dans  V Esther  de  dn  Ryer  (acte  I,  seine  11),  Mardocb^  dit  a  Esther,  en  lui 
rappebmt  la  disgriUse  de  Yastlii : 

Si  Torgneil  la  fit  choir  d*ane  place  ador^. 
Que  la  sonmiflston  Tons  la  rende  assur^. 

JJ Esther  J  poeme  h^ique  de  Desmarets,  a  des  Ters  tela  qne  eeoz-ci  : 

De  la  fi^  Yasthi  I'ima^e  eblouissante.... 

Mais  Torgueil  de  Yasthi  ne  peut  plaire  a  mes  dieux. 

Cepcndant  dn  Ryer  ni  Desnuirets  ne  songeaient  a  Mme  de  Montespan.   Le 
ti0Kte  mteie  de  ll^critnre  antorisait  ce  jugement  sor  le  camct^  de  Yasthi  : 
1)  f^emire  ctmtempeitf  u  elle  dedaigna  de  venir, »  dit  leLivre  d* Esther  (i,  la).  Saci 

condut  de  ces  paroles  «  qu*il  se  peut  bien  iaire  que  Yasthi  ait  parle  avec  Skent 
et  avec  m^ris.  » 

I.   Dans  le  poeme  h^rolqne  d* Esther  (chant  II)  on  trouTe  oette  mkne 
expression :  enfiammi  de  depit,  appliqu^  a  Assuerus,  lorsqa*il  repndie  Yasthi : 

Aussitl^t  par  le  Roi,  de  depit  enflamme..., 

rencontre  sans  doute  fortuite. 

a.  «  Poatquam  regis  Assneri  indignatio  deferbnerat,  recordatus  est  Yasthi, 
i^         «  ct  qnsB  fecisset,  Tel  qua  passa  esset.  »  (Esther ^  u,  i.) 
r^'  3.  c  Dizernntque  pneri  regis  ac  minisbri  ejus :  Quarantur  regi  pueHc  Tir- 

«  g;ines  ac  speciosse,  et  mittantur  qui  considerent  per  universas  provindas 
f*         n  pneUas  spedosas  et  Tirginesj  et  adc^ucant  eas  ad  dyitatem  Susan,  et  tradant 

«  eas  in  domum  feminanun ;...  et  quaecumqne  inter  onmes  oculis  regis  pla- 
^        «  cucrit,  ipsa  regnet  pro  Yasthi.  Placoit  sermo  regi,  et  iu,  nt  suggesserant, 
««>         «  jttsstt  fieri.  »  (Esther,  n,  2-4.) 
1^  t  4.  L'empire  des  Perses  s'^ndait  du  c6te  de  l*Europe  jnsqu'a  THellespont, 

I.*Inde  en  etait  la  limite  orientale.  11  est  dit  an  chapitre  i,  Terset  i  iVEsther  : 
0^       «  In  diebus  Assneri,  qui  regnavit  ab  India  usque  JSthiopiam,  » 
^  5.   On  Toit  par  le  passage  du  Lwre  d*Esther,  cite  dans  la  note  pr6oedente» 

ti^        qn«  TEgypte  6tait  an  nombre  des  proTiaces  d'Aasa^rus. 
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Celles  m^ine  da  Paithe  et  du  Scythe  indompte* 

Y  briguerent  le  sceptre  offert  a  la  beaute. 

On  m'elevoit  alors^  solitaire  et  cachee, 

Sous  les  jenx  vigilants  du  sage  Mardoch^. 

Tu  sais  combien  je  dois  a  ses  heureuiL  secours.  4^ 

La  mort  m'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours. 

Mais  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  fir^re, 

Me  tint  lieu,  ch^re  Elise,  et  de  p^re  et  de  m^re^. 

Du  triste  etat  des  Juifs  jour  et  nuit  agite ', 

I.  On  a  dit  que  aacine  ^uit  torti  4^9  limites  de  la  dominitioa  des  P«nes, 
en  nommenr  les  Scythes  et  les  Farthes,  et  vrut  fait  un  anachronisine,  paree 
qa*ii  n*etait  pas  encore  dans  oes  temps-la  question  des  Partbes.  Hais  Tepi- 
tbete  d'^inJompti  donnfe  ana  Scythes  montre  bien  que  le  poete  n*a  pas 
entendn  bomer  la  recherche  ordonnee  par  Assuems  aux  provinces  qui  ^taient 
sous  son  empire.  Si  les  Parthes,  nation  scythiqne,  n*ont  fonde  nn  royaome  que 
plus  tard,  ils  pouvaient  cependant  exister  des  lors.  La  poMe  d^ailleurs  a  toa> 
jours  en  des  privileges  que  I'^rudition,  mhnt  lorsqnVlIe  est  moins  incertaine, 
ne  pent  pas  Ini  eontester. 

a.  «  Rrat  vir  Jndans  in  Susan  civitate,  Tocabnlo  filardoclisens,...  qui  fait 
a  nutritius  filic  fratris  susb  Ediasae,  qu«  allero  nomine  vocabatnr  Esther,  cf 
«  ntnunqne  parentem  amiserat....  Mortuisque  patre  ejus  ac  matrei  Bfardocbaens 
«  sibi  earn  adoptavit  in  filiam.  a  {Esther,  it,  5  et  7.)  —  Racine  a  soivi  ce  te- 
moignage  de  la  Fmigate.  Jos^he  (livre  XI,  cbapitre  n)  ditaussi  que  Mardochce 
^tait  onde  d'Esther;  mais  d'apr^  la  version  drs  Septante  il  ^t  son  oooain 
gennain,  et  Tavait  tfevee  pour  tov  sa  fenune :  K«c  j|v  rei/r^  ir«r«  6prKr^f 
Buytiriip  'A/A«yee^a€  AitXfoO  narpd^  «i/roC,  xac  5yo/Aec  «ct)rf^  'E^tf^p.... 
'Enxtitovw  ocUri^y  isct/rfi  «<(  ywoCbuc.  (Chapitre  n,  verset  7.) 

3.  On  a  reproch^  k  Racine  nne  errenr  historique ,  lorsqu*ii  a  ^  comme  ici , 
repr^sente  les  Juifs  en  uu  triste  ^tat,  et  m^me  ailleurs,  par  exemple  anx 
vers  567  et  568,  i339  et  snivants,  en  un  tot  de  servitude  et  de  captivite. 
Quel  que  soit,  a-t-on  dit,  celui  des  successeurs  de  Cyrus  que  I'on  reconnaiase 
dans  TAssnihtu  du  Livre  J* Esther j  les  Juifs  n*toient  plus  captifs ;  ils  avaient 
cess^  de  l*^tre  la  premiere  ann^  du  r^gne  de  Cyrus.  II  ne  faut  pas  oublier 
tootefois  que  jusqu*au  temps  de  la  lettre  d'Artaxerx^  Longne-Main,  oblenae 
par  Esdras,  il  y  eut  comme  un  reste  de  captivity.  Louis  Racine  fait  remarquer, 
dans  VExamea  6'Estherj  que  la  reconstruction  du  temple  ayant  ^e  inter- 
rompue  (elle  ne  le  fut,  il  est  vrai,  que  jusqu'a  la  seconde  annee  du  rigne  de 
Darius),  et  les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Cyrus,  n*ayant  pas  toujours  ete 
favorables  aux  Juifs,  ceux-ci  cse  regardoient  encore  comme  dans  ^oppression. « 
S*il  reste  la  quelque  chose  d*obscnr  et  d'incertain,  le  poete  avait  le  droit  de  cboi- 
sir  sur  l*etat  des  JniCi  deraeures  en  Perse  la  supposition  qui  lui  pemettait  de 
mettre  dans  uu  plus  bean  jour  le  sujet  de  sa  tragidie,  c*e6t-a-dire  la  dtiirrance 
dn  peuple  de  Dieu  par  Esther. 
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II  me  tira  du  sein  de  mom  obscurite;  5o 

Et  sur  mes  foibles  mains  fondant  leur  delivrance, 

n  me  fit  d'un  empire  accepter  Pesperance. 

A  ses  desseins'secrets  tremblante  j'obeis. 

Je  vins.  Mais  je  cacbai  ma  race  et  mon  pays*. 

Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales  5  S 

Que  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 

Qui  toutes  disputant  nn  si  grand  inters, 

Des  yeux  d'Assu^rus  attendoient  leur  arr^t? 

Cbacune  avoit  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages: 

L'une  d'un  sang  fameuY  vantoit  les  avantages;  Ao 

L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 

Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  secours*. 

Et  moi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice ', 

De  mes  larmes  au  ciel  j*offrois  le  sacrifice. 

Enfin  on  m'annonca  Tordre  d'Assuerus.  6  5 

Devant  ce  fier  monarque,  Elise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  coBur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes*; 
U  fait  que  tout  prospere  aux  &mes  innocentes, 

I .  fc  Quae  noluit  indicare  ei  populum  et  patriam  soam  :  BfardoelMnift  enim 
«  praeceperat  ei  ot  de  hac  re  omnino  reticeret.  »  (Esther,  n,  10.)  —  Dans  la 
tragMie  d* Esther  de  da  Rjer  (acte  I,  aoine  n),  Esther  dit  k  Hardocb^  : 

J*ai  suivi  tos  eon^ils,  et  je  leur  obtis. 
Ainsi  je  cache  au  Roi  mon  sang  et  mon  pays : 
a  penae  que  le  del  me  donna  m  naiasance 
Dans  lea  Tastes  pays  de  son  obtissanoe. 

a.  Plttsienrs  eommentatenrs  ont  pens^  que  Radne  avait  en  present  a  la 
n^oire  ce  passage  de  Tadte,  ou  le  tableau  de  brignes  fi^minines  offre  en 
elfet  des  traits  semblables :  « ITec  minore  ambitu  leminse  exarserant :  suam 
«  quarqae  m>bilitatem,  formam,  opes  contendere,  ac  digna  tanto  matrimonio 
«  oatentare.  »  {Annales^  lirre  XII,  cbapitre  i.) 

3.  «  Qua  non  quasiTit  muliebrem  cultum. »  {Esther^  u,  i5.) 

4.  «  Sicut  divisiooes  aqoarum ,  ita  cor  regis  in  manu  Domini :  quocomqnt 
c  Toluerit  indinabit  illud.  »  (Proverbes,  xxi,  i.)  -—  Dans  on  des  cbosurs 
^Esther  (acte  T,  scene  ix,  vers  729-734),  ce  verset  des  Proverhes  a  M  plus 
complement  rendu. — Montchrestien,  dans  on  passage  dc  sa  tragedie  d^Aman^ 
que  nous  aurons  a  dter  plus  loin,  a  dit  aussi  : 

Toi  qni  tins  dans  ta  main  dea  princes  le  oonrage. 
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Tandifl  qu^en  ses  projets  TorgueiUeux  est  trompe. 

De  mes  foibles  attraits  le  Roi  parut  frappe.  90 

n  m'observa  longtemps  dans  un  sombre  silence ; 

£t  le  ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 

Dans  ce  temps-la  sans  doute  agissoit  sur  son  coeur. 

Enfin  avec  des  yeux  oii  regnoit  la  douceur  : 

<c  Soyez  reinCf  »  dit-il ;  et  des  ce  moment  m^me  7  s 

De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diad^me  * . 

Pour  mieux  (aire  eclater  sa  joie  et  son  amour, 

n  combla  de  presents  tons  les  grands  de  sa  cour ; 

Et  m^me  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 

Invit^rent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes*.  80 

Helas !  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins. 
Quelle  etoit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  ! 
«  Esther,  disois-je,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise. 
La  moitie  de  la  terre  k  son  sceptre. est  soumise, 
Et  de  Jerusalem  Therbe  cache  les  murs !  s  s 

Sion,  rcpaire  afireux  de  reptiles  impurs', 
Yoit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersees, 
Et  du  Dieu  d'lsracl  les  fetes  sont  cessees* !  » 

SLISB. 

N'avez-vous  point  au  Roi  confie  vos  ennuis? 

ESTHER. 

Le  Roi,  jusqu'a  ce  jour,  ignore  qui  je  suis*.  99 

I.  «  Et  adamaTit  earn  rex  plus  quam  omnes  mnlieres....  et  posait  dbtAtam 
M  regni  in  capite  ejus,  fecitque  earn  regnare  in  loco  Yasthi.  »  {Esther^  n,  17.) 

a.  «  Et  jiusit  conviviimi  praeparari  permagnificoin  canctis  princapibas  et 
«  sems  suifl,  pro  conjanctione  et  naptiis  Estlier.  Et  dedit  requiem  oniTieTSi 
c  provinciiB,  ac  dona  lai^tos  est  jaxta  magnificentiam  principalon. »  {IhiJam, 
II,  18.) 

3.  «  Et  dabo  Jerusalem  in  acerros  xrenx  et  cnbilia  draconnm.  »  {Jeretmey 
IX|  ri.)  —  «  Ut  ponat  civitates  Juda  solitudinem  et  habitacolnm  draconnai.  ■ 
{Ibidem  J  x,  a  a.) 

4.  Yoyez  ci^dessas  la  note  sur  le  vers  49>  EsJras  (livre  I,  chapitre  ▼■,  zS-^*) 
nous  montre  le  culte  r^tabli  dans  le  nouveau  temple  sous  le  regne  de  Daoins, 
mais  seulement  dans  la  sixieroe  annee  de  ce  regne. 

5.  Suivant  quelqnea-uns,  le  sarnom  d'Etihgr  dimni  a  ^diaaa  (Toyes  ci-dea- 
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Celui  par  cpii  k  ciel  r^le  ma  destin^ 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enchatnee  * . 

BLISB. 

Hardoch^e?  He !  peut-il  approcher  de  ces  lieux'  ? 

BSTHER.    . 

Son  amitie  pour  moi  le  rend  ingenieux. 

Absent,  je  le  consulte ;  et  ses  r^ponses  sages  9  s 

Pour  venir  jusqu'a  moi  trouvent  mille  passages. 

Un  p^re  a  moins  de  soin  du  salut  de  son  fils. 

Dej^  m^me,  dej^  par  ses  secrets  avis 

J'ai  decouvert  au  Roi  les  sanglantes  pratiques 

Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques*. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion, 

SOS,  p.  468,  la  note  du  yen  48)  signifie  eoMcy  et  Ini  conTenatC  paroe  qoe 
le  Roi  ignonit  qui  eHe  etait.  D'autres  (Tojez  le  Commenlaire  du  livre  JC Es- 
ther par  H.  J.  Op|>ert,  p.  4)  disent  que  dans  k  langue  persane  Esihrr  avait 
le  sent  d^itoile. 

I .  «  If ecdam  prodiderat  Esther  patriam  et  p<kpulnm  suam,  juxta  mandatom 
«  ejus.  Quidquid  enim  ille  praecipiebat,  obsenrabat  Esther;  et  iu  cuncta  fa- 
«  ciebat,  nt  eo  tempore  solita  erat  quo  earn  panrulam  nutriebat.  »  (Esther, 
n,ao.) 

a.  C*est  ainsi  que,  poor  aller  aa-devant  d'une  objection  qa*on  pouvait  lai 
faire,  Hacine,  au  commencement  de  Bajazet  (Tcrs  3  et  4) ,  fait  dire  par  Osmin : 

Et  depnia  qoand,  Seigneur,  entre-t-on  dans  ces  Henx, 
Dont  Taco^  ^it  m^me  interdit  a  nos  yeux  ? 

Maia  il  lui  etait  plus  facile  de  fonder  la  Traisemblance  des  communications  Mm- 
bliea  cntre  Mardocli^  et  Estlier  que  celle  de  Tentr^  d'Acomat  dans  le  Harem. 
Tootes  les  diCBcnltes  qn'on  pent  elerer,  d^apr^  Tid^  qne  nous  avons  des 
nKsnrs  de  Tantiqne  Orient,  tombent  devant  le  r^t  de  l*£critnre  :  «  Qui 
«  (Mardoehmus)  deambulabat  quotidie  ante  Tcstibnlum  domus,  in  qna  electa 
«  Tirgines  serrabantur,  curam  agens  salutis  Esther,  et  scire  volens  quid  ei 
«  acdderet.  »  {Esther^  n,  xi.)  Cela  se  passait  avant  qu^Esther  fftt  reine; 
maia  elle  l*itait  deja  a  T^poque  ui!i  le  Livre  eTEsther  raconte  les  messages  que 
a'envoient  Esther  et  Bilardodi^,  r t  dont  ils  chargent  Teunuque  Athucli.  Yoyex 
le  Livre  d^Esther,  rr,  5- 16. 

3.  «  Eo  igitnr  tempore  quo  Mardochaens  ad  regis  januam  morabatur,  irati 
«  aont  Bagathan  et  Thares,  duo  ennuchi  Regis....  Tolumintque  insnrgere  in 
«  Regem,  et  uocidere  eum.  Quod  Mardoch«um  non  latuit,  statimque  nuntiairit 
«  Reginae  Esther ;  et  ilia  Regi,  ex  nomine  Mardochaei,  qui  ad  se  rem  detnlerat,  m 
{^Esther,  it,  a  I  et  aa.) 
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Jeanes  et  tendres  fleurs,  par  le  sort  agitees, 
Sous  un  ciel  etranger  comme  moi  transplantees. 
Dans  un  lieu  separe  de  profanes  temoins,  io5 

Je  mets  ^  les  former  mon  etude  et  mes  soins  *; 
Et  c*est  la  que  fuyant  I'orgueil  du  diad^me, 
Lasse  de  valns  honneurs,  et  me  cherchant  moi-m^mey 
Aux  pieds  de  TEtemel  je  viens  m'humilier, 
Et  goiHter  le  plaisir  de  me  faire  oublier.  1 1  o 

Mais  a  tons  les  Persans  je  cache  leurs  families, 
f  II  &ut  les  appeler.  Venez,  venez,  mes  filles, 
Gompagnes  autrefois  de  ma  captivite, 
De  Tantique  Jacob  jeune  posterite'. 

I .  L'tntention  de  donner  k  Estlier  qoelqnes-uns  des  traits  de  Mme  de  Main* 
tenon  fkcilet  a  reoonnattre  n'ent  nalle  part  mam  evidente  que  dans  ce  passage. 
Louis  Racine  {Remarqnes  snr  Esther)  a  dit,  en  parlant  des  qnatre  rers  qui 
suivent  :  «  Ces  quutre  Ters  sont  conformes  a  ce  que  I'^criture  sainte  lap- 
porte  d*Esther.  On  croyoit  cependant  que  le  poete  j  avoit  touIu  pcindhne 
BCme  de  Maintenon.  »  II  est  tr^s-vrai  qn'Esther  fuyant  I'orgueil  du  diademe 
et  venant  s*humilier  aux  pieds  de  VAterrul  est  bien  TEs^er  de  r^critnre 
sainte :  voyei  particoliirefflent  le  chapitre  xiv  du  Livre  d^ Esther ^  Tersets  1 5-iS. 
Mais  lorsque  Racine  transfomie  un  coin  du  palais  d'Assu^ms  en  nne  aorte  de 
Saint-Cyr,  oik  la  Reine  se  platt  a  former  eUe-m^me  des  jennes  fiUes,  il  n'est 
pas  besoin  d*«Tertir  le  lecteur  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  a  cfaercher  dans 
r£criture.  On  n'oserait  pas  toutefois  se  plaindre  d*une  fiction  po^qne  si  gra* 
cieuse  et  si  delicate,  d'une  si  aimable  flatterie,  que  sutBrait  k  excoser  TiKpro- 
pos,  dans  nne  pi^  repr^nt^  par  les  jennes  ^l^es  de  BIme  de  Maintenon.  Le 
Livre  d'Esther  (ii,  9)  parle  de  jeune<i  filles  attach^  an  service  de  la  Reine. 
Elles  ^taient  au  nombre  de  sept,  et  cboisies  dans  la  maison  dn  Roi  :  a  Septem 
«  pnellas  speciosissimas  de  domo  Regis. »  Etaient-elles  de  la  nation  d*Estfaer? 
On  pourrait  le  supposer,  puisque  Esther  je&ne  avec  eUes  :  «  Ego  cum  andllis 
«  meis....  jejunabo.  »  {Esther,  xv,  x6.) 

a.  Ce  vers  est  nne  henreuse  traduction  du  premier  vers  de  VQEdipe'Rai  de 
Sophocle,  avec  le  sen!  changement  du  nom  de  Cadmus  en  cdui  de  Jaeoh  : 

^D.  rtfxva,  Koc^/Aov  roG  iraAac  via  xpofTj. 
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SCfeNE    11. 

ESTHER,  FUSE,  le  Chobur. 

Uns  DES  I8RABLITE8  chante  derriire  le  th^^tre*. 

Ma  8<Bur,  quelle  voix  nous  appelle  ?  1 1 5 

UNE  AUTRE. 

J'en  reconnois  les  agreables  sons. 
C'est  la  Reine. 

TOUTIS  DEUX. 

Courons,  mes  soeurs,  ob^issons. 
La  Reine  nous  appielle  : 
Allons,  rangeons-nous  aupr^s  d'elle. 

TOUT  LB  GH(KUR,  entrant  sar  la  scene  par  plane  jn  endroits 
diff6renta. 
La  Reine  nous  appelle  :  i  a  o 

Allons,  rangeons-nous  aupres  d*elle. 

KLISB. 

Ciel !  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beant^ 
S'offre  &  mes  yeux  en  foule  et  sort  de  tous  c6tes  ! 
Quelle  aimahle  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte ! 
Prosperez,  cher  espoir  d*une  nation  sainte,  z%i 

Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  Todeur  d'un  agreable  encens' ! 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques. 

ESTHER. 

Mes  filles,  chantez-nous  quelcpi'un  de  ces  cantiques 
Oil  vos  voix  si  souvent  se  mdant  a  mes  pleurs  1 3o 

I.  Far.  (Mit.  de  1689,  m-4*  et  in-8*)  :  «imB  dbs  UEAiLrrss,  ekantetm 
derrih-e  le  tkSdtre.  » 

9.  Raeineapris  cette  comparaiaon  dans  \h  Bible.  On  lit  dans  le  Psaumecu*, 
Tenet  2  :  «  Diri^tor  oratio  mea  sicat  incensoin  in  conspectn  tno,  m  Terset  qne 
Ij.  Racine  a  signal^ ;  et  dans  VApocalfptCf  nil ,  4 :  «  Et  ascendit  fiunas  in- 
«  oenionun  de  orationibns  sanctonim ,  de  mann  angeli,  coram  Deo.  » 


474  ESTHER. 

De  la  triste  Sion  c^l^brent  les  malheurs. 

UNX  ISRAELITB  tenle  chante. 

Deplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 

Toat  Tunivers  admiroit  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poussi^re;  et  de  cette  grandeur 
U  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  memoire.  1 3  5 

Sion,  jusques  an  ciel  elevee  autrefois, 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaiss^e , 
Puiss6-je  demeurer  sans  voix. 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracee 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensee*  !  140 

TOUT  LS  CHOBUR. 

O  rives  du  Jourdain !  6  champs  aimfa  des  cieux  '  I 
Sacres  monts,  fertiles  vallees, 
Par  cent  miracles  signalees ! 
Du  doux  pays'  de  nos  alfeux 


Racine  imite  ici  an  paMi^pe  da  Psaume  cxxxvi,  Super  flumina  Bahy--' 
^Umis  (vcrset  6) :  «  Adbsereat  lingua  met  faocibiu  meia,  ai  non  meminero  tni , 

ai  noD  propnaooro  Jernaalem  in  prindpio  betitiae  meae.  > 

^.  M .  A.  Coquerel  dana  aon  CommaUaira  biblique  war  Esther  blAme  S  ekamjw 
aimis  dee  cieux  I  II  Toit  dana  cette  phraae  «  one  aaaociation  d'ideea  oontmirr 
a  toot  renaemble  dea  principea  de  la  foi  juive,  et  dont  U  Bible  n'oflre  pns  nn 
exemple.  »  II  eat  trea-poaaible  que  leadivera  paaaagea  dea  deox  tragediea  aaintea 
dana  leaqaela  le  mAme  eoounentatear  a  critiqae  lea  actiona  de  giioe  reoduea  an 
ciel ,  ou  lea  inTooationa  qui  lui  aont  adreaa^ea  eonune  a  Dies  mteie  (Yoyes 
Atkalie,  ren  69,  et  Esther ^  vera  1194),  a'iloignent  dea  habitndea  du  laagnge 
de  TAncien  Teatament.  Toutefois  Racine  qni  liaait  dana  la  pri^  enseign^  par 
le  Chriat  lui-mteie  :  «  Notre  Pere,  qui  ^es  anx  deax,  »  et  qui  ne  ponvait  ad- 
mettre  entre  lea  denx  Teatamencs  une  diflTcrence  eaaentielle  de  principea  de  foi, 
ne  devatt-il  paa  regarder  le  cid  comme  le  aejour  de  Dieu,  et  penaer  qn^iui 
poete  atait  bien  le  droit  de  nommer  ce  royaume  do  dd  poor  le  mattre  qui 
lliabite,  aans  enoourir  pour  cela  le  reproche  d*avoir  oublie  que  u  les  Juirs 
^itaient  aoigneuaement  de  materialiser  Tidee  de  Dieu?  a  Maia  qnand  na^me 
robaervation  trea-rigoureuar  de  M.C«>querel  devndt  £tre  acceptee  dana  on  cer- 
tain nombre  de  paaaagea  d* Esther  et  A\4thaliey  noua  oomprenona  pen  qu'elle 
lai  ait  paru  aurtout  applicable  an  vera  qui  fait  Tohjet  de  cette  note.  Dea  ckampe 
aimes  des  cieux  pent  aigniiier  simplement  «  dea  champa  qu^nn  heureux  climat 
rend  fertilea.  a  Dana  cette  expreasion  poMque  ainai  oumpriae,  le  ciel  aerait  a 
peine  peraonnifi^,  et  ne  rcpreaenterait  paa  Dieu  lui-m^me. 

3.  Dana  Timpreaaion  a  part  dea  Chaws  <C Esther,  il  y  a  s^Jomr^  an  lien  dcpnjrr^ 
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Serous-nous  toujoan  exflees  ?  145 

UNB  ISRliUTB  Mik. 

Quand  verrai-je,  6  Sion !  relever  tes  remparts, 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  fattes  ? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  a  tes  £^tes? 

TOUT  LB  CHOBUR. 

O  rives  du  Jourdain !  6  champs  aim^s  des  cieux  !         1 5o 
Sacres  monts,  fertiles  vallees. 
Par  cent  miracles  signalees ! 
Du  doux  pays  de  nos  alieux 
Serons-nous  toujours  exilees  ? 


SCfeNE  III*. 
ESTHER,  MARDOCHEE,  ELISE,  lb  Chobub. 

BSTHBR. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous  ?        1 5  5 
Que  vois-je  ?  Mardocbee?  O  mon  p^re,  est-ce  vous? 
Un  ange  du  Seigneur,  sous  son  aile  sacree, 
A  done  conduit  vos  pas  et  cache  votre  entree  *  ? 
Mais  d'ou  vient  cet  air  sombre,  et  ce  cilice  affreux, 

I.  Dans  les  Mitions  de  1709,  I7i3,  171a,  I7a3  (Cologne),  et  dans  celle 
de  Lunean  de  Boisjermain  (1768),  I'acte  II  commence  a  cette  sctee. 

a.  Le  poete  derail  n^saairement  mettre  en  presence  Mardochee  et  Estlier. 
Mais  on  aurait  tronve  tout  a  Cut  invraisemblable  qne  Mardochee  eAt  pu  8*in- 
troduire  dans  I'appartement  de  la  Reine,  si  Esther  ne  s'en  etait  etonnee  elle- 
m^me,  et  si  elle  n*avait  explique  par  une  favenr  divine  une  apparition  si 
inattendne.  Pour  echapper  a  nne  grande  difficulte,  on  ne  pouvait  faire  choix 
d'un  moyen  qui  par&t  roieux  dans  le  veritable  esprit  de  oette  histoire  sacree : 
dignus  vindice  nodus,  Un  auteur  de  nos  anciens  mystires  qui ,  dans  le  m^me 
sujet,  aurait  eu  ici  la  mdme  idee,  n^aurait  pas  manqn^  de  nous  montrer  I'ange 
du  Seigneur  condniaant  Mardochee  par  la  main.  Racine  a  indique  discretement 
rintervention  miracnleuse  par  une  simple  interrogation  d*Esther,  qui  laisse  au 
spectateur  Pimpression  de  la  possibilite  de  cette  intervention,  mais  ne  le  con- 
traint  pas  k  Tiroaginer  sons  une  forme  d^finie.  —  Voyex  d-apr^,  rers  a33, 
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Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux *  ?  160 

Que  nous  annoncez-vous? 

MARDOCHEB. 

O  Reine  infortun^ ! 
O  d*un  peuple  innocent  barbare  destinee ! 
lisez,  lisez  Farr^t  detestable,  cruel. 
Nous  sommes  tons  perdus,  et  c'est  fait  d'Israel. 

BSTHEa. 

Juste  ciel !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace ^.  1 6S 

MARDOGHBB. 

On  doit  de  tons  les  Juifs  exterminer  la  race. 

Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tons  livres. 

Les  glaives,  les  couteaux  sont  d^j^  pr^ar^. 

Toute  la  nation  a  la  fois  est  proscrite. 

Aman,  Fimpie  Aman,  race  d'Amalecite ',  170 

I.  «  Qiue  com  avdiaset  MBrdodueos ,  Midit  yestuneiita  sua,  et  indatos  est 
«  Bseco,  spurgenB  cuierem  capiti.  •  {Esther ^  it,  i.)  —  Le  sac,  qii*U  a  saas 
doate  paru  a  Racine  trop  difficile  de  faire  entrer  dana  notre  langue  po^tiqne , 
a  et^  remplaoe  dans  les  yen  par  le  cilice;  on  a  critiqu^  cette  expiession  cooune 
trop  modeme.  Yoyez  cependant  Jerimicy  diapitre  ti,  yerset  a6,  dans  la  f^mU 
gate.  Avant  Racine,  Montchrestien  avait  dit  dans  son  Aman  (acte  III)  : 

Noos  avons  tu,  Bladame,  objet  vraiment  pitenx, 
Mardocb^  en  etat  triste  et  calamiteux.... 
Ayant  le  chef  grison  de  poussi^re  convert.... 
Son  dos  etoit  charge  d'nne  poignante  kaire, 

Et  dana  le  pofme  h^iqoe  ^Esther  (chant  I)  on  lit  oe  Ten  snr  les  H^ireax : 

lis  se  oooTrent  de  cendre,  ils  T^tent  le  eiliee. 

Ce  n'toit  pas,  sniTant  M.  0>qaerel,  un  cilice,  one  haire  que  les  Jnifs  rev^ient 
dans  lenr  deuil ;  cc'^tait,  ditpil,  nne  sorte  de  sac  en  ^offe  grossiere  de  poil  de 
ch^Tre,  qui  recouTrait  le  baut  du  corps,  descendait  jiisqn*aax  genoux  et  ne 
8*oa\Tait  qu*anx  epaules  pour  admettre  les  bras.  L'usage  etait  de  dfehirer  ce 
T^tement  du  con  a  la  poitrine,  et  quelqnefois  m^e  j jsqu'a  la  ceinture.  » 

a.  Le  mdme  vers  est  dans  la  trag^e  de  Phedre^  acte  I,  seine  m,  vers  270. 

3.  On  lit  dans  le  Livre  d^ Esther  (m,  i  et  10)  qu*Aman  etait  fila  d*Amadath 
de  la  race  d'Agag :  «  filinm  Amadatfai,  qui  erat  de  fttirpe  Agag.  »  Le  roi  des 
Amal^tes  qui  tomba  vivant  entre  les  mains  de  Saiil ,  et  fat  ^pargne  par  Ini 
contre  Tordre  de  Dieu,  se  nonunait  Agag,  Aussi  I'historien  Josiphe  (livre  XI  des 
Antiquites  judaiques  ^  cbapitre  ti,  5)  dit-il  qu*Aman  ^tiit  de  race  amaledtcr 
*A/Aav>}y  a  *AfjLO(.idOwj  fikv  uUv.  t6  yivo^  ii  'A/uxJi)}xrn}v.  Cependant  an  dia- 
pitre xti,  10,  du  Livre  d*  Esther,  on  parle  d*Anian  cooune  d'un  Maoedonien  de 
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A  pour  ce  coup  fimeste  arm^  tout  son  cr^t ; 

Et  le  Roi,  trop  credule,  a  signe  cet  ^dit*. 

Pr^enu  contre  nous  par  cette  bouche  impure, 

II  nous  croit  en  horreur  k  toute  la  nature^. 

Ses  ordres  sont  donnes;  et  dans  tous  ses  Etats,  1 7  s 

Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux,  eclairerez-vous  cet  horrible  carnage? 

Le  fer  ne  connottra  ni  le  sexe  ni  Vkge ' ; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres,  aux  vautours ; 


eceor  et  de  noe :  animo  et  gente  Maeedo,  Saci,  dans  son  explication  du  clia- 
pitre  HI  ^MLivre  it  Esther  y  croit  que  Ton  peut  resoadrela  difficolt^  en  suppo- 
sant  «t  qu*Ajnan  etait  descendu  d^Agag  du  o6t^  de  son  p^  on  de  m  m^,  et 
^lait  Macedonien  de  I*antre  o6te.  »  BCais  M.  J.  Oppert  (Commentaire  du  Uvre 
if  Esther  y  p.  ii)  est  d*avis  que  le  nom  de  Hanutn  trahit  nne  origine  medo- 
perae,  et  qne  les  Septante  traduisent  a  tort  I'hebreu  Agagi  par  Moex«^e&v,  te 
Jliacedonieti.  n  U  ajonte  :  «  Noos  savons  maintenant  par  les  inacripduns  de 
Khorsabad  qne  le  pays  4'Agag  composait  reellement  nne  partie  de  la  Medie.  > 
Ne  pent-on  r^ondre  qu'au  cfaapitre  zvi,  veraet  lo,  dn  Livre  tP Esther ^  il  n*est 
pas  dit  aenlement  qn'Aman  etait  Maoedonien,  mais  qn'il  ^tait  «  etranger  an 
sang  des  Perses,  alienusque  a  Persamm  song 'tine?  »  An  surplus,  I'autorite  de 
Josephe  et  des  plus  anciens  inter]>rites  dn  Livre  d*  Esther  snffit  pour  jnstifier 
Racine,  qui  appelle  ici  Ajnan  race  d^AmaUcite^  et  aillenrs  (Ters  1086  et  iog6) 
aus  Thrace,  un  Scythe.  Yoyez  pins  has  la  note  du  vers  SgS. 

1 .  On  pent  comparer  ces  vers  de  du  Ryer  (Esther,  acte  KV,  sc^ne  i) : 

MAED.  II  faut  monrir,  Esther,  si  le  cici  fayorable 
N*ach^e  par  tos  mains  nne  auvre  memorable. 
Deja  le  fer  est  pr^  qui  doit  trancher  tos  jours. 

Des  Juifs  la  perte  est  arr^tee. 

tbamah Pour  ce  grand  dessein 

Le  Roi  donne  sa  yoix,  son  p<in>oir  et  sa  main. 

9.  Dans  la  lettre  dn  Roi  envoyee  par  Aman  aux  gouTemenrs  des  provinces, 
la  nation  jnive  est  accusee  d*^re  en  revolte  contre  tout  le  genre  hnmain : «  nnam 
«  gentem  rebeUem  adversns  omne  hominum  genus.  »  [Esther,  xin,  5.) 

3.  « Jnssimus  nt  qnoscumqne  Aman....  munstraverit,  cum  conjugibus  ac 
«  liberis  ddeantnr.  i*  (Esther^  xni,  6.)  «  Missa  sunt  {litteras)  per  cnrsores 
n  Regis  ad  universas  provincias,  nt  occiderent  atque  delerent  omnes  Jn- 
«<  daos,  a  puero  nsqne  ad  senem ,  parmlos  et  mnlieres,  uno  die. »  {Ibidem^ 


ui,  i3.) 


On  doit  ensevelir  dans  le  vakmt  nanfrage 

Les  vteillards,  les  enfants,  et  tout  sexe  et  tout  Ige, 

£t  sans  oonsiderer  le  m^ite  et  le  rang , 

En  buffer  la  race  et  Teteindre  en  leur  sang. 

(Du  Ryer,  Esther,  acte  IV,  scene  i.) 


478  BSTHEE. 

Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  Joiixs.  i  $o 

BffTHBH. 

O  Dieu,  qui  vois  former  des  desseins  si  funestes, 
As-tu  done  de  Jacob  abandonn6  les  restes  ? 

UlfB  DBS  PLITS  JEU1>IBS  ISRAELITES. 

Gel !  qui  nous  defendra,  si  tu  ne  nous  defends  ? 

MARDOCHEB. 

Laissez  les  pleurs,  Esther,  a  ces  jeunes  enfants. 

En  vous  est  tout  I'espoir  de  vos  malheureux  freres.    1 85 

II  faut  les  secourir*.  Mais  les  heures  sont  cheres  : 

Le  temps  vole,  et  bient6t  am^nera  le  jour 

Ou  le  nom  des  Hebreux  doit  perir  sans  retour*. 

Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  proph^tes, 

Allez,  osez  au  Roi  declarer  qui  vous  etes '.  1 90 

BSTHBR. 

Helas !  ignorez-vous  quelles  sevires  lois 

Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois  ? 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majeste  terrible 

Affecte  a  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible ; 

Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux  t\^s 

Qui  sans  ^tre  appele  se  pr^ente  a  leurs  yeux, 

Si  le  Roi  dans  I'instant,  pour  sauver  le  coupable, 

Ne  lui  donne  i  baiser  son  sceptre  i*cdoutable. 

I .  Dans  VEsther  de  du  Ryer  (acte  IV,  scene  x),  Mardocbie  dit  a  Esther  : 

L'infortone  des  Juifs,  leurs  douleurs  et  leurs  crainles 
Ont  besoin  de  secours ,  et  non  pas  de  yi»s  pliiintes. 
Ce  n^est  pas  les  aider  que  de  craindre  pour  eax, 
£t  c*eat  agir  poor  tous  d'aider  ces  malheureux. 

a.  c  Le  nom  qui  p^t »  est  une  expression  frequente  dans  les  livres  salnU  r 
«  II  fera  perir  leurs  noms  sous  le  ciel,  »  duiterdei  nomiiia  eorum  suh  cceloy  dit 
le  Deut^romome^  vn,  a4«  ~-  Dans  les  PscutmeSy  on  lit  :  Quando  morietmry  et 
yerihit  nomen  ejus?  «  Quand  mourr»-t-iI,  et  quand  son  nom  pexin-t-fl?  » 
(xL,  6.)  Voyez  aussi  le  Psaume  cvux,  i3. 

3.  Mardoch^,  dans  le  Livre  tT Esther,  it,  8,  fait  arertir  Esther  qu'dle  doii 
aller  trouver  le  Roi  et  interoMer  pour  son  peuple  :  c  Ut  intraret  ad  Regena  et 
c  deprecaratnr  earn  pro  popolo  suo.  » 
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Rien  ne  met  a  Tabri  de  cet  ordre  fatal, 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe,  et  le  crime  est  egal.  aoo 

Moi-m^me,  sur  son  tr6]ie,  &  sea  c6te8  assise, 

Je  sois  k  cette  loi  comme  une  autre  soumise ; 

Et  sans  le  pr^venir,  il  faut,  pour  lui  parler, 

Qu'il  me  cherche,  on  du  moins  qn'il  me  fasse  appeler  * . 

>i  —  AIAHBOCBEE. 

r^— — "QGoirlorsque  vous  voyez  p^rir  votre  patrie,  a  o  5 

Pour  quelque  chose,  lather,  vous  comptez  votre  vie! 
Dieu  parle,  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux ! 
Que  dis-je?  Votre  vie,  Esther,  est-elle  k  vous? 
N*est-elle  pas  au  sang  dont  vous  ^tes  issue? 
N'est-elle  pas  a  Dieu  dont  vous  Tavez  recue?  a  i  o 

Et  qui  sait,  lorsqu'au  trdne  il  conduisit  vos  pas, 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardoit  pas'? 

Songez-y  bien :  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  6tre  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  TAsie, 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains.        a  1 5 
Four  un  plus  noble  usage  il  reserve  ses  saints. 
XS'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  heritage, 

C D'un  enfant  d'Israel  voila  le  vrai  partage  : 

Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours ! 

Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  seconrs?  aa o 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre : 

Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'a  se  montrer ; 


I.  «  Qaat  responditei,  et  yuait  ut  dieeret  Mardochao  :  Omnes  terri  regis, 
«  et  canctae,  qoae  sub  ditione  ejas  sunt,  nonmt  provincue,  qood  sive  vir,  nve 
«  mttKer,  non  vocatos,  interins  atrinm  Regis  intmyerit,  absque  nlla  concta* 
«  tione  statim  interfidatur,  nisi  forte  Rex  anream  virgam  ad  earn  tetenderit 
m  pro  signo  dementia),  atque  ita  p«>ssit  vivere.  Ego  igitur  quomodo  ad  Regem 
flc  iatrare  potero,  quae  triginta  jam  diebiis  non  sum  Tocata  ad  earn  ?  9  (Esther j^ 
IV,  10  et  II.) 

a.  «  Et  quia  norit  otrum  idcireo  ad  regnum  veneris,  nt  in  taii  tempore 
'  a  panreris?  »  (Esther,  it,  14.) 


48o  ESTHER. 

II  parle,  et  dans  la  pondre  il  les  fait  tous  rentrer^. 

Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fait,  le  ciel  tremble  ^;  m  a  s 

11  voit  comme  un  n^nt  tout  runivers  ensemble ; 

Et  les  foibles  mortels,  vains  jouets  da  trepas, 

Sont  tons  devant  ses  yeax  comme  s'ils  n^etoient  pas*. 

S'il  a  permis  d'Aman  I'aadace  cnminelle, 
Sans  doate  qa'il  vouloit  cproaver  votre  zele.  a  3o 

G^est  lai  qai  m'excitant  a  voas  oser  chercber, 
Devant  moi,  cb^re  Esther,  a  bien  voala  marcher ; 
Et  s'il  faut  qae  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles, 
Noas  n'en  verrons  pas  moins  eclater  ses  merveilles. 
11  peat  confondre  Aman,  il  pent  briser  nos  fers  a35 

Par  la  plas  foible  main  qui  soit  dans  Tanivers. 
Et  voas,  qui  n'aurez  point  accepte  cette  gr&ce, 
Vous  perirez  peut-dtre,  et  toute  votre  race*. 

I.  c  ATertente  autem  te  faciem,  turbabuntor....  et  in  palrereni  auum  re- 
<c  vertentnr.  »  (Psaume  cm,  219.)  —  J.  B.  Rousseau,  dans  le  Cantique  tire  dn 
Psaume  xlyu,  a  iiBiblcment  inutb  Racine  : 

II  parle,  et  nous  vojons  lenrs  tr6nea  mis  en  poudre. 

a.  <c  Dedit  Tooem  suam,  mota  est  terra.  » {Psaume  xly,  7.)  —  «  Mare  Tidit, 
«  et  fugit.  »  (Psaume  cxxii,  3.) 

3.  «  Omnes  gentes  quasi  nonf  sint,  nic  sunt  coram  eo,  et  quasi  nihOojii  et 
«  inane  repntatae  sunt  ei.  m  (Isaie^  -xl,  17.) 

4*  «  Ne  putes  quod  animam  tuam  tantum  Iil>eres,  quia  in  dumo  Regu  es 
«  pras  cunetis  Judaeis.  Si  enim  nunc  silneris,  per  altam  occasionem  liberabuntnr 
«  Judsei;  et  tu,  et  domus  patris  tut,  peribitis.  »  {Esther ^  it,  i3  et  14.)  —  On 
aimera  a  comparer  aux  vers  de  Racine  les  paroles  que  du  Ryer  met  dans  b 
boucbe  de  Mardochee.  Les  deux  poetes  HTuicnt  \eLivre  d* Esther  sous  les  yeaz; 
ill  out  pn  se  renc<mtrer;  mais  il  n'est  pas  invraiaemblable  que  qaelques  deire- 
loppements  aient  et£  sugger^  k  Racine  par  son  devander  : 

....  Puisqu*en  ce  bant  rang  le  del  tous  fait  asseoir, 
Cpst  a  tous  d'opposer  le  pouToir  an  pouvoir.... 
Si  pour  sauTer  les  JuiC»  Totre  bras  ne  s'emploie, 
Le  del  pour  les  sauver  pent  faire  une  autre  voie ; 
II  peut  fendre  la  terre  en  des  chemins  nouveaux, 
De  m^me  que  pour  eux  il  sut  fendre  les  eaux. 
Croyez-Tous  que  le  ciel  vous  rende  souveraine 
Et  TOUS  donne  I'eclat  et  le  litre  de  reine 
Pour  briller  seulement  de  Tillustre  splendeur 
Que  repandent  sur  tous  la  pourpre  et  la  gmndeur  ? 
Croyez-vous  aujourd*hni  posseder  la  cooronne 
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BSTHBR. 

AUez.  Que  tous  les  Juifs  dans  Suse  repandus, 

A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus,  a  4u 

Me  pr^tent  de  leurs  voeux  le  secours  salutaire, 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jetoe  austere  * . 

Deja  la  sombre  nuit  a  commence  son  tour : 

Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour, 

Contente  de  perir,  s'il  faut  que  je  p^risse,  245 

J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  sacrifice. 

Qu'on  s'eloigne  un  moment. 

(Le  CSiorar  se  retire  yen  ie  fond  da  th^tre.) 

Poor  jouir  senlement  d^  plaiain  qu'elle  donne?... 
Dans  le  mhne  moment  qae  des  ooeurs  inhonuuns 
Arment  contre  les  Juifs  de  sanguinaires  mains, 
Un  roi  qui  yous  cherit  tous  donne  uno  puissance 
Capable  d'etouflier  cette  injuste  licence ; 
Pensez-vous  que  ce  Dieu,  qui  fait  tout  sagement. 
Nous  fasse  Toir  en  vain  ce  grand  evenement? 

(Esther,  acte  IV,  sc^e  i.) 

On  trouTerait  anssi  quelqnes  rapprochements  a  faire  avec  oes  Yers  de  Mout- 
chrestien  (Aman^  acte  III).  Mardochee  parle  ainsi  : 

Et  que  sait-on,  Seigneur,  s'il  te  platt  dereclief 
Te  serrir  de  la  main  d'une  d^bile  femme 
Pour  retirer  ta  gent  de  mort  et  de  diffame?... 
C'est  afin  Yoirement  qu'en  la  foiblesse  huraatne 
Apparoisse  tant  mieux  ta  force  souveraine. 
Tn  fais  du  fort  le  foible,  et  du  foible  le  fort ; 
Tu  Cais  mourir  le  rif ,  tu  fais  rivre  le  mort.... 
Et  peut-dtre  qu*elle  est  a  ce  degre  proraue 
Pour  calmer  seulement  cette  temp^te  emue, 
Pour  retirer  les  siens  de  I'extrdme  danger 
Ou  les  jette  Torgneil  d*un  tyran  Stranger. 

I.  c  Vade  et  congrega  omnes  Judaeos  quos  in  Susan  repereris,  et  orate 
tt  pro  me.  Tfon  comedatis  et  non  bibatis  tribus  diebns  et  tiibus  noctibus ;  et 
CI  ego  cum  ancillis  meis  similiter  jejunabo,  et  tunc  ingrediar  ad  Regem,  contra 
«  legem  faciens,  non  vocata,  tradensque  me  morti  et  periculo.  »  (Esther, 
IV,  16.) 


J.  Racehb.  Ill  3 1 
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SCfeNE    IV. 
ESTHER,  l^ISE,  lb  Chobur. 
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ESTHER. 

O  mon  souverain  Roi  * ! 
Me  Yoici  done  tremblante  et  seule  devant  toi. 
Mon  p^re  miUe  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance,  %So 

Quand  pour  te  faire  un  peuple  agreable  k  tes  yeox, 
II  plut  k  ton  amour  de  choisir  nos  aieux. 

I .  Duis  les  Additiom  an  Livre  d^Ettker  (xir,  5-19)  ^^  troore  la  plapat 
des  id^  que  Racine  a  exprimies  avec  taut  d'Aoqnenoe  dans  oette  pri^ 
d'Esther  :  «  Domine  mi,  qui  rex  noster  es  solos,  adjuTa  me  soliUriaB,  et 
«  cuJQS  pneter  te  nttUus  est  auxiliator  alios.  Pericnlum  meum  in  manibus  mds 
«  est.  indivi  a  patre  meo  qood  tu,  Domine,  toUsses  Israel  de  cnncda  gcnti- 
c  bos,  et  patres  nostros  ex  omnibos  retro  majoribos  sois,  ut  possideres  here- 
«  ditatem  sempitemam,  fecistiqae  eis  sicot  locutus  es.  PeocaTimos  in  oonapecta 
«  too,  et  idciroo  tradidisti  nos  in  manos  iniauconun  nostromm  :  ooliunns 
c  enim  Deos  eonun.  Jostos  et,  Domine.  Et  none  non  eis  sofificit  qaod  daria- 
«  sima  nos  opprimont  serritote,  sed  robor  manoum  soarom  idolomm  potentic 
«  depotantes,  yolnnt  tua  matare  promissa,  et  delete  hereditatem  tnam,  et 
«c  daudere  ora  landantinm  te,  atqne  exstinpiere  gloriam  templi  et  altaris  tni, 
«c  nt  aperiant  ora  gentnim,  et  laadent  idolomm  fortitodinem ,  et  praediccat 
«  canialem  regem  in  sempitemnm.  Ne  tradas,  Domine,  sceptmm  tonm  bia  qni 
«  non  sont ,  ne  rideant  ad  ruinam  nostram ;   sed  converte  consiliam  eoTma 
«  soper  eoa,  et  earn  qni  in  nos  caepit  sasvire,  disperde.  Memento,  Domiiie,  et 
«  ostcnde  te  nobis  in  tempore  tribulationis  nostras,  etda  mihi  fiduciam,  Domine, 
*  rex  Deomm  et  universal  potcstatis :  triboe  sermonem  compositum  in  cane 
«  meo  in  oonspectn  leonts,  et  transfer  cor  illius  in  odiom  bostu  noatri,  at  et 
«  ipse  pereat,  et  ceteri  qoi  ei  eonsentiunt.  Nos  antem  liben  mann  tua,  et  ad- 
«  Java  me,  nullum  aliod  auxiliom  habentem,  nisi  te,  Domine,  qoi  babes  om- 
«  nium  scientiam,  et  nosH  quia  oderim  gloriam  iniquorum,  et  detester  cobtle 
«r  incirGumcisorum,  et  omnia  alienigen^.  Tu  scis  necessitatem  meam,  qmod 
c  abominer  signom  soperbise  et  g1ori«  mex,  quod  est  super  caput  mean  In 
«  diebus  ostentationis  meae,  et  detester  illud....  et  non   portem  in  diriias 
«  silentii  mei ,  et  quod  non  comederim  in  mensa  Aman ,  nee  mihi  plncnerit 
a  conviTinm  Regis,  et  non  biberim  Tinum  Ubaminom ;  et  nnnqoam  betotn  A 
«  anciUa  toa,  ex  quo  boc  translata  som  usque  in  praesentem  diem,  nisi  in  te, 
«  Domine,  Deua  Abrabam.  Deus  fortis  super  omnes,  exaudi  Tocena  eonnn  qoi 
«  nullam  aliam  spem  babent,  et  libera  nos  de  mann  iniqnoruoi,  et  erae  aw  a 
«  timore  meo.  a 
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Mdme  *  to  lear  promis  de  ta  bouche  sacree 

Une  posterity  d'etemelle  duree. 

Helas !  ce  penple  ingrat  a  meprise  ta  loi;  955 

La  nation  ch^rie  a  viole  sa  foi; 

EUe  a  repudie  son  epoux  et  sooi  p^re, 

Pour  rendre  a  d'autres  dieux  un  honneur  adult^re'. 

Maintenant  elle  sen  sous  un  mattre  etranger. 

Mais  c'est  pen  d'etre  esolave,  on  la  veut  egorger.        %6o 

Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  &  nos  larmes, 

Imputent  a  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  amies, 

Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  mdme  coup  mortel 

Abolisse  ton  nom,  ton  peuple  et  ton  autel. 

Ainsi  done  un  perfide,  apr^  tant  de  miracles,  a65 

Pourroit  aneantir  la  foi  de  tes  oracles, 

Raidroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons, 

Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons*  ? 

Non,  non,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches, 

Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches         a  7  o 

Qui  dans  tout  runivers  cel^brent  tes  bienfaits; 

Et  confonds  tons  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais^. 

Pour  moi,  que  tu  retiens  parmi  ces  infideles, 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  f^tes  criminelles, 

1 .  11  y  a  mimes  (mesmes),  avec  nne  #  a  b  fin,  dans  les  dlTenes  Mitions  pa- 
bliees  da  Tirant  de  Kacine. 

a.  Lea  mots  qai  expriment  le  crime  d'adolt^re  sont  soavent  dans  les  Uvres 
saints  appHqaes  a  TidolAtrie.  Dans  la  Prophetic  de  Jerimie^  m,  9,  il  est  dit  de 
Jada  :  «  Moechata  est  com  lapide  et  ligno.  »  Yoyez  anssi  ibidem^  znx,  27. 
Dams  plasiears  chapitres  de  la  ProphStie  dPOiie,  les  ea^ples  abondent. 

3.  On  a  objecte  qoe  <  les  Jaifs  proscrits  par  Aman  pouraient  disparattre 
sans  que  Pesp^rance  d'an  redempteur  fiit  perdue,  s  (A.  Coquercl,  Commentaire 
biblique  sar  Esther,)  Cependant  il  sembleque  Racine  n*ait  fait  que  donner  an 
dereloppement  legitime  aox  paroles  de  la  priere  d'Esther,  que  nous  arons 
eitto  tout  a  I'heure :  c  Volant  tua  mutare  promissa  et  delere  hereditatem 
«  town.  »  Dans  Texplication  du  chapitre  xiv,  qai  condent  cette  pri^^  Saci 
commente  aina  le  verset  9  :  «  Car  si  I'edit  pabli6  a  la  soUidtatiun  d'Aman 
oontre  tons  les  Juifs  e&t  M  execute,  sa  fiirear  ne  se  seroit  pas  arr^tee  dans  la  ' 
aeale  Perse^  mais  aaroit  passi  josqaes  a  Jerusalem.  » 

4*  G*Mt  le  «  his  qui  non  sont  m  de  cette  mdme  priere  d'Esther  (sy^  1 1)* 
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Et  que  je  mets  an  rang  des  pro&natioiis  975 

Leur  table,  lean  festina  et  leurs  libations ; 

Que  m^me  cette  pompe  od  je  suis  condamnee, 

Ge  bandeau,  dont  il  £aiut  que  je  paroisse  omee 

Dans  ces  jours  solennek  a  Torgueil  dedies, 

Seule  et  dans  le  secret  je  le  JFoule  k  mes  pieds ;  a  80 

Qu'a  ces  vains  omements  je  preC&re  la  cendre, 

Et  n'ai  de  goikl  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  repandre. 

J^attendois  le  moment  marqu^  dans  ton  arr^t, 

Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  I'inter^t. 

Ge  moment  est  venu  :  ma  prompte  obeissance  a  85 

Ya  d'un  roi  redoutable  affronter  la  pr^ence. 

C*est  pour  toi  que  je  marche.  Accompagne  mes  pas 

Decant  ce  fier  lion  ^  qui  ne  te  connott  pas, 

Commande  en  me  vojant  que  son  courroux  s'apaise, 

Et  pr^te  a  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise.        39* 

Les  orages,  les  vents,  les  cieux  te  sont  soumis  : 

Toume  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis*.       / 


SCENE    V. 

(Toate  oette  sctoe  est  cfaantee. ) 

LE  CHOEUR. 

CNB  ISRAELITE  scale. 

Pleurons  et  g^missons,  mes  fiddles  compagnes. 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours. 

I.  «  In  oonspectu  leonis.  »  {Esther,  xir,  i3.) 

a.  II  y  a  dans  VAman  de  Montchrestien  plnsienrs  passages,  imiteSf  comae 
CGtte  belle  pri^  de  I'Esther  de  Racine,  du  chapitre  xir  du  Lipre  (^Ssiker. 
Mais  cette  imitation  s^tioigne  4>Iiis  du  teste  sacre,  et  est  disperse  entre  diflo- 
rentes  sc^es.  Comme  elle  est  loin  d'etre  sans  merite,  il  est  interessant  d*co 
citer  les  prindpaox  Ten.  Nous  ne  pouTons  les  donner  ici,  a  cause  de  Petendue 
de  la  citation;  on  les  trooYera  dans  on  appendiee  ^  la  fin  de  la  pito  (p.  543). 


AGTE  I,  SCfcNE  V.  4B5 

Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes         295 
D'od  Finnocence  attend  tout  son  secours^ 
O  mortelles  alarmes ! 
Tom  Israel  perit.  Plenrez,  mes  tristes  yeux. 
D  ne  Alt  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes.  3oo 

TOUT    LB    CHOBUR. 

O  morteUes  alarmes ! 

HUE   AUTRE   ISRAELITE. 

N'etoit-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  Tauguste  Sion  ett  d^truit  tons  les  charmes, 
Et  tratn^  ses  enfants  captifs  en  mille  lieux  ? 

TOUT   LB    CHOEUR. 

O  mortelles  alarmes !  3  o  5 

LA    M^ME    ISRAELITE. 

Foibles  agneaux  livr^  a  des  loups  furieux  ', 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes. 

TOUT  LE   CHOEUR. 

O  mortelles  alarmes ! 

UNB  DBS  ISRAELITES*. 

Arrachons,  d^hirons  tons  ces  vains  omements 

Qui  parent  notre  t^te.  3 1  o 

UNE   AUTRE. 

Rev6tons-nous  d^habillements 

Gonformes  k  rhorrible  f^te 

Que  I'impie  Aman  nous  appr^te^ . 

I.  <cL0mTiociilosmeosiiimonta8y  nnde  yeniet  am^ilinmmJM.  »  (P«nwfMCZx, 

I) 

9.  Cette  image  des  loupe  d^Torants,  qui  repr^entent  les  michanta,  les  per- 
'  nScaJttan,  se  trouve  souvent  dans  les  liTres  saints.   Yoyez  Jirimig,  ▼,  6; 
£x/echUl^  xzUi  27.  Yoyez  aussi  la  tragedie  d*4thaiie,  Yen  64a. 

3.  Tel  est  Je  teste  des  anciennes  editions.  Dans  celle  de  1736  et  dans  la 
plnpart  des  soiyantes,  on  lit  ici :  a  iniK  iraAXum.  » 

4.  «  Cumqae  deposnisset  (Estksr)  Testes  regies,  fletibus  et  luctni  apta  in- 
«  dnmenta  soscepit.  »  {Estksr^  xxv,  a.)  —  Dans  I'impression  a  part  des  Chaurs 
tPBsiher^  les  vers  3o9-3i3  sont  prononces  par  la  m^e  Isra^ite. 
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TOUT  LB  CHOBUR. 

Arrachons,  dtehiroiis  tous  ces  vains  omements 

Qui  parent  noire  t^te.  3 1  s 

UKB   ISRAELITE  amle. 

Quel  carnage  de  toutes  parts ! 
On  egorge  a  la  fois  les  enfants,  les  yidUards, 
Et  la  soBur  et  le  fi^re, 
Et  la  fille  et  la  m^re, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  p^re^  39* 

Que  de  corps  entass^ !  que  de  membres  epars, 
Privte  de  sepulture ! 
Grand  Dieu !  tes  saints  sont  la  pHtnre 
Des  tigres  et  des  leopards^. 

UNE   DBS   PLUS   JEDUBS   ISRAELITES. 

Hdas !  si  jeune  encore,  3  a  5 

Par  quel  crime  ai-je  pu  meriter  mon  malbenr  ? 
Ma  vie  k  peine  a  commence  d'eclore. 
Je  tomberai  comme  une  fleur ' 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore.    \/ — 
Helas !  si  jeune  encore,  3  3 o 

Par  quel  crime  ai-je  pu  meriter  mon  malheur? 

UNE   AUTRE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  victimes, 
Que  nous  servent,  h^las!  ces  regrets  superflus? 
Nos  p^res  ont  p^che,  nos  p^res  ne  sont  plus, 

Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes.  3  35 


I.  TXooM  ftTons  id  raiTi  le  texte  de  1689.  L'edidon  de  1697  porte :  «  dam 
le  bns  de  son  p^re.  » 

a.         On  a  donn^  les  corps  de  ton  penple  en  p&tnre 

Aux  oiaeanz  camassiera  qui  yulent  par  le»  cieux; 
Les  lions  et  les  loups  de  faroadie  nature 
Ont  fait  de  leors  biiyanx  leurs  mets  delicieux. 

(Montchrestien,  Aman,  acte  ITT.) 
3.  c  Tanquam  flos  agri  sic  efflorebit,  »  (Ptaume  en,  i5.) 
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TOUT   LE   GHOBUB. 

Le  Diea  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats : 
Non ,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qa'on  ^orge  ainsi  rinnocence. 

UNB  ISRASLITB  senla. 

He  quoi  ?  diroit  Fimpiet^, 
Oil  done  est-Q  ce  Dieu  si  redout^  340 

Dont  Israel  nous  vantoit  la  puissance  *  ? 

UNB   AUrBB. 

Ge  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux, 

Fr^missez,  peuples  de  la  terre, 
Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux.  345 

Ni  les  flairs  ni  le  tonnerre 

ITob^issent  point  k  vos  dieux. 

UHB   AUrBB. 

n  renverse  Taudacieux. 

UBB  AUTBB. 

n  prend  Thumble  sous  sa  defense. 

TOUT   LB    CHQBUB. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  :   3 5o 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  ^gorge  ainsi  Tiimocence. 

DBUX   ISBABLITES. 

O  Dieu,  que  la  gloire  couronne, 
Dieu,  que  la  lumiere  environne. 
Qui  voles  sur  Taile  des  vents,  355 


I .         Ponrqnoi  diront  les  Gents  d*ime  proEuie  bonclie  : 

«  Qa*ast  dfirena  le  Dieu  qn'ils  sonloient  inYoqoer?  » 
Ainsi  qne  le  sooci  de  tes  serrants  te  tonche, 
Ke  penneU  point  anssi  qu'on  pnisse  te  moqver. 

(Montcbrestien,  Aman^  acte  III.) 

CTcst  one  imitation  de  ces  passages  de  I'^critnre :  «  Ne  forte  dicant  in  gentibns : 
«  UU  est  Deos  eonun?  »  {Psauma  LXxriUy  10.)  -—  «  Dicitor  mihi  cpiotidie : 
«  Uku  est  Dens  tons?  9  (Psaume  xu,  4.) 


490  ESTHER. 

ACTE  II. 

(Le  tbtttre  repriaente  la  duonbra  o&  est  le  trtee  d*Ajsiiirns.} 


SCfeNE    PREMIERE*. 
ASIAN,  HYDASPE. 

▲MAN. 

H^  quoi?  lorsque  le  jour  ne  commence  qu'&  loire, 
Dans  ce  lieu  redoutable  oses-tu  m'introduire  ? 

HTDA8PB. 

Vou8  savez  qu'on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi ,  3^5 

Que  ces  portes,  Seigneur,  n'obeissent  qu'a  moi. 
Yenez.  Partout  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre. 

▲MAN. 

Quel  est  done  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 

HYDASPB. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honore, . 
Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  ai  jure  3 80 

D'exposer  k  vos  yeux  par  des  avis  sinc^res 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  myst^res. 
Le  Roi  d'un  noir  chagrin  parott  enveloppe. 
Quelque  songe  effrayantcette  nuit  Ta  frapp^.* 
Pendant  que  tout  gardoit  un  silence  paisible,  385 

Sa  Yoix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible*. 

I.  Ici  commence  Tacte  III  dans  les  ^tions  de  170a,  171 3y  I7«^i  i"^^ 
(Cologne),  et  dans  celle  de  Loneaa  de  Boisjermain  (1768). 

a.  Dana  les  Choiphoret  d'Eschyle  (vers  3i  et  3a),  on  raconte  de  m^me  q«e 
Glytonnestrei  efiray^  par  on  aonge,  a  Cut  retentir  le  palais  d*iin  cri  tcrriUe: 

....  'Aa»/»^yuxrov  de/uG^flCftge 
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J'ai  couru.  Le  d^rdre  ^it  dans  sea  discoure. 

n  s'est  plaint  d'un  p^ril  qui  menacoit  ses  jours : 

U  parloit  d'ennemi,  de  ravisseur  farouche; 

Meme  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche.  390 

n  a  dans  ces  horreurs  pass^  toute  la  nuit. 

Enfin,  las  d'appeler  un  sonuneil  qui  le  fiiit, 

Pourecarter  de  lui  ces  images  fiin^bres, 

U  s'est  fait  apporier  ces  annales  c^lebres  * 

Oil  les  faits  de  son  regne,  avec  soin  amasses,  395 

Par  de  fideles  mains  chaque  jour  sont  traces.' 

On  y  conserve  ecrits  le  service  et  roffense. 

Monuments  itemels  d'amour  et  de  vengeance. 

Le  Roi,  que  j'ai  laiss^  plus  calme  dans  son  lit, 

D'une  oreille  attentive  ecoute  ce  recit.  4o* 

▲MAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  Thistoire? 

HYDASPB. 

n  revoit  tons  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire, 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  tr6ne  de  Gyrus 
Le  choix  du  sort  placa  I'heureux  Assu6rus  ^. 

▲MAN. 

Ge  songe,  Hydaspe,  est  done  sorti  de  son  idee  ?  40 5 

HYDASPB. 

Entre  tons  les  devins  fameux  dans  la  Chald^e, 
n  a  fait  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obscur  les  volontes  des  cieux. 
Mais  quel  trouble  vous-m^me  aujourd'hui  vous  agite  ? 
Yotre  ame,  en  m'^coutant,  parott  toute  interdite.      4 1  o 

I .  c  Noctem  illam  dnxit  Rex  insonuieni ,  jossitqiie  tibi  affenri  bistorlat  «t 
«  annales  priorum  tempomm.  >  {Esther y  yi,  i.)  l\  est  auaai  parU  de  ces  an- 
nales an  cbapitre  ii,  verset  i3  do  inline  Livre  d'Esther. 

a.  U  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  Racine  a  adopte  Popinion  de  cenx  qai 
dans  Assu^ms  Tealent  reconnattre  Darius.  On  aait  comment,  suiyant  H^rodote, 
Urre  III,  chapities  lxxxy-lxxxtui,  le  sort  pla^  Darius  sar  le  tr^ne.  C^est  li 
un  de  ces  traits  que  Racine,  dans  sa  Pr^ace,  dit  avoir  emprunt^  de  cet  histo- 
rien.  Yoyea  ci-deasus,  p.  456. 


49^  ESTHER. 

L'heureux  Aman  a-t-Q  quelqaes  secrets  ennuis? 


Peux-tu  le  demander  dana  la  place  od  je  soiSf 

HaT,  craint,  envi^^  souveot  plus  miserable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable? 

HTDASPB. 

H^ !  qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  plus  doux  ?      4 1 5 
Vous  voyez  Tunivers  prostem^  devant  vous. 

▲MAN. 

L'univers?  Tous  les  jours  un  homme....  un  vil  esclave, 
D'un  front  audacieux  me  dedaigne  et  me  brave. 

HTDASPB. 

Quel  est  cet  ennemi  de  I'Etat  et  da  Roi? 

AMAN. 

Le  nom  de  Mardoch^  est-il  connu  de  toi?  4»o 

HTDASPB. 

Qui  ?  ce  chef  d'une  race  abominable,  impie  *  ? 

AMAlf. 

Ottif  lui-m^me. 

HTDASPB. 

H^,  Seigneur !  d'une  si  belle  vie 
Un  si  foible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix  ? 

ABfAN. 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais  ^. 

En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques    4^5 

Tout  revere  ^  genoux  les  glorieuses  marques. 

I.  Jofl^pL«  (Antiquites  judtuquss^  livre  XI,  cbapitre  ▼!,  a)  dit  que  Mar- 
doch^  htnX  un  des  premiers  parmi  les  Jails ,  rfiy  9k  icptiront  wapa  rot; 
'Iou^«^oi(.  Dans  le  Livre  d" Esther^  x,  3,  on  le  qnalifie  de  «  grand  parmi  les 
Juift,  »  magnus  apud  JtuLmos ;  mais  il  semble  que  ce  soil  apris  qu'Assueras  e&t 
fait  de  lui  la  scoonde  personne  dans  I'Empire.  Qu'il  ait  ^t£,  comme  Hydaspe  le 
dit  id,  le  eke/de  son  peuple  dans  la  Perse,  c'est  ce  qui  ne  s'expliqaenit  pas 
facilement. 

9.  «  Cunctique  serri  Regis,  qui  in  foribus  paktii  TersatMntnr,  flecteh— t 
a  genua  et  adorabant  Aman....  Solus  Mardochans  non  fleolebat  genu,  nei|ae 
«  adorabet  enm.  w  (Esther ^  in,  a.) 


ACTE  II,  SGfeNE  I.  49) 

LoTsque  d*un  saint  respect  tous  les  Persans  touches 

N'osent  lever  leurs  fronts  A  la  terre  attache  S 

Lui,  fi^rement  assis,  et  la  t^te  immobile, 

Traite  tons  ces  honneurs  d'impi^te  si^rvile,  430 

^  Presente  a  mes  regards  un  front  s^ditieux, 

Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yeux. 

}  Da  palais  cependant  il  assiege  la  porte  ^  : 

A  quelque  heure  que  j'entre,  Hydaspe,  ou  que  je  sorte, 

I  Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit;  435 

u         Et  mon  esprit  trouble  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumi^re  : 
Je  I'ai  trouv^  couvert  d'une  affreuse  poussiere, 
Revteu  de  lambeaux,  tout  pale.  Mais  son  oeil 
Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  m^me  orgueil.       440 
D'oix  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 

1.  Voltaire  6dt  dire  k  Mahomet : 

Et  je  ▼emis  lean  fironts  attach^  a  la  terre. 

{Mahomet,  acte  II,  so^e  v.) 

a.  Radne  dit  anm  plus  baa,  auz  Tert  56o-56a,  en  parUmt  de  lIanlodii6e  : 

Amis  le  pins  souTent  aox  portes  do  palais.... 
II  7  tratne,  Seigneur,  sa  We  infortiinee. 

On  lit  dans  le  Livre  tt Esther  ^  u,   19  :  «  Mardoclueus  manebat  ad  jannam 

Regis;  9  et  u,  a i  :  «  Bfardodueus  ad  Regis  janoam  morabatnr ;  »  et  enfin  ▼,  9 : 

«  Cninqae  vidisset  MardodMrani  eedentem  ante  fores  palatii ,  et  non  solum 

c  non  aasnrrexisse  sibi ,  sed  nee  motam  quidem  de  loco  sessionis  suae ,  indi- 

«  gsatns  est  valde.  »  Mais  fant-il  comprendre,  ainsi  qae  Racine  paralt  Tavoir 

'  Cut,  que  Bfardochfe  venait  s'asseoir  derant  cette  porte,  comme  e6t  pa  le  faire 

toot  passant?  II 7  a  la  sans  nul  doute  une  erreur,  que  M.  A.  Coquerel  a  signalee 

dans  sa  note  sur  le  vers  562.  II  fait  remarquer  arec  raison  qne  Mardochee  avait 

nn  office  a  la  coor  de  Suse,  et  que  c'est  la  le  sens  de  cette  expression  «  ^tre 

f*  assis  a  la  porte  dn  Roi»  »  comme  on  en  voit  an  exemple  dans  la  Prophitie  de 

1'  Daniel^  u ,  49  ^  «  Ip^  antera  Daniel  erat  in  foribus  Regis.  9  —  a  Z>a  porte, 

^  ajoute-t-il,  designait  le  palais  des  raonarques  de  I'Asie,  et,  par  extension,  Ten- 

^  seosble  de  leur  entourage  domestique  et  de  Fadministration  de  I'^tat.  »  On 

^  retroav»  de  notre  temps  ce  sens  dans  oes  mots  :  «  la  Porte  Ottomane.  »  11 

^  fiiot  noter  qu^an  verset  19  du  chapitre  u  A^ Esther,  on  la  FulgaU  dit :  «  Mar- 

«c  dochaens  manebat  ad  jainiam  regis,  »  on  troave  dans  la  version  des  Septante  : 

f  *0  ik  MoLf>iox«Xoi  kBtpAfttun  h  rf^  aciU^.  Ajootons  cette  citation  de  la  Ful- 

*  gate  (Esther,  zi,  3]  :  «  [Miwdoehsaus)  inter  primos  anlss  regise.  » 


494  ESTHER. 

Toi,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe, 
Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parler  pour  lui  ? 
Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 

HYBASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  son  avis  salutaire  445 

Decouvrit  de  Tharte  le  complot  sanguinaire*. 

Le  Roi  promit  alors  de  le  recompenser. 

Le  Roi,  depuis  ce  temps,  parott  n'y  plus  penser. 

▲MAN. 

Non,  il  faut  a  tes  yeux  depouiller  rartifice. 

J'ai  su  de  mon  destin  corriger  Tinjustice.  450 

Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporte, 

Je  gouveme  Fempire  od  je  fus  achete  ^. 

Mes  richesses  des  rois  ^galent  Topulence. 

Environne  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance, 

n  ne  manque  a  mon  front  que  le  bandeau  royal.        455 

Cependant,  des  mortels  aveuglement  fatal ! 

De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passag^re 

Fait  sur  mon  caeur  4  peine  une  atteinte  leg^re ' ; 

Mais  Mardoch^e,  assis  aux  portes  du  palais, 


I.  Le  Uvre  d' Esther ^  u,  ai  et  aa,  nomme  d«ux  aatean  de  ce  oomplot, 
Bagathan  et  Thar^,  eonuques  du  Roi,  et  raoonte  qu'Us  fnreiit  denoDo^s  par 
Mardochee.  Yoyei  les  vers  loo,  5^7  et  Sag. 

a.  «  Racine,  dit  M.  A.  Coqaerel  dans  one  note  sur  ce  rers,  pon^ait  em- 
prunter  ce  trait  a  Thistoire  ordinaire  de  POrient;  mais  le  Livre  iT Esther  ne 
dit  point  qu^Aman  elit  comnienc^  par  I^esclavage.  » 

3.  «  Et  exposnit  illis  magnitudinem  divitiarum  suarum ,  filionunqae  tnrbam, 
«  et  quanta  eum  gloria  super  omnes  principes  et  servos  snos  Rex  elerasset.  Et 
•  post  haec  ait  :  ....  Cum  bapc  omnia  habeam,  nihil  me  habere  pato,  qaamdia 
«  videro  Mardochseum  Jud^eam  sedentemante  fores  regtas.  »  [Esther,  y^  i  i-r3.] 
—  Yoici  comment  du  Ryer,  dans  son  Esther  (acte  I,  scene  m),  a  rendu  cc 
passage  : 

Triste  loi  des  grandeurs!  vains  charmes  des  esprits. 
Qui  ne  contentent  point  comme  blease  un  m^pris ! 
La  fortune  me  rit,  un  roi  me  favorise, 
Tout  le  monde  ra'adore,  un  leul  Juif  me  m^rise ; 
Et  ce  niptu  tout  seul  occupant  tons  mes  sens, 
Dn  momle  uniTenel  m'empoisonae  Teooens. 


AGTE  II,  SCENE  L  49^ 

Dans  ce  ooeur  malheureux  enfonce  mille  traits ;  460 

Et  toate  ma  grandeur  me  devient  insipide, 
Tandis  que  le  soleil  iclaire  ce  perfide. 

HTDASPB. 

Yous  serez  de  sa  vue  afiEranchi  dans  dix  jours  : 
La  nation  entiire  est  promise  aux  vautours. 


Ah !  que  ce  temps  est  long  k  mon  impatience !  465 

Cest  lui,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance, 

C*est  lui  qui,  devant  moi  refusant  de  ployer, 

Les  a  livrte  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 

C'etoit  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  victime* : 

La  vengeance  trop  foible  attire  un  second  crime.        470 

Un  homme  tel  qu'Aman,  lorsqu'on  Tose  irriter, 

Dans  sa  juste  fureur  ne  pent  trop  eclater. 

U  faut  des  chAtiments  dont  Tunivers  (remisse ; 

Qu'on  tremble  en  comparant  F  offense  et  le  supplice; 

Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyes.      475 

Je  veux  qu'on  disc  un  jour  aux  si^cles  effrayes  : 

«  II  fut  des  Juifis,  il  fut  une  insolente  race ; 

Repandus  sur  la  terre,  ils  ei^couvroient  la  fape  (\ 

Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux, 

Aus8it6t  de  la  terre  ils  disparurent  tons.  »  480 

HYDASPE. 

Ce  u*est  done  pas,  Seigneur,  le  sang  amal^ite 
Dont  la  voix  k  les  perdre  en  secret  vous  excite  ? 

I .  «c  Et  pro  nihUo  duxit  in  vnam  Mardoduenm  mittere  uutniis  som  :  au- 
«c  diemt  enini  quod  esset  gentis  Judatx ,  magisque  Tolnit  onutem  Jad«oram, 
c  qui  erant  in  regno  Awoeri ,  perdere  nationem.  »  [Esther^  in,  6.)  -^  Hantan 
parle  ainsi  dans  V Esther  de  dn  Ryer  (acte  I,  wobut  in)  : 

II  faut  qu^aveoque  lui  sa  nation  perisse.... 
Je  veux  par  mes  raisons  persuader  au  Roi 
De  purger  son  £tat  de  ce  peuple  sans  foi, 
De  le  faire  passer  par  le  fer  et  la  flamme, 
De  ne  rien  ipargner  de  cette  engeanoe  infAme.... 

A  mon  ccBur,  k  mes  yeux 

Un  sen!  Jnif  a  raadn  tooi  les  Jails  odieus. 


496  ESTHER. 

AMAH. 

Je  sais  que  descendu  de  ce  sang  malheureux, 

Une  eternelle^haine  a  dti  m'armer  contre  eux ; 

Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage ;  4  s  5 

Que  jusqu^aux  vils  tronpeaux,  tout  6prouva  leor  rage; 

Qu'un  deplorable  reste  k  peine  fut  sauve^. 

Mais,  crois-moif  dans  le  rang  ou  je  suis  eleve, 

Mon  &me,  k  ma  grandeur  toute  enti^re  attacbee, 

Des  inter^  du  sang  est  foiblement  touchee.  490 

Mardocbee  est  coupable ;  et  que  faut-il  de  plus? 

Je  previns  done  contre  eux  Tesprit  d'Assu^rus : 

J'inventai  des  couleurs ;  j'armai  la  calomnie ; 

J'interessai  sa  gloire ;  il  trembla  pour  sa  vie. 

Je  les  peignis  puissants,  riches,  s^ditieux ;  495 

Leur  dieu  m^me  ennemi  de  tons  les  autres  dieux. 

«  Jus(pi*a  quand  souJSre-t-on  que  ce  peuple  respire, 

Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire  ? 

Strangers  dans  la  Perse,  a  nos  lois  opposes^, 

Du  reste  des  bumains  ib  semblent  divis^,  5 00 

N'aspirent  qu'&  troubler  le  repos  od  nous  sommes, 

Et  detestes  partout,  detestent  tons  les  bommes*. 

Prevenez,  punissez  leurs  insolents  efforts ; 

De  leur  depouille  enfin  grossissez  vos  tresors.  » 

I.  Yojei  le  Urre  I  des  Rois,  xv,  7^. 

a.  •  Dixitque  Anuin  regi  Assuero  :  Est  populus  per  omnes  proTincias  regoi 
«  tni  dispersas,  et  a  se  matoo  sepantns,  novis  utens  legibns  et  ceremosiia, 
«  insaper  et  Regis  scita  conteainens.  Et  optime  nosti  quod  non  expediat  rcigso 
«  tuo  at  insolescat  per  lioentiam.  »  (Esther,  ni,  8.) 

3.         Tu  sais  bien  que  les  Juifs  sont  des  objets  de  baine 
De  qui  chacun  soobaite  on  la  perte  ou  la  peine. 

(Du  Ryer,  Esther ,  acte  I,  sobie  m.) 

Tacite  (HistoirtSy  livre  Y,  chapitre  ▼)  a  fait  un  portrait  des  JniCs  dont  Raeine  a 
pa  se  souTenir.  II  les  a  aussi  representes  coBune  une  raoe  qui  deteste  tarns  Ut 
hommes :  «  Apod  ipsos  fides  obstinata,  misericordia  in  prompta,  sed  advenos 
w  omnes  alios  hostile  odiom.  9  II  a  parM  de  mhae  des  chritiens ,  qn*oa  ne 
distinguait  guere  alors  des  JuiCs  :  «  Hand  perinde  in  crioiine  incendii,  qnana 
c  odio  generis  hamani,  oonvicti  sont.  t  (AnnaUSf  li^re  XV,  chapitre  xut.) 
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Je  dis,  et  Ton  me  crut.  Le  Roi,  des  Theure  m^me,     5o5 

Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  supreme  ^ : 

«  Assure,  me  dit-il,  le  repos  de  ton  roi ; 

Va,  perds  ces  malbeureux  :  leur  depouille  est  a  toi^.  v 

Toute  la  nation  fiit  ainsi  condamnee. 

Du  carnage  avec  lui  je  reglai  la  joumee.  5 1  o 

Mais  de  ce  trattre  enfin  le  trepas  differ^ 

Fait  trop  souffirir  mon  coeur  de  son  sang  alt^r^. 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie  ? 

HTDASPB. 

Et  ne  pouvez-YOUs  pas  d'un  mot  Texterminer  ?  5 1 5 

Dites  au  Roi,  Seigneur,  de  vous  Tabandonner. 

AMAIf. 

Je  viens  pour  epier  le  moment  favorable. 

Tu  connois  comme  moi  ce  prince  inexorable. 

Tu  sais  combien  terrible  en  ses  soudains  transports, 

De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tons  les  ressorts.      5  a  o 

Mais  a  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile  : 

Mardocb^e  k  ses  yeux  est  une  kme  trop  vile. 

HTDASPE. 

Que  tardez-vous?  Allez,  et  faites  promptement 
Elever  de  sa  mort  le  honteux  instrument'. 


I .  «  Tnlit  ergo  Rex  aiiiiiilam  quo  atebatiir  de  nuna  sna,  et  dedit  eum  Ainan .... 
m  hosti  Judaeorom.  »  (Esther ^  uij  lO.) 

a.  Aman,  dans  le  Livre  et  Esther  ^  m,  9i  tente  aussi  la  capidit^  du  Roi,  ea 
lui  promettant  diz  mille  talents,  qu*il  payers  lui-m^me  au  tr^or  royal :  «  Si  tibi 
fc  placet,  deceme  nt  pereat,  et  decern  millia  talentorum  appendam  axvariis  gaza 
«  toae.  »  Dans  Pexplication  de  oe  verset,  Saci  pense  que,  pour  payer  cette 
aomme  enorme,  Aman  comptait  sur  les  depouilles  des  Juifs,  dont  le  pillage 
fnt  enfin  ordonne,  comme  le  dit  le  rerset  i3  du  mtoie  chapitre.  Assudrus  re- 
pondit  a  Aman  de  garder  I'argent  pour  lui ,  et  de  (aire  de  ce  peuple  tout  ce 
qa'il  luiplairait  :  a  Argentum  quod  tu  pollioeris,  tuum  sit;  de  popnlo  age  quod 
«  tibi  placet.  »  (Ibidem^  ui,  1 1 .) 

3.  •(  Respondemntque  ei  Zares  uxor  ejus  et  caeteri  amid  :  Julie  parari  exoel- 
«  sam  trabem  habentem  altitudinis  quinquaginta  cubitos^  et  die  mane  Regi  ut 
«  appendatnr  super  earn  Bfardocbaeus.  a  {Esther^  ▼,  i4>) 

J.  Racihs.  lii  3  a 


49^  ESTHER. 


J'entends  du  bruit;  je  son.  Toi,  si  le  Roi  ni'a|^Ue — 

HYDA8PB. 

Dsuffit. 

SCfeNE  11. 

ASSUERUS,  HYDASPE,  ASAPH,  suite  d'Assvercs. 

▲ssuiiius. 
Aimi  done,  sans  cet  avis  fidele, 
Deux  trattres  dans  son  lit  assassinoient  leur  roi? 
Qu'on  me  laisse,  et  qu' Asaph  seul  demeure  avec  moi. 


SCENE  III. 
ASSUfiRUS,  ASAPH. 

▲SSUimUS,  asos  snr  aon  trtne. 
Je  veux  bien  1  avouer  :  de  ce  couple  perfide 
J'avois  presque  oublie  Tattentat  parricide ;  5  3o 

Et  j^ai  p&li  deux  fois  au  terrible  redt 
Qui  yient  d'en  retracer  Timage  a  mon  esprit. 
Je  vois  de  quel  succis  leur  (ureur  fut  suivie, 
Et  que  dans  les  tourments  ils  laiss^rent  la  \ie. 
Mais  ce  sujet  z^l^  qui,  d*un  oeil  si  subtil,  535 

Sut  de  leur  noir  complot  developper  le  fil. 
Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  deja  levee, 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvee, 
Quel  honneur  pour  sa  foi,  quel  prix  a-t-il  re^u? 

ASAPH. 

On  lui  promit  beaucoup  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  su  *.     540 

I.  «  ....  Rex  flit  :  Quid  pro  hac  fide  honoris  ac  praemii  MardticlMnis  trm- 
«  aecutus  est?  Dixerunt  ei  aervi  ilUiu  ac  miniatri  :  Nihil  onuuno  meroedis  ae- 
«  cepit.  9  {FMhefy  vi,  3.) 
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AflSUiAUS. 

O  d'lm  si  grand  service  oubli  trop  condamnable  * ! 

Des  embarras  du  tr6ne  effet  inevitable  ! 

De  soins  tumultueux  iin  prince  environn^ 

Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entratne; 

L*avenir  Tinqui^te,  et  le  present  le  frappe ;  545 

Mais  plus  prompt  que  reclair,  le  passe  nous  ^happe; 

Et  de  tant  de  mortels,  ^  toute  heure  empresses 

A  nous  faire  valoir  leurs  soins  interesses, 

II  ne  s'en  trouve  point  qui,  touches  d'un  vrai  z^le, 

Prennent  k  notre  gloire  un  inter^t  fiddle,  S5o 

Du  merite  oublie  nous  fassent  souvenir, 

Trop  prompts  k  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir ! 

Ah!  que  plutdt  Tinjure  6chappe  k  ma  vengeance, 

Qn*un  si  rare  bienfait  k  ma  reconnoissance. 

Et  qui  voudroit  jamais  s*exposer  pour  son  roi '  ?         555 

Ce  mortel  qui  montra  tant  de  z^le  pour  moi 

Vit-il  encore  ? 


1 .  Le  Boi  dans  VEsthsr  de  da  Ryer  (acte  V,  aohu  i)  se  reprodie  aiuai  an 
trop  long  oabli  da  lervice  de  Mardoch^  : 

Certes,  quand  mon  esprit  revoit  cet  attentat. 

Qui  mena^oit  met  jonn,  ma  gloire  et  mon  £tat, 

Et  qae  je  songe  enfin  qae  le  rare  service 

Qoi  me  fit  triompher  dessns  mon  precipice, 

Deneare  ensereh  conmie  dans  le  mepns, 

Sans  qn'onerfoompense  en  t^moigne  le  prix, 

Je  crois  contribner  a  ces  soordes  pratiqaes 

D*oi  naissent  tous  les  juars  tant  d'aocidents  tragiques, 

Ayant  toajoors  jag^  qoe  les  princes  ingrato 

Sont  complices  contre  eax  des  plus  noirs  attentats.... 

N on,  non,  ayant  dessein  d'apprendre  a  m*ob^, 

If  e  pas  rfoompoaser,  c'est  apprendre  a  trahir. 

Je  Tenx  que  MardocMe  ait  one  recompense 

Qai  montre  en  m£me  temps  sa  gloire  et  ma  pnissance ; 

Je  reox  que  Mardocbee  ait  an  prix  de  sa  foi 

Digne  d*an  bon  sojet  et  digne  d*un  grand  roi« 

a.         Un  serviee  rendu  merite  recompense; 

£t  qai  pour  sa  grandeur  diminuer  le  pense, 
Veut  arracber  au  cgbut  de  toas  ses  bienveillants 
Le  soin  qui  pour  son  bien  les  rendoit  rigilants. 

(Montchrestien,  Arnan^  acte  V.) 


5oo  ESTHER. 

ASAPH. 

II  voit  Fastre  qui  vous  eclaire. 

ASSUERUS. 

Et  que  n'a-t-il  plus  t6t  demande  son  salaire? 
Quel  pays  recule  le  cache  k  mes  bienfaits? 

ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais,  5 60 

Sans  se  plaindre  de  vous,  ni  de  sa  destinee, 

D  y  tratne,  Seigneur,  sa  vie  infortun^e.  ' 

ASSUERUS. 

Et  je  dois  d*autant  moins  oublier  la  vertu, 
Qu'elle-m6me  s'oublie.  II  se  nomme,  dis-tu  ? 

ASAPH. 

Mardoch^  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire.  565 

ASSUliRUS. 

Et  son  pays? 

ASAPH. 

Seigneur,  puisqu'il  (aut  vous  le  dire, 
G^est  un  de  ces  captifs  &  p^rir  destines, 
Des  rives  du  Jourdain  sur  TEuphrate  amenes*. 

Assuiaus. 
D  est  done  Juif  ?  O  ciel !  Sur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  sujets  m'alloit  ^tre  ravie,  570 

Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants  ? 
Un  Juif  m*a  preserve  du  glaive  des  Persans  ^  ? 


I .  «  Qui  translatus  fuerat  de  JeniMlem  eu  tempore  quo  Jechoniam  retgoi 
«  Jada  Nabuchodonosor,  rex  Babylonia,  trasstolerat. »  {Esther^  n,  6.)  —  H  y 
a  la  ane  difficult^  chronologique,  dont  Racine  n'a^ait  pas  a  a'cmbarraaser,  pai»> 
qo'il  saiTait  T^criture.  Cette  difficult^  d'ailleun  est  surtout  gnnde  poor  ecm 
qni  [^oent  I'htstoire  d'Esther  sous  un  r^gne  moius  ancien  que  oelui  de  Darms. 
n  est  vrai  qu*on  a  quelqnefois  rapporte  le  qui  du  reraet  que  nous  Tenons  de 
citer,  non  pas  a  Marducb^,  mats  a  son  bisaieul  Cis,  nonuni  ansBi  dans  le 
▼erset  precMent.  Voyez  V Introduction  au  commentaixe  d^ Esther  par  M.  A.  Co- 
querel,  p.  aa4* 

a.  On  a  critique  ce  passage,  puree  que  les  Juifs,  a-t-on  dit,  n*^taie&t  pas  en 
Perse  a  cette  ^poque  une  race  proscrifcc,  inais  «  les  propres  sujets  «»  <rAsaaenB« 


AGTE   II,  SCfcNE  III.  5oi 

Mais  puisqu'Q  m'a  sauve,  quel  qu'il  soil,  il  n'importe. 
HoU !  quelqu'un. 


SCfeNE  IV. 
ASSUERUS,  HYDASPE,  ASAPH. 

HYDA8PE. 

Seigneur. 

A88UERUS. 

Regarde  k  cette  porte. 
Vois  s'il  s'ofire  a  tea  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

HYDA8PB. 

Aman  k  voire  porte  a  devance  le  jour. 

4SSUBRUS. 

Qu'il  entre*.  Ses  avis  m'eclaireront  peut-^tre. 


SCfeNE  V. 
ASSUERUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH.    / 

ASSUERUS.  / 

Approcfae,  faeureux  appui  du  tr6ne  de  ton  mattre, 

Ame  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 

Dn  sceptre  dans  ma  main  as  soulage  le  poids.  5So 

Un  reproche  secret  embarrasse  mon  ame. 

Je  sais  combien  est  pur  le  z^Ie  qui  t'enflamme  : 

Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours, 

£t  mon  inter^t  seul  est  le  but  ou  tu  cours. 

Miasi  bien  que  les  Penans  em-inteies.  Cependant  il  ne  faat  paa  oablier  qa*As- 
•a^rus  parle  ainsi  apr^  qa'Aimin  a  obtena  de  loi  la  proscription  det  Juifs,  et 
les  lui  a  repr^aentea  eomme  ane  race  ennemie. 

I.   «  Statiinqne  Rex  :  Qaia  est,  inqiiit,  in  atrio?...  Resp<indenmt  pueri  : 
«<  Aman  stat  in  atrio.  Dixitque  Rex  :  Ingrediator.  »  {Esther,  ti,  4  ^  5.) 


5oa  ESTHER. 

Dis-moi  done  :  que  doit  fiaiire  un  prince  magnanime  sss 
Qui  vent  combler  d^honneurs  un  sujet  qu'il  estime*? 
Par  quel  gage  blatant  et  digne  d*un  grand  roi 
Pui»-je  recompenser  le  merite  et  la  foi  ? 
Ne  donne  point  de  borne  a  ma  reconnoissance  : 
Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance.  590 

▲MAlf ,   font  bis. 

Cest  pour  toi-m£me,  Aman,  que  tu  vas  prononcer*; 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  recompenser? 

ASSUBRUS. 

Que  penses-tu  ? 

AMAN. 

Seigneur,  je  cherche,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  Fusage. 
Mais  k  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tons :  595 

Pour  vous  r^gler  sur  eux  que  sont-ils  pres  de  vous? 
Yotre  r^gne  aux  neveux  doit  servir  de  module  '. 
Vous  Youlez  d'un  sujet  reconnoitre  le  z^le, 
L'honneur  seul  pent  flatter  un  esprit  gto^reux  : 
Je  voudrois  done,  Seigneur,  que  ce  mortel  heureux,  6uo 
De  la  pourpre  aujourd'hui  pare  comme  vous-meme, 
Et  portant  sur  le  front  le  sacr6  diademe, 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  om^, 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  fttt  xneni ; 
Que  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence,  6«<5 

Un  seigneur  Eminent  en  richesse,  en  puissance, 


I.  «c  Cumqne  eiMt  ingresras,  ait  ilU :  Quid  dcbot  fieri  viro  cpiem  Bes  ho* 
c  noruv  desiderat  ?  »  [Esther^  vi,  6.) 

9.  «  Cogttam  antem  in  corde  suo  Aman,  et  reputans  quod  nultuiB  aliaat 
«  Rex,  nisi  se,  yellet  honorare,  reapondit.  »  [Ibidem,) 

Quelqoe  honneur  tout  nouveau  m*est  encore  ap|»4tie, 
Et  si  Tent-on  qu*il  aoit  de  moi-iu^me  invente. 

(Montcbrestien,  Amam,  acte  T.) 
3.  «  L'exprettion  aux  nevewc^  dit  M.  A.  Coquerel,  n*a  rien  d*b^niqnr; 
elle  est  btioe.  m 


ACTE  II,  SCfeNE  V.  5o3 

Enfin  de  votre  empire  apr^  vous  le  premier, 

Par  la  bride  guidat  son  saperbe  coursier ; 

Et  lui-m^me,  marchant  eu  habits  magnifiques, 

Criat  a  haute  voix  dans  les  places  publiques  :  6 1  o 

«  Mortels,  prostemez-vous  :  c'est  ainsi  que  le  Roi 

Honore  le  m^rite  et  couronne  la  foi*.  » 

ASSUERUS. 

Je  voifl  que  la  sagesse  elle-m^me  t'inspire. 

Avec  mes  volontes  ton  sentiment  conspire. 

Va,  ne  perds  point  de  temps.  Ce  que  tu  m'as  dicte,    6 1 5 

Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  execute*. 

La  vertu  dans  Foubli  ne  sera  plus  cach^e. 

Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardoch^  : 

C'est  lui  que  je  pretends  honorer  aujourd'hui. 

Ordonne  son  triomphe,  et  marche  devant  lui.  6a o 

Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse, 

Et  fais  a  son  aspect  cpie  tout  genou  flechisse. 

Sortez  totts. 

AMAN. 

DieuxM 


I .  «  Debet  indai  vestibas  regiit ,  et  imponi  super  eqaam  qui  de  fella  Regis 
«  est,  et  accipere  regium  diadema  saper  caput  suum,  et  primus  de  regiis  prin- 
«  cipibns  ac  tymimis  teneat  equum  ejus,  et  per  plateam  ciritatis  iacedens 
«c  clamet,  et  dicat  :  Sic  honorabitar  quemcnmque  Toloerit  Rex  honorare.  » 
(Esther,  ▼!,  8  et  9.) 

Qoe  d'uB  habit  royal  son  corps  soit  attoome ; 
Que  de  ton  bandeau  m^me  il  ait  le  chef  ome ; 
Que  dessDs  ton  cheval  pompeusement  il  monte ; 
Et  que  le  prince  eneor  dont  tn  fais  plus  de  coapte, 
Cheminant  a  cAte,  conduise  de  la  main 
Ce  cheval  ^comant  a  Tentour  de  son  frein. 
Qu'en  ce  brave  equipage  il  aille  par  la  viUe, 
Bt  qu'un  h^raut  public  a  la  tourbe  ciyile 
Qn'ainsi  soit  feit  a  ceuz  qu*il  te  plait  honorer. 

(Montchrestien,  Amany  acte  Y.) 
Q.  «  Dixitque  ei  Rex  :  Festina,  et  snropta  stola  et  equo«  fac  ut  locutus  es 
«  Bftardochaeo  Jndxo,  qui  sedet  ante  fores  paladi.  Cave  ne  quidquam  de  his 
«  qasB  locutus  es  praetermittas.  »  {Esther,  riy  10.) 

3.  Ffoos  Tenons  de  citer  d^ns  les  notes  de  cette  sc^ne  quelqnes  vers  de 


5o4  ESTHER. 


SCfeNE  VI. 

ASSU^RUS,    senl. 

Le  piix  est  sans  dome  IdouI  : 
Jamais  d*an  tel  honneur  un  sujet  n  a  joui. 
Mais  plus  la  recompense  est  grande  et  glorieusey        6*5 
Plus  m^me  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse, 
Plus  j'assure  ma  vie,  et  montre  avec  eclat 
Combien  Assnerus  redonte  d'etre  ingrat. 
On  verra  Tinnocent  discerne  du  coupable. 
Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable.        6 So 
Leurs  crimes. . . . 


SCfeNE  VII. 
ASSU^RUS,  ESTHER,  ELISE,  THAMAR, 

PARTIB   DU   CHOBUm. 

(Either  entre,  s*appayant  tar  Aise;  qaatre  Isra^btet  soutieniient 
sa  robe  *  •) 

▲SSU^RUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  s^  pas  ? 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trepas  ? 
Gardes....  G'est  vous,  Esther?  Quoi?  sans  6tre  attendue? 

MontehrestieB;  mala  c'ett  dans  V Esther  de  dn  Ryer  sortoat  qv'on  peat  troaYcr 
on  int^ressant  sujet  de  oomparaison.  Dans  la  sohie  correspcmdante  a  odle-d, 
du  Ryer  est  bien  loin  de  I*^l^gance  de  Racine ;  mais  sa  laogue,  qui  rappeile, 
nons  Tavons  dit,  le  temps  de  CometUe,  ne  manque  pas  de  force  en  qnc^qnea 
endroits.  Nous  renvoyons  la  citationi  qui  aerait  trop  tongue,  a  Vjtppemtlie* 
que  nous  donnons  a  la  fin  de  la  pi^  (p.  545). 

I .  Cette  mise  en  seine  est  empmnt^  au  lAvrt  tC Esther  (xv,  5-7) ;  le  podr 
a  settlement  augment^  le  nombre  des  suiTsntes  :  «  Assumpsit  dnas  famubs, 
«  et  super  nnam  qnidem  innitebatnr;...  altera  auton  famularum  aequehatar 
«  dominam,  defluentia  in  homnm  indumenta  sustentaos.  » 


ACTE  II,  SCENE  VII.  5o5 

ESTHER. 

Mes  filles,  soutenez  votre  reine  eperdue. 
Je  me  meurs*. 

(Elle  tombe  eTanonie.) 

▲asuIEbiis. 
Dienx  puissants !  quelle  etrange  paleur 
De  son  teint  tout  k  coup  efface  la  couleur  ? 
Esther,  que  craignez-vous?  Suis-Je  pas  votre  frere  ? 
Est-ce  pour  vous  qu^est  fait  un  ordre  si  severe  ? 
Vivez,  le  sceptre  d'or,  que  vous  tend  cette  main, 
Pour  vous  de  ma  clemence  est  un  gage  certain  *.        640 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive, 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  ^me  fugitive  ? 

▲SSUSRUS. 

Ne  oonnoissez-vous  pas  la  voix  de  votre  ^poux  ? 
Encore  un  coup,  vivez,  et  revenez  a  vous. 

ESTHER. 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contempt  qu'avec  crainte      645 
L'auguste  majesty  sur  votre  front  empreinte*  : 
Jugez  combien  ce  front  irrite  contre  moi 
Dans  mon  ^me  troublee  a  dd  jeter  d'effroi. 
Sur  ce  tr6ne  sacre,  qu'environne  la  foudre, 
J'ai  cru  vous  voir  tout  pr^t  a  me  reduire  en  poudre.  6 5o 
Helas !  sans  frissonner,  quel  coeur  audacieux 
Soutiendroit  les  eclairs  qui  partoient  de  vos  yeux*  ? 


z.  «  Regina  eorniit,  et  in  paUorem  colore  matato,  laasom  niper  ancinidani 
«f  redinaTit  capat. »  {Esther^  xt,  io.) 

a.  «  Quid  habes,  Esther?  Ego  sum  frater  tons,  noli  metoere.  Non  morieris; 
<  non  enim  pro  te,  ted  pro  omnibus  haec  lex  constitata  est.  Accede  igitur,  et 
«  tange  sceptmm.  »  {Ibidem,  ia-x4.) 

3.  «  Qaae  respondit :  Vidi  te,  Domine^  quasi  angelam  Dei,  et  contnrbatnm 
«  est  cor  meum  prae  timore  gloriae  taaa.  Valde  enim  mirabilis  es,  Domine,  et 
«  fades  tna  plena  est  gratiarttm.  »  {Ibidem^  i6  et  17.) 

4.  wCiimque....  ardentibns oculis  fororem pectoris indicaaset.  a (/(ftui!«m,  10.) 


^, 


5o6  ESTHER. 

Ainsi  da  Dieu  yivant  la  colore  etincelle  ^ . . . 

▲SSUERUS. 

O  soleil !  6  flambeaux  de  lumi^re  immortelle  \ ! 

Je  me  trouble  moi-m£me,  et  saos  iremissement  65 S 

Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 

Calmez,  Reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse. 

Du  coBur  d'Assuerus  souveraine  mattresse, 

Eprouvez  seulement  son  ardente  amitie. 

Faut-il  de  mes  Etats  vous  donner  la  moitie  '  ?  660 

BSTHBH. 

H^!  se  peut-il  qu^un  roi  craint  de  la  terre  enti^re, 
Devant  qui  tout  flechit  et  baise  la  poussiere , 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein, 
Et  m^offire  sur  son  coBur  un  pouvoir  souverain  ? 

▲SSUERCS. 

Croyez-moi,  chere  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire,     665 
Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire, 

|.  «  Exardesoet  sicat  ignis  in  taa?i»  {Psamme  LxxxTni,  47.]  —  On  ■  anni 
remarqn^  que  Ytrgile  avait  dit  :  «  Ignctcnnt  ire. »  {6nHdey  lirre  IX,  Ten  66.) 
^  On  trouTC  dans  la  Judith  de  Boyer  (acte  III,  soine  ti)  on  ridienle  pbgiat 
de  tout  le  eommencement  de  oette  se^ne.  Jndith,  paraissant  drrant  Holofcme, 
font  d'etre  saiaie  de  terreor  : 

{A  ptwt.)  Poor  flatter  son  orgneil,  affectons  tant  d'effroi, 
Un  respect  si  profund....  Je  tremfaje,  soutiens-moi. 
Ah  !  qne  de  majeste  I  Tant  de  grandeur  m^accable. 
HOLor.  Quel  objet  est  ici  poor  vous  si  redoutable? 
Reprenex  tos  esprits,  et  oonuneneex  a  \oir 
Qne  TOS  yeux  sont  ici  plus  craints  qne  mon  ponToir. 
Vous  ^tes  en  ces  lieux  suuveraine  mattresse. 
JUD.  Quelle  flatteuse  voix  rassure  ma  foiblesse, 
Et  me  rend  tout  k  conp  Tnsage  de  mes  sens? 
Mais  en  onrrant  les  yeux,  que  de  troubles  pnisamts 
Reviennent  qnand  j'approche  nn  tr6ne  si  terrible. 
Qui  do  tr6ne  6ternel  est  I'image  sensible  ! 

2.  Lonis  Racine,  rapprochant  de  cet  endroit  le  vers  676  (royei  aoMi  In 
▼era  739  et  7^0),  rappdle  que  «  les  Perses....  adoroient  le  soleil  et  lea  astrei » 
et  «  ne  dontoient  point  de  leur  influence.  »  Dans  sa  note,  il  a  remplaee  le 
plnriel  flambeaux  par  le  singulier^^m^eau,  et  c*est  la  le^n  qnVnt  intru- 
duite  dans  le  texte  Luneau  de  Boisjermain,  la  Harpe,  M.  Aime- Martin. 

3.  a  Dixitqnead  earn  Rex  :  Quid  tIs,  Esther  regina?  Qos  est  petitio  tnc? 
«  Etiam  si  dimidiam  partem  regni  petieris,  dabitnr  tibi.  »  [Esther j  ▼,  3.) 


ACTE  II,  SCtNE  VII.  5o7 

A  leur  pompeux  ^lat  m^lent  pea  de  douceur, 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grftce 

Qui  me  channe  toujours  et  jamais  ne  me  lasae.  670 

De  Faimable  vertu  doux  et  puissants  attraits ! 

Tout  respire  en  Esther  Finnocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  ecarte  les  ombres, 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Que  dis-je  ?  sur  ce  tr6ne  assis  aupr^  de  vous,  675 

Des  astres  ennemis  j^en  crains  moins  le  conrroux, 

Et  crqis  que  votre  front  pr^te  k  mon  diad^me 

Un  ^clat  qui  le  rend  respectable  aux  Dieux  m^me*. 

Osez  done  me  repondre,  et  ne  me  cachez  pas 

Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas.  680 

Quel  inter^t,  quels  soins  vous  agitent,  vous  pressent  ? 

Je  vois  qu'en  m'ecoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 

Parlez  :  de  vos  desirs  le  succ^  est  certain, 

Si  ce  succ^  depend  d'une  mortelle  main.  yC 

t  ESTHER. 

H  O  bonte  qui  m^assure  autant  qu'elle  m'honore !  68  5 

^  Un  ipterdt  pressant  veut  que  je  vous  implore. 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  felicite ; 

Et  tout  depend,  Seigneur,  de  votre  volonte. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines. 

Pent  rendre  Esther  beureuse  entre  toutes  les  reines.  690 

▲SSUERUS. 

Ah !  c[ue  vous  enflammez  mon  desir  curieux ! 

ESTHER. 

Seigneur,  si  j'ai  trouve  grkce  devant  vos  yeux*. 


*  I .  Bonhoun,  dans  la  Smte  des  nouvelles  remarques  sur  la  langue  Jraneoite, 

}  imprim^  en  169a)  cite  ce  vers  comme  digne  de  remarqne,  a  eanse  de  remploi 

r  du  mot  respectable.  «  Ce  mot,  dit*il  (p.  175-177),   est  noaveau....   U  est  n^ 

n  la  coor....  Ifoas  le  Yoyons  aujoard*hui  dans  les  livres.  »  • 
I  9.  Cette  expression  tradnite  da  venet  qae  nous  allons  citer  dans  la  note 


5o8  ESTHER. 

Si  jamais  k  mes  vobox  vous  fiites  favorable, 
Permettez,  avant  toot,  qu'Esther  puisse  &  sa  table 
Recevoir  aujomd'hui  son  aouverain  seigneur,  69S 

£t  qu^Aman  soil  admis  a  cet  excte  d'honneur. 
J'oserai  devant  lai  rompre  ce  grand  silence, 
Et  j'ai,  poor  m^expliqner,  besoin  de  sa  presence*. 

Assuvaus. 
Dans  quelle  inquietude,  £stber,  vous  me  jetez! 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaitez.  700 

(A  oenx  de  m  mite.) 

Vous,  que  Ton  cherche  Aman;  et  qu'on  lui  faase  entendre 
Qu' invite  cfaez  la  Reine,  il  ait  soin  de  s'y  rendre  *. 


miTuite,  est  fr^Dcnte  data  l*ltentiire.  On  la  tronye  an  m^ne  Ltvr^  ^Estkn^ 
u,  9,  ct  aoiai  dans  VExode,  tthh,  i3  et  17,  et  dans  le  liyre  I  dea  AeM>,  i,  iS. 
EUe  a  M  employ^  par  raatear  de  la  Tragidie  momvelie  de  la  PafiHe 
fPAmam  (acte  III,  sc^  n) : 

Sire,  celoi  leqael  a  trouv^  qnelqve  grice 
Derimt  le  donx  aspect  de  votre  anguste  CMe. 

I .  «  Si  iiiTeni  in  oonspecta  Regis  gmtiam,  et  si  Regi  plaeet  iit  det  nulu 
M  quod  postulo,  et  meam  impleat  petitionem,  TCiiiat  Rex  et  Amam  ad  convi- 
«  Timn  qood  paraTi  eis,  et  cna  aperiam  Regi  Tolantatem  meam.  »  {Sstker,  ▼,  8.) 

9.  c  Statimqne  Rex  :  Vocate,  inqnit,  cito  Amtn,  nt  Esther  obediat  Tolna* 
«  tati.  n  (Esther^  y,  5.)  —  Montchreatien  {Amai^  aete  IV)  a  tradnit  a  ss  ma- 
ni^  eette  sctee  du  Uvre  £  Esther: 

EiTH.  Ha,  Racfad,  soatiens-moi !  sootieiia-moi !  Je  me  pime. 

Asa.  Ha,  ma  fille,  qn'aa-ta?  «ia'as-tn,  ma  petite  Ame? 

Je  lais  ton  cher  ^poax ;  ma  belle,  ne  endns  pas ; 

Ta  ne  dois  poor  ta  bate  enoonrir  le  trepas. 

Poar  le  common  sans  plos  est  faite  Tordonnance. 

Esther,  approche  done,  change  de  oontenance. 

Tetends  sor  toi  mon  sceptre  :  apaise ,  apaise-Coi, 

Reine  de  mes  desirs,  baue  an  petit  ton  roi. 

lara.  Ta  majeste  s^vire  a  tant  donn^  de  crainte 

A  mon  Ame,  de  honte  et  de  respect  atteinte. 

Que  j*ai  senti  ma  force  ^cooler  pen  a  pen 

An  regard  de  tes  yenx,  comme  la  cire  an  fen. 

Je  te  pensois  on  ange  en^ironn^  de  gloire; 

La  dart^  de  ton  front  m'incitoit  a  le  croire , 

Et  puis  ce  fen  sortant  da  sommet  de  ton  chef. 

Mais  sontiens-moi,  Rachel,  je  tombe  derechef.... 

ASS.  Esther,  parle  sans  pear,  Assn^re  s*appr^, 

Quoi  qa*il  paisse  arrirer,  d'aocorder  ta  reqa^. 

ESTH.  Je  reqaiers  seolement,  paisqu'il  te  plait,  grand  Roi, 


ACTE  II,   SCENE  VII.  ^og 

HYOA8PE. 

Les  savants  Ghaldeens ,  par  voire  ordre  appeles , 
Dans  cet  appartement ,  Seigneur,  sout  assembles. 

ASSDBRUS. 

Princesse ,  un  aonge  Strange  occupe  ma  pensee.  705 

Vous-m^me  en  leur  reponse  dtes  int^ressee. 

Venez ,  derriere  un  voile  ^coutant  leurs  discours , 

De  vos  propres  claries  me  pr^ler  le  secours. 

Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfide. 

BSTHBR. 

Suis-moi,  Thamar.  El  vous,  iroupe  jeune  el  limide,  7 1  o 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d*une  profane  cour, 
A  Talxri  de  ce  lr6ne  allendez  mon  reiour. 


SCENE  VIIL 

(Cette  tofeiM  est  parde  dichmce  sans  cliant,  et  pirlie  chantee.) 

ELISE,  PARTIS  DU  Ghobur. 

ELISE. 

Que  vous  semble,  mes  soeurs,  de  Telal  oix  nous  sonmies? 
D'Eslher,  d'Aman ,  qui  le  doit  emporler  ? 

Esl-ce  Dieu,  sont-ce  les  liommes  7  x  5 

Dont  les  oeuvres  vonl  eclater? 
Vous  avez  vu  quelle  ardenle  colore 


D'aboiMer  aajoard*hai  ton  regard  ju8qo*a  moi.... 
Qn'il  plaise  a  ta  grandeiur  an  bananet  assister 
Que  j'ai  fait  oe  matin  Ml  ma  chambre  apprHer, 
Et  que  oe  braTe  Aman  soit  aussi  de  la  bande. 

—  Apris  le  vers  70a,  Loneau  de  Boiajermain  et  les  4ditears  venus  apr^  lui 
eommencent  one  noavelle  scene,  la  scene  ▼ui,  dont  les  personnages  sont  indi- 
qa^  par  le  premier,  Loneau  de  Boisjcrmain,  dans  cet  ordre :  BflTHRit,  assckbua, 
BTDACPSi  Eun,  TBAMAR|  HIM  poTtU  du  ChcBur,  La  sc^nc  suirante  devient  la 


Sio  ESTHER. 

AUumoit  de  ce  roi  le  visage  s^^re. 

URB   DBS   ISRAELITES. 

Des  eclairs  de  ses  yeux  Toeil  etoit  ebloui. 

ONE    AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible.      7 «o 

BLISB. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  evanooi? 

UHE   DBS   ISBABLITES  cbante. 

Un  moment  a  change  ce  courage  inflexible. 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  verse  dans  son  coeur     7^5 
Get  esprit  de  douceur  ^  • 

LB   GHOEUR  chaiite, 

Dieu ,  notre  Dieu  sans  doute  a  verse  dans  son  coeur 
Get  esprit  de  douceur. 

LA   m£mB  ISRAELITE  chante. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obeit  a  la  main  qui  detourne  son  cours ,  730 

Et  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours, 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile, 
Dieu ,  de  nos  volontes  arbitre  souverain , 

Le  coeur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main'. 

BLISS. 

Ah !  que  je  crains,  mes  sceurs ,  les  funestes  nuages     73s 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux ! 
Gomme  il  est  aveugl^  du  culte  de  ses  dieux ! 

UNE    DES    ISRAELITES. 

II  n^atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

CNB   AUTRE. 

Aux  feux  inanimes  dont  se  parent  les  cieux 

X.  c  Convertitque  Dens  spiritum  Regis  in  mansuetudmem.  »  (Etther,  xt,  ii.) 
a.  Tuute  cette  stance  est  line  imitation  d'on  passage  des  Proverbes,  xzi,  i. 
Voyez  ci-^lessas  la  note  sur  le  vers  67,  p.  469. 
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II  rend  de  profanes  hommages.  740 

UNB   AUTRE . 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 

LB   CHOEUR   cliAnte. 

Malheureux !  vous  quittez  le  mattre  des  humains 
Pour  adorer  Fouvrage  de  vos  mains* ! 

ONE   ISRAELITE  chante. 

Dieu  d'Israel,  dissipe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touche  ?         745 

Quand  sera  le  voile  arrache  * 
Qui  sur  tout  Tunivers  jette  une  nuit  si  sombre? 
Dieu  dlsrael ,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Jusqu'a  quand  seras-tu  cache? 

UNE   DBS  PLUS   JEUNB8   ISRAJBLITBS. 

Parlous  plus  bas ,  mes  soeurs.  Ciel !  si  quelque  infid^le , 
Ecoutant  nos  discours ,  nous  alloit  deceler ' ! 

iLISE. 

Quoi  ?  fiUe  d* Abraham ,  une  crainte  mortelle 

Semble  deja  vous  faire  chanceler? 
He !  si  rimpie  Aman ,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  a  vos  yeux  un  glaive  menafant ,  755 

A  blasphemer  le  nom  du  Tout-Puissant 

Vouloit  forcer  votre  bouche  timide? 

UNE    AUTRE    ISRAELITE. 

Peut-^tre  Assuerus,  fremissant  de  courroux , 


I .  «  £t  miserunt  deos  eonim  in  ignem  :  non  enim  ennt  dii  j  sed  opera 
hommum.  »  (Uvre  IF  des  Kois^  xix,  x8.)  —  «  Opus  manuiuu 
I  adoraYenmty  quod  fecenint  digit!  eorom.  «  {Tstue,  n,  8.)  —  Voyez 
i  JiremUf  i,  i6;  et  Osee,  xit,  4. 
a .  <c  Cam  aatem  conTeniu  foerit  ad  Dominom,  anferetiir  Tebmeii. » {fipUre  IT 
aux  CorinthienSf  ui,  16.) 

3.  Dana  lea  Cho^fhores  d'EacIiyle,  dont  Racine  s*e8t  peut-^tre  aoorena  id, 
le  Cbceor  dit  de  m^me  (vers  aSg-aSi)  : 

Iiy&$*,  liceti  fiii  TrcufftTtti  tic,  &  rixva, 
Upoi  TOV(  xpaT0CvT«c. 


5i2  ESTHER. 

Si  nous  ne  courhons  les  genoux 

Devant  une  muette  idole ,  jCo 

Commandera  qu  on  nous  immole. 

Chere  soeur,  que  choisirez-vous? 

LA    JEUNB    ISRAELITE. 

Moi !  je  pouiTois  trahir  le  Dieu  que  j'aime  ? 
J'adorerois  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 

Rcste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu ,  765 

Qui  ne  pent  se  sauver  Iui-m6me? 

LS   CHCBUR  chante.  [plorent 

Dieox  impuissants,dieux  sourds^  tousceux  qui  vous  im- 
Ne  seront  jamais  entendus. 
Que  les  demons,  et  ceux  qui  les  adorent , 
Soient  A  jamais  detruits  et  confondus.  '  770 

UNE   ISRAI^LITB  chante. 

Que  ma  boucbe  et  mon  coeur,  et  tout  ce  que  je  suis , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donne  la  vie. 
Dans  les  craintes ,  dans  les  ennuis, 
En  ses  bontes  mon  ftme  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trepas  que  je  le  glorifie  ?  7  7  $ 

Que  ma  boucbe  et  mon  coaur,  et  tout  ce  cpie  je  suis, 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donne  la  vie. 

ELISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  Timpie. 

UNB   AUTRE   ISRAELITE. 

Au  bonbeur  du  mechant  qu'une  autre  ^  porte  envie. 

ELISE. 

Tons  ses  j  ours  paroissent  cbarmants ;  780 

L'or  eclate  en  ses  vStements; 


I .  «  Aims  habent  (simulacra  gentiwn)  et  oon  audient,  ■  {Psamme  »;«in^ 
!Von  nobis  Domine^  6.)  -—  «  Omnia  idola  nationam,...  quiboa  ncque  oculoroa 
c  ususest  ad  Yidendum....  neque  aures  ad  audiendaxn....  »  {Sageste^  xt,  i5.} 

a.  Les  editions  de  17021  171 3,  I7a3  (Cologne),  i736,  Luncan  de  Boiijer^ 
main,  etc.,  ont  remplaci  «  une  aatre  »  par  «  on  autre.  » 
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Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  ricbesse ; 
Jamais  Tair  n'est  trouble  de  ses  g^missements ; 
n  s'endort,  il  s'eveille  au  son  des  instruments; 

Son  coeur  nage  dans  la  moUesse.  7  8  5 

ITIIE    AVTRE    ISRAELITE. 

Pour  comble  de  prosp^rite , 
n  esp^re  revivre  €n  sa  posterity ; 
Et  d'enfants  a  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  &  pleine  coupe  *. 

(Tout  ce  reste'  est  chante.) 
LE    GHOEUR. 

Heureux,  dit-on ,  le  peuple  florissant  790 

Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance ! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance  * ! 

UNE  ISRAELITE  senle. 

Pour  contenter  ses  frivoles  desirs, 

L'homme  insense  vainement  se  consume  :  796 

II  trouve  Famertume 

Au  milieu  des  plaisirs. 

I.  J.  B.  Rouasean  a  imiti  ce  vera  dans  sa  cantate  de  Bacchmt : 

La  celeste  trtiupe 
Dans  oe  jus  vant^ 
Boit  a  pleine  conpe 
L'immortalite. 

Avec  one  hardiesse  d^expresoion  dont  Racine  a  pa  se  fonvenir,  Yirgile  a  dit 
(J^M^if/e,  livre  I,  vers  749)  : 

....  Longumque  hibebat  amorem. 

a.  L'unpression  d'Amsterdam  1706,  TMitiun  de  1736,  et  la  plupart  des 
cdlteurs  suivants  ont  subsdta^  «  le  reste  s  a  «  ce  reste.  » 

3.  Le  Psaume  czuii,  i5  se  termine  par  une  opposition  senblable  :  a  Bea- 
<  turn  dizerunt  popnlum  cui  haec  sunt  :  beatus  popnlns  cujus  Dominus  Deos 
•f  ejus,  n  L'imitation  de  ce  verset  et  de  la  description  qui  le  precMe  est  ^- 
dente.  M.  Coqnerel  peut  avoir  raison  de  prendre  le  psaume  dans  un  antre 
sens;  Racine  a  soivi  I'interpr^tation  ordinaire,  tr^natnrelle  pour  qui  s*en 
tient,  comme  il  faisait,  a  la  f^ulgaU,  et  fort  belle  en  toot  cas. 

J.  lUcam.  Ill  33 


114  ESTHEE. 

Le  bonhear  de  rimpie  est  toajoon  agite ; 
D  erre  a  la  merci  de  aa  propre  meonsuiioe '. 

Ne  cberdioiis  la  felidte  80* 

Que  dans  la  paix  de  rinnoeenoe. 

LA  alia  avw  mmt  antic. 

O  douce  paix ! 
O  Ininibv  etemdle ! 
Beaute  toujoon  nouveUe! 
Heoreox  le  coBor  epria  de  tes  attraits !  So3 

O  donee  paix ! 
O  Imni^e  etemelle ! 
Heareox  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais ! 

LE  CHOBUm. 

O  doace  paix ! 
O  lumiere  etemelle !  810 

Beaute  toajoius  nouveUe ! 

O  doace  paix ! 
Henreux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais! 

LA  MfiMB  senle. 

NuUe  paix  pour  Timpie*.  II  la  cherche,  elle  fuit, 

Et  le  calme  en  son  coeur  ne  trouve  point  de  place.      8 1  s 

Le  glaive  au  dehors  le  poursuit ; 

Le  remords  au  dedans  le  glace'. 

UNB    AtTTRE. 

La  gloire  des  mediants  en  un  moment  s^eteint. 

L'afireux  tombeau  pour  jamais  les*  devore. 
II  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint :  8^0 

I.  c  Impii  antem  cpiasi  mure  fervenj,  qaod  qaieacere  non  potest....  » (/««<«> 
Lm,  ao.) 

a.  «  Non  ett  pas  impiU,  dicit  Donuniu  Deus.  »>  {Ibidem ,  ltu,  ai ,  et 
xLTin,  aa.) 

3.  «  Foris  Tastabit  eos  gladlus,  et  intus  pavor.  n  {Demtt^ronomey  xxm,  a5.) 

4'  L*editioii  de  1697  a  le*  aubstitue  /« ,  qui  paratt  ^tre  one  faute,  bieii  qa'il 
puisM  a  la  rigueur  se  rappurter  a  Vimpie  de  la  ttrophe  prMdente. 


AGTE  II,   SCENE  VIIL  SiS 

U  renaltra ,  men  Dieu,  plus  brillant  cjue  Taarore. 

LB   CH0B1TB. 

O  douce  paix ! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais ! 

ihlSMf   Miw  dianter. 

Mes  soeurs,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine . 
On  nous  appelle  :  aUons  rejoindre  notre  reine.  8s 5 


riN   DU    SECOND    ACTS. 


5i6  ESTHER. 


ACTE  III'. 


Le  tfaeAtra  repr^nte  les  jardins  d'Esther,  eC  no  des  cAtes  do  takn 
o^  se  fait  le  featin. 


SCfeNE  PREMIERE. 
AMAN ,  ZARtS. 

ZARlte. 

C'est  done  ici  d'Esther  le  superbe  jardin ; 

Et  ce  salon  pompeux  est  le  Ueu  du  festin '. 

Mais  tandis  que  la  porte  en  est  encor  femiee , 

Ecoutez  les  conseils  d'une  epouse  alarmee. 

Au  nom  du  sacr^  noeud  qui  me  lie  avec  vous ,  S3o 

Dissimulez ,  Seigneur,  cet  aveugle  courroux; 

Eclaircissez  ce  front  od  la  tristesse  est  peinte  : 

Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainte. 

Seul  entre  tons  les  grands  par  la  Reine  incite, 

Ressentez  done  aussi  cette  felicite.  8i5 

Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  vous  touche. 

Je  Tai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 

Quiconque  ne  sait  pas  devorer  un  affront, 

Ni  de  fausses  couleurs  se  deguiser  le  front , 

Loin  de  Ta'spect  des  rois  qu'il  s'ecarte ,  qu'il  fuie.        Sio 

n  est  des  contre-temps  qu'il  faut  qu^un  sage  essuie. 

Souvent  avec  prudence  un  outrage  endure 

Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degre. 

I.  Dana  lea  Mitiona  de  170a,  I7i3,  1799,  17^3,  1768,  c*est  Tiicte  IV. 

a.  Nous  n*Mvona  point  mia,  apres  ce  vera,  le  point  d^interrogation  qni  le 
trouve  dana  la  plupart  dea  impressiona  modemes.  II  n'y  en  a  ni  dans  rune 
ni  dansPantre  dea  ^tiona  de  16S9,  ni  dana  Tedition  de  1697. 


..■A'PjU-', 


ACTE  III,  SCENE  I.  5i7/*    )    ^  ■■ 


I 


* 


AMAN.  A       A 


'y      »' 

^ 


0  douleur!  6  supplice  affreux  A  la  pensee !  , 

0  honte,  qui  jamais  ne  peut  etre  effacee !  84  5 

Un  execrable  Juif ,  Topprobre  des  humains ,  '  r i     ^       ^^ 

S'est  done  vu  de  la  pourpre  habille  par  mes  mains?     ^'  .  *  "^  ^* 

C'est  peu  qu*il  ait  sur  moi  remporte  la  yictoire ;  ■  | 

Malheureux ,  j'ai  servi  de  heraut  a  sa  gloire.  [(r"*- 

Le  trattre !  II  insultoit  k  ma  confusion ;  8  5  o  ^    r  •  \ 

Et  lout  le  peuple  meme  avec  derision ,  •  l^ 

Observant  la  rongeur  qui  couvroit  mon  visage , 

De  ma  chute  certaine  en  tiroit  le  presage. 

Roi  cruel !  ce  sont  ]k  les  jeux  oil  tu  te  plais. 

Til  ne  m^as  prodigue  tes  perfides  bienfaits  8  55 

Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannic, 

Et  m*accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

ZARES. 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention? 

n  croit  recompenser  une  bonne  action. 

Ne  iaut-il  pas,  Seigneur,  s'etonner  au  contraire         86o 

Qu'il  en  ait  si  longtemps  differ^  le  salaire? 

Du  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 

Vous-m^me  avez  dicte  tout  ce  triste  appareil. 

Vous  ^tes  apr^  lui*  le  premier  de  I'Empire. 

Sait-il  toule  Fhorreur  que  ce  Juif  vous  inspire?  86 & 

AMAN. 

n  sait  qu'il  me  doit  tout',  et  que  pour  sa  grandteur 
J'ai  foule  sous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur; 
Qu'avec  un  coeur  d'airain  exercant  sa  puissance, 

I.  Dans  les  Mitions  de  170a,  1718,  1733  (Cologne),  so  Ken  d'  «  apr^  lui,  u 
on  lit :  •  pr^  de  Ini.  s 

a.  Louis  Racine,  dans  ses  Remarques  sur  Esther^  dit  id :  c  On  assnre  qu'an 
ministre,  qui  ^it  encore  en  place  alors,  mais  qui  n'etoit  plus  en  favenr,  aTuit 
donn^  lien  a  ce  Ters,  parce  que,  dans  un  mouTement  de  col^,  il  avoit  dit 
quelqne  chose  de  semblable.  »  Le  ministre  dont  parle  Louis  Racine  est  LonTois. 
Voyez  ci-desMis  la  Ifotiee^  p.  4ao  et  4ai. 


5f8  ESTHER. 

J'ai  fait  taire  les  lois  et  g^mir  rinnocence ; 

Que  poor  lui ,  des  PeTsans  bravant  ravernon ,  870 

J'ai  ch^ri,  j'ai  cherch^  la  mal^iction; 

Et  pour  prix  de  ma  vie  i  leur  haine  expose  * , 

Le  ba]i>are  aujourd'hui  m' expose  i  leur  ris^ ! 

Seigneur,  noua  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter? 

Ce  zAe  que  pour  lui  vous  fites  6ckter,  87$ 

Ce  8oin  d'immoler  tout  k  son  ponvoir  supreme , 

Entre  nous,  avoient-ils  d'autre  objet  que  vous-m^me? 

Et  sans  chercher  plus  loin ,  tons  ces  Jui&  desoles, 

N'est-ce  pas  i  vous  seul  que  vous  les  immolez? 

Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  fnneste. , . . 

Enfin  la  cour  nous  bait ,  le  peuple  nous  d^teste. 

Ge  Juif  mtoie ,  il  le  faut  confesser  malgr^  moi , 

Ce  Juif,  combl^  d'bonneurs,  me  cause  quelque  eflBroi*. 

Les  malbeurs  sont  souvent  encbatn^  Tun  a  Tantre , 

Et  sa  race  toujours  fut  fatale  i  la  v6tre.  s  8  s 

De  ce  l^er  affront  songez  i  profiter. 

Peut-^tre  la  fortune  est  pr^te  k  vous  quitter; 

Aux  plus  affreux  exc^  son  inconstance  passe. 

Pr^venez  son  caprice  avant  qu'eUe  se  lasse. 

Oik  tendez-vous  plus  baut?  Je  fr^mis  quand  je  voi       890 

I.  Dant  ration  dt  1768  on  lit  opposee^  aa  lieu  d^^xposSe/  et  en  note, 
comme  si  oette  le^n  etait  tir6e  de  quelque  autre  Edition :  «  If ous  croyoin 
qn*il  y  a  ici  nne  fante  d'impreanon,  et  qa*il  s^est  gliss^  oppos6e  poor  exposie. 
Ce  mot  expotie  le  tronTeroit,  en  oe  cas,  deox  fois  dans  deux  vers.  »  La  Harpp 
approuTe  opposes,  en  d^pit  de  toutes  les  anciennet  ^tions.  «  Oppat^^  dit-il, 
8*entend  tr^s-bien ;  il  est  plus  fort  qa^exposee ,  et  aauye  le  petit  inoonTininit 
d*une  repto'tion  de  mots  qui  serait  faible  on  affectee.  »  II  nous  aemble  an  eon- 
traire  qnVp/of^  serait  nn  latinisme  d*nn  sens  trto'  6qniToque,  et  que  la  vcri- 
uUe  negligence  serait  d'avoir  employ^  .  .pos^  et .  ,pote  a  si  pen  de  distance; 
tandis  que  dans  la  lefon  anthentiqne  il  y  a  une  antithese,  non  pas  aRectee, 
mais  tres-naturelle. 

a.  «  Cui  responderant  sapientcs  quos  hal>ebat  in  consilio,  et  nnor  cjns  :  Si 
M  de  semine  Judaeomm  est  Mardochaeus,  ante  quem  cadere  copisti,  non  polcri* 
«  ei  resistere,  sed  cades  in  conspectn  ejus,  n  (Esthef,  tx,  i3.) 
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Les  abtmes  profonds  qui  s*oSrent  devant  moi : 

La  chute  desormais  ne  peut  6tre  qu'horrible. 

Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisible. 

Regagnez  THellespont,  et  ces  bords  ecart^s 

Od  vos  ateux  errants  jadis  furent  jetes  S  8  g  5 

Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumee 

Chaasa  tout  Amalec'  de  la  triste  Idumie*. 

Aux  malices  du  sort  enfin  derobez-vous. 

Nos  plus  riches  tr^sors  marcheront  devant  nous. 

Vous  pouvez  du  depart  me  ^isser  la  conduite ;  900 

Surtout  de  vos  enfants  j'assurerai  la  fiiite. 

N'ayez  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente ,  sur  vos  pas  vous  me  verrez  voler : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  siire  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse.     90 & 

Mais  k  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marcher. 

C'est  Hydaspe. 

I.  Dans  son  explication  du  chapitre  m  (ven«t  i)  do  Livre  iP Esther,  Saci 
dit  a  qn'O  peat  to«  arrrr^  fort  aitteent  qoe  let  restct  det  AmaMcites ,  apr^ 
oette  dtfaite  gfo^rale  et  ce  gnnd  cama^  qui  en  fnt  fait  float  le  r^gne  de 
Saiil ,  fl*^nt  enfuis  et  disperses  de  toutes  parts  dans  les  proTincet ,  ceox  qui 
iltnent  let  ancAtret  d'Aman  soient  venus  s*^b1ir  dans  la  MacMuine.  »  Raciae 
admettait  sans  doate  cette  conjecture  qu'avaient  tugg^r^  a  Sad  les  rersett  10 
et  14  du  chapitre  xti  da  Lipre  eT Esther.  Si  I'on  ^cartait  oette  interpretation 
dea  deax  Tcrsets,  regardee  par  plasiears  comme  douteose,  on  ne  verrait  pat 
sor  qndle  aotorit^  historiqae  se  serait  appoy^  notre  poete,  lorsqa*il  a  ronla 
que  les  aieox  d*Anian  aient  k^  jet^  sar  ces  bords  ▼oisins  de  Hellespont. 

a.  Louis  Radne  dit  dans  ses  Notes  sur  la  langM  <f  Esther  :  c  On  ne  diroit 
point  tout  HercuU  pour  les  H^clides,  tout  Pailante  poor  les  PalUntidefl; 
mab  comme  dans  le  style  de  Tl^riture  sainte  on  dit  tout  Isrttel  pour  le 
peuple  florti  d'Israel,  on  peut  dire  tout  Amalee  pour  les  Amal^ites,  dont  il 
fnt  le  pire.  »  Louis  Racine  paratt  aToir  oubUi  que  le  peuple  des  AmalMtes 
est  constamment  appde  Antalec  dans  r^critore. 

3.  Lldnmee  etait  situee  entre  la  Jod^  et  TArabie.  Les  Amalecites  ^taient 
consider^  comme  habitant  cette  contree,  dont  ils  ^taient  an  moins  Toisins. 


Sao  ESTdCR. 

SCENE  IL 
AMAN,  ZARfeS,  HYDASPE. 

HYDASPB. 

Seigneur,  je  courois  vous  chercher*. 
Voire  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie ; 
Et  pour  vous  J  conduire  Assuerus  m'envoie. 

▲MAN. 

Et  Mardochee  est-il  aussi  de  ce  festin?  9 1  o 

HYDASPE. 

A  la  table  d'Esther  portez-vous  ce  chagrin  ? 

Quoi  ?  toujours  de  ce  Juif  I'image  vous  desole  ? 

Laissez-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 

Croit-il  d' Assuerus  eviter  la  rigueur? 

Ne  poasedez-vous  pas  son  oreiUe  et  son  coeur  ?  9 1 5 

On  a  paye  le  z^le ,  on  punira  le  crime ; 

Et  Ton  vous  a,  Seigneur,  orn^  votre  victime. 

Je  me  trompe ,  ou  vos  voeux  par  Esther  secondes 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

▲MAN. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce?         9^0 

HYDASPB. 

J'ai  des  savants  devins  entendu  la  reponse  : 
Us  disent  que  la  main  d'un  perfide  etranger 
Dans  le  sang  de  la  Reine  est  prfite  a  se  plonger ' ; 
Et  le  Roi,  qui  ne  sait  oil  trouver  le  coupable, 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  detestable.         99  5 


I.  «  Adhuc  ilUa  loquendboft,  Tenenmt  eunudii  Regis,  et  cito  enm  ad  ccm- 
c  TWium  quod  Regiiu  paniverat  pergere  compaleront.  s  [Esther,  ▼!,  14.) 

a.  Le  Litre  tTBether  ne  parie  pas  de  cet  avis  duani  par  les  devin* ;  il  est  de 
I'inrentiaa  da  poete. 


ACTE  III,  SCI:NE  IL  Sal 

▲MAN. 

Oal ,  ce  8ont ,  cher  ami ,  des  monstres  furieux ; 

U  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieux. 

La  teireavec  horreur  des  longtemps  les  endure; 

Et  Ton  n'en  peut  trop  t6i  delivrer  la  nature. 

Ah!  je  respire  enfin.  Ghere  2^re8,  adieu.  930 

HTDASPE. 

Les  compagnes  d'Esther  s'a\ancent  vers  ce  lieu. 
Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  fi§te. 
Entrez ,  et  recevex  I'honneur  qu'on  vous  appr^te. 


SCfeNE  III. 
ELISE,   LE  Chobue. 

(Ceci  ae  r^te  sans  chant.) 
UNB   DCS   ISEABLITBS. 


C'est  Aman. 


UNE   AUTEB. 

Cestlui-m^me,  et  j'en  fremis,  ma  soeur. 

LA    PEEMI^EE. 

Mon  cceur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre.     93$ 

L^AirrRz. 
Cest  d'Israel  le  superbe  oppresseur. 

LA   PEBMIERB. 

Cest  celui  qui  trouble  la  terre. 

iLlSE. 

Peut-on,  en  le  voyant,  ne  le  connottre  pas? 
L'orgueil  et  le  d^in  sont  peints  sur  son  visage. 

UNB    ISRAELITE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage.  940 

UNB   AUTRE. 

Je  croyois  voir  marcher  la  Mort  devant  ses  pas. 


5m  ESTHER. 

inVB   DBS   PLUS  JBUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie ; 

Mais  en  nous  regardant,  mes  sosurs,  il  m'a  semble 

Qu'il  avoit  dans  les  yeux  une  barbare  joie  , 

Dont  torn  mon  sang  est  encore  trouble.  94  s 

ELISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croltre  son  audace  ! 

Je  le  Yois,  mes  scBurs,  je  le  voi : 
A  la  uble  d*Esther  I'insolent  pr^  da  Roi 
A  d^^  pris  sa  place. 

UNB   DBS   ISRAiLrrCS. 

Ministres  du  festin ,  de  grace  dites-nous,  950 

Quels  mets  &  ce  cruel,  quel  vin  prcparez-vous? 

UNE   AUTRB. 

Le  sang  de  Torphelin , 

UIIE   TROISIEMB. 

les  pleurs  des  miserables, 

LA    SBCONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agreables*. 

^  LA   TROISIEMB. 

Cest  son  breuvage  le  plus  doux. 

ELISB. 

Chores  soBurs,  suspendez  la  douleur  qui  yous  presse*. 
Chantons,  on  nous  Tordonne;  et  que  puissent  nos  cbants 
Du  coeur  d'Assuerus  adoucir  la  rudesse , 
Comme  autrefois  David  par  ses  accords  touchants 
Calmoit  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse ' ! 

(Tout  le  reste  de  oeCte  scene  est  cbante.) 


I.  On  trooTe  dans  les  livres  saints  des  images  analogues,  par  exemple  dans 
le  Ptaume  xlt,  4  :  <t  Fuerunt  mihi  lacrymae  mese  panes  die  ac  no^e.  m 

a.  Dan*  Tedidon  de  1(597,  et  dans  celles  de  170a,  171 3,  17^3  (Cologne), 
1728,  oe  vers  et  les  qoatre  soivants  sont  dans  la  boncbe  de  la  broisicmc 
Israelite. 

3.  Vojez  le  livre  I  des  Rois^  xTi,  a3. 


ACTB   III,   SCENE  III.  5a3 

DNS    IBKktLrrE. 

Que  le  peuple  est  heureux ,  960 

Lorsqu'un  roi  g^nereux , 
Craint  dans  tout  runivers,  veut  encore  qu'on  I'aime! 
Heureux  le  peuple !  heureux  le  roi  lui-m^me ! 

TOUT  LB  CHQBUn. 

O  repos !  6  tranquillity ! 
O  d*un  parfait  bonheur  assurance  ^emelle ,  965 

Quand  la  supreme  autorit^ 
Dans  ses  conseils  a  toujours  aupr^  d*elle 
La  justice  et  la  v^rite  * ! 

(Cm  quatre  stanoes  sont  chantees  altematiTement  pir  une  toix  seule 
et  pu  toat  le  GhcBW.) 

UHB   ISIUELITB. 

Rois,  chassez  la  calomnie*. 

Ses  criminels  attentats  970 

Des  plus  paisibles  £tats 

Troublent  I'heureuse  harmonie. 

Sa  (ureur,  de  sang  avide , 

Poursuit  partout  I'innocent. 

Rois ,  prenez  soin  de  I'absent  9  7  5 

Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  iarouche 

Craignez  la  feinte  douceur. 

La  vengeance  est  dans  son  coBur, 

I.  On  troQTe  dans  Isaie  (lx,  17)  la  jnstioe  et  la  paix  peraonnifito  presqne 
de  la  m^me  maniire  que  le  sont  ici  la  justice  et  la  T^rit^.  Dieo  lui-mAme  <Ht 
a  J^TDsalem  :  m  Ponam  risitationem  tnam  pacem,  et  prxpositos  taos  jostitiam.  » 

a.  «  L'auteur  ae  f(^icitoit  de  ces  quatre  stances,  qui  contiennent  des  y^tes  si 
utiles  anx  rois.  »  {Note  de  Louis  Racine j  dans  ses  Rsmarques  sur  Esther.)  — 
Dans  la  lettre  que  Racine  en  disgrAce  ^crivit  a  Mme  de  Maintenon,  il  rappeUe 
le  premier  Ters  de  ces  stances.  •—  Dans  I'impression  k  part  des  Chceurs  tC Es- 
ther ^  la  premise  des  qoatre  stances  est  dite  par  One  Israelite,  la  seoonde  par 
Deux  Israiiites,  la  troisi^e  par  Vne  setUe,  la  quatri^me  par  Tomtes  ensemble. 


5a4  ESTHER. 

Et  la  pitie  dans  sa  bouche.  980 

La  fraude  adroite  et  subtile 
Seme  de  fleun  son  chemin; 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

UNB   ISBABLITB  ■eoU. 

D'un  souffle  Taquilon  ^carte  les  nuages ,  985 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
Un  roi  sage ,  ennemi  du  langage  menteur^ 
Ecarte  d'un  regard  le  perfide  imposteur. 
oifB  AirraB. 
J'admire  un  roi  victorieux, 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux;         990 
Mais  un  roi  sage  et  qui  bait  rinjustice , 
Qui  sous  la  loi  du  riche  imperieux , 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  g^misae^ 
Est  le  plus  beau  present  des  cieux. 

UNB   AUTRB. 

La  veuve  en  sa  defense  espere.  99 s 

UNB    AUTRB. 

De  Torphelin  il  est  le  pere; 

TOUTBS   BNSEMBLB. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  precieuses  devant  lui*. 

UNB   ISRABLITB  scale. 

D^toume,  Roi  puissant,  d^toume  tes  oreilles 

De  tout  conseil  barbare  et  mensonger.  1000 

n  est  temps  que  tu  t'eveilles : 

I .  «  Rex  qui  judkat  in  yeritate  paaperei ,  thronos  ejiu  ia 
fbitnr.  »  (Proverhes^  xxix,  14.) 
a.  J.  B.  Roiiaaeau  s'est  appruprii  ce  dernier  vers : 

Et  let  larmet  de  I'innocence 
Sont  prfeieuaes  devant  loi. 

(Livre  I,  ode  Ti.) 


ACTE  111,   SCENE  III.  SaS 

Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  plonger, 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
D^toume ,  Roi  puissant ,  detoume  tes  oreilles 

De  tout  eonseil  barbare  et  mensonger.  i oo 5 

UNB  AUTRE. 

Atnsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entiere ! 

Ainsi  puisse  4  jamais  contre  tes  ennemis 

Le  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barriire ! 

S'ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumis; 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse ;  i  o  i  o 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse ; 

Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 
Comme  d^enfants  une  troupe  inutile ; 

Et  si  par  un  chemin  il  entre  en  tes  Etats , 

Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille.  i  o  1 5 


SCifcNEJIV*. 
ASSUERUS,  ESTHER,  AM  AN,  ELISE, 

LB   ChOEUR. 
AS8UER13S,  a  Esth«r. 

Oai ,  vos  moindres  discours  ont  des  graces  secretes : 

Une  noble  pudeur  4  tout  ce  que  vous  faites 

Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  Tor. 

Quel  climat  renfermoit  un  si  rare  tresor  ? 

Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance  ?    t  o  i  o 

Et  quelle  main  si  sage  eleva  votre  enfance? 

I.  Dans  lea  editions  de  170a,  1713,  1793,  1793, 1768  :  «AcrBy.  Scsift  1.  « 
Dans  la  dcmiere,  on  lit  en  oatre  cette  indication  da  lien  de  la  sotee  :  c  Le  tkedtre 
reprisenie  U  salon  du  fettin.  »  —  L*edition  de  1728,  qui  a  sniTi  jiuqoe-la  I'an- 
denne  diTiaion des  actes  A^ Esther,  finitl'scte  III  apres  la  scene  ni,  en  indiqoanl 
cette  fin  par  ces  mots  :  Fin  dn  qutUrUme  aete;  et  commence  ici  on  acte  Y. 


5a6  ESTHER. 

Bfais  dites  {Hromptement  ce  que  vous  demandez  : 
Tou8  vos  desirs,  Esther,  vous  seront  accordes, 
Dussiez-vous,  je  Tai  dit ,  et  veux  bien  le  redire, 
Demander  la  moitie  de  ce  puissant  empire  ^ .  i  oa  5 

ESTHER. 

Je  ne  m^egare  point  dans  ces  vastes  desirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs, 
Puisqne  mon  roi  lui-m^me  a  parler  me  convie, 

(Ella  8e  jetto  anz  pieds  da  &oi.) 

J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie, 

Et  pour  les  tristes  jours  d*un  peuple  infortune ,  .       t  o  3  o 

QvLk  perir  avec  moi  vous  avez  condamne  ^. 

▲SBUBRDS,  U  rderant. 

A  perir?  Vous?  Quel  peuple  ?  Et  quel  est  ce  mystere  *  ? 

I .  Voyez  ci-denas ,  p.  5o6 ,  U  note  du  ven  660.  Ajsoenu ,  dam  le  Ziiwv 
^ Esther ^  iv|>ete  trois  fois  cette  promesse  (▼,  3  et  6;  vii,  a). 

a.  <c  ....  Si  tibi  placet,  dona  mihi  animam,  pro  <iiia  rogo,  et  popnliun  meom, 
«  pro  quo  obaecro.  Traditi  enim  Mimaa  ego  et  popolas  meas,  at  cantemnur, 
c  jugnlemiir  et  pereamna.  n  (Esther ^  rn,  3  et  4.) 

3.  Aasu^nu,  dans  le  Uvre  tP Esther  (yn,  5)»  marque  le  m^mc  etonncinent, 
mais  par  des  queitiuns  diCEbentes.  Tl  demande  quel  est  cet  ennemi  dont  a 
par16  la  Reine  :  «t  Quia  est  iste,  et  cnjos  potentUe,  at  haec  andeat  faoere?  » 
SHI  fat  aurpris  d*apprendre  qa*EsUier  ^taiit  Juive,  0  n'en  est  rien  dit  dans  ce 
chapitre.  Tout  le  developpement  qui  suit  dans  la  sc^ne  de  Racine  appartient 
done  au  poete.  Mais  a-t-on  en  raison  de  lui  reprodier  une  inyraisemblanoe, 
par  la  raison  qne  le  Roi  n'anrait  pu  tarder  si  Iongtem(»  a  s*edaircir  sor  rori- 
gine  d'Eather?  On  se  aouyient  qn'au  chapitre  n,  ao  il  a  ete  dit  qa'£sther, 
d'aprea  le  conseil  de  Mardoch^,  n'avait  pas  encore  £sit  connattre  sa  patrie  et 
son  peuple ;  c*etait  au  temps  od  le  Roi  avait  command^  un  festin  poor  sea  noees. 
Assuerus  pot  sans  donte  plus  tard  apprendre  ce  qu'on  Ini  avait  ca<^.  Cepen- 
dant,  lorsqne  le  verset  i  du  diapitre  vni  d*Esther  nous  fait  connaitre  qne  la 
Reine  avait  avoo^  ^tre  la  niece  de  Mardocli^,  Assu^rua  avait  deja  ordoma^  le 
anpplice  d'Aman.  Cela  donne  a  penser  qu'Asaodma  ne  aavait  rien  jnaqne-la 
dn  aecret  d*Eather,  et  qne  Racine  u  sans  dt>ate  bien  interpr^te  r^iaitnre  ca 
snppoaant  ce  qui  n*y  est  paa  dit  explicitement.  Montcbrestien  et  dn  Ryer,  dans 
nne  scene  qui  correspond  a  celle  de  Racine,  ont  place  an  m^e  moment  I'avcu 
qne  fait  Esther  de  son  origine.  La  Reine  parte  ainsi  dans  VAman  de  Mont- 
chrestien  (actc  V)  : 

Mhis  void  cet  Aman,  ce  tyran  sanguinaire. 
Qui  voulant  dementir  ta  douceur  ordinaire.... 
A  oontre  toua  les  Juifs  allunie  sa  colere. 


ACTE  111,  SCENE  IV.  Sa? 

AMAN  tont  bu'. 

Je  tremble. 

ESTHER. 

Esther,  Seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  pere. 
De  Yos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 


Ah ,  Dieux ! 

ASSUiRUS. 

Ah !  de  quel  coup  me  percez-vous  le  coeur  ? 
Vous  la  fille  d'un  Juif?  He  quoi?  tout ce  que  j'aime, 
Cette  Esther,  I'innocence  et  la  sagesse  m^me. 
Que  je  croyois  du  ciel  les  plus  cheres  amours , 
Dans  cette  source  impure  auroit  puise  ses  jours  ? 
Malheureux ' ! 

Soiu  qa*aii  seal  toutefois  penaAt  de  lui  mal  £ure, 

Enveloppant  encor  dans  ce  danger  ici 

Ta  pauTre  femme  Estlier  et  Mardochfe  auasi ; 

€^  cette  nation  aerriable  et  benine 

A  tons  denx  nons  donna  le  nom  et  Torigine. 

Dans  VEstker  de  du  Ryer  (acte  Y,  seine  v] ,  le  Roi,  comme  dans  VEsther  de 
Radne,  est  d'abord  attend  par  Tavea  de  la  Reine,  qa*il  interrompt  denx  fois  en 
a*ecriant :  «  Qnoi  ?  toos  sortex  des  Juifs  ?  »  C'est  ainsi  que  Racine  fait  dire  a 
Asauerus  :  cc  Yuns  la  fille  d'on  Juif  ?  »  Yuici  qaelqaea-uns  des  vers  de  du  Ryer  : 

UTH.  n  ne  faut  plus  cacber  Esther  a  Totre  me ; 

II  faut  rompre  le  Toile,  et  qn'elle  soit  connne  : 

Ce  n*est  pas  nn  defaut  de  sortir  comme  moi 

IVun  penplc  malheureux,  mais  fidcte  k  sun  roi. 

LB  ROI.  Qnoi?  vous  sortez  des  Juifs?  Leurs  rois  sont  vos  ancAtres? 

Etm.  Oui,  je  sors  des  grands  rois  qn*ils  connurent  pour  mattres ; 

Et  lorsqn*a  mon  amour  Totre  coeur  s'est  renrin, 

Tonjours  grand,  toujonrs  haut,  il  n*a  point  descendn. 

LB  ROI.  Quoi?  vous  sortez  des  Juifs?  esth.  Oui,  Sire;  et  Mardochee 

Qu'attaque  injnstement  une  faaine  cach^, 

Lui  aui  vous  conserva,  lui  qui  veille  pour  vous, 

Fnt  mre  de  mon  p^,  et  prince  parmi  nous.... 

Sire,  apris  ce  disoonrs  qui  vous  a  dd  surprendre , 

Je  remets  a  vos  pieds  ma  grandeur  et  mon  sort. 

Poor  attendre  oe  voos  on  ma  vie  on  ma  moit. 

t.  L*Mition  de  1736,  Lnneau  de  Boisjermain  et  la  Harpe  remplacent  «  tout 
has  »  par  «  bas^  a  part;  »  et  mettent  avant  le  vers  io35  :  «  aman,  a  part.  » 

9.  L*edition  de  176S  pr^nd  quHci  nne  erreur  des  premieres  impreieions 
eat  vraisemblable,  et  met  l*exdamation  :  Valheureux !  dans  la  bouche  d*AMAn 
[hat,  a  part).  11  n'y  a  aocnne  raiaon  d*udopter  ce  cliangement,  qui  avaitet^, 
poralt-il,  approuT^  par  la  Harpe  :  voyex  la  note  de  I'edition  de  1807. 


SiB  ESTHER. 

BSTHBB. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  priere.  ■  04* 

Mais  je  demande  au  moins  que  pour  grkee  demi^re 
Jusqu'^  la  fin.  Seigneur,  vous  m'entendiez  paiier, 
Et  que  surtout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

AS8UERU8. 

Parlez. 

ESTHER. 

O  Dieu,  confonds  Faudace  et  TimpostureS 
Ges  JuifSf  dont  vous  voulez  delivrer  la*  nature ,  1045 

Que  vous  croyez,  Seigneur,  le  rebut  des  humains, 
D'une  riche  contr^  autrefois  souverains, 
Pendant  qu'ils  n^adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  peres 
Ont  vu  b^nir  le  cours  de  leurs  destins  prosp^res. 
kJ    Ge  Dieu ,  mattre  absolu  de  la  terre  et  des  cieux ,   t  o  5  c 
^^'est  point  tel  que  Terreur  le  6gure  a  vos  yeux. 
L'Etemel  est  son  nom.  Le  monde  est  son  ouvrage ; 
n  entend  les  soupirs  de  I'humble  qu'on  outrage , 
Juge  tons  les  mortels  avec  d^egales  lois, 
Et  du  haut  de  son  tr6ne  interroge  les  rois.  i o5 5 

Des  plus  fermes  Etats  la  chute  epouvantable , 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  Juifs  ^  d'autres  dieux  oserent  s'adresser  : 
Roi,  peaples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser. 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude  i  o Ao 

Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais  pour  punir  cnfin  nos  maltres  a  leur  tour, 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus ,  avant  qu^il  vtt  le  jour , 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  a  la  terre  , 
Le  fit  naltre,  et  soudain  Tarma  de  son  tonnerre ,      i  <»65 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain, 


1 .  M .  Coqoerel  Uit  qiM  ce  voiu  d'EtUier  Mt  lui  apute.  Nous  peDcboat  i 
le  curoprendre  ainu. 


ACTE  111,  SCfeNE  IV.  Sat) 

Mil  des  superbes  rois  la  depouille  en  sa  main  * , 

De  son  temple  detruit  vengea  sur  eux  Tinjure. 

Baby  lone  paya  nos  pleurs  avec  nsure. 

Cyrus ,  par  lui  vainqueur ,  publia  ses  bienfaits ,  1070 

Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix , 

Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fttes  divines ; 

Et  le  temple  deja  sortoit  de  ses  mines. 

Mais  de  ee  roi  si  sage  heritier  insense, 

Son  fils  interrompit  Fouvrage  commence  * ,  1075 

Fut  sourd  a  nos  douleurs.  T)ieu  rejeta  sa  race , 

Le  retrancha  lui-m^me,  et  vous  mit  en  sa  place. 

Que  n*esperions-nous  point  d'un  roi  si  gcnereux  ? 
«  Dieu  regarde  en  pitie  son  peuple  malheureux , 
Disions-nous  :  un  roi  r^gne,  ami  de  T innocence.  »    1080 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clemence  : 
Les  Juifs  paitout  de  joie  en  pousserent  des  cris. 
Ciel !  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  Toreille  environnee , 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnee  ?  1  o  8  5 

Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfante 
Est  venu  dans  ces  lieux  souiQer  la  cruaute. 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire'....  -<, 

I .  «  Hac  didt  Domiiitts  christo  meo  Cyru»  cajos  apprchendi  dextenm,  nt 
csabjiciam  ante  fadem  ejos  gentet....  Egu  ante  te  ibo;  et  glorioeot  terra 
a  hnmiliabo ;  portas  aereas  contemniy  et  vectes  ferreos  confringain....  Et  Tocavi 
m  le  nomine  tno....  n  (t*<ne^  xlt,  1-4.)  —  Bossoet,  dans  VOraison/tmebre  du 
frinee  de  Condi ^  a  auui  imit6  ce  passage  dUsaie  :  c  Tn  n'es  pas  encore..., 
niais  je  te  vois,  et  je  t*ai  nomine  par  ton  uom ;  tu  t*appelleras  Cyrus.  Je  mar- 
dierai  derant  toi  dans  les  combats;  a  ton  approche,  je  mettrai  lea  rois  en  fuite; 
je  biiserai  les  portes  d'aimin.  m 

a.  Ce  fils  de  Cyms  est  Cambyae.  Esdras,  qui  Ini  dunne  le  nom  d*Assaerus 
(lirre  I,  chapitre  iv,  6),  dit  qn*an  commencement  de  son  rigne  les  ennemin 
det  Jnifr  lui  remirent  une  aocosatitm  icrite  contre  les  habitants  de  Jnda  et  de 
Jerusalem. 

3.  ....  Le  oonpable  anteur  d*nn  si  sanglant  orage 

Sur  on  peuple  innocent  veut  ^endre  sa  rage  : 
II  vcat  de  Totre  £tat  faire  un  funeste  ^tang 
Qui  ne  soil  compost  que  de  pleurs  et  de  sang ; 

J.  R4CIJIB*  in  34 


53o  ESTHER. 

▲MAN. 

De  voire  gloire?  Moi  ?  Ciel !  Le  pourriezr-vous  croire  ? 
Moi,  qui  n'ai  d'autre  objet  ni  d' autre  Dieu.... 

AS8UBRU8. 

Tais-toi. 
Oses-tu  done  parler  sans  I'ordre  de  ton  roi  ? 

ESTHER. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  declare  : 

C'est  lui*.  C'est  ce  ministre  infidde  et  barbare , 

Qui  d'un  zele  trompeur  a  vos  yeux  rev^tu, 

Gontre  notre  innocence  arma  votre  vertu.  1 095 

Et  quel  autre,  grand  Dieu !  qu*un  Scythe  impitoyable 

Auroit  de  tant  d'horreurs  dicte  Tordre  effroyable  ? 

Partout  Taffreux  signal  en  meme  temps  donne 

De  meurtres  remplira  I'univers  e tonne. 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes ,       1 100 

Un  perfide  Stranger  desoler  vos  provinces, 

Et  dans  ce  palais  m^me ,  en  proie  a  son  courroax , 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu^a  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimee  ? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumce  ?  1 1  o  5 

Les  a-t-on  vus  *  marcher  parmi  vos  ennemis  ? 
Fut-il  jamais  an  joug  esclaves  plus  soumis  ? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  chatie, 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persecuteurs  les  livroit  sans  secours ,  mo 

Ds  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours , 
De  rompre  des  mechants  les  trames  criminelles , 

Et  poor  combler  Thorreur  d*une  trame  si  noire, 
II  va  jasques  a  tous  attaquer  votre  gloire  ! 

(Du  Ryer,  Esther^  acte  V,  acen^  v.) 

I .  «  Dixitque  Esther :  Hostis  et  inimicas  noster  pessimos  iste  est  Ainan.  » 
{Esther^  vii,  6.) 

a.  II  y  a  vM,  aana  aocttrd,  dana  les  deux  impressions  de  16S9  et  dans  ccUe 
de  1697.  ^oyex  ci-dessus,  p.  375,  note  i. 


ACTE  III,   SCENE  IV.  53i 

De  mettre  votre  tr6ne  a  rombre  de  ses  alles^ 

N^en  doutez  pointy  Seigneur,  il  fut  votre  soutien. 

Lui  seul  mil  k  vos  pieds  le  Parthe  et  Tlndien,  1 1 1 5 

Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes', 

Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 

Lul  seul  aux  yeux  d'un  Juif  decouvrit  le  dessein 

De  deux  trattres  tout  prets  a  vous  percer  le  sein. 

Helas !  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  sa  fille.  1 1  a  o 

ASSOKRUS. 

Mardochee  ? 

£STHER. 

II  restoit  seul  de  notre  famiUe. 
Men  pere  etoit  son  frere.  II  descend  comme  moi 
Du  sang  infortune  de  noire  premier  roi*. 
Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amal^cite , 
Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite,  1 1  a  5 

II  n'a  devant  Aman  pu  fl^chir  les  genoux, 
Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dti  qu'4  vous*. 

1 .  Image  cjai  ae  trouve  soovent  dans  les  liTres  saints  :  u  Sub  umbra  alamm  tua- 
«  mm  protege  me.  »  {Psaume  xyi,  8.)  s  In  tegmine  alamm  tuaram  sperabont. » 
(Psaume  xxxy,  8.)  c  In  ombra  alamm  toaram  sperabo.  »  {Psaume  lti,  a.) 
«  In  Telamento  alamm  toaram  ezultabo.  »  (Psamne  uin,  8.) 

a.  Poor  les  Indiens,  Toyes  H^rodote,  Urre  IV,  cbapitre  xur;  et  ponr 
I'exp^tion  contra  les  Scythes,  mtoe  lirre,  chapitres  ixzzin  et  suTants.  Poor 
les  Partbes,  voyez  ci-deasns,  p.  468,  note  i. 

3.  Saiil,  de  la  triba  de  Benjamin,  etait  fils  de  Cis  {livre  I  de*  Aow,  ix, 
I  et  a).  Parmi  les  aieux  de  Mardochee  il  y  en  amit  un  du  nom  de  Cu  {Et" 
ther^  u,  5).  De  la  cette  conjecture,  tr^s-basardee,  de  quelqnes  infeerpr^tes  do 
Livre  tTEsther^  que  Mardocliee  et  Esther  descendaient  de  Saiil.  Saci,  dont 
Racine  devait  avoir  la  Bihle  sons  les  yeux ,  dit  dans  son  explication  du  cha- 
pitre  n  :  «  n  se  pent  bien  faire  que  lliardoch^  (tt  descendn  de  la  race  de 
Said,  dont  le  p^  se  nommoicCis,  et  qu'il  en  f4t  descendn  par  Jonatbas  et 
Bliphiboset.  »  Ou  Ryer  {Esther,  acte  V,  sc^  ▼)  fait  dire  a  Esther  : 

....  Sans  nos  longues  rois^res.... 
Je  r6gnerois  an  tr^ne  oil  r^gnoient  mes  aienx. 

4.  Mardochee  dit  lui-m^me  dans  sa  prierc  :  «  Cuncta  nosti,  et  scis  quia  uon 
«i  pro  superbia  et  contnmelia  et  aliqua  gl(>ri.ne  copiditate  fecerim  hoc ,  ut  non 
a  adorarem  Aman  superbissimum....  Sed  timui  ne  hnnorem  Dei  mel  trans- 
«  ferrem  ad  hominem,  et  ne  quemquam  adonirem,  excepto  Deo  meo.  »  (£/- 


53a  ESTHER. 

De  la  conlre  les  Juifs  et  contre  Mardochee 

Celte  haine,  Seigneur,  sous  d*aulres  noms  eacbee. 

En  vain  de  vos  bienfkits  Mardochee  est  pare.  1 1 3o 

A  h  porte  d'Aman  est  deja  prepare 

D'un  infame  trepas  Tinstrument  execrable. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  venerable , 

Des  portes  du  palais  par  sou  ordre  arrache , 

Convert  de  votre  pourpre ,  y  doit  6tre  attache.      .    1 1 35 

ASSUtfRUS. 

Quel  jour  m^le  d'horreur  vient  eflFrayer  mon  ame  ? 
Tout  mon  sang  de  colere  et  de  honte  s^enflamme. 
J*etois  done  le  jouet....  Ciel ,  daigne  m'eclairer. 
Un  moment  sans  temoins  cherchons  a  respirer  * . 
Appelez  Mardochee  :  il  faut  aussi  Tentendre.  x  149 

(Le  Eoi  s^eloigne.) 


ther^  xu,  xa  et  14.)  Ce  {wssiige  a  ete  ainsi  renda  dans  Vjimam  de  Mont- 
chrefttien  (acte  III) : 

«...  Si  je  ii*ai  point  adore  oe  saperbe. 
Qui  nous  foule  a  ses  pieds  coinme  ane  piiante  hertie> 
Et  si  puar  eviter  son  d^piteux  eoarroux 
Je  n*ai  ▼oulu  flMiir  devant  lui  mes  genoax, 
Tu  sais  que  ce  n'est  pas  par  mon  oatrecnidanoe  : 
Ta  veux  qu'aax  nucistrats  on  porte  reverence.... 
Mais,  A  luisant  soleil,  |^ns  a  mes  yeax  n'^daire, 
Quand  pour  plaire  anx  humains  on  me  verra  deplaire 
A  d\  qui  des  hnmains  est  le  pere  et  Tanteur, 
Mettant  la  creature  au  lieu  du  Cr6ateur. 

I .  Racine  d 'ordinaire  amine  avec  nn  art  plus  habile  la  sortie  de  aes  pencMH 
nngcs,  qui  ne  s*eloignent  pas  pour  «  respirer  un  moment.  »  On  s*«t  deamnde 
s'il  est  vraisemblablc,  non-seulement  qu'Assuenis  se  retire  sous  un  td  px^lexte, 
mais  aussi  qu'Aman  soit  Uise6  par  lui  en  presence  d'Estber.  La  reponse  a  ccs 
critiques  n*est  point  du  tout  celle  qu'on  a  faite,  qu'une  tragMie,  oompoaec 
pour  Suint-Cyr,  n*4tait  pas  rigonreusement  assujettie  aux  regies  du  tbritiT  : 
elle  est  dans  la  citation  suiTante  du  Livre  eP Esther,  anquel  Racine  s*est  ci4i- 
forme :  «  Rex  autem  iratns  surrexit,  et  de  loco  convivii  intravit  in  faortan 
«  arl>oribus  consitum.  Aman  quoque  surrexit,  ut  rogaret  Esther  rcginaa  wo 
«  anima  sua....  Qui  cum  reversns  esset  de  horto  nemoribns  oonsito,  et  iaCras- 
«  set  convivii  locum,  rei)erit  Aman  super  lectnlum  corruisse  in  quo  jacebrt 
«  Esther.  »  {Esther,  tii,  7  et  8.)  —  «  On  a  presente,  dit  M.  Coquoel  [Im- 
iroductioH    au  Commeniaire  sur  Esther ,  §  3,  p.  a83) ,  cette  diiparitkui  dn 


ACTE  III,  SCtNE  IV.  533 

UNE    ISRAELITE. 

Verite,  que  j^imploref  ach^ve  de  descendre. 


SCENE  V. 

ESTHER,  AMAN,  lk  Chobur'. 

▲MAN ,  k  Esther. 

D*un  juste  etonnement  je  demeure  frappe. 

Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi,  m'ont  trompe. 

J'en  atteste  du  ciel  la  puissance  supreme , 

En  les  perdant  j'ai  cru  vous  assurer  vous-m^me.        1145 

Princesse ,  en  leur  faveur ,  employez  mon  credit  : 

Le  Roi,  vous  le  voyez,  flotte  encore  interdit. 

Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse ,  on  Tarrete ; 

Et  fais,  comme  il  me  plait,  le  calme  et  la  temp^te. 

Les  intcrets  des  Juifs  deja  me  sont  sacres.  z  1 60 

Parlez  :  vos  ennemis  aussitdt  massacres, 

Victimes  de  la  foi  que  ma  bouclie  vous  jure , 

De  ma  fa  tale  erreur  repareront  I'injure. 

Quel  sang  demandez-vous  ? 

ESTHER. 

Va,  trattre,  laisse-moi. 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  mediant  tel  que  toi.  1 1 5  5 
Miserable,  le  Dieu  vengeur  de  T innocence, 
Tout  pr^t  k  te  juger,  tient  dej^  sa  balance. 
Bientdt  son  juste  arr^t  te  sera  prononce. 
Tremble.  Son  jour  approchc ,  et  ton  r^gne  est  passe. 

AMAN. 

Oui ,  ce  Dieu ,  je  Tavoue ,  est  un  Dieu  redoutable.     1 1 6  o 

sooTerain  comme  une  forme  annon^4int  la  sentence  de  raocmie,  qui  reate  aans 
poo^oir  ro^roe  plakler  sa  cause  et  solHciter  sa  prAce.  v 

I .  M.  Aim^-Martin  ajoute  le  nom  d*£lise  dans  Pindication  des  persoonagfs 
de  eette  sc^e. 


S34  ESTHER 


Mais  vevt-u  qvf  T*m  e»nle  onr  kune  iw|iafblc  ? 
C'v  est  b-t  :  moo  or^zvnl  e9t  Corer  de  piier ; 
L'lbncprar-i^  Ajnan  est  rrdait  a  prirr. 

Il  V  >tar  a  mm  jiiiA 
Far  le  salot  dc9  Joifs.  par  efs  pieds  que  j'embrasse , 
Par  ce  «^e  ^ifll>r*i •  I  h«jQiMnir  de  toItp  race ,  1 1 6 s 

Daijnrz  d'on  roi  tenribif  apaiser  le  coarnMix. 
Sao^ex  Aman,  qui  tremUc  a  Tossacres  genon*. 


SCENE   VL 

ASSUERIS.  ESTHER,  AMAN.  ^USE, 
Gab»b,  lb  CBCBum. 

ASSCCICS. 

Qaoi ?  le  traltre  sur  vous  porte  ses  mains  hardies*? 
Ah !  dans  ses  yeax  confns  je  lis  ses  perfidies ; 
Et  son  trouble,  appavant  la  foi  de  vos  discoors, 
De  tons  ses  attentats  me  rappelle  le  coars. 
Qu^a  ce  monstre  a  T  instant  Tame  soit  arrachee  ; 
Et  qne  devant  sa  porte ,  an  lien  de  Mardochee , 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux , 
De  mes  peuples  venges  il  repaisse  les  yeux  *. 

(Aman  est  emmene  par  les  Gardes.) 


I .         Iferci,  belle  princeMe !  heUs  !  faites  merci 

Ao  muerable  Aman 

Redonnezrii.i  la  rir,  afin  qa*a  TadTenir 
Votre  hninblc  serritrar  il  puiase  de^enir.... 
Madame,  perroettex  que  vos  genoui  j'emlirasse. 

(Montchresben,  Amatty  acte  V.) 
a.  «  ....  Et  ait  :  Etiam  Reginam  vult  opprimere ,  me  prancnte,  in  d4viK< 
«  mea.  •»  {Esther ^  tii,  8.) 

3.  «  Dixitque  Hariiona,  una*  de  eanoclris...  :  En  lignnm ,  cpKHl  para- 
«  verat  Mard(ich«o  qni  Icicutua  e»t  pro  Rege,  stat  in  domo  Aman ,  faabms 
«  altitudinift  quinqna^nta  cubitoA.  Cui  dixit  Rex  :  Appendite  cam  io  ri?.  • 
[Kstker,  Tii,  9.) 


ACTE  III,  SCfeNE  VII.  535 


SCENE  VIL 
ASSUfiRUS,  ESTHER,  MARDOCHEE,  ELBE, 

LB   ChOEUR. 
ASSUERUS  oontinae  en  8*adre«ant  k  Mardochee. 

Mortel  cheri  du  ciel,  mon  salut  et  ma  joie, 

Aux  conseils  des  mechants  ton  roi  n^est  plus  en  proie. 

Mes  yeux  sont  dessilles,  le  crime  est  confondu. 

Viens  briller  pr^s  de  moi  dans  le  rang  qui  t'est  Att. 

Je  te  donne  d' Aman  les  biens  et  la  puissance '  :        1 1 8  o 

Poss^de  justement  son  injuste  opulence. 

Je  romps  le  joug  funeste  ou  les  Juifs  sont  soumis ; 

Je  leur  livre  le  sang  de  tons  leurs  ennemis ; 

A  Tegal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore, 

Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Esther  adore. 

Rebatissez  son  temple,  et  peuplez  vos  citte'. 

Que  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solennites 

Consacrent  de  ce  jour  le  triomphe  et  la  gloire  • , 

Et  qu'a  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  memoire. 

I .  «  Tnlitque  Rex  annalnm ,  quem  ab  Aman  recipi  j  assent,  et  tradidit 
ec  Mardoclueo.  Esther  antem  constituit  Mardodueam  super  domnm  suam.  • 
(Esther,  vm,  a.) 

a.  La  reconstruction  da  temple,  qui  arait  ete  longtemps  ioterrompue,  fat 
reprise,  d'apr^  le  livre  I  dCSsdraSj  it,  34,  la  secnnde  ann^  da  r^gne  de 
I>arias,  qui  e9t  1* Assa^rus  de  Racine,  et,  d'apres  le  m^me  livre  d'Esdras^  rt,  1 5, 
achev^  la  sixi^me  annee  de  ce  regne. 

3.  «  Scripsit  itaqne  Mardochaens  omnia  haec,  et  litteris  comprehensa  misit 
c  ad  Jadaeos....  ut  qoartflmdecimam  et  qointamdecimam  diem  mensis  Adar  pro 
«  festis  sosciperent,  et  revertente  semper  anno  solemni  celebmreat  honore.... 
«  Atque  ex  illo  tempore  dies  isti  appellati  sunt  Pharim,  id  est  sortium.  • 
{Esther^  ix,  20,  ai  et  a6.)  —  Les  Isnt^ites,  commc  noos  Tavons  dit,  c^librent 
encore  aajonrd'faai  cette  f^te  :  vojez  ci-dessos,  p.  45c),  note  r. 


536  ESTHER. 


SCfeNE   VIIL 

ASSUERUS,  ESTHER,  MARDOCHEE,  ASAPH, 
EUSE,  LB  Ghobur. 

A88DEBVS. 

Que  vettt  Asaph  ? 

A8APH. 

Seigneur ,  le  trattre  est  expire ,        1 1 9  o 
Par  le  peaple  en  fnreur  a  moitie  dtehire. 
On  tratne,  on  va  donner  en  spectacle  funeste 
De  son  corps  tout  sanglant  le  miserable  reste. 

MARDOCHEE. 

Roi,  qu^&  jamais  le  ciel  prenne  soin  de  vos  jours. 

Le  p^ril  des  Juifs  presse ,  et  veut  un  prompt  secours  * . 

ASSUERUS. 

Oui,  je  t'entends.  Allons,  par  des  ordres  contraires , 
R^voquer  d'un  mtehant  les  ordres  sanguinaires^. 

ESTHER. 

O  Dieu,  par  quelle  route  inconnue  aux  mortels 
Ta  sagesse  conduit  ses  desseins  eternels'! 

I .  Dana  le  Livre  d* Esther^  vni,  5,  c^est  la  Reine  qui  demaiide  la  r^ocatioii 
des  ordres  de  prosmption :  «  Obsecro  ut  novis  epistulia  ▼eteres  Aman  Utter^p, 
«  iaridiatoijs  et  hostis  Jodaeomin,  quibns  eos  in  cuncds  Regis  provindis  perire 
c  pneoeperat,  oorrigantar.  a 

a.  «  Responditque  rex  AsKoenis  Esther  reginae  et  Mardochco  Jndaeo... 
«  Scribite  ergo  Jadseia,  stent  robis  placet,  Regis  nomine.  »  {Esther,  Tin,  7 
etS.) 

3.  Dn  Ryer  finit  de  m^e  sa  tragedie  par  deux  vers  qni  en  sont  comme  b 
rooralit6.  II  les  a  mis  dans  la  bouche  de  Mardochee ,  au  moment  ou  le  Roi 
yient  d*annoucer  le  triomphe  de  rinnocence  : 

O  ciel ,  c^cst  de  toi  senl  que  ce  bien  va  desoendre, 
Et  ce  n*est  qu*a  toi  seal  que  nous  devons  le  rendre. 

Comparez  anasi  les  quatre  demiers  vers  d*AthalU. 
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SCENE  IX. 

LE  CHOEUR. 

TOUT  LE  GBOKUR. 

Dieu  fail  triompher  rinnocence  :  laoo 

Chantons,  c^lebrons  sa  puissance. 

UNB  ISRAELITB. 

n  a  vu  contre  nous  les  mechants  s'assembkr, 

Et  notre  sang  pret  a  couler. 
Comme  Teau  sur  la  terre  ils  alloient  le  repandre*  : 

Du  haul  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre ;       x  a  o  5 
L'homme  superbe  est  renverse. 
Ses  propre^fl^ches  Tout  perce*. 
uhb  autrb. 
J'ai  vu  rimpie  adore  sur  la  terre. 
Pareil  au  c^dre ,  il  cachoit  dans  les  cieux 

Son  front  audacieux.  1 9 1  o 

II  sembloit  d  son  gr^  gouverner  le  tonnerre , 
Fouloit  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'etoit  dej^  plus'. 

I .  c  Effnderont  sangmnem  eomm  tanqoam  aqnain  in  cireoitn  Jenualem.  • 
{Psaume  Lxxvm,  3.)  —  Montchresticn  a  aoHsi  imit^  ce  paaaage  dam  des  Tart 
1  jriqaes  qu*il  a  mia  dans  la  bouche  de  Biardoch^  : 

On  a  vene  Iciir  sang  comme  de  I'eaa  coolante; 
Tods  1m  champs  d'alcntoor  en  aembloient  regorger. 

(^man,  acte  III.) 
a.  c  Gladium  evaginaremnt  pcccatures;  intenderont  arcum  snum,  nt  deji- 
«K  ciant  paaper«m  et  inopem,  at  tnicident  rectos  corde.  Gladius  eomm  intreC 
«  in  corda  ipsorum,  et  arcus  eoram  confrii^ator.  »  {PMums  xxxvi,  i4  et  i5.) 
3.  c  Vidi  impiom  snperexaltatum,  et  elcvatom  sicat  cedros  Libani.  Et  tnn- 
«  siTi,  et  ecce  non  erat;  et  quaesivi  earn,  et  non  inTentus  est  locos  ejus.  » 
{Psaume  zxxtx,  35  et  36.)  Loneau  de  Boisjermain  rapporte  qne  Boiieau  admi- 
nat  nvec  quel  bonhenr  Racine,  qne  la  simplicity  majestuense  des  paanmes  avait 
•ottTent  desespM,  a  rendn  cet  enidroit  du  Psalmiste.  —  Dans  le  chceur  de  Facte  I 
de  8<iu  Amttn,  Montcfaresden  a  orne  d'images  diffihvntes,  et  d'oae  po^tie  bien 
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UNB   AUTRB. 

On  pent  des  pins  grands  rois  surprendre  la  justice. 

Incapables  de  tromper ,  i  a  1 5 

lis  ont  peine  a  s'echapper 

Des  pieges  de  Fariifice. 
lln  coeur  noble  ne  pent  soupconner  en  antrui 

La  bassesse  et  la  malice 
Qu*!l  ne  sent  point  en  lui * .  i »» u 

UNB    AUTRB. 

Comment  s'est  calme  Torage? 

CNB    AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chasse  le  nuage? 

TOUT   LE    CHOEUR. 

L^aimable  Esther  a  fait  ce  grand  onvrage. 

UNB   ISRAJBLITB  senle. 

De  I'amour  de  son  Dieu  son  coeur  s'est  embrase ; 

Au  peril  d'une  mort  fiineste  19*5 

Son  z^le  ardent  s'est  expose. 
Elle  a  parle.  Le  ciel  a  fait  le  reste. 


pMe  ■  cAte  de  celle-la,  cctte  pens^,  si  convenable  au  aujet  de  sa  uagMie,  qi 
la  prusp^te  de  PorgueiUeux,  de  l*impie  est  de  Gt>arte  dur^  : 

Poor  autant  qu'il  va  ae  haosaant 
Sur  le  mont  d*iin  bonneur  gliaaant, 
II  s'esdme  fils  de  fortune, 
£t  que  jamais  disgrace  aucane 
En  bas  ne  l*ira  renveraant. 

Bfiaia  il  ae  trumpe  fort  soavent, 
L'espoir  qui  le  va  deoerant 
Avec  Ini  rolant  en  fum^, 
£t  sa  gloire  tant  estim^ 
Fuyant  plus  vite  que  le  vent. 

Son  credit  n'est  jamais  constant  : 
Ainsi  qu'il  vint  en  un  instant, 
II  s'en  retoume  en  pen  dVspace. 
Bref,  ainsi  qn'un  nuage,  passe 
Ce  que  le  monde  admire  tant. 

I.   Voyez  les  vers  33g  et  340  de  Britanniciu,  et  la  note  aur  ces  ven,  i 
tome  II,  p.  371. 


ACTE  III,   SCENE   IX.  SBg 

DEUX    ISRAiLITBS. 

Esther  a  triomphe  des  fiUes  des  Persans. 
La  nature  et  le  ciel  k  Tenvi  Tont  ornee. 

l'une  des  dbux. 
Tout  ressent  de  ses  yeux  les  channes  innocents.        i  a  3  o 
Jamais ^ant  de  beaute  fut-elle/couronnee? 

l' AUTRE. 

Les  charmes  de  son  coeur  sont  encor  plus  puissants. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnee  *  ? 

TOUTES  DEUX  ensemble. 

Esther  a  triomphe  des  fiUes  des  Persans. 

La  nature  et  le  ciel  a  Tenvi  Tout  om^e.  1 3  3  5 

UNE    ISRAI^LITE   settle. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrite. 
Rejouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussi^re. 
Quitte  les  v^tements  de  ta  captivite , 

Et  reprends  ta  splendeur  premidre*. 

Les  chemins  de  Sion  ia  la  (in^sont  ou verts.  1240 

Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers. 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Tunivers.  i  a  4  5 

TOUT  LE  CBOBUR. 

Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  mers. 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Tunivers.  i  a  5o 


I.  Dana  rimpression  a  part  des  Choeurs  cT Esther,  les  six  vers  laaS-iaSi 
Mmt  dans  U  bonche  des  deux  Israelites  ensemble ;  et  la  repetition,  qui  suit, 
des  deux  vers  iaa8  et  1239  n'est  pas  indiqnee. 

a.  «  Consarge,  consurge,  induere  fortitadine  tna,  Sion,  induere  restinentis 
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UHB  ISRliLITE  aeole. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  cheres. 

UNB   AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  peres  * . 

TOUT  LB   CHOEUR. 

Repaflsez  les  monts  et  les  mers. 
Bassemblez-vous  des  bouts  de  Tunivers. 

UNB   ISRAELITE  senle. 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques  i «  5  S 

Du  temple  ou  notre  Dieu  se  plait  d'etre  adore. 
Que  de  Tor  le  plus  pur  son  autel  soit  pare, 
Et  que  du  sein  des  moots  le  marbre  soit  tire. 
Liban,  depouille-toi  de  tes  cedres  antiques. 

Pr^tres  sacres,  preparez  vos  cantiques.  i  s 60 

UNB    AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  babiter  parmi  nous. 
Terre,  fremis  d*allegresse  et  de  crainte*; 
Et  vous,  sous  sa  majeste  sainte , 
Cieux,  abaissez-vous' ! 

UNB   AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon !  que  son  joug  est  aimable* ! 

a  glorue  tnm,  JeniMlem....  Excutere  de  pulvere,  consurge;  sede,  Jerusalem : 
■  luNe  Tincala  colli  tui,  CAptira  filia  Sion.  «  (Isatr,  ui,  i  et  a.) 

I.  Apr^  oa  vers,  oa  Ut  dans  Timpression  k  part  des  Cketmrs  tPEtiker  : 

TOUT  U  CBOKITR. 

Rompes  tos  fen,  etc. 
9.  c  Dominiu  regna^it :  ezanlfeet  terra.  »  (Psaurne  xcvi,  i .) 

3.  tf  IndiiUTit  oobIos  et  descendit;  et  ealigo  rab  pedibus  ejus.  »  {Livre  IT  Jes 
RoiSf  xxn,  I  o ;  et  Psaume  xvn,  i  o . ) — Ytiltaire  a  dit  dans  la  Hemiiade^  chant  T  : 

Yiois,  des  deax  enflammes  abaiaae  la  haatenr ; 

et  J.  B.  Ronaaean,  dans  sa  xm*  ode  sacr^ : 

Leve  ton  bras,  lance  ta  flamme, 
Abaisse  la  hauteur  des  deux. 

4.  Void  comment  Boyer  savait  imiter  Radne  : 

Rendez  tons 
GrAce  an  Dieu  qui  corobattoit  pour  Tons. 
Que  aes  d^crets  sont  admirables  1 
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Heureux  qui  des  I'enfance  en  connoit  la  douceur ! 
Jeune  peuple,  courez  a  ce  mattre  adorable. 
Leg  biens  les  plus  charmants  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  dc  plaisirs  qu'il  repand  dans  un  coeur. 
Que  le  Seigneur  est  bon !  que  son  joug  est  aimable !  i  a  7  o 
Heureux  qui  d^s  Tenfance  en  connott  la  douceur* ! 

UNB    AUTRE. 

U  s'apaise',  il  pardonne. 
Du  coeur  ingrat  qui  I'abandonne 

n  attend  le  retour. 
II  excuse  notre  foiblesse.  1275 

A  nous  chercher  mdme  il  s'empresse. 
Pour  Tenfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  m<^re  a  moins  de  tendresse. 
Ail!  qui  pent  avec  lui  partager  notre  amour? 

TROIS   ISRAELrrES. 

II  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire.  1 1  go 

l'uNE    des    TROIS. 

n  nous  a  revele  sa  gloire. 

TOUTBS  TROIS  ensemble. 

Ah !  qui  pent  avec  lui  partager  notre  amour  ? 

TOUT  LB  CHOEUB. 

Que  son  nom  soit  b^ni ;  que  son  nom  soit  chante. 
Que  Ton  celebre  ses  ouvrages 

Qae  ses  lois  sont  ainuibles ! 
Que  SOD  jong  est  doux  ! 

(Jephtiy  atte  I,  scene  v.) 
-»  Radae  tndnit  par  cette  expression  :  v  lej'oug  aimabU  dn  Seigneur,  »  les 
IMTules  mteies  de  J^os-Christ  {saint  Maithieu,  zi,  3o} :  «  Jagum  enim  menm 
M  suave  est,  et  onns  meum  lere.  »  Saint  Jean  a  dit  auasi  (£pUre  I,  chapitre  v, 
▼ersct  3) :  «  Mandata  ejus  graria  non  sunt.  »  C'est  particnli^reinent  le  Nuuveau 
Testament  qui  a  inspirit  oette  strophe  et  la  suivante ;  Yoyei  cependiint  pour 
oes  paroles  :  «  Que  le  Seigneur  est  bon !  m  le  Ptaume  cy,  Terset  i  :  «  Confi- 
«  temini  Domino,  qnoniam  bonus,  m 

1 .  La  r^p^tition  de  ces  deux  demiers  vers  ne  se  trouTe  pas  dans  rimpres- 
sion  k  part  des  Ckceurs  tPEgther, 

a.  Dans  Tedition  de  1697  :  «  il  apaise,  m  faute  ^idente. 


54a  ESTHER. 

Au  dela  des  temps  et  des  ages ,  i  m  8  5 

Au  dela  de  Tetemite  *  I 


I.  cDommos  regaabit  in  aRternom  et  altra.  v  {Exode^  zv,  i8.)  —  M.  Co- 
qnerel,  dans  uae  note  sur  ce  dernier  vers  d^ Esther j  dit  que  le  texte  hebrca 
porte  simplement :  ■  Dien  regnera  etemellement,  a  jamais ;  •  et  qu*il  ■  ete  maJ 
rendu  par  la  tradacdon  de  la  Fulgate,  a  laquelle  d^ailleun  oelle  des  Septaate 
est  conforme  en  oet  endroit.  Cela  se  peut ;  mais  Phyperbole,  poussee  dans  ce 
veraet  jnsqu'a  rimpossihle,  jusqn'an  contiadictoire,  n'a  ddi  paraitre  a  Racinp 
ni  sans  beante,  ni  en  desaocord  avec  le  genie  des  langues  de  I'Orient.  Aosai  le 
go&t  de  M.  Coqaerel  semble-t-il  admettre  volontiers  ce  que  son  emditinn 
rejette  :  a  Comme  poesie,  dit-i),  I'expression  de  Racine  est,  en  nn  sens,  pint 
imposante  que  celle  qn'il  imitaiti  et  tenninie  dignement  ton  poeme.  » 


Flir    DU    CINQUir.MK    KT    DERRIKB     4CTK. 


APPENDICE. 


I 

II  a  ^t^  dit  ila  note  du  yers  99a  (p.  484)  que  Montchrestien  dans 
sa  trag^e  ^Aman  avait  en  divers  passages  imit^  quelques  verseUtdu 
cbapitre  xiy  da  livre  ^Esther ^  dont  Racine  s'est  ^gaiement  inspire. 
C*ett  d'abord  dans  la  bonche  de  Mardoch^e  que  nous  troavona  une 
paraphrase  de  plnsieurs  de  ces  versets : 

l^temel,  je  sais  bien  que  nos  gnndes  offenses 

Attireat  snr  nos  chefe  tes  tardiTes  vengeances ; 

Que  les  peches  commis  costre  ta  sainte  loi 

Te  font  d'un  p^re  douz  nn  juge  plein  d^efTroi. 

Je  sais  qae  no^  orgneil,  que  notre  fi^  audace 

Poor  nous  a  deasech^  les  ruisseaux  de  ta  grAce, 

Et  que  tu  ne  Tois  plus  que  d*un  ceil  conironce 

Le  reste  de  ta  gent  <^a  et  la  diapers^. 

To  le  livres  aux  fers  des  nations  etcanges, 

A£n  que  par  leurs  maios  ton  honneur  tu  revenges. 

Qui  fut  cent  fois  foule  par  ce  peuple  insolent. 

En  dure  servitude  il  vit  triste  et  dolent; 

Que  dis-je?  il  vit,  Seigneur?  las!  il  ue  doit  plus  vivre. 

Jttsqu*au  bord  du  tombeau  ta  main  le  veut  ponrsuivre. 

Ta  main  l*y  veut  cfaasser,  comme  le  tourbillon 

Qui  pousse  le  fetu  de  sillon  en  sillon.... 

Ta  sainte  majeste  fut  cent  fois  offeosee 

Par  cette  m^me  gent  de  fait  et  de  pensee ; 

Tu  I'as  autant  de  fois  exposee  aux  soubaits 

Qne  contre  son  saint  ses  ennemis  ont  faits ; 

Mais  elle  n*a  jamais  reconnu  son  offense 

Qne  tu  n'aye  anssitAt  embrasse  sa  defense, 

Un  simple  repentir  de  t'avoir  offens^ 

Effa^ant  en  ton  coeur  tout  le  dedain  passe. 

Tu  nous  peux  anjourd'hui  faire  connoltre  encore 

Qne  tn  ne  mceonnois  le  peuple  qui  t'adore : 

Car  bien  qu*en  tout  p^lie  son  Ame  il  ait  pollu, 

C'est  encor  eelni-U  qne  toi-m^me  as  ^In ; 


544  ESTHER. 

C*eit  1«  Mint  prMpnt  que  to  pris  en  parUge, 

Qiumd  u  main  par  le  monde  etendit  le  cordage.... 

Bfaia  toi  qvi  t^es  nomme  Dieu  de  miaericorde, 

tooote  notre  plainte,  et  de  nooa  te  recorde ; 

Sanve  la  gent,  Scignear,  qui  met  en  toi  sa  foi, 

Non  pas  poor  1*amour  d*elle,  aina  poor  I'amour  de  tui.... 

Ne  soofbe  done  qa*en  nous  soit  eteint  ton  renom ; 

Ne  ferme  point  la  boncbe  au  peuple  qui  te  chante ; 

II  eapere  en  toi  seul  :  ne  tromije  son  attente. 

Ceux  qui  sont  engloatis  da  s^ntcre  |M>udreaz 

Ne  ressortiront  fdns  de  son  sein  tenibreuz 

Pour  publier  tea  faits  par  les  peuples  etrsnges; 

Et  quand  nous  serons  morts,  qui  dira  tes  loaanges  ? 

(AmoM,  acte  HI.) 

Un  pea  pins  loin,  dans  le  m^me  acte  III,  Esther  parle  aiaai : 

Cette  grandeur  qui  semble  anx  antres  si  prospere 

Ne  m'a  tuujours  sembli  que  pleine  de  malbcur ; 

Ce  qu'on  juge  ma  joie  est  ma  pins  grand*douleur. 

Que  Dieu  presentemcnt  dn  haut  dn  ciel  envuie 

Un  ^dat  flamboyant  qui  le  chef  me  foodroie. 

Si  je  ne  vondrois  ^tre  en  son  temple  sacre 

La  moindre  d'Israel,  et  lui  aenrir  a  gre, 

Plat6t  que,  anr  le  tr6ne,  au  monarque  Assuere, 

Si  pour  plaire  ans  mortels  il  lui  falloit  deplaire. 

Je  sais  bien  discemer  les  fiinges  d'ici^bas 

Des  ricfaesaes  du  del  qui  ne  p^rissent  pas ; 

Cette  ponre  opulence  et  cette  ▼sine  pompe 

Qui  sans  fin  lea  humains  par  sun  lieau  lustre  trompe 

N'ibloait  point  lea  yeux  de  mon  entendement; 

Pour  serrir  a  mon  Dieu  je  m'en  sers  seulement. 

Dam  Tacte  IV,  elle  dit : 

Et  que  te  aert  d*avoir  oe  bandeau  sur  le  chef. 
Si  tu  ne  peux  an  moina  detonmer  ce  m^che  ? 
Et  que  te  aert  d^avoir  ce  sceptre  dans  la  deatre , 
Si  ton  peuple  par  toi  delivre  ne  peut  estre?... 
Certes  je  croia  que  Dieu  veut  ae  aerrir  de  moi 
Pour  retirer  lea  aiena  de  ce  mortel  eamoi.... 
Toi  qui  tiena  en  ta  main  dea  princea  le  courage, 
Toi  qui  leura  volont^  meta  aous  ton  arbitrage, 
Donne-moi  ce  pouvoir  d'imp^trer  de  mon  Roi 
Qtt'orea  il  me  eonaerre,  et  toua  lea  Juifa  en  moi.... 
Nona  n'aTona  aprea  toi  rien  pour  notre  defense 
Que  le  foible  rempart  d'one  aimple  innocence. 
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Noai  avons  annono^,  k  la  note  du  yers  6a3  (p.  5o3  el  5o4),  la 
Mine  oa  dn  Ryer,  dans  son  Esther  (acte  V^  seine  11} ,  a»  oomme  Ra- 
cine, d^velopp^  let  Tenets  6-10  da  Livre  tt Esther,  Voici  la  plus 
grande  partie  de  cette  soine : 

HAMAV,  entrant,  Enfin  nuns  allons  TaioGre  et  noni  rendre  contents. 

LK  Roi.  Haman,  comme  en  faveur  de  l*beareax  hjm^n^ 

Dont  le  cid  qui  noiu  aime  ais^ne  la  joum6e, 

Comme  en  laTear  d^Esther  je  Teax  de  tons  o6tes 

Repandre  benreosement  mes  liberality, 

Tirer  les  eriminels  de  la  crainte  des  gines, 

£t  porter  le  bonheur  m^me  au  milien  des  chatnes, 

Comme  je  Teuz  enfia,  pour  comble  de  bienfaits, 

Qu'nn  onbli  general  effHce  tons  forfiuts.... 

HAM.  Qnoi  7  Sire,  Toulez-Tous  que  oe  peuple  perfide, 

Qui  s'alloit  signaler  par  votre  parricide, 

Voulez-vous  que  les  Juifs,  prits  a  faire  un  effort, 

Tivent  par  ros  favenrs  pour  tous  donner  la  mort? 

LB  Roi.  Non,  non,  ils  periront.  Quand  un  prince  bit  grAce, 

Jamais  le  Cactieux  n'y  doit  avoir  de  place. 

Mais  comme  mes  faveurs  vont  jusques  auz  cacfaots 

Porter  auz  eriminels  le  jour  et  le  repos, 

/e  veux,  je  veux,  Haman,  comme  en  une  Yictoire, 

Sur  oeux  qui  m'ont  servi  repandre  ausai  ma  gloire, 

Montrer  que  la  Tertu  pent  senle  me  ravir, 

Et  par  la  recompense  apprendre  a  bien  servir. 

BAM.  C*est  «nssi  d'un  grand  roi  le  plus  noble  exercice, 

Pnisque  recompenser  c*est  rendre  la  justice. 

Onvrez  done  aujourd*hui  vos  lib^rales  mains : 

Soyes  ^gal  aux  Dieux  qu*adorent  les  humains, 

Et  puissent  vos  snjets  par  une  belle  envie 

Aveoques  taut  d'ardeur  tous  consacrer  Icur  vie. 

Que  Votre  Majesty  puisse  aussi  d^nnais 

Donner  autant  de  prix  qu*elle  aura  de  sujets. 

LK  aoi.  Haman,  j*aime  un  sujet  gin^reux  et  fidele 

De  qui  de  grands  efTets  mVmt  signal^  le  xile ; 

Je  I'estime,  je  l*aime,  et  lui  duis  taut  de  blens 

Qne  c*est  trop  pen  pour  lui  du  baut  rang  que  tn  tiens. 

Dis-moi  de  quels  bonneurs  ma  puissance  royale 

Doit  envers  sa  vertu  se  montrer  liberale. 

Dis-moi,  que  dois-je  faire  afin  de  Thonorer 

Autant  que  ma  grandeur  le  peut  faire  esp^rr  ? 

■AM.  Comme  mieux  qu*un  sujet  nn  prince  magnanime 
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D'oB  fidtie  wjet  sait  le  priz  et  Testime, 

II  n'a^Mitiait  aoMi  qn'aax  princes  Taleamu 

De  MToir  boaorer  les  tojcU  gfai^reux. 

Ls  Eoi.  Parle,  je  le  souhaite,  et  je  te  le  c 

■AM.  A  Tos  commandenenta  il  fiiat  que  je  me  rende. 

Pusqu'im  aujet  fidtte  et  pmdeDt  a  la  fois 

Eit  le  plot  grand  treaor  que  poaa^dent  les  rois, 

JngesBt  em  aa  fareor,  Sire,  f  oacrai  croire 

Qa*on  ne  pent  le  oombler  d'uae  trop  haute  glaixc, 

Et  qn*nn  prince  rignant  ne  doit  rien  reserrer 

On  pour  se  I'aoqn^rir  on  ponr  le  conaerrer. 

Si  done  de  Toa  bveors  la  splendenr  immortelle 

Doit  luire  abondamment  sar  on  snjet  fidtie, 

Si  Tons  Ini  destines  des  honnenra  sans  eganx, 

Faitea-le  rer^tir  dea  omementa  royaux. 

Faitea  deiana  son  front  briller  le  diademe, 

Faitea-Ie  Toir  an  penple  en  oe  degre  anpr&ne, 

Et  que  qndqn'nn  des  grands  pabUe  a  haute  voix 

Qn'ainai  aoient  honores  ceux  qa*honorent  les  rois. 

Que  si  quelqne  enrieux  oae  attaquer  sa  Tie, 

Immolez  k  son  bien  I'enTieax  et  l*enTie.... 

LI  KOI.  Testime  ton  aTis ;  et  ponr  mieux  te  Tapprendre, 

Ton  aTia  est  oelui  que  ton  prince  Teut  prendre. 

Connois-tn  Mardoch^  ?  mAU.  Oui,  Sire,  tc  roi.  Ceat  odni 

Que  j*ainie,  que  jlionore,  et  qui  lut  mon  appoi. 

■AM.  Qnoi,  Sire?  Mardochte  est  ce  sujet  fidMe? 

LK.  EOI.  Cest  lui,  mon  cher  Haman,  dont  j*honore  le  x^e. 

Ge  n*eat  qu*en  sa  tareor  que  f  ai  pris  tea  avis.... 

■AM.  Quoi,  Sire?  a  Bffardoch^  un  m^me  honnenr  qn'auRoi  ? 

LS  AOI.  Tu  Tas  ordonni  td,  tel  il  l*anra  de  moi. 

■AM.  BCaia  il  fit  son  deroir,  8*il  tous  rendit  serrioe. 

iM  EOI.  Et  je  ferai  le  mien,  si  je  lux  rends  justice. 

■AM.  Sire,  il  faut  a  son  rang  mesurer  tos  bienfiuts. 

LB  EOI.  Je  le  duis  mesnrer  par  lea  biena  qu'il  m*a  faita.... 

Quoi  ?  Teux-ta  t'opposer  a  tea  propres  oonseils  ? 

A.  qui  destinoia-tu  oes  honnenrs  sans  pareila  ? 

■AM.  Anz  princea  seulement,  oea  appuia  dea  prorinces. 

LB  BOf.  Hanun,  de  bona  sujets  me  tiennent  lieu  de  princes; 

Je  saia  bien  eatimer  la  noblesae  du  aang, 

fiCaia  la  fid^lit^  me  plait  plua  que  le  rang. 

■AM.  Maia,  Sire....  lb  boi.  Mais  enfin,  ponr  tirer  Hardochfo 

De  cetle  obacuritA  dont  aa  gloire  est  cadi^, 

Ponr  rendre  avec  usure  a  aa  fid^lite 

Le  bien  que  je  Ini  doia  et  qn'elle  a  mMti, 

Je  Teux  en  aa  fiivenr,  devant  que  tu  sommeilles, 

Te  Toir  ex^cnter  oe  que  tn  me  conaeillea; 

Je  Teux  rendre  par  toi  sea  honnenrs  sans  eganx  : 

Faia-le  done  revAtir  des  omements  rojaux. 
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Fau  briller  aur  fon  firont  FMat  da  diadame, 
Fai»-le  Toir  a  mon  people  en  oe  dep^  sapr^ne. 
Toi-mAme  en  la  hcvenx  paMie  a  haute  roiz 
Qu'ainti  soient  honor^  ceox  qalionorent  lea  rois. 
Qae  si  qadqoe  envienx  oae  naircir  sa  ne, 
Immole  a  son  repos  TenTieax  et  I'enTie. 
Enfin,  qnelqnes  grands  bicns  qa*U  poiaae  demander, 
A  qui  m'a  tout  sanri  je  dois  toat  accorder. 
Ya  m'ob^,  Haman,  Ta-t'en  me  sadsfidre; 
Estate  oet  ordre,  on  crains  de  me  d^laire; 
Et  montre  par  Tardeor  qne  j*esp^  de  toi 
Que  to  ehiris  les  oomrs  qui  ich^riMent  leor  roi. 

Ad  liea  de  oette  seole  exclamatioii  d'Aman :  c  Dieax !  a  par  la- 
quelle  finit  la  ackot  de  Racine ,  on  troave  dan*  da  Ryer  (acte  V, 
sc^ne  m)  nn  long  monologue  on  rorgiieillenx  faTori  exhale  son 
d^pit  et  aa  doulenr,  et  delib^  s'il  ne  refusera  pas  Tobtissance  anx 
oidret  da  Roi. 
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Atbalib  flit,  comme  Esther^  6crite  pour  la  maison  de  Saint- 
Louis.  Racine  commenqa  tr^-probablement  k  s*occuper  de  la 
seconde  de  ses  tragedies  sacr^s  fort  pen  de  temps  apr^  les 
brillantes  representations  d^ Esther ^  que  Saint-Cyr  avait  don- 
n^  pendant  le  camaval  de  1 689.  U  nous  semble  qu'on  pent  le 
conclure  des  paroles  de  Mme  de  Cayins,  lorsqu'imm^atenient 
apres  avoir  parl6  de  ces  representations,  elle  ajoute  :  «  Ce 
grand  sneers  mit  Racine  en  gotit  :  il  voulut  composer  nne 
autre  pi^,  et  le  sujet  d^Mhalie^  c'est-^-dire  la  mort  de  cette 
reine  et  la  reconnoissance  de  Joas,  lui  pamt  le  plus  beau  de 
tons  ceux  qu'il  pouvoit  tirer  de  rEcriture  sainte.  II  y  travailla 
sans  perdre  de  temps;  et  I'hiyer  d^apr^s  {Phiver  de  1 690-1 691), 
cette  nouvelle  piece  se  trouva  en  ^ut  d'etre  representee  ^  »  Un 
an  et  quelques  mois  suffirent  done  k  Racine  pour  la  compo- 
sition d'Athalie,  Son  ceuvre  ^tait  sans  doute  achevee  lorsqu'il 
en  lut  des  fragments,  an  mois  de  noyembre  1690,  chez  le  mar- 
quis de  Chandenier ;  et  il  paralt  que,  m^me  avant  cette  date,  elle 
etait  connue  de  quelques  personnes.  11  n'est  pas  sans  int6r6t 
de  recueillir  les  sentiments  d' admiration  que  la  lecture  du  nou- 
veaa  chef-d'ceuvre,  faite  a  des  auditeurs  privilegi^s,  donna  lieu 
d'exprimer  k  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  ami  d'ailleurs 
de  Port-Royal,  comme  Racine,  et  par  \k  bien  prepare  k  entrer 
dans  la  pens^e  religieuse  du  po^te.  Voici  ce  qu'ecrivait  Duguet*, 

I.  Sowtmrs  de  Mme  de  CajrluSf  p.  4^^* 

9.  La  lettre  de  Dogoet  c»t  eit^e  daiu  le  Port^Moyal  de  M.  Saiate- 
BenTC,  tome  V,  p.  389.  On  la  tronve  an  tome  VI  de  la  Gorretpon- 
danoe  de  Dogoet,  pobli^e  flout  le  titre  de  :  Leitres  mr  divers  tujets  de 
morale  et  de  pUti^  10  Tolamefl  in-is.  Le  tome  YI  a  M  iraprim^ 
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le  i5  novembre  1690,  a  nne  dame  dont  le  nom  est  d^sigii6  par 
rinitiale  D*** :  «  Aujourd'hui....  j'ai  pass^  nne  grande  partie 
dn  jour  ches  M.  le  marqnis  de  Chandenier^...  M.  Racine  y  a 
bien  vonln  r^iter  quelques  scenes  de  son  Athalie;  et  dans  le 
▼rai,  rien  n'est  pins  grand  ni  plus  parfait.  Des  personnes  de 
bon  go^t  me  Tavoient  fort  vantee,  mais  on  ne  pent  mettre  de 
la  proportion  entre  le  m^rite  de  cette  pi^ce  et  les  looanges;  le 
courage  de  I'autear  est  encore  plus  digne  d'admiration  (|ue  sa 
lumiere,  sa  delicatesse  et  son  inimitable  talent  pour  les  rers. 
L'^criture  j  brille  partout,  et  d^une  maniere  a  se  faire  respecter 
par  ceox  qui  ne  respectent  rien.  C'est  partout  la  Verite  qui 
toucfae  et  qui  plait;  c'est  elle  qui  attendrit  et  qui  arrache  les 
larmes  de  ceux  m^mes  qui  s'appliquent  i  les  retenir.  On  est 
encore  plus  instmit  que  remul,  mais  on  est  remue  jusqu'a  ne 
pouYoir  dissimuler  les  mouvements  de  son  coeur.  Comme  je  sais 
que  vous  aimez  M.  Racine,  et  que  je  I'aime  ayec  la  meme  ten- 
dresse,  je  n'ai  pu  retenir  en  votre  presence  les  sendments  que 
je  voudrois  vous  inspirer,  si  vous  ne  les  aviez  deja.  »  Qui  n*eiU 
pens^  alors,  parmi  les  premiers  auditeurs  di  Athalie ^  que  son 
succes  6galerait,  surpasserait  peut-^tre,  celuid'f  jM^r?  II  n^en 
fut  rien,  parce  que  les  circonstances  furent  moins  fayorables. 
Non-seulement  Foeuvre  du  poete  ne  fut  pas,  cette  fois,  sou- 
tenue  par  les  allusions  flatteuses  qui  avaient  tant  contribue 
k  faire  gotiter  la  premiere  de  ses  pieces  saintes,  mais  la  mai- 
son  de  Saint-Cyr,  ayant  et^  s^verement  bl&m6e  pour  ses  di- 
vertissements mondains,  ne  pouvait  plus  offrir  ^  Racine  qu'nn 


en  1735.  Le  passage  de  la  lettre  xxxrv*,  que  dobs  citoiifly  y  est  wax 
pages  347.349. 

T.  Fran^U  de  Rochechouart,  marqnit  de  Chandenicr,  baron  de 
la  Tour.  SaiDt-Simon  parle  de  loi  comme  d*un  homme  t  plein  d'hon- 
near,  d*efprit  et  de  ooorage...,  de  beftuoonp  de  gout  et  d'exceUente 
oompagoie,  et  qui  aToit  beaacoup  va  et  la ;  il  fut  longtemps  aTant  sa 
mort  dans  une  graiide  pi6t^.  »  {Memoirts,  tome  I,  p.  348  et  349.) 
Saint-Simon  dit  au  m^me  passage  qu*il  avait  c  tu  plusieurs  fois  M.  de 
Chandenier,  a^ec  an  vrai  respect,  k  Sainte^^enevi^ve,  dans  la  plus 
simple,  mais  la  plus  jolie  retraite,  qa*il  s*y  ^oit  faite,  et  ou  il  moorat  > 
Le  marquis  de  Ch»ndenier  avait  prto  de  quatre-vingts  ans ,  et  teit 
d^ji  sans  doate  dans  aa  retraite  de  Sainte-GenerifeYe  quand 
fit  ches  lul  la  lecture  de  son  Atkalu. 
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th^tre  fenn^  aa  public,  priv^  de  tout  ^dat ,  et  oh  Ton  se 
contenterait  de  cacher  quelques  repr^ntations  timides,  bien- 
t6t  abandonn^.  «  Mme  de  Maintenon ,  dit  Mme  de  Cay- 
las  ^y  re^ut  de  tous  c6t^  tant  d'avis  et  taut  de  replantations 
des  d^TotSy  qui  agissoient  en  cela  de  bonne  foi,  et  de  la  part  des 
pontes  jaioux  de  la  gloire  de  Racine,  qui,  non  contents  de  faire 
parler  les  gens  de  bien,  ^crivirent  plusieurs  lettres  anonymes, 
qu'ils  emp^herent  enfin  Athaiie  d'etre  representee  sur  le 
tbefttre  (de  Saint-Cjrr)..,,  Mme  de  Maintenon....  auroit  pu  ne 
pas  s'embarrasser  de  discours  qui  n'etoient  fond^s  que  sur  Ten- 
vie  et  la  malignity ;  mais  elle  pensa  diff^remment,  et  arr6ta  ces 
spectacles  dans  le  temps  que  tout  ^toit  pr^t  pour  jouer  Mhalie. 
Elle  fit  settlement  venir  k  Versailles,  une  fois  ou  deux,  les  ac-> 
trices,  pour  jouer  dans  sa  cbambre,  devant  le  Roi,  avec  leurs 
habits  ordinaires.  Cette  piece  est  si  belle  que  Taction  n'en  parut 
pas  refroidie ;  il  me  semble  m6me  qu'elle  produisit  alors  plus 
d'e£fet  qu'elle  n'en  a  produit  sur  le  th^fttre  de  Paris.  »  Sans 
nous  demander  si  Mme  de  Caylus  n'^tait  pas  quelque  peu  par- 
ttale  pour  des  mysteres  auxquels  elle  ^tait  admise  et  pour  les 
actrices  de  Saint-Cyr,  comment  comparer  une  representation 
publique  avec  une  simple  recitation  dans  la  chambre  de  Mme  de 
Maintenon?  Si  un  grand  efiet  fut  produit,  ce  qui  nous  semble 
douteuz,  il  faut  remarqner  du  moins  que  ce  fut  devant 
un  anditoire ,  ^  la  verity  tr^  -  auguste ,  mais  singuli^ment 
restreint.  Nous  devons  expHqaer  un  peu  plus  en  detail  le 
redt  de  Mme  de  Caylus  que  nous  venous  de  transcrire.  Parmi 
les  devots  dont  les  scrupules  s'opposerent  aux  representations 
d^jithaUe^  celui  quiparatt  avoir  ete  le  plus  ecoute  est  I'abbe 
Godet  des  Marais,  sulpicien  d'une  piete  solide,  mais  etroite, 
qui  commencait,  dans  ce  temps,  k  prendre  un  irresistible  as- 
cendant sur  IMme  de  Maintenon,  et  qu'elle  fit  nommer  ev^que 
de  Chartres  au  commencement  de  I'annee  1690.  An  temps  des 
representations  d^  Esther ^  il  avait  ete  appeie  k  Saint-Cyr  comme 
confesseur.  D^s  ses  premieres  visites,  il  condamna  ces  spectacles. 
Par  une  destinee  singuliere,  Racine,  celui  de  tous  nos  pontes 
qu'inspira  le  mieux  la  religion,  eut  comme  le  privilege  de 
donner  en  tout  temps  de  I'ombrage  au  zeic  religieux,  et  le 

i.  SoupenirSf  p.  455  et  456. 
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troava  tonjoors  pr^  k  \m  sosoter  des  obstacles.  11  vnit  fiulH, 
d^  le  commeDoemeiit  de  sa  canity  Hre  arr^  par  les  ana- 
thtoes  de  Port-Royal.  RedeYenn  dodk  a  la  toix  de  ses  an- 
ciens  maltres,  il  avait,  pour  se  r^condlier  avec  enx  comme 
avec  sa  conscience,  renonc6  k  la  scene  profane;  et  mainte- 
nant  qu'avec  lenr  apfMrobation  et  k  lenrs  applaudissements  il 
^tt  entr^  dans  one  yoie  nonvelle,  d'antres  rigoristes,  ▼enos 
d'an  tout  autre  c6t^,  Ini  fermaient  le  th^&tre  innocent  oh  son 
genie  avait  trouT^  nn  asile.  Nous  n'ayons  pas  ni^,  dans  la 
Notice  &  Esther^  que  des  exercices  de  th^Atre,  si  pieox  qu'ils 
fiusent,  ne  pussent  avoir  pour  les  jeunes  fiUes  de  Saint-Cyr 
qnelques-nns  des  dangers  qu'on  signalait;  mais  Racine,  consa- 
crant  sa  rouse  anx  louanges  de  Dieu,  et  n'osant  plus  aborder 
d*autre  scene  que  oelle  d*un  couvent,  jouait  de  malheur  de  de- 
venir  \k  encore,  avec  Esther  et  Atiudie^  une  pierre  de  scandale. 
Mme  de  Maintenon  etait  depuis  longtemps  ebrani^e  par  bean- 
coup  d'objections ;  Godet  des  Marais  I'effraya  decideipent 
M.  Lavall6e  donne  k  entendre,  nous  ne  savons  si  c'est  d'apres 
les  M^moires  des  Dames  de  Saint^Cyr^  que,  si  le  Roi  n'edt  pas 
obstin^ment  refus^  de  faire  aux  pUintes  dont  les  divertisse- 
ments de  la  maison  de  Saint-Louis  ^taient  Tobjet,  autant  de  con- 
cessions qu'en  conseillait  Mme  de  Maintenon,  on  e^t  ete  jusqu'l 
d^toumer  Racine  de  continuer  un  travail  devenu  inutile.  Heu- 
reusement  le  Roi  trouva  un  pen  outr^s  les  exigences  des  zeles : 
«  Aussi  on  laissa  Racine  achever  Athalie^  et  on  fit  aj^rendre 
la  pi^e  aux  Demoiselles  ^  »  Avant  les  representations  dans  la 
chambre  de  Mme  de  Maintenon,  il  7  en  ent,  en  tres-petit  ncHn- 
bre ,  k  Saint-Cyr  m^me ,  qui  sont  pass^es  sous  silence  par 
Mme  de  Caylus,  peut-^tre  parce  qu'elles  ne  liirent  considerees 
que  comme  des  repetitions.  G'est  ainsi  du  moins  qu'en  parte 
le  Journal  de  Dangeau  :  «  Vendredi  5  jan^ier  1691,  a  Ver-^ 
sailles.  Le  Roi  «t  Monseigneur  all^rent  I'apr^-dlnee  k  Saint- 
Cyr,  oil  il  y  eut  une  repetition  d^Jthalie  avec  la  musique.  — 
Jeudi  8  fSprier  1691,  A  Fersailles,  II  y  eut  k  Saint-Cyr  une 
repetition  d!Jthalie  en  particulier;  Mme  de  Maintenon  y  mena 
fort  pen  de  dames.  —  /eudi  aa  fSvrier  1691,  a  f^ersaiUes,  Le 


I.  Mmg  de  Mamtenon  et  la  Maison  ro/ale  de  Samt^Cfr^  p.  iiS. 
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roi  et  la  reine  d'Angleterre  allerent  k  Saint-Gyr,  oil  il  y  eat 
une  r^p^tition  d^Aihalie.  » 

Ces  repetitions  se  firent  avec  one  excessive  simplicity.  On 
n'avait  touIu  ni  decorations,  ni  the&tre.  Les  jeunes  actrices 
r^citerent  la  piece  dans  la  classe  bleue,  sans  costumes,  et 
n'ayant  qne  leurs  habits  de  Saint-Cyr,  aaxquels  il  lear  fat 
permis  seulement  d'ajonter  qaelqaes  pedes,  qaelques  robans^ 
La  troisieme  de  ces  representations  k  Saint*Cyr,  quoiqn'on  n'y 
edx  pas,  k  ce  qa*il  paralt,  deploye  plus  de  pompe  que  dans  les 
deux  precedentes,  eut  plus  de  solennite,  et  rappela  un  pea 
mieux  les  jours  brillants  dH Esther^  du  moins  par  le  rang  illastre 
des  invites  que  le  Roi  y  amena.  Outre  le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre, cinq  ou  six  personnes  y  furent  admises,  an  nombre 
desquelles  etait  Fenelon.  Le  Journal  de  Dangeau,  dont  nous 
aTons  tout  k  Theure  produit  le  temoignage,  fixe  incontestable- 
ment  cette  representation  au  2  a  fevrier,  et  non,  comme  Fa 
fait  M.  Lavallee^,  au  5  Janvier,  qui  fut  le  jour  de  la  premiere 
repetition.  La  Beaumelle  a  egalement  parie,  sans  en  donner  la 
date,  de  ce  jour  ojk  Athalie  fiit  jouee  en  presence  de  Leors 
Ma^estes  Britanniques ,  et  anssi ,  dit-il,  du  P.  de  la  Chaise, 
de  Fenelon  et  de  plusieurs  ecciesiastiques.  II  ajoute  ce  detail, 
donty  sur  la  foi  de  sa  seule  autorite,  nous  ne  garantirions  pas 
Inexactitude  :  «  Mme  de  Maintenon  pria  Monsieur  de  Chartres 
de  s'y  trouver.  Fenelon,  soncoliegue  et  son  ami,  ne  le  persuada 
point.  Pendant  le  spectacle,  I'eveque  fit  aux  Dames  de  Saint-Louis 
une  conference  sur  I'etat  deplorable  des  Chretiens  qui  se  li- 
vrent  avant  le  careme'  \  des  plaisirs  scandaleux,  et  sur  la  ne- 
cessite  de  lui  en  faire  une  amende  honorable  par  le  silence  et 
par  la  retraite*.  »  —  «  Apres  cette  representation,  dit  M.  La- 
valiee*,  le  Roi  ceda  aux  prieres  de  Mme  de  Maintenon^  et  re- 
solut  de  ne  plus  troubler  par  ces  sortes  de  divertissements  la 


\ 

I  1.  La  Maison  de  Saint-Cjrr^  p.  ii3.  —  a.  Ibidem. 

3.  Le  careme  cominen9a  cette  annee  le  a8  fevrier. 


I  4*  Memoires  de  Mme  de  Maintenon^  livre  VIII|  chapitre  xv,  tome  III , 

^  p.  188  et  189. 

5.  La  Ma'uon  de  Saint- Cjrr,  p.  Ii3etii4.  —  Les  premiers  mots  : 

c  Aprte  oette  representation,  >  rendent  evidente  rerreur  de  la  date 

du  5  Janvier  1691. 
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r^galarit^  de  la  nudson....  II  d^lara  done  que  ni  loi  ni  per- 
Sonne  de  la  cour  ne  Tiendrait  aux  spectacles  de  Saini-Gyr,  ks- 
quels  se  passeraient  dor^navant  derant  les  Demoiselles  seoleset 
la  oommunaut^....  N^anmoins  Tannee  oh  fat  repr^nt^  Atha^ 
iie^  et  les  deux  snivantes,  le  Roi  demanda  k  Mme  de  Maintenmi 
que  les  Demoiselles  vinssent  quelquefois  a  Versailles,  pour  jouer, 
sans  aj^Mreil,  danssapropre  chambre,  en  presence  des  princes 
du  sang  et  de  qnelques  seigneurs  de  distinction.  Ces  represen- 
tations se  firent  comnie  il  I'avail  demand^.  Les  Demoiselles 
^taient  amen^  dans  les  carrosses  du  Roi  et  gardees  par  des 
dames  de  la  cour,  pieuses  et  Ag6es ;  dies  jouaient  sans  autre 
parure  que  leur  habit  ordinaire.  »  Dangeau  n'a  point  note  ces 
repr^ntations  k  Versailles ;  nous  en  ignorons  la  date  praise. 
Nous  avons  vu  que  Mme  de  Caylus  n'en  coroptait  qi^tme  oh 
deux,  Cependant  on  doit  conclure  des  paroles  de  M.  La^all^ 
qu'il  yen  eut  en  1691, 169a  et  169^;  celles  de  1691  ne  parent 
avoir  lieu  cpi'apr^s  le  retour  du  Roi  de  sa  campagne  de  Mons. 
Le  silence  de  Dangeau,  chroniqueur  si  minutieux,  celui  de 
Mme  de  S^vign^,  tonjours  bien  inform^  de  ce  qui  faisait  du 
bruit  &  la  cour,  prouvent  d'une  mani^re  frappante  &  quel  point 
on  avait  r6nssi  k  tenir  dans  Tobscorit^  nn  chef-d'oeuvre  qui 
m^ritait  d'avoir  k  sa  naissance  Teclat  des  premieres  reprisal- 
tations  du  Cid  ou  dHAndromaque  ^.  Hous  sommes  dispose  k 

T.  NoQS  saTODf  ti  pea  de  chose  de  oet  reprtentadons  ^MhaSe 
dant  la  diambre  de  Mme  de  Mainlenon,  ifue  le  tteoignage  de  Bcm- 
lean  nir  le  suoote  de  Tujie  d*ellei  iierait  particuli^rement  piMeox. 
Malt  la  lettre  de  Boileau  k  Racine,  que  M.  Aim^Martiii  a  public 
le  premier  dans  son  ^itiou  He  1844  (tome  VI,  p.  197),  et  qui  n'est 
point  dans  le  recneil  donn^  par  Loots  Racine  k  la  bibliotfa^ue  dn  Roi, 
nous  paratt  avoir  ^t^  fabriqu^.  M.  Aim^Marttn  place  cette  lettre 
chronologiquement  avant  oelle  du  aS  mars  1691,  ceqoi  est  impos- 
sible. II  dit  en  note  qa^Jthalie  fut  representee  denx  fois  k  Versailles 
en  1 690, que  Racine  ^tait  k  la  premiere  representation,  quHl  s*agit  done 
de  la  seconde  Jthalie  ne  fiit  pas  representee  en  1690.  hk  da  rette 
n'est  pas  ['objection  contre  la  lettre  elle-meme,  qui  n^est  dat^e  que 
de  yersaiiles^  a  six  Ittures^  sans  indication  m^me  da  jour.  Maia  voici 
pourquoi  cette  lettre  uoos  est  trte-suspecte  :  t  Tai  ete  appeie ,  dit 
Boileau,  dans  la  cbambre  de  Mme  de  Maintenon ,  pour  voir  jouer 
devant  le  Roi,  par  les  actrioes  de  Saint-Cyr,  votre  pi^oe  d'Athaite, 
Quoiqne  les  ei^ves  n*eassent  que  leurs  habits  ordinaires,  tont  a  M 
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croire  qn*jiihaiie  fat  eslimfe  k  Saint-Cyr  et  a  YenailleSf  mais 
qn'eUe  n'y  fut  pas  admir^e  a^ec  un  grand  enthonsiasoie.  On 
avail  beau  ne  la  jouer  qu'4  hnis  dos,  cet  enthonsiaime,  s'il  eti 
iite  ie  mtoe  que  pour  Esther^  se  fftt  rey^U^  et  edt  donn6 
r^veil  au  public ,  ce  dont  nous  ne  tronvons  aucune  trace.  U 
faut  dire  que  toutes  faciles  a  aentir  que  soient  les  beaut^s 
d^Mhalie  m^me  k  la  simple  lecture,  cependant  pour  nne  tra- 
gedie  con^e  par  le  poete  conune  s'il  Petit  destinee  ^  la 
pins  vaste  scene,  c'6tait  un  grand  dommage  d'etre  seulement 
r^itee  par  des  enfants,  sans  aucun  appareil,  alors  que  Saint- 
Cyr,  aux  plus  beaux  jours  de  son  the&tre,  n'aurait  pu  la  re- 
presenter  dignenient.  Emport^  cette  fois  par  son  genie  &  des 
hauteurs  que  n'avaient  point  pr^vues  ceux  qui  lui  avaient  com- 
mand^ cette  seconde  trag^ie  sainte,  Racine  semblait  a\oir 
oublie  pour  quelle  scene,  pour  quels  acteurs  il  travaillait.  Dans 
sa  pi^ce^  I'^nergie  des  caract^res,  la  vigueur  des  pensees  eut 
demands  d'autres  interpretes  que  de  jeunes  fiUes.  Joas,  Josa- 
bet  et  les  chonirs  ^taient  seuls  a  leur  taille.  Ce  temple  du 
Seigneur  devenu  le  champ  de  bataille  d'une  grande  revolution, 

le  mieax  da  monde  et  a  prodnit  uu  grand  efiet.  »  Boilean  a  oopi^ 
Mm*  de  Caylos,  plos  qall  n'teit  betoin.  Pourqaoi  apprendre  k 
Raciiie  que  c*teit  par  lea  actrioea  de  Saint-Cyr  que  la  piioe  aralt  M 
joo^y  et  arec  leurs  habita  ordinaires?  Racine  le  sarait  de  reste.  On 
d^irerait  un  dteil ,  qui  ne  ae  troavit  point  partout.  En  Toici  un  : 
c  Si  j'aYOii  plus  de  loiair,  je  voua  rapporteroit  on  mot  oharmant  de 
Monsieor  de  Chartres  sor  Totre  pi^ce,  et  qui  a  fait  dire  de  granda 
biena  de  YOOf  par  le  Roi.  »  Remettre  an  lendemain  la  eitadon  de  oe 
mot  charmant  eat  en  yMtk  le  fait  d'nn  homme  bien  presa^.  Jfon- 
ijeur  de  Chartres  doit  Yenir  Ui  en  sonrenir  do  paaaage  de  la  Beanmelle 
que  nous  avona  cit^ :  c  Mme  de  Maintenon  piia  Monsieor  de  Chaitrea 
de  s'y  tronver.  >  Mais  il  e&t  fallu  lire  aveo  plus  d*attention  oe  qui 
anit.  Godet  des  Ifaraia,  le  jour  oh  il  fut  invito  il  la  r^p^tion  d^AthalU^ 
n'y  Tint  pas.  Est-il  tr^s-vraiaemblable  qa*]l  ait  M  plos  tard  iDYit^  k 
Versailles,  pour  entendre  reciter  par  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr 
aue  piice  qa*il  n*e&t  pas  youIu  qa*on  ieor  apprit?  et  se  le  figure-t-on 
facilement  disant  an  mot  charmant,  sans  donte  nn  mot  d'^loge  d^li- 
cat,  sor  la  trag^ie,  objet  de  ses  s^T^t^?  On  oroimit  volontiers  k 
one  diatniotion  qoi  anrait  fait  penser,  en  lisant  oe  nom  de  MonsiMtr  Je 
Ckartru  dans  la  Beaumelle,  an  jeone  doc  de  Chartres,  ao  fotur 
r^ant. 
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ces  troupes  de  Invites  armes,  tout  eel  apparal  religieiix  et  gner- 
rier,  c'etait  trop  peut-^tre  poor  nos  theatres  publics  eux-m^mes. 
Aax  demi^res  scenes  ^Athalie^  dont  la  pompe  sacerdotale  a  la 
fois  et  nationale  rappelle,  avec  plus  de  mouvement  et  d^inter^ 
dramatique^  les  demieres  scenes  des  Eum^nides  d'Eschyle,  il 
en  eftt  fallu  un,  ce  nous  semble,  tel  que  celui  d'Athenes,  oa 
de  grands  spectacles  etaient  possibles,  en  presence  d'un  peuple 
si  nombreux,  anim^  d'ailleurs  des  m^mes  sentiments  que  le 
po^te,  et  dispose  k  etre  ^mu  par  les  souvenirs  de  son  bistoire 
religieuse.  Non-seolement  Racine  n*eut  point  un  semblable 
th^4tre  ^  sa  disposition,  mais  pour  une  oeuvre  a  laquelle  la 
sc^ne  francaise  ne  paraissait  pas  en  ^tat  de  snffire,  il  n'eut  pas 
m^me  la  modeste  sc^ne  accord^  ^  Esther.  Quoi  qu'en  ait  dit 
Mme  de  Caylus,  k  Pautorit^  de  laquelle  nous  avons  peut-^tre 
trop  d6f6r^  nous-meme  dans  un  passage  de  notre  Notice  bio- 
graphiquc^y  Athalie^  joute  dans  one  cbambre  devant  quelques 
personnes,  dnt  parattre  froide,  parce  qu'autour  d'elle  tout 
^tait  froid,  tout  ^tait  disproportionn^  avec  tant  de  grandeur. 
Si  Ton  admet,  comme  nous  sommes  portd  &  le  faire,  que  son 
succes  fut  m^iocre  \  la  cour,  Texplication  que  nous  venons  de 
donner  sufBt.  On  en  a  propose  une  autre  :  Louis  XIV  aurait  ete 
bless6  de  plusieurs  maximes  trop  bardies;  mais  les  preuves 
manquent,  et  m^me  la  viaisemblance.  Dans  Esther  aussi  i)  y 
avait  eu  bien  des  bardiesses ,  qui  cependant  n'avaient  pas  d^- 
plu ;  et,  ce  qui  peut  refater  plus  directement  la  supposition  d'un 
mecontentement  du  Roi,  on  trouve  tres-repandue  a  Tepoque 
^Athalie  Topinion  que  quelques-unesdesfaveurs  royales  accor- 
dees  alors  an  poete  Etaient  la  recompense  de  cette  tragedie  ^. 

Athalie  fut  imprimee  au  mois  de  mars  1691,  apres  les  trois 
representations  de  Saint-Cyr  auxqnelles  on  s'etait  fait  une  l<n 
de  donner  si  pen  d'^clat,  et  qui  par  suite  a^aient  eu  si  peu  de 
retentissement  au  dehors.  Le  public  se  croyait  sans  doute  averti 
de  n'avoir  pas  a  compter  sur  un  chef-d'oeuvre.  Il  lut  avec  des 
preventions  qui  n^etaient  guere  favorables.  Racine  d^ailleurs, 
qui  avait  longtemps,  m^me  dans  les  pi^es  oh  il  s'etait  eieve 
le  plus  baut,  compost  avec  les  faiblesses  de  son  siecle,  le  de- 
passa  trop  dans  ses  tragedies  saintes,  dans  la  seconde  surtout,  et 

I.  Tome  I,  p.  141.  —  1.  Voyez  au  m^me  tome,  p.  i5o. 
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le  derouta.  On  jugea  done  i^AtfuUie^  malgre  ses  beanx  vers, 
etait  sans  int^r^t.  Les  ennemis  s'achamerent  sor  nne  oravre 
si  pen  soatenue  par  I'opinion  generate,  lis  n'eurent  pas  honte 
de  la  poursuivre  des  plus  absardes  invectives.  On  attribue  a 
Fontenelle,  qui,  nous  le  croyons  pour  son  honneur,  n'^tait  pas 
capable  d^ecrire  d'aussi  plates  injures,  cette  ^pigramme  qae  Fon 
troave  dans  le  Recueil  Maurepas^^  oil  elle  est  rapport^e  a  Tan- 

^         nee  1691  : 

^  Gentilhomme  extraordinaire, 

'  Poete  misaionnaire, 

^  Trazufnge  de  Lacifer, 

\  Comment  djable  as-ta  pn  faire 

I  Pour  rench^rir  tar  Esther? 


^         Le  m^me  recneiP  donne  aussi  k  la  date  de  1691  le  quati'ain 

^         suivant : 

^  Bacine,  de  ton  MhalU 

i  Le  public  fait  bien  pea  de  cai. 

Ta  famille  en  est  anoblie, 

Mais  ton  nom  ne  le  sera  pas ; 


Quand  tn  r^tois  Jtkaiie, 
Je  disois  d^une  ime  ravie  : 


i 

t         et  ces  antres  vers  : 

I 

$ 

$ 

^  I.  Tome  VII,  fol.  ii5.~-Il  serait  moins  difficile  de  croire  IVpi- 

t  gramme  de  Fontenelle,  si  Ton  en  adoptait  une  version  tr^s-dilTi^rente, 

i  donn^,  d'aprte  un  ancien  recueil  manuscrit,  dans  les  OEuvres  de 

i  Maeine,  ^tion  de  la  Harpe  (1807,  tome  V,  p.  985,  AddUions  des 

^         iditeurs)  : 

Ponr  expier  ses  tragedies, 

Racine  lait  des  psalmodies 
»  En  style  de  Pater  noster, 

r  Moins  il  pent  ^mouvoir  et  plaire, 

.  Plus  rceuYre  lui  semble  exemplaire. 

Mais  ponr  nons  donner  pis  qu*£jfAer, 
'  Comment  Racine  a-t-il  pu  faire  ? 

Voltaire ,  qui  croit  ces  vers  de  Fontenelle ,  cite  ainsi  les  deux  der- 
^  niers  dans  son  Diseours  hUtorique  et  critique  a  Poeeasion  de  ia  tragedie 

'  des  Gn^res  (OEuvres ^  tome  IX,  p.  16)  : 

Pour  avoir  fait  pis  qiaCEsther, 
^  Comment  diable  as-tu  pu  (aire  ? 

a.  TomeVn,  fol.  ix3. 
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•  Racine  eit  poele  cxoelknt;  » 
Mats  qiuind  tout  leal  j'ai  pa  la  lire, 
J*ai  dit :  «  Que  Vowmgs  est  m^chant ! 
Commait  a-t-il  pa  me  squire?  > 

Les  notes  qui  commentent  ces  petites  pieces  paraissent  fort 
anciennes;  il  y  a  peut-^tre,  k  ce  titre,  quelqae  inters  a  les 
recueillir.  Sur  le  second  vers  de  ravant-demiere,  une  de  ces 
notes  dit  :  c  Cela  n'est  pas  tout  i  fait  vrai;  car  cette  tragedie 
avoit  beaucoup  de  partisans,  comme  elle  avoit  beaacoup  de 
frondeurs;  anssi  y  avoit-il  de  fort  belles  choses;  mab  la  ma- 
tiere  en  deplaisoit  avec  raison,  et  donnoit  un  grand  relief  anx 
defauts  cpii  y  etoient  d^ailleurs.s  Une  autre  note  expliqae  ainsi 
la  demi^re  cpigramme  :  «  Racine,  charme  de  I'encens  que  les 
courtisans  donnoient  a  son  Athalic^  les  uns  pour  plaire  a  Mme  de 
Maintenon ,  les  autres  par  ignorance,  on  parce  que  c'etoit  la 
mode  de  louer  cette  piece.  Fa  recitee  a  ceux  qu'il  a  era  pouToir 
y  donner  du  credit  par  leur  approbation;  et  comme  il  recite 
mieux  qu*aucun  comedien,  il  a  s^nit  les  gens  les  plus  capables 
de  bien  juger  de  ces  sortes  de  pieces,  lesquels  I'ayant  Ine  en 
particulier  imprimee,  I'ont  d*autant  plus  siirement  condamnee 
qu'ils  etoient  f4ches  de  Pavoir  lou^,  seduits  par  le  ton  impor- 
tant dont  Tauteur  la  leur  avoit  prononc^.  >  Nous  ne  voolons 
pas  reconnaltr^  beaucoup  de  poids  a  de  pareils  t^moignages; 
mais  rapproches  de  ce  que  nous  savons  d'ailleurs,  ils  le  confirment 
sur  ce  point  qu*apres  Fimpression  surtout  Jthalie  trouva  beau- 
coup de  censeurs,  et  que  dans  les  premieres  lectures  que  Tau- 
teur  en  avait  faites  elle  avait  ete  mieux  accueillie.  Louis  Racine 
dit  dans  ses  Mimoires^  qu'^tonn^  de  voir  sa  piece  s'eteindre 
presque  dans  Tobscurit^,  le  po^te  s'imaginait  avoir  manque 
son  sujet,  et  que  Roileau  ne  le  rassurait  un  pen  qu'en  lui  affir- 
mant que  le  public  y  reviendrait. 

Mme  de  Maintenon,  s'il  faut  en  croire  la  Beanmelle,  etait  de 
Favis  de  Boileau  sur  Athalie.  Malgr^  les  dedains  d'une  grande 
partie  du  public,  elle  «  soutint,  dit-il*,  que  Racine  n'avoit 
rien  fait  de  plus  beau.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  representations 

I.  Voyex  notre  tome  I,  p,  317. 

a.  M^moires  pour  ser^'w  a  Pkisioire  de  Mme  de  Maintenon^  livre  VUI, 
ohapitre  xy,  tome  III,  p.  190. 
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a  Saint-Cyr  et  a  la  cour,  mais  tonjours  modestes,  et  discrete- 
ment  renferm^  dans  one  classe  ou  dans  une  chambre,  furent 
reprises  de  temps  k  autre.  II  en  est  question  en  diff^rentes  an- 
nees,  soit  du  viTant,  soit  apres  la  mort  de  Racine.  G'^tait  bien 
le  moins  d'ailleurs  de  garder  une  place  pour  Mhalie^  lors- 
qu'en  ces  m^mes  annees,  n'ayant  point  renonc6  aux  pieces 
saintes,  on  faisait  apprendre  aux  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  et 
jouer  en  presence  du  Roi,  le  Jephte^  la  Judith^  \^/onaihas^ 
VAhsaion^  la  JMbora^  le  Saiil^  le  Joseph^  oravres  ou  mauvaises 
ou  mediocres  de  Boyer,  de  Duch6,  de  Longepierre  et  de  I'abbi 
Genest. 

En  1697,  la  presence  de  la  jenne  princesse  de  Savoie  ra- 
nima  qnelque  pen  les  exercices  dramatiqnes  de  Saint-Cyr.  Le 
Journal  de  Dangeau  dit  a  la  date  du  6  fe^rier  de  cette  annee  : 
c  La  princesse....  alia  k  Saint-Gyr,  oh  elle  vit  jouer  la  trag^ie 
A^Jthtdie,  »  Lorsque  la  princesse  de  Savoie  ^tait  devenue  la 
duchesse  de  Bourgogne,  on  lit  dans  le  m^me  Journal  sous  la 
date  du  27  f^rier  1699,  a  Verscdlles  :  «  L'apres-dln6e,  Mon* 
seigneur  le  due  de  Bourgogne  et  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne  virent  chez  Mme  de  Maintenon  la  representation  ^Atha- 
lie.  On  avoit  fait  venir  pour  cela  des  Demoiselles  de  Saint-Cyr, 
qui  la  jouerent  fort  bien.  Le  spectacle  fiit  fort  touchant  et  fort 
agr^abie ;  cela  se  fit  fort  en  particulier.  »  On  6tait  bien  pres 
des  demiers  jours  de  Racine.  La  disgr&ce  qui  lui  avait  cause 
on  si  profond  chagrin  semblait  alors  avoir  perdu  beaucoup  de 
sa  rigueur.  Cette  representation  ^Athalie  en  pourrait  fonmir 
une  preuve. 

Ce  fnt  en  1702  q^^Athalie  eut  k  Versailles  son  moment  le 
plus  brillant,  etdont  on  parla  le  plus.  Dangeau  mentionne  dans 
son  Journal  deux  repetitions  de  cette  piece  chez  Mme  de  Main- 
tenon,  aux  dates  du  a8  Janvier  et  du  11  fevrier.  La  duchesse 
de  Bourgogne  s'y  pr^parait  a  jouer  devant  le  Roi.  Quelques 
jours  apr^,  les  representations  eurent  lieu.  H  y  en  eut  trob; 
le  Journal  de  Dangeau  en  parte  ainsi  :  <  Mardi,  14  fevrier 
1 70a,  a  Flersailles,  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a  jou^ 
aujourd'hui,  chez  Mme  de  Maintenon,  Athalie.  Le  Roi  y  vint  a 
deux  differentes  reprises;  mais  il  n'y  put  pas  demeurer  ton- 
jours, parce  qu'il  avoit  beaucoup  4  travailler  avec  M.  de  Pont- 
chartrain.  —  Jeudi^  ai3  f^rier  170a,  a  VeruUlles,  Le  soir, 
J.  Racumb.  in  36 
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chez  Mme  de  Maintenon,  le  Roi  vit  jouer  Athalie  k  Ma^ain^  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Le  Roi  y  demenra  pendant  toate  la 
piece,  qui  fut  parfaitement  bien  jouee.  Monseigneur,  Monseignear 
le  due  de  Bonrgogne  et  Madame  y  etoient.  Monseignear  le  due 
de  Bern  y  vint  sur  la  fin.  —  Samedi^  a 5  fevrier  170a,  a  Fer- 
saiUes,  Le  soir,  chez  Mme  de  Maintenon,  le  Roi  vit  encore 
jouerJthalie  a  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  Monseigneor, 
Messeignenrs  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bern,  Madame,  et 
Mme  la  princesse  de  Gonti  y  etoient.  »  Le  Mereure  gaiant  de 
fevrier  170a  rend  compte  de  ces  spectacles  de  Versailles.  Void 
les  details  qu'il  donne  (p.  38 1 -385)  :  «  On  a  joue  trois  (ms 
Athalie  de  M.  Racine,  avec  tons  les  omements  et  les  chonirs 
mis  en  musiqne  depnis  longtemps  par  M.  Moreau,  qui  a^ott  fait 
ceux  A^ Esther,  Ces  choeurs  ont  et6  parfaitement  bien  ex^cnt^ 
par  les  demoiselles  de  la  musiqne  du  Roi.  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  a  jou6  Josabet,  avec  toate  la  grftce  et  toot  le  boa 
sens  imaginable,  et  qnoique  son  rang  pilt  lui  permettre  de  faire 
voir  plus  de  hardiesse  qu'une^  autre,  cellequ'elle  a  fait  paroitre 
seulement  pour  marquer  qu'elle  ^toit  maltresse  de  son  rdle,  a 
toujours  ^te  mh\ie  d'une  certaine  timidite,  que  I'on  doit  nom- 
mer  plat6t  modestie  que  crainte.  Les  habits  de  cette  prinoese 
Etoient  d'une  grande  magnificence. . . .  Monsieur  le  duo  d'Orleans 
a  parfaitement  bien  joue  le  r6le  d'Abner,  et  avec  une  intelligoice 
que  Ton  n'attrape  que  lorsque  Ton  a  beancoup  d'esprit.  M.  k 
comte  d' Ayen  a  joue  [Mathan  *] ,  et  Madame  la  comtesse  sa  feninie 
Salomith....  Mme  la  pr^idente  de  Chailly  s'est  fait  adoiirer 
dans  le  r6le  d' Athalie,  et  M.  le  comte  de  PEsparre,  second  fits 
de  M.  le  due  de  Guicfae,  qui  n'a  que  sept  k  huit  ans,  a  charnie 
dans  le  personnage  du  jeune  roi  Joas.  M.  de  Champeron,  qui 
est  encore  fort  jeune,  a  tr^s-bien  r^ussi  dans  le  r61e  du  fils  da 
grand  pr^tre  Joad,  et  celui  de  ce  grand  pr^tre  a  ete  jooe 

I.  Le  Mereure  gtdant  dit  Joah;  la  correction  que  noos  avoins  faite 
toit  D^oessaire,  parce  qa'il  n^  a  pas  de  Joab  dans  AthaUe;  en  citant 
l*article  da  Mereure  danti  lea  DOtes  da  Journal  de  Dangeauy  oa  m.  in- 
prim^  Joeu^  au  lieu  de  Joah,  Mais,  outre  que  le  comte  d'Ayen  n^^tait 
pas  d^4ge  k  jouer  le  r61e  de  Joas ,  ce  r61e  ^tait,  ndvant  le  M^rcw^^ 
rempli  par  le  jeuue  comte  de  TEsparre.  Gomme  noas  savoiis  ansa 
k  qui  avaient  M  confix  oeux  d*Abner,  de  Joad  et  de  Zacliarie,  il 
paralt  ^ident  que  le  oomte  d'Ayen  repr6senta  Mathan. 
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par  le  sieor  Baron,  qui,  an  sentiment  de  tons  ceox  qui  ont  eu 
rhonneor  d'etre  nonun^  pour  voir  jouer  cette  pi^,  qui  n'a 
^e  representee  que  devant  tres-peu  de  monde,  n'a  jamais  jou^ 
avec  plus  de  force.  »  Les  renseignements  que  Saint-Simon 
d  onne  aussi  sur  ces  divertissements  de  la  cour  en  1 702  auraient 
laiss^  plus  d'incertitnde  en  ce  qui  conceme  les  acteurs  A^Atha- 
liCy  parce  qu'il  m^le  les  souvenirs  des  repr^ntations  de  cette 
piece  k  celui  des  representations  de  quelques  autres  tragedies, 
de  VAbsalon^  par  exemple,  que  le  Roi  r^compensa  d'une  pen- 
sion de  mille  livres  accord^e  i  Duch^  son  auteur  :  <  Le  Roi, 
dit-il^,  vit  en  grand  particulier,  mais  souvent,  et  toujours 
chez  Mme  de  Maintenon,  des  pieces  saintes,  comme  Absalon^ 
Jthalie^  etc.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  Monsieur  le  due 
d'Orl^ans,  le  comte  et  la  comtesse  d'Ayen,  le  jeune  comte  de 
Noailles,  Mile  de  Melun,  poussee  par  les  Noailles,  y  faisoient  les 
principaux  personnages,  en  habits  de  comediens  fort  magni- 
fiques.  Le  vieux  Baron,  excellent  acteur,  les  instruiscHt  et  jouoit 
avec  eux,  et  quelques  domestiques  de  M.  de  Noailles.  Lui  et 
son  habile  femme  ^toient  les  inventeurs  et  les  promoteurs  de 
ces  plaisirs  int^rieurs....  U  n'y  avoit  de  place  que  pour  qua- 
rante  spectateurs.  Monseigneur,  et  les  deux  princes  ses  fils, 
Madame  la  princesse  de  Conti ,  Monsieur  du  Maine,  les  dames 
du  palais,  Mme  de  Noailles  et  ses  filles  y  fiirent  les  seuls  admis. 
II  n'y  eut  que  deux  ou  trois  courtisans  en  charge  et  en  fami- 
Karite,  et  pas  toujours.  Madame  y  fut  admise  avec  son  grand 
habit  de  deuil.  »  S'il  faut  regarder  comme  authentique  une 
lettre  de  Mme  de  Maintenon  au  due  de  Noailles,  publi^e  par  la 
Beaamelle  *,  ce  que  M.  Lavallee  nous  apprendra  quand  U  sera 
arrive  ^  la  correspondance  de  cette  ^poque,  la  duchesse  de 
Bourgogne  avait  eu  quelque  peine  k  obtenir  le  r6le  de  Josabet. 
Cette  lettre  sans  date  dans  la  Beaumelle  serait  sans  doute  de  la 
fin  de  1 701  ou  des  premiers  jours  de  1702.  Moins  suspecte 
d'alteration,  elle  aurait  quelque  inter^t ,  surtout  parce  qu'elle 
prouverait  le  %otX  tres-decide  que  Mme  de  Maintenon  avait 
toujours  eu  pour  Athalie.  Nous  en  citerons  la  plus  grande 

I .  MimoireSf  tome  III,  p.  34o. 

a.  Lettret  de^  Mme  d*.  Maintenon ,  Amsterdam,   M.DCC.LyiI , 
tome  V,  p.  I  et  a. 
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partie :  «  Voilk  done  Athalie  encore  tomb6e'  I  Le  malhenr  pour* 
suit  tout  ce  que  je  protege  et  que  j'aime.  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  m'a  dit  qu'elle  ne  r^ussiroit  pas,  que  c*etoit  one 
piece  fort  froide,  que  Racine  s'en  ^toit  repenti,  que  j^etob  la 
senle  qui  I'estimois,  et  mille  autres  choses  qui  m'ont  £ait  pene- 
trer,  par  la  connoissance  que  j'ai  de  cette  cour-la,  que  son 
personnage  Ini  d^platt.  Elle  veut  joner  Josabet,  qu'elle  ne 
jouera  pas  comme  la  comtesse  d'Ayen;  elle  fera  ponrtant  toot 
ce  que  je  voudrai.  Je  lui  ai  r^pondu  que  oe  n'^toit  pas  ^  elle  a 
se  contraindre  dans  un  divertissement  que  je  n^avois  imagine 
que  pour  elle.  Elle  est  ravie,  et  trouve  Jthalie  merreilleuse. 
Jouons-la,  puisque  nous  y  sommes  engag^  :  mais  en  verite  il 
n'est  point  agreable  de  se  meler  des  plaisirs  des  grands....  II 
faudra  que  la  comtesse  d' Ayen  fasse  Salomith ;  car  sans  compter 
ce  qu*on  doit  k  Mme  de  Chailly^  qu'on  fait  venir  pour  jouer 
Athalie,  je  ne  puis  me  r^soudre  a  voir  la  comtesse  d'Ayen  jouer 
la  furiense.  > 

Des  les  premiers  temps  de  la  R^gence,  I'interdiction  faile 
aux  comediens  de  jouer  Jthalie  fut  levee.  Le  Regent,  <im 
aimait  cette  tragedic,  oii  il  avait  jou6  avec  succes  son  role  dms 
les  representations  de  Versailles,  pensa  qu'elle  serait  d'oa 
grand  effet  sur  un  theatre  public,  et  qu'on  ne  devait  pas  loi 
refuser  plus  longtemps  la  sc^ne  fran^aise.  II  n'etait  pas  homne 
a  tenir  compte  du  dcplaisir  de  Mme  de  Maintenon,  qui,  d'apres 
la  correspondance  pnbliee  par  la  Bcaomelle,  ecrivait  en  ce 
temps-la  k  Mme  de  Dangean ' :  «  Je  suis  etonn^e  dece  que  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ne  s^ oppose  point  aux  representatioiB 
d* Athalie.  Vons  croyez  bien,  Madame,  qu'on  le  trouve  tres- 
mauvais  k  Saint-Cyr.  >  La  liberte  que  Ton  prenait  de  passer 
par-dessus  de  respectables  scrupules  aurait  eu  besoin  d'etre 


I.  Cette  premiere  phrase  est  singuH^re.  Que  signiGe  cette  nonvdle 
chute  d* Athalie?  II  semble  que  Mme  de  MaiutenoD  Teaille  simple- 
ment  dire  qn'au  moment  de  la  jouer  on  rencontrait  encore  one 
fois  des  difBcult^s.  Elle  annonoe  pourtant  que  ces  difficultes  ^laieffet 
aplanies.  La  Beanmelle  a  peut-^tre  m^l^  des  lettres  differeDtes. 

a.  Le  texte  de  laBeaumelle  porte  iie  MalUy.  Cest  eTidcmment  oae 
faate  du  oopitte  ou  de  Timprimeur. 

3.   Lettres  de  Mnu  de  Meant enon^  tO'ne  VII,  p.  iia. 
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excus^  par  one  execution  brillante.  II  est  douteux  qae  les  co- 
m^iens  aient  beancoup  r^ssi  k  ltd  assurer  cette  justification, 
lis  repr^senterent  Jthalie  pour  la  premiere  fois  le  mardi 
3  Riars  1716*.  Voici  d'abord  un  t^moignage  qui  leur  est  favo- 
rable. Dans  VHistoire Jounudiere departs^ ^  publi6e  cette  m^me 
ann^,  il  est  dit  que  «  I'on  doit  la  louange  aux  actenrs  d' avoir 
represente  cette  tragedie  d'une  maniere  parfaite  et  avec  tout 
Tart  du  th^&tre.  »  Le  nouvelliste  exprime  seulement  le  regret 
que  les  choeurs  aient  ^te  retranch^s  :  c'^tait  en  effet  une  muti- 
lation des  plus  malheureuses,  et  qui,  d'avance  connue  du  public, 
avait  fait  croire  k  des  remaniements  plus  barbares  encore.  Le 
Mercure  galant  de  f^vrier  17 16  (p.  a8i),  en  annon^nt  la  pro- 
chaine  representation,  disait  :  «  Quel  triomphe  pour  M.  Dan- 
court  !  VMhalie  de  Racine  va  briller  snr  la  sc^e,  revue,  aug- 
mentee,  embellie  et  corrig^e  par  M.  Dancourt!  L'esprit  de 
M.  Dancourt  va  ranimer  les  vers  de  ce  grand  bomme!  »  Mais 
la  crainte  n'^tait  pas  fondee;  on  ne  toucba  pas  aux  vers  de 
Bacine;  la  suppression  des  choeurs  ne  I'exigea  pas.  Apres  Pune 
des  repr^ntations  donn^es  en  mars  17 16,  le  Mercure  de 
ce  m^me  niois  (p.  184)  en  rendit  ainsi  compte  :  c  On  re- 
presenta  Jthalie^  od  M.  Beaubourg  joua  son  r6le  du  grand 
pretre  tr^s-bien  et  bien  fort.  M.  Dancourt  fit  le  r6le  du  pro- 
phete  Mathan.  C'est  un  r6le  de  sc^l^rat,  qu'il  jouacomme  il  joue 
celui  de  don  Juan  du  Festin  de  pierre,  BUle  Desmares  fit  le  r6le 
d'Athaliej  Mile  Duclos,  celui  de  Josabet....  \EUes\  reciterent 
leur  role  avec  tantd'art  et  de  feu  que  leur  declamation  ravit  tons 
lenrs  spectateurs.  D 'amies  inseparables  qu'elles  ^toient  avant 
qu'il  fiCtt  question  ^  Athalie^  elles  se  sont  depuis  (vous  n'aurez  pas 
de  peine  k  deviner  pourquoi)  jur^  une  si  forte  inimiti^  que  c'est 
a  ox  motifs  de  leur  haine  que  le  public  a  laprincipale  oblj^ation 
du  succes  de  cette  tragedie,  dont  en  eifet  les  deux  premieres 
actrices  sont  dans  tout  le  cours  de  la  piece  deux  ennemies  irr^- 
conciliables.  Mile  Mimi  Dancourt  y  joua  le  rdle  de  Zacharie 

1 .  Daus  U  SUcU  it  Loms  XIV ^  chapitre  xxvn,  daus  le  Mercure  de 
juiii  et  jaillet  1711  (ir^partie,  p.  i53),  et  dans  plnsieurs  autres  ou- 
trages, on  place  les  premieres  representations  d*j4thaiie  auTheitre- 
Fran^ais  en  17 17.  C'est  une  errear. 

a.  I  volnmein-i9,  Paris,  ^enne  Ganeau,  1716,  p.  16. 
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avec  toate  la  noblesse  et  tonte  la  grAce  imaginable.  Pour  Jots, 
dont  le  r6le  fiit  repr^senl^  par  le  fils  de  Laurent,  concierge  de 
la  comMie,  il  fat  admir^  et  applaudi  de  tout  le  nionde,  et,  a 
proportion  de  son  Age,  il  surpassa  de  beaucoup  tous  les  autres 
acteors  de  la  trag^ie^.  »  Ce  Beaubonrg  qui  joue  biea  fort,  ces 
deux  actnces  que  leur  rancune  ^hauffe,  ce  petit  Joas  qui  est 
le  meilleur  de  la  troupe,  tout  cela  feroit  croire  qu'il  se  m^ 
une  asses  forte  dose  d'ironie  aux  ^loges  que  le  Mercure  distriboe 
anx  comMiens.  Mme  de  Caylus  dit  que  la  piece  lui  parut  etre 
«  d^figur^....  par  une  Josabet  fardee,  par  une  Athalie  outree, 
et  par  un  grand  pr6tre  plus  ressemblant  aux  capucinades  do 
P.  Honore  qu'^  la  majesty  d'un  prophete  divin  *.  »  Quoi  qne 
Ton  puisse  en  definitive  penser  des  acteurs,  loues  par  les  uns, 
s^verement  jug^  par  les  autres,  il  parait  certain  qne  la  piece, 
dont  on  donna  quatorze  repr^ntations,  du  3  au  a8  mars,  6t 
une  tr^s-bonne  impression  sur  les  spectateurs,  au  moins  pv 
son  propre  m^rite.  Dangeau  en  parle  ainsi  dans  son  Jound 
du  jeudi  5  mars  1716  :  «  On  croyoit,  quoique  ce  soit  une  \xhr 
belle  pi^e,  qu'elle  ne  r^ussiroit  pas,  6tant  jouee  par  les  come- 
diens;  cependant  on  nous  a  dit  qu'elle  avoit  eu  im  graod 
succ^.  B  Une  lettre  de  Mme  de  Dangeau  a  Mme  de  Maintenon, 
donnie  par  la  Beaumelle  *,  constate  egalement  ce  succes  :  <  J« 
snis  oblig^  de  vous  dire,  Madame,  que  tout  Paris  est  toucfae 
^Athalie,  et  qu'on  en  sort  tres-edifi6....  Si  vos  dani»le 
savoient,  elles  seroient  peut-^tre  moins  choqu^s  de  ce  que 

I.  Pages  i83-x86.  —  Dans  ]es  JKeoherehes  sur  les  tkidtru ds  fmu. 
par  M.  de  Beauchamps,  M.DCC.XXXV  ^11-40,  tome  II,  p.  a45;,0B 
ajoute  k  oes  dteils  que  le  r61e  de  Zacharie  fut  jou6  par  Mme  DeshaTOt 
cdui  d'Abner  par  Poisson  fils. 

a.  Somenirs  de  Mme  de  Caxlus^  p.  456.  —  Dans  one  note  de  soi 
^ition  de  ces  Souvenirs^  Yoluire  dit  :  c  La  Josabet  fiudfe,  c*(toit  b 
Dados  qui  chantoit  trop  son  r6le.  L*Athalie  outr^  ^oit  La  Desoa- 
rets  {*ic\  qui  n'avoit  pas  encore  acquis  la  perfection  du  tragiqne- 1/ 
Joad  capucin  6toit  Beaubourg ,  qui  jouoit  en  d^moniaque,  atee  use 
Toixaigre.  a 

3 .  Letires  de  Mme  de  Matntenon,  tome  VII,  p.  99  et  100.  —  On  trooit 
anssi  au  m^me  tome,  p.  no,  une  autre  lettre  de  Mme  de  Dangeiat 
oil  elle  dit  qu^ Athalie  c  a  tr^-bien  r^ussi  >  sur  le  tb^itre  de  Ftfii, 
et  que  Ton  a  trouT^  c  ce  spectacle  parfaitement  beau,  a 


NOTICE.  567 

les  actenrs  font  one  profanation  de  ce  spectacle  Miliant.  » 
Voltaire,  dans  son  Siecie  de  Louis  JTIF^j  dit  (^Mhaliey  dans 
ces  premiers  temps,  c  fut  recue....  avec  transport.  » 

A  la  fin  du  m^me  mois  de  mars  1716,  le  lundi  3o,  Athalie 
fut  jou^e  aux  Tnileries,  devant  le  Roi.  Dangeau,  k  cette  date, 
a  not^  cette  representation  :  «  Le  Roi  vit  sur  les  cinq  heures, 
dans  son  antichambre,  representer  la  tragedie  ^Athalie,  La 
foole  y  fut  fort  grande,  malgr6  le  bon  ordre  qu*on  avoit  ap- 
porte.  »  La  presence  d'un  jeone  roi,  Age  de  six  ans,  et  que 
Ton  regardait  comme  un  autre  Joas,  miraculeusement  conserve 
k  la  nation,  an  milieu  de  tant  de  morts  qui  avoient  frapp^  la 
famille  royale,  donna,  Louis  Racine  le  dit  dans  ses  A/Smoires\ 
quelque  chose  de  touchant  a  ces  spectacles  de  la  cour.  On  y 
saisissait  airec  attendrissement  les  allusions  qui  s'offraient  sans 
peine  : 

Voilii  done  TOtre  Roi,  votre  unique  esp€nnce,„, 
Songez  qu'en  oet  enfiint  tout  lanik  reside. 

II  y  eut,  en  1721,  une  reprise  d^At/ialie  devant  le  Roi;  ce  fut 

le  10  juin.  Le  Mereure  de  juin  et  juillet  1721  (p.  i53  et  i54) 

I        nous  fait  connaltre  la  distribution  des  roles,  dont  quelques- 

^         uns  seulement  furent  jou6s  par  les  m^mes  acteurs  qui  les 

I        avaient  cre^s  en    17 16.   Mile  Duclos  s'^tait  mise   enfin  en 

I        possession  de  celui  d' Athalie;  Josabet  etait  representee  par 

k         Mile  Dangeville;  Mathan,  par  Legrand;  Joas,  par  le  petit  Dan- 

I         geville.  Mais  ce  qm  donna  aux  representations  de  1721  une 

grande  superiority  sur  les  premieres,  c'est  que  Baron,  qui 

\         en  1720  etait  rentre  au  the&tre,  y  parutdans  le  r61e  qu'il  avait 

autrefois  joue  chez  Mme  de  Maintenon,  dans  celui  du  grand 

I         pretre.  Il  y  fut  tres-admir^  pour  la  noblesse  de  sa  declamation 

et  de  ses  gestes,  et  pour  une  vehemence  qui  s'eievait  quelquefois 

jusqu'au  sublime.  Athalie  fut  peut-^tre  alors  plus  gotxke  qu'elle 

ne  Tavait  ete  jusque-lk;  Tattention  des  critiques  se  trouva 

rappelee  sur  cette  belle  tragedie  :  on  en  voit  la  preuye  dansle 

Mereure  de  Tannee  suivante,  oil  parut,  dans  les  mois  de  sep- 

X .  Chapitre  xxvn :  voyez  an  tome  XX  det  OFMvns  tU  Foltairt, 
p.  so3. 

a.  Voyez  notre  tome  I,  p.  3i^. 
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tembre  (p.  69-97) et  d*octobre (p.  io-3 1),  nn  jngement  varJika- 
liCf  tres-long,  tres-d^taille,  qai,  k  c6t6  de  peu  jastes  censiireSy  ex- 
prime  soavent  une  tres-joste  admiration^  et  que  Louis  Racine, 
k  la  fin  de  ses  Remarques  sur  Athalie^  n'a  pas  d^aign^  de  dis- 
cuter,  declarant  qu'il  n^avait  point  m6rite  d'etre  onblie. 

On  trouve  encore,  en  1728  et  1739,  Athalie  jouee  par  Ba« 
ron ;  ce  n'^tait  plus  alors  Mile  Duclos  qui  remplissait  le  r6le 
de  la  vieille  reine,  c*6tait  Mile  Lecouyreur. 

Du  Th^tre-Fran^ais,  Fann^  1756  nous  ramene  a  Saint-Cjr. 
On  a  YU  dans  la  Notice  de  la  piece  precMente  que,  cette  annee, 
Esther  aTait  ^X<k  jou^,  dans  la  maison  de  Saiut-Cyr,  devant  la 
Reine,  le  i5  janyier.  Deux  mois  apr^,  le  samedi  22  mars,  il 
y  eut  une  representation  d^Mhaliej  dont  les  Memoires  du  dac 
de  Luynes  nous  out  conserve  le  souvenir  :  «  La  Reine ,  lisons- 
nous  dans  ces  Memoires  *,  avoit  dit  assez  positivement  qu'elle 
n'iroit  point;  il  ne  devoit  y  avoir  que  Monsieur  le  Dauphin,  Ma- 
dame la  Dauphine  et  IMtesdames....  La  Reine  n'arnva  cfu'a 
qnatre  heures....  La  salle  du  thejitre  ^toit  arrang^e  ccmuiie 
pour  la  trag^die  d* Esther^  dont  j^ai  parle....  La  piece  fut 
tr^s-bien  ex^cut^e  pourdes  pensionnaires  de  couTent....  Ceux 
qui  Font  vu  jouer  par  les  com^iens  ont  trouv^  une  grande 
difference  dans  Texecution,  et  cela  doit  etre;  il  y  eut  Depen- 
dant des  endroits  fort  bien  joues;  et  celle  qui  fit  le  grand 
pr^tre  parolt  avoir  du  talent.  Celle  qui  jouoit  le  petit  Joas 
joua  fort  bien  aussi.  »  Yoici  les  noms  des  actrices  donnes 
par  le  due  de  Luynes  :  Mile  de  Cambis  joua  le  petit  Joas; 
Mile  d'Escaquelonde,  Athalie;  Mile  de  Cr^cy,  Joad;  Mile  de 
la  Salle,  Josabet;  Mile  d'Rntremont,  Zacharie;  Mile  de 
Reaulieu,  Salomith;  Mile  de  Carman,  Abner;  Mile  d*Ande- 
chy,  Azarias;  Mile  de  C^apdeville,  Ismael;  Mile  du  Moustier, 
Mathan;  Mile  de  Chabrignac,  Nabal;  Mile  de  la  Tour,  Agar. 
Un  grand  nombre  de  Demoiselles,  dont  les  noms  sont  egale- 
ment  cites*,  figuraient  dans  les  troupes  de pr^tres  et  de  l^vites^ 
et  dans  la  suite  (t  Athalie,  Le  chceur  des  jeunes  filles  de  la  tribu 

I.  Tome  XIV,  p.  476.  Voycz  aassi  aux  pages  477  et  478. 

s.  Pour  oes  noms,  el  poor  ceux  de«  Demniselles  qui  chaiitfrreDt 
dans  les  chflstirs,  nous  renroyons  aux  Memoires  du  due  de  Luynes. 
Ce  sont  dps  souvenirs  qui  int^ssent  seulement  les  families. 
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de  Uyi  6tait  <;ompos6  de  yingt-six  personnes;  enfLn  on  en 
compte  treize  qui,  tour  k  tour,  chanterent  seules.  Dans  les 
choeurs,  il  y  avait  quelques  voix  miles,  probablement  des  voix 
de  jeunes  parents  des  Demoiselles  de  Saint-*Cyr. 

Nous  retrouTons  k  Saint-C}^r,  plus  tard  encore,  des  preuves 
Q^Athalie  n'y  ^tait  point  oubli^e.  Dans  une  visite  qu'y  fit 
Horace  Walpole  en  1 769,  les  Demoiselles  eurent  ordre  de  chan- 
ter pour  lui  les  choeurs  de  cette  tragedie  * .  Dans  d'autres  pen- 
sionnats  de  jeunes  fiUes,  Atkalie^  comme  Esther^  m^me  depuis 
que  le  th^Mre  s'en  6tait  empar6 ,  fut  representee  plus  d'une 
fois.  Une  lettre  de  Mme  de  Simiane  ecrite  k  d'H^ricourt  k  la  fin 
de  1736  *  parle  d'une  de  ces  representations  que  Ton  r^petait 
alors  dans  un  convent  de  Provence  oii  6tait  elev^e  sa  petite-fille 
Pouponne  (Mile  de  Castellane).  Pouponne  devait  jouer  le  r6le 
d'Athalie.  Dans  une  lettre  qui  suit  celle-ci ',  Mme  de  Simiane, 
a  propos  du  jeu  de  sa  petite- fille,  dit  quelques  mots  qui  mar- 
quent  bien  la  reputation  differente  laissee  dans  ce  m^me  r6le 
par  Mile  Duclos  et  par  Mile  Lecouvreur  : «  Le  fort  de  Pouponne^ 
c'est  le  sentiment....  Les  choses  qu'elle  dit  le  moins  bien,  ce 
sont  les  simples,  et  oil  il  ne  faut  pas  de  datamation  :  c'^toit  le 
triomphe  de  la  Lecouvreur.  Pour  Pouponne^  il  lui  faut  de  la 
fnrenr,  c'est  une  petite  Duclos.  » 

Revenons  au  Ui^&tre,  et  achevons  de  suite  Thistoire  de  ce 
qui  m^rite  d'y  ^tre  signal^  dans  les  representations  d'Atha/ie, 
Apres  Mile  Lecouvreur,  le  r6le  oil  elle  avait  brills  fut  long- 
temps  rempli  avec  un  tres-grand  succes  par  Mile  Dumesnil ;  on 
y  admirait  F^nergie  terrible  de  son  expression.  Mile  Clairon  s'y 
ctait  elle-m^me  essay^e  quelquefois  en  I'absence  de  Mile  Du- 
mesnil, mais,  suivant  Grimm  ^,  avec  pen  de  succes,  «  parce 
que,  dit-il,  c'est  un  r6le  passionne....  ouTart  etie  jeu  raisonn^ 
sont  mortels.  »  Cependant,  lorsqu'eurent  lieu  k  Versailles  les 
f&tes  dn  mariage  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  en  1770, 
Mile  Clairon,  retiree  du  thi&tre  depuis  cinq  ans,  r^lama  I'hon- 


I.  LaMaison  de  Saint-CyTj  p.  3^7. 

3.  Elle  est  dat^  du  3  d6oembre.  Voyez  les  Leitres  ds  Mme  de  <Se- 
pigndy  tome  XI,  p.  370. 

3.  Lettre  a  d*Heri€OHrt,  da  19  d^oemhre  1736,  mhne  tome,  p.  97a. 

4 .  Voyez  sa  Correspondance^  au  mois  de  jaillel  1 770  (tome  I,  p.  ao6) . 
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neur  de  jouer  devant  la  cour  le  r6le  dont  MUe  Dnmesnil  etaiten 
possession.  Ses  brigaes  Feinporterent,  et  le  jeudi  a 4  mai,  dans 
la  salle  da  nouvel  Op^raa  Versailles,  elle  joua  le  role  d'Athalie. 
Grimm  dit  que  les  dispositions  du  public ,  irrite  d*uDe  faveor 
injuste,  etaient  telles  que  Mile  Clairon,  eikt-elle  divinement 
jou^,  n'aurait  pas  r^ussi ;  mais  que  d'ailleurs  «  Ton  s'acoorde 
a  dire  qu'elle....  joua  mal.  »  Le  Mercure  de  France  parle  tout 
autrement  de  son  succ^s;  mais  sa  relation  des  fi&tes  du  mariage 
semble  avoir  comme  on  caractere  officiel ;  et  Ton  peut  croire  a 
un  parti  pris  de  tout  y  admirer.  «  La  demoiselle  Clairon,  dit  oe 
journal,  ....  a jou^le r6le  d'Atbalie de maniere  i ajouter encore 
aux  regrets  que  cause  sa  retraite ;  ....  la  demoiselle  Dubob  dans 
le  r6le  de  Josabeth,  le  sieur  Brizart  dans  celui  de  Joad ,  le  sieur 
le  Kain  dans  celui  d'Abner  ....  ont  dilute  de  zele  et  de  ta- 
lent ^  »  11  y  avait  1^  deux  acteurs  du  moins  qu'on  pouvait  looer 
sans  complaisance  :  Brizart,  qui,  d'apres  tons  les  t^oignages, 
excellait  dans  le  personnage  de  Joad,  et  le  Kain.  On  trouTe 
dans  le  m^me  article  du  Mercure  d'autres  details  qui  se  rap- 
portent  h.  la  magnificence  du  spectacle.  C'etait  la  premiere  fois 
que  I'on  jouait  Athalie  avec  la  pompe  qu'elle  demande.  «  La 
decoration  repr^entant  le  temple  de  Jerusalem  ^toU  par- 
faitement  bienpeinte  et  de  la  plus  grande  ordonnance....  La 
partie  int^rieure  du  temple,  form^e  par  une  arcade  assez  haute 
et  assez  onverte  pour  que  Foeil  ne  perdtt  rien  de  la  noblesse  et 
de  r^Uvation  de  Farchitecture....  etoit  termini  au  fond  par 
une  colonnade  circulaire,  au-dessns  de  laquelle  on  avoit  prati- 
que une  galerie  desdn^e  k  recevoir  une  quantite  considerable 
de  pr^tres  et  de  peuple,  dans  I'instant  oix  Joas  parolt  sur  son 
tr6ne,  entour^  de  ses  defenseurs  victorieux.  U  seroit  difficile 
de  donner  une  veritable  id^e  de  la  beaute  majestueuse  de  ce 
spectacle,  rendu  encore  plus  frappant  par  les  choenrs  nom- 
breux*.  ..  »  Nous  croyons  qu'k  cescioeurs  on  avait  m^ledes 
chants  qui  y  Etaient  Strangers.  C'est  du  moins,  comme  nous 
Tapprend  le  Mercure  de  juin  1770*,  ce  qui  avait  ete  fait  a  one 
repetition  donn^e  le  3  mai  precedent  sur  le  th^litre  du  fau- 
bourg Saint-Germain  :  «  On  a  emprunt^  ^Ernelinde^  dit  le 

I.  Mtreurt  de  France  d'octobre  1770,  p.  i53  et  i54- 
s.  Ibidem.  —  3.  Page  18S. 
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Mercurey  le  choeur  dn  serment  et  plusienrs  morceanx  de  difil^- 
rents  operas  qui  font  un  tr^s-grand  effet  dans  les  choeurs.  » 
Ernelinde^  op^ra  de  Philidor,  6taitfort  k  la  mode  en  1770,  od  il 
▼enait  d'y  en  avoir  une  reprise.  On  vantait  comme  magnifiqae 
le  choeur  du  serment  dans  le  premier  acte  : 

Jarons  for  nos  glaiTes  sanglants,  etc. 

II  avait  sans  nni  doute  ^t^  plac^  dans  la  scene  vi  de  I'acte  IV. 
L'effet  musical  pouvait  6tre  heureux;  et  la  mnsique  conyre 
bien  des  choses ;  toutefois  elle  ne  dnt  pas  obtenir  gi^ce  auprds 
de  tout  le  monde  pour  la  hardiesse  un  pen  trop  grande  qu'on 
s'^tait  permise,  s'il  faut  comprendre  qu'on  iivait  mMe  anx  vers 

*  de  Racine  les  vers  de  Poinsinet  et  de  Sedaine. 

*  On  suit  presque  sans  interruption  I'histoire  des  repr6- 
t  sentations  ^Athalie^  dans  celle  du  The&tre-Franqais,  oil  Ton 
I  ne  demeura  jamais  longtemps  sans  jouer  cette  trag^e ; 
(  mais  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'aux  souvenirs  les 
I  plus  marquants.  Tels  sont  ceux  qui  sont  rest^s  du  temps 
\  de  Talma.  Ge  grand  trag^en  se  chargea  successivement  des 
[  r6les  d'Abner  et  de  Joad  ^.  Les  critiques  les  plus  s^veres 
I  pour  Lai  avaient  reconnu  le  talent  superieur  dont  il  faisait 
>  preuve  dans  quelques  parties  dur6le  d'Abner,  surtout  auxdei^ 
S  niers  actes.  Son  succes  cependant  ne  I'avait  pas  entierement 
\  satisfait  lui-m^me ;  et  nous  voyons  qu'en  1806  il  avait  laisse  ce 
I  r6le  a  Lafon,  qui  y  prod^isit  un  grand  effet.  C'etait  le  temps 
I  ou  Saint-Prix  jouait  Joad,  et  oil  Mile  Georges,  puis  Mile  Du- 
I  chesnois  tentaient  le  r6le  d'Athalie.  On  donna  cette  ann^  plu- 
I  sieurs  de  ces  representations  de  la  tragedie  sainte,  depuis  le 
I  mois  d'octobre.  Talma,  plus  tard,  s*attacha  au  r6le  qui,  par  sa 
\  grandeur  imposante,  lui  convenait  mieux  encore.  11  avait,  dans 
I  le  personnage  de  Joad,  4  exprimer  la  majesty  sainte  d'un  pon- 


X.  Une  siDgularit^,  que  Ton  trouve  consign^  dans  VHistoirs  du 
The'dtre'Franfau,  depuis  le  commencement  de  la  Revolution ^  par  £tienne 
et  Martainville  (tome  I,  p.  184),  c>8t  qa*en  1790  (le  ^3  octobrey  jour 
oil  Mile  Joly,  soubrette  de  la  Com^die  frftD^aifle,  remplit  le  r6]e 
d'Atbalie),  Talma  joua  an  simple  r61e  de  Invite ,  et  qa*il  y  eat  on 
sifflet  qui  le  poarsuivit  pendant  toate  la  pi^ce;  mais  c*^it  la  suite 
d*uDe  qoerelle  de  oom^diens. 
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^Athaiie  oa  ik  lorenC  execmis.  La  premiere  representatioiL 
eut  lieu  sar  le  Th^^tre-ltalien,  la  seconde  sor  le  The&tre  de  la 
Nation.  On  vit  alors  paraltre  k  c6t^  les  uq$  des  autres  les  pre- 
miers sojets  des  deox  troupes  ^  Vanhove  etait  chaise  da  r6le 
de  load,  oil  il  eut  peu  de  succ^s.  La  mnsique  de  Gossec  ne  fot 
que  mediocrement  goAt^. 

Celte  musique  fut  cependant,  apres  une  interruption  de  vingt- 
huit  ans,  soumise  de  nouveau  au  jugement  du  public  dans  les 
repr^ntations  qu'on  donna  sur  le  th^&tre  de  I'Opera  en  1819* 
et  dont  nous  avons  parl6.  La  syrophonie  dans  la  scene  de  la 
propfa^tie  fut  un  des  morceaux  qui  produisirent  le  plus  d'efiet, 
bien  qu*au  jugement  de  quelques-uns  celle  de  Baudron  *,  qn^on 
ex^utait  d'ordinaire  au  Theiitre-Francais,  fdt  pent-etre  prefe- 
rable par  son  caractere  solennel  et  religieux.  Mais  on  trouva 
fort  beau  surtout  le  choeur  qui  avait  et^  ecrit  pour  le  serment 
du  quatrieme  acte.  Ces  vers  que  Racine  a  mis  dans  la  bonche 
d'Azarias : 

Oui,  nous  jurons  ici  pour  nons,  pour  tout  nos  finferes,  etc., 

n'avaient  cependant  pas  6te  destines  par  le  poete  a  etre  mis  en 
musique. 

Avant  cette  6poque,  Boieldieu,  pendant  le  sejour  qu*il  fit  en 
Russie  de  i8o3  a  181 1,  avait  compose  k  Saint-Petersbourg  de 
nouveaux  chceurs  d'M/ialie  qui  furent  chantes  par  les  ma- 
gnifiques  voix  des  cent  cbanteurs  de  la  chapelle  imperiale.  II 
s^y  trouvait,  dit-on,  de  grandes  beautes,  ce  que  le  nom  du 
celebre  compositeur  autorise  k  croire;  Tefiet  en  fut  tel  que 
Tenthousiasme  du  public  pour  cette  musique  d^couragea  la  ce- 
lebre actrice,  qui  remplissait  sur  ce  theatre  etranger  le  rdle 
d'Athalie  (c'^tait  Mile  Georges),  et  qui  ne  recueillait  plus  que 
la  moindre  part  dans  les  applaudissements. 

Les  choeurs  de  Bo'ieldieu  furent  executes  k  Paris  en  i838,  a 
une  representation  au  benefice  de  Mme  Paradol,  qui  y  faisait 

italiens.  En  176a  il  avait  M  reuni  k  rOp^ra-Comiqiie ;  on  y  jonait 
non-seulement  des  pi^oet  k  ariettet,  mais  des  combes.  —  A  la  fin 
de  1 789  le  Th^tre-Fran^ais  arait  pris  le  nom  de  Th^tre  de  k  Nation. 

I.  Voyez  le  Hercure  de  juUlet  17919  i'"  partie,  p.  76-78. 

9.  Ce  compositeur  avait  M^  dans  la  seconde  moiti^  dn  dii- 
huiti^me  sitele,  premier  violon  de  Torobestre  du  Tb^tre-Fran^. 
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I  ses  adieux  au  public  dans  le  r6le  d'AthaUe,  dont  elle  etait  de- 

[  puis  loDgtemps  en  possession.  Cette  representation  eut  lieu  le 

I  39  mai,  et  fut  suiyie  de  deux  autres,  oti  les  memes  choeurs 

I  fiirent  encore  chant^,  le  a  et  le  3  juin. 

I  Au  mois  d'avril  1859,  Jthalie  fut  reprise  au  TheAtre-Fran- 

gais,  ayec  des  choeors  de  M.  Jules  Goben ,  qu'ex^cuterent  les 
i  el^ves  da  Conservatoire.  II  y  eut  alors  un  assez  grand  nombre 

I  de  representations,  oil  Ton  entendit  la  nouvelle    musique; 

I  Bfme  Guyon  y  jouait  le  r6le  d*Athalie  ^. 

I  Avant  de  clore  cette  histoire  sommaire  des  representations 

I  ^Atiudie^  nous  devons  y  rattacher  qnelques  faits,  qui  out  leur 

I  int^ret,  parce  qu^ls  feraient,  s'il  en  etait  besoin,  ressortir  on 

I  des  caract^res  du  chef-d'oeuvre  de  Racine,  ce  courage  qu'avait 

I  admir^  Duguet,  cette  g^n^reuse  hardiesse  de  sentiments  qui 

[  ^tonne,  surtout  lorsqu'on  pense  k  Tepoque  oil  la  piece  fut 

I  ecrite,  a  cette  cour,  a  ce  roi  devant  qui  elle  fut  d'abord  repre- 

sentee, et  qui  avaient  donne  Tordre  au  po^te  de  la  composer. 
Les  tragiques  grecs,  qui  travaillaient  pour  des  theatres  oil  le 
peuple  entier  se  rassemblait,  ont  souvent  dans  leurs  tragedies 
I  des  traits,  des  maximes  bien  propres  a  provoquer  les  applaudis- 

sements  d'une  nation  patriotique  et  libre.  Ces  applaudissements 
I  populaires,  politiques,  que  Racine  apparemment  n'ambitionnait 

I  pas  a  Saint-Cyr  et  a  Versailles,  son  Jthalie  les  a  souvent  obte- 

I  nus  sur  nos  th^&tres,  pour  lesquels  elle  n'avait  pas  ^t^  faite.  II  y 


I.  Sur  la  musique  composee  a  differentes  dpoquespour  les  chcsurs 

^Jthalie^  nous  n'avons  cru  devoir  dire  que  oe  qui  interesse  directe- 

'  ment  la  sctee  fran^ise.  En  dehors  cependant  des  choeurs  executes 

I  ftur  notre  th^^tre,  pour  remplacer  ceux  de  Moreau,  nous  en  Droayoiis 

I  d*autres  d^s  le  dix-septi^me  siMe.  Une  edition  A^AthaUe  fut  pabli^e 

en  1697  k  Amsterdam,  chez  £tienne  Roger  (in -40  de  118  pages), 

avec  Us  chaurs  mis  en  musique  par  M,  Servaas  de  Konink,  Plus  tard 

(nous  croyons  qu*il  y  a  environ  vingt-cinq  ans)  Mendelssohn-Bar- 

tboldy  composa  une  ouverture  et  des  chceurs  pour  Athcdle.  Mais  oe 

fat  en  Allemagne  qu'il  fit  entendre  cette  musique,  qn*il  avait  adapt^e 

aux  paroles,  non  de  Racine,  mais  d*un  traducteur  allemand.  Un  de 

nos  compositeurs  fran^is,  qui  a  consacre  son  talent  k  la  musique 

religieuse,  M.  Felix   CUment  a  aussi  ecrit   de  nouveaux  choeurs 

d^AthalU,  lis  ont  e^  executes  k  la  ialle  Sainte^Cecile,  le  90  mars  i8$8, 

par  let  arttttes  deTOpera. 
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aura  toojonrs  qoelqae  chose  de  tonchant  dans  cette  sympatfaie 
entre  l'4ine  de  la  foale  et  celle  d*un  poete  qui  n'ayait  pa  cher- 
eher  k  la  flatter  par  des  allasions.  Dans  an  temps  oh  se  faisait 
sentir  Tapproche  de  notre  revolation,  et  oil  les  esprits  se  pas- 
sionnaient  de  plus  en  plas  pour  les  idees  nouvelles,  des  vers 
^Athaliej  quUl  est  i  peine  besoin  de  signaler,  exciterent  un 
enthousiasme  presque  s^itieux.  Dans  Touvrage  auquel  on  a 
donn^  le  titre  de  Mimoires  de  Comdorcet ',  on  trouve  nn  rap- 
port d^un  inspecteur  de  police  sur  une  repr^ntation  A^AthaUe^ 
qui  avait  eu  liea  le  16  aoiit  1787.  Jamais  vers  de  circonstance 
n'avaient  ete  accaeiUis  avec  des  applaodissements  d'une  signi- 
fication plus  mena^ante  que  ceux  de  la  grande  tirade  de  Joad, 
dans  la  scene  iii  du  quatrieme  acte  : 

Loiu  dii  trAne  nourri,  de  ce  fatal  hounear,  etc. 

L'acteur  6tait  interrompu  a  chaque  vers  par  les  battements  de 
mains'.  De  m^me  encore  en  1790,  a  la  representation  do 
a3  octobre,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler',  le  public 
fit  de  nombreuses  applications  des  vers  de  Racine  aux  circon- 
stances  politiques^.  11  paraltrait  que  sous  le  premier  Rmpire, 
on  s'etait  mis  en  garde  contre  ces  manifestations  importunes  de 
Tesprit  public.  M.  de  Barante,  dans  sa  notice  sur  Lemuntey  % 
raconte  que  celui-ci,  alors  censeur  imperial  des  theatres,  disait 
k  ses  amis  :  «  M'allez-vous  pas  voir,  ce  soir,  Jthaiie  par  Racine 
et  Lemontey?  »  II  va  sans  dire  que  VAthaUc  de  Lemon tey  ^tait 
VAthalie  expurgee  de  ses  medisances  contre  le  pouvoir  absolu. 
N^ayant  pas  a  disserter  ici  sur  les  beautes  des  tragedies  de 


I.  a  volumes  iii-8«y  Paris,  i8a4'  1^  rapport  dont  noos  parlous 
est  aux  pages  i3i-i35  du  tome  1. 

3.  II  faut  dire  que  parmi  ces  applaudissements  tons  n*^aieDt  pas 
^galement  dignes  d*uD  peuple  qui  aspirait  si  justement  k  la  liberty, 
ni  en  rapport  avec  les  sentiments  gen^reux  qui  avaient  inspire  le 
poete.  Ainsi  on  battit  des  mains  k  oe  vers  : 

Confonds  dans  ses  desseins  une  reine  cruelle. 

3.  A'oyez  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  $71. 

4.  Histoire  du  Theatre- Fran^aU^  eic,^  par  £tienae  et  Maxtainville, 
tome  I,  p.  f84« 

5.  Biographic  uniperselle  (edition  cit^e),  article  LemonUjr. 
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I       Radne,  nous  nous  sommes  toujours  contente  de  rapporter  his- 
toriqaement  ce  qa'il  peat  y  avoir  de  plus  digne  de  remarqne 
,       dans  les  jngements  qae  la  critique  en  a  port^.  Celle  du  siecle 
I       de  Louis  XIY  a  ^te  k  pea  pres  muette  sor  un  chef-d'oeuvre 
,       d'abord  pen  compris.  Mais  le  temps  a  mis  Jthalie  k  sa  place ; 
I       et  cette  place  est  au-dessus  de   toutes  les  autres  tragedies 
I      de  notre  grand  poete.  S'il  s'est  rencontre  de  nos  jours  des 
I       censeurs  dont  le  paradoxe  n'a  pas  respecte  une  admiration 
I       qn'en   depit  de  leur  dissidence,  on  pent  dire  aujourd'hui  si 
I       imanime,  leurs  attaques  n'ont  laisse  d'autre  souvenir  que  celni 
I      d'un  scandale  litteraire,  auquel  probablement  ils  s'attendaient. 
I       11  serait  sans  doute  inutile  de  discuter  des  assertions  comme 
celles-ci  qu'  «  Jthalie  est  une  des  pieces  les  plus  m^iocres  de 
Racine ;  »  qae  le  po^te  y  a  ete  entralne  «  k  defigurer,  sans  neces- 
sity et  sans  raison,  les  principaux  caracteres  de  son  drame;  » 
qu'il  a  fait  «  du  temple  une  esp^e  d'^glise,  et  de  Mathan  et  de 
Joas  un  bedeau  et  un  enfant  de  choeur ;  >  que  «  consider^e  dans 
son  plan,  dans  la  distribution  de  sesmoyens,  dans  la  marchede 
ses  id^,  Jthalie  serait  done  une  pi^e  toute  disloqu^e,  toute 
trebnchante,  toute  boiteuse;  »  que  « le  style  d'^fAa/Z^estgen^ra- 
lement  mal  venu ;  »  que  «  POp^ra-Comique  d'^  present  y  regar- 
derait  k  deux  fois  avant  d'admettre  des  couplets  »  de  facture 
semblable  a  celle  des  stances  des  choeurs;  enfin,  pour  couron- 
ner  le  tout,  qu^il  y  a  c  beaucoup  trop  fr^cpiemment  dans  Jthalie 
des  fautes  de  fran9ais^.  »  Des.  attaques  de  ce  genre  n'auraient 
leur  inter^t  historique  que  si  elles  etaient,  comme  celles  de 
Subligny,  Tceuvre  d'une  malveillance  contemporaine  avec  la- 
quelle  Racine  aurait  eu  a  compter.  Si  nous  desirous  rappeler 
quelques  critiques,  ce  sont  celles  qui,  recommandees  a  I'atten- 
tion  par  Fautorite  de  noms  considerables  dans  les  lettres,  out 
eu  une  grande  notoriety. 

I .  Voyez  let  OEuwre*  Gttdraires  de  Granier  de  Cassagnac,  Portraits 
Uiteraires^  i  volume  in-ii,  Pftrisy  M.DCCCLII,  p.  187-303.  —  Pour 
les  fautes  de  frangais  d^oouvertes  par  M.  Graniery  contentons-nous 
d'un  ^hantillon.  Racine  a  dit  au  vers  1 369  : 

Arme&-vou8  d*nn  courage  et  d*une  foi  nouvelle. 
U  eut  fallu  dire,  selon  M.  Granier  : 

Armez-vous  d*an  courage  et  d'une  foi  noaveaux. 
J.  RAcm.  lu  37 
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Lorsque  d'OlWet  ccrivit  en  1737  ses  Remarques  dr  grom- 
moire  snr  Racine^  il  s'abstint  de  I'examen  ^JthaUe^  ei  rendit 
ainsi  raison  de  Texi^tion  qaHl  avait  faite  poor  oette  piece  : 
«  J'ai  dA  me  d^fendre  de  toucher....  i  la  derniere  {tra^die  dt 
Racine) ;.. •  car  TAcad^mie,  il  y  aquelqnes  annees,  entrepntde 
faire  sur  Athalie  ce  qn'elle  fit  autrefois  sur  le  Cid^  J'aurais 
done  manque  de  respect  en  m^me  temps  et  a  ma  compagnie,  si 
j^avais  os^  la  pr^venir,  et  an  public,  si  je  I'avais  oocupe  des 
doutes  d'nn  simple  particulier  lorsqu'il  se  promet  les  dedsiom 
d'un  tribunal  dont  Fautoiit^  lui  est  connue  ^ .  >  L'Academie  sou- 
geait  alors  a  publier  sa  critique,  qui  avait  ete  deliberee  versi 
1780;  cependant  elle  la  garda  dans  ses  cartons.  Les  editeors 
du  Racine  de  1807  (Edition  de  la  Harpe)  eurent  entre  les  mains 
une  copie  du  manuscrit,  et  Timprimerent  avec  un  jivertisse^ 
ment  dans  leur  tome  V*'.  M.  de  la  Rochefoucauld-Iiancourt, 
dans  ses  jSiudes  litteraires  et  morales  de  Raeine\  a  donne  des 
variantes  de  ces  remarques  de  1* Academie ;  il  dit  que  d' Alem- 
bert  et  la  Harpe  se  sont  permis  de  faire  des  changements  aa 
travail  de  Fillustre  compagnie,  etque  lui-meme  r^tablit  le  ve- 
ritable texte,  en  signalant  les  suppressions  et  additions.  H 
n*indique  pas  d'ailleurs  ou  il  a  trouve  le  manoscrit  anthen* 
tique,  et  il  ne  nous  a  pas  et^donn6  de  nous  le  procurer.  Telle 
qu^elle  a  ete  publiee  d'abord ,  ou  telle  que  le  texte  doit  en 
^tre  restitu^  d'apres  M.  de  la  Rochefoucauld  (les  differences 
ne  sont  pas  considerables),  oette  critique  est  surtout  granmia- 
ticale ,  et  nous  semble  avoir  k  pen  pres  les  m^mes  qualites  et 
les  m^mes  d^fauts  que  les  Remarques  de  Tabb^  d* Olivet,  a 
qui  TAcademie  aurait  pu  abandonner  ce  travail  minutieux. 
On  y  trouve  bien  peu  d'observations  qui  s'^levent  au*dessos 
des  details.  II  y  en  a  deux  seulement  qui  ont  peut-etre  plus 
de  portee  :  Tune  bUme  quelques  vers  de  la  scene  iix  du  troi- 
sieme  acte,  oh  le  langage  de  Mathan  a  paru  s'ecarter  de  la 
v^rite;  Tautre  se  rapporte  k  ce  passage  de  la  proph^e  qui 
fait  pr^voir  au  spectatenr  les  crimes  futurs  de  Joas ,  et  que 
Ton  accuse  de  detruire  ainsi  I'int^ret  pour  le  jeune  roi.  Ifoos 

1.  Remarques  de  greunmairey  p.  8. 
3.  Pages  345*164. 
3.  Pageii  ai7-i3s. 
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n'avons  pas  era  devoir  r^imprimer  entikrementces  Sentiments 
de  tJcad4mie  stir  AthaUe,  qui  ne  ponyaient,  ni  par  leor  date 
(nons  ne  parlons  pas  de  ceHe  de  la  tardive  publication),  ni  par 
I'importance  de  la  critique,  ^re  un  evenement  litt^raire  comme 
les  Sentiments  sur  le  Cid.  Nous  en  citons  settlement  dans  les 
notes  de  la  pi^e  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  int^ressant  k  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Voltaire  a  tr^-souvent  parl^  d'Mha/fr,  II  en  a  fait  d'abord 
I'^loge  le  plus  enthousiaste ;  plus  tard  on  rencontre  chese  lui  de 
singuli^res  restrictions  aux  louanges  qu'il  lui  donne.  Litt^ra* 
teur  et  poete,  il  admirait,  il  6tait  charm^,  ravi;  honune  de 
parti,  philosophe  ennemi  de  la  religion  qui  avait  inspire  I'au- 
teur  d*Jthaiiej  il  se  d^battait,  il  se  r^voltait  contre  sa  propre 
admiration ;  mais  par  Ik  m^me  il  en  attestait  la  vivacity,  puis- 
qu*il  ne  {louvait  entierement  I'abjurer  en  d^pit  d'une  passion 
qui  avait  fini  par  la  lui  rendre  si  difficile.  Dans  la  letlre  qu'il 
ecrivait  au  marquis  Maffei,  pour  lui  d^er  Miropej  jouee  en 
1743,  il  disait  :  cLa  France  se  glorifie  d*jit/taUe:c'est  le  chef- 
d'cravre  de  notre  th^tre;  c'est  celui  de  la  po6sie^.  >  II  en  par- 
lait  de  mtoe  dans  son  Jtpttre  h  la  duchesse  du  Maine^  en  t^te 
^Oreste  (1750)  :  «  L'ouvrage  le  plus  approcbant  de  la  perfec- 
tion qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  bommes,  resta  longtemps 
m^ris6;  et  son  illustre  autenr  mourut  avec  le  cbagrin  d'avoir 
vn  son  siMe,  ^clair^,  mais  corrompu,  ne  pas  rendre  justice  a 
son  cbef-d'oeuvre*.  >  Le  plus  beau  r6le  de  la  piece  fut  la  pierre 
d'acboppement  oil  Voltaire  se  heuru.  Ge  n'est  pas  qu'il  ait  ja- 
mais mk  expressement  la  beaute  dramatique  du  personnage  de 
Joad,  la  vigueur  avec  laquelle  est  peinte  cette  sublime  figure; 
mais  cet  exemple  d*^nergie  sacerdotale  Tirritait  :  un  s^ditieux 
portant  la  tiare  ^tait  bien  plus  ex^rable  k  ses  yeux  que  tons 
les  tyrans  couronn^s.  Toutes   ses   sympatbies   ^taient  pour 
Atbalie,  ses  antipatbies  pour  Joad.  Il  y  a  un  essai  de  concilia- 
tion entre  son  admiration  et  son  d^plaisir  dans  ce  passage  du 
Dictionnaire  philosophitjue^  :  c  Je  ferais  ici  Teloge  de  cette 
pi^ce,  le  cbef-d'oeuvre  de  I'esprit  bumain,  si  tons  les  gens  de 

I.  OEuvres  de  VoUaire^  tomeV,  p.  loi. 

a.  Ibidem^  tome  VI,  p.  i55. 

3.  jirt  dramatiquey  tome  XX VU  des  QEutriUf  p.  97  et  98. 
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goAtde  I'Europe  ne  s'aocordaient  pts  a  lui  donner  la  prefeieoce 
sur  presque  toates  les  aatres  pieces.  On  peat  oondamiier  \e  ca- 
ractere  et  Taction  da  grand  pr^tre  Joad ,  sa  conspiration,  son 
fanatisme....  J'avoae  qn'en  r^flechissant  sar  cet  evenement, 
on  peat  detester  la  personne  du  pontife;  mais  on  admire  Tan- 
tear.  >  Ailleors  il  a  donne  beancoup  plus  de  developpements  a 
ses  objections  contre  Joad.  11  en  eut  sartoat  Fesprit  obsede 
lorsqu'il  se  mit  k  composer  des  tragedies  oh  il  se  prc^tosait  de 
faire  detester  I'intolerance :  Tune,  Olrmpie^  dans  laqoelle  il  in- 
trodaisit  an  hi^rophante,  an  grand  pretre,  d'an  caractere 
aassi  aoconunodant,  d'an  esprit  aussi  soamis  aax  puissances 
de  ce  monde,  qae  Joad  est  intraitable ;  Fantre,  les  Guebres^  qui 
est  an  tableaa  de  toates  les  abominaticHis  des  « tyrans  sacres,  > 
et  montre  Fexemple  consolant  d'an  emperear  dont  la  puissance 
met  11  frein  aux  crimes  des  persecatears  et  des  fanatiques.  Il 
avait  sans  doate  assez  de  goAt  poar  sentir  que,  malgre  la  cause 
meilleare  qa'il  se  flattait  de  defendre  sar  le  the&tre,  il  ne  poa- 
vait  pas  tout  k  fait  ^galer  la  force  et  Teloqaence  de  Racine;  et 
peat-te«  cette  conscience  de  son  inferiorite  redoublait-elie  sa 
maayaise  hamear  contre  Joad.  A  ane  epoqae  oh  probablement 
il  commencait  k  mediter  son  Oljrmpie^  le  no  mai  1761,  il  ecri- 
▼ait  k  M.  de  Cideyille  :  <  Jthalie^  qui  est  le  chef-d'oeuvre  de  la 
belle  poesie,  n'en  est  pas  moins  le  chef-d'ceuvre  da  fanatisme. 
li  me  semble  que  Gr^goire  VII  et  Innocent  lY  ressemblent  a 
Joad,  comme  Ravaillac  ressemble  a  Damiens.  11  me  souvient 
d*an  poeme  intitule  la  Pucelle.^..  11 7  a  dans  ce  poeme  one  pe- 
tite l»te  des  assassins  sacr^,  pas  si  petite  poartant ;  elle  iinit 
ainsi  : 

Et  M^robad,  iMaaun  d'ltobad, 

Et  Benadad,  et  la  reijie  Athalie 

Si  mechammeni  mise  a  mort  par  Joad^.  1 

L'annee  saiyante,  dans  ane  lettredaS  fevrier  a  Mme  de  Fon- 
taine,  il  lai  annoncait  la  prodiaine  representation  ^Olrmpie^ 
a  laquelle  il  donnait  alors  le  nom  de  Cassandre  :  «  Je  ne  vob 
pas  ce  qui  empecherait,  disait-il,  de  joaer  Cassandre  vers  la 
mi-careme....  Je  vous  avoae  que  je  me  meurs  d'envie  de  voir 
sur  le  th^tre  an  pretre  bon  homme,  qai  sera  le  contraire  da  £i- 

i.  OEuvru  de  VoUaire^  tome  LIX,  p.  4si  et  4aa. 
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naticpie  load,  cpii  me  fait  ch6rir  la  personne  d'Athalie^.  >  Lors- 
qu'il  imprima  son  Ofympie^  il  ne  manqua  pas  d'y  insurer  nne 
longue  note  sur  un  des  vers  de  la  piece,  oil  il  fit  ressortir  les 
excellentes  lecons  que  donnait  le  r6le  de  son  hierophante,  n'6- 
pargna  pas  le  bl&me  an  caract^re  de  Joad,  et  cette  fois  oi^me 
commen^a  k  insinner  contre  la  pi^ce  de  Racine  quelques  autres 
critiques.  II  cherchait  par  exemple  a  jeter  du  ridicule  sur  toute 
cette  histoire  d'Athalie,  en  calculant  I'Age  que  devait  avoir 
cette  vieille  reine,  et  qui  ne  pouvait  pas,  selon  lui,  6tre  an-des- 
sous  de  cent  six  ans*;  calcul  de  fantaisie,  qu'il  a  souvent  depuis 
rep^t6.  Yoici  comment  se  terminait  sa  note  :  «  J'admire, 
comme  je  le  dois,  la  difficult^  surmont^  dans  la  tragedie 
^Athalie^  la  force,  la  pompe,  T^l^gance  de  la  versification,  le 
beau  contraste  du  guerrier  Abner  et  du  pr^tre  Mathan.  J'ex- 
cuse  la  faiblesse  du  r6le  de  Josabet ;  j'excuse  quelques  longueurs ; 
mais  je  crois  que  si  un  roi  avait  dans  ses  l^tats  un  bomme  tel 
que  Joad,  il  ferait  fort  bien  de  Fenfermer*.  »  C'est  en  parlant 
de  cette  note,  pour  Texpliquer  et  la  justifier,  qu'il  disait  a 
M.  de  Cideville,  dans  une  lettre  du  4  juin  1768  :  «  J'avais  des 
longtemps  assez  d'antipatbie  contre  le  r6le  de  Joad....  Je  sais 
bien  qu*en  supposant  qu'Athalie  voulait  tuer  son  petit-fils,  le 
seul  rejeton  de  sa  famille,  Joad  avait  raison ;  mais  comment  ima- 
giner  qu'une  vieille  centenaire  veuille  egorger  son  petit-fils, 
ponr  se  venger  de  ce  qu'on  a  tu6  tons  ses  freres  et  tons  ses  en- 
fants  ?  Cela  est  absurde  : 

Quodcumqut  ostendis  mihi  sic,  ineredulus  odi. 

Le  public  n'y  fait  pas  reflexion ;  il  ne  sait  pas  sa  sainte  itcri- 
ture.  Racine  Pa  tromp^  avec  art ;  mais,  au  fond,  il  r6snlte  que 
Joad  est  du  plus  mauvais  exemple.  Qui  voudrait  avoir  un  tel 
archev^que*  ?  » 

Quelques  ann^es  plus  tard  (1769)  parurent  Us  Guebres,  Vol- 
taire se  laissait  de  plus  en  plus  entralner  sur  la  pente  oii  il  s'^tait 
lance,  et  finissaitpar  ne  plus  rien  trouver  de  bon  dans  la  compo- 
sition de  la  tragMie  de  Racine,  ne  faisant  grsice  qu'a  la  belle 

I.  OEuvres  de  F'oltairef  tome  LX,  p.  167. 
3.  Ibidem f  tome  VII,  p.  43 1. 
3.  Ibidem f  tome  LXT,  p.  58. 
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▼aniftcation.  U  est  vrai  qa*il  avait  la  pr^ndoa  de  mettre  s«s 
critiques,  deyenues  si  d^raisonnables ,  dans  la  boache  d'un 
Stranger,  Milord  Cornsburjr^  avec  qui  il  avait  ea,  disait-il,  one 
conversation  a  Paris,  an  sujet  d'une  representation  ^Aihalit. 
II  rapportait  ainsi  Topinion  de  ce  «  digne  pair  d'Angleterre,  » 
dans  son  DUcours  historiqae  et  critique  a  t occasion  de  la  tro" 
gidie  des  Guebres  :  c  Je  ne  puis  aimer  le  pontife  Joad.  Coii>- 
ment?  conspirer  contre  sa  reine,  i  laquelle  il  a  fait  serment 
d'ob^issance  I  la  trahir  par  le  plus  l4che  des  mensonge^,  en  hu 
disant  qu'il  y  a  de  Tor  dans  sa  sacristie,  et  qu'il  loi  donnera 
cet  orl  la  faire  ensuite  ^gorger  par  des  prMres  a  la  Porte-aux- 
Chevaux !...  Athalie  est  une  grand' m^re  de  pres  de  cent  ans;  le 
jeune  Joas  est  son  petit-fils,  son  unique  heritier ;  elle  n'a  phis 
de  parents ;  son  inter^t  est  de  I'^lever  et  de  lui  laisser  la  cou- 
ronne;  elle  d^lare  elle-m&me  qu'elle  n'a  pas  d' autre  intention. 
C  est  une  absurdity  insupportable  de  supposer  qu'elle  veuille 
Clever  Joas  chez  elle  pour  s'en  defaire ;  c*est  pourtant  sur  cette 
absurdity  que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine.  Je  Tappelle 
hardiment  fanatique,  puisqu'il  parle  ainsi  a  sa  femme  : 

Qaoi  ?  fitle  de  David,  voas  parlez  k  oe  traitre  ?  etc. 

Je  fus  tr^-content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers,  et  non 
moins  content  de  Facteur^  qui  les  supprima  dans  la  re- 
pr^ntation  suivante... .  Si  on  ne  joue  point  jithalie  a  Londres, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  assez  d'action  pour  nous ;  c'est  que  tout 
s'y  passe  en  longs  discours ;  c'est  que  les  quatre  premiers  actes 
entiers  sont  des  preparatifs ;  c'est  que  Josabet  et  Matban  sont 
des  personnages  pen  agissants ;  c'est  que  le  grand  merite  de  cet 
ouvrage  consiste  dans  Textr^me  simplicite  et  dans  I'elegance 
noble  du  style*.  »  Voili  k  quelles  injustices  la  passion  avait  pea 
k  pen  conduit  Voltaire  contre  une  piece  si  longtemps  proclamee 
par  lui  la  plus  parfaitede  notre  tb^4tre.  U  avait  feint,  a  la  verite, 
de  refuter  de  son  mieux  Milord  Gornsbury;  mais  personne  ne 
s'y  trompa;  etjaloux  de  le  flatter,  ses  amis  lui  ^rivirent  pour 
approuver,  en  les  lui  attribnant  It  lui-m^me,  les  critiques  dn 

I.  Lei  ^teurs  du  Racine  de  1807,  dans  one  note  sur  oe  passage 
quUls  citent  aossi,  nous  avertissent  que  cet  acteur  dtait  Sarrazin. 
a.  0Eu9ret  de  VoUaire^  tome  IX,  p.  x8-io. 
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s^gnenr  anglais.  On  a  dans  ce  sens  one  lettre  du  cardinal  de 
Bemis  de  1770S  et  nne  lettre  de  d'Alembert  de  1769*.  Celui-ci 
disait  :  c  Je  sois  depuis  longtemps  entierement  de  votre  avis 
siir  Mhalie,  J'ai  toujours  regarde  cette  piece  comme  nn  chef- 
d^cBUvre  de  versification,  et  conune  nne  tres^belle  tragedie  de 
college.  Je  n'y  tronve  ni  action  ni  inters ;  on  ne  s'y  soocie  de 
personne. . ..  Je  snis  persuade  que  les  id^s  de  religion  dont  nous 
sommes  imbns  des  I'enfance  contribuent,  sans  que  nons  nous  en 
apercevions,  au  peu  d'int^r^t  qui  soutient  cette  ]nece,  etqne  si 
on  changeait  les  noms,  et  que  Joad  fiit  un  pr^tre  de  Jupiter  ou 
d'Isis,  et  Athalie  une  reine  de  Perse  ou  d'^gypte,  cette  piece 
serait  bien  froide  au  theatre....  Je  crois  en  g^n^ral  (et  je  vais 
pent-^tre  dire  un  blaspheme)  que  c'est  plut6t  Tart  de  la  versifi- 
cation que  celui  du  the&tre  qu'il  faut  apprendre  chez  Racine. 
J^en  connais  k  qui  je  donnerais  un  plus  grand  61oge ,  mais  ils 
n'ont  pas  Thonneur  d^^tre  morts.  »  £tait-ce  4  cette  conclusion 
que  Tauteur  des  Guebres  avait  voulu  amener  ses  admirateurs? 
Quoi  qu'a  cet  ^ard  on  puisse  penser,  nous  venous  d'entendre 
quels  barbares  jugements  sur  Mhalie  et  sur  le  th^Atre  de  Racine 
tout  entier  il  avait  encourages  et  provoqu^s,  laissant  contredire, 
contredisant  lui-m^me  son  ancienne  admiration.  D'Alembert 
avait  fait  nne  belle  d^couverte,  lorsqu'il  avait  cm  reconnattre 
que  le  sentiment  religieux  contribuait  quelque  peu  a  Fint^r^t 
d^une  piece  uniquement  fondle  sur  la  religion,  tout  anim^  de 
son  esprit !  Faites  de  Joad  un  pr^tre  de  Jupiter,  la  trag^e  de 
Racine,  dit  d'Alembert,  restera  bien  froide.  Nous  le  croyons 
sans  peine.  A  une  critique  si  puerile,  et  qui,  sans  le  vouloir, 
prouve  contre  elle-m^me,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d^opposer  quelques  passages  d^une  autre  critique  aussi  vraie 
qu'61evee.  On^  trouve  la  reponse  a  plus  d'une  objection.  Voici 
comment  M.  Sainte-Reuve  a  parl^  ^Athalie  dans  le  chapitre  xi 
du  livre  V I  de  Port-Royal :  c  Le  grand  personnage  ou  plut^vt 
Tonique  ^ Athalie^  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier, 
c'est  Dieu.  Dieu  est  la,  au-dessus  du  grand  pr^tre  et  dePenfant, 
et  a  chaque  point  de  cette  simple  et  forte  histoire. . . ;  il  y  est 
invisible,  immuable,  partout  senti....  Cette  unit^,  cette  omui- 

I.   OEuvres  Je  Foltaire,  tome  LXVI,  p.  178. 
a,  ibidem^  p.  io5. 
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potence  dm  personnage  ^ternel,  biea  loin  d'an^anlir  le  drame, 
de  le  r^oire  4  I'hymne  continu,  devient  Faction  dramadqiie 
elle-m^me,  et,  en  planant  snr  tons,  elle  se  manifeste  par  tons, 
se  distribne  et  se  r^fl^hit  en  eux  selon  les  caract^res  propres  a 
chacnn....  Cest  tellementcet invisible  qui  domine  dstus  Jtkalie^ 
Fint^r^t  y  vient  tellement  d'antre  part  qne  des  homines,  bten 
que  ces  hommes  y  remplissent  si  admirablement  le  role  quilenr 
est  k  diacun  assigne,  que  le  personnage  interessant  da  drame, 
Tenfant  miraculeux  et  saint,  Joas,  est,  a  on  moment  capital, 
brise  luinn^meet  fl^tri  comme  expresen  sa fleur  d^esperance.... 
Qu'est-ce  que  Joas  devant  T^temel?...  I^  temple  joif  vu  par 
Foeil  chr6tien,  le  culte  juif  attendri  par  Tidee  chretiemie  si 
abondaniment  semee  aux  details  de  la  piece....  voila  bien  le 
sens  d^Jthalie, 

«  ^thaiie^  comme  art,  egale  tout.  Le  sentiment  de  I'lttemeU 
que  j'ai  marque  le  dominant,  et  F  unique  de  la  piece,  est  si  bien 
con^  et  exprime  par  Fftme  et  par  Fart  k  la  fois,  que  ceox 
m^mes  qui  ne  croiraient  pas  seraient  pris  non  moins  puissam- 
ment  par  ce  seul  c6te  de  Fart,  pour  pen  qu'ils  y  (iissent 
accessibles....  Athalie  est  belle  comme  VOBdipe^Roi^  avec  le 
vrai  Dieu  de  plus  ^  >  Envisage  au  point  de  vue  oil  le  critique 
p^n^trant  s'est  plac^,  oh  auraient  AA  se  placer  Voltaire  et 
d'Alembert,  n'eussent-ils  cberche  que  «  le  c6t^  de  Fart  »  donl 
parle  M.  Sainte-Beuve,  Athalie  echappe  aux  reproches  que  le 
dix-huitieme  siecle  ne  lui  adressait  que  pour  les  faire  retomber 
sur  les  livres  saints.  Puisque  ces  livres  seuls  out  inspire  Racine, 
c'est  en  les  acceptant  qu'il  faut  juger  Athalie,  Voltaire  etait 
surtout  irrit^  par  le  caractere  de  Joad.  Le  fanatisme  seditienx, 
la  ferocit^,  la  perfidie  dont  il  Faccuse  prennent  une  autre  cou- 
leur  et  d'autres  noms,  des  qu'avec  Racine  on  voit  dans  oe 
pontife  le  vengeur,  le  lib^rateur  que  Dieu  arroe  et  autorise. 
Dans  la  note  que  Racine  a  laiss^e  parmi  ses  manuscrits  pour 
justifier  Fequivoque   dn  grand  pr^tre',  il  est  clair,  par  les 

I.  Port'RojrtU,  tome  V,  p.  5oi-5o5. 

a.  Voyez  ci-aprte  la  note  rar  le  vers  i653  d^AtluUie,  —  Dans  Faniio- 
tation  de  la  pi^e,  nous  ayons  fait  usage  des  notes  recueillies  dans  les 
papiers  de  Racine,  et  qu*on  avait  6ik\k  cities,  mais  un  pen  moins  eom- 
pl^tement,  dans  quelqoes  ^tions  de  ses  (Xuvres,  EUea  te  tronyent  dans 
let  mannscrits  donues  a  la  biblioth^ue  du  Roi  par  Louis  Raoitie,  qui 
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eiemples  m^mes  qu'il  a  choisis  pour  son  apologia,  qa!\\  a  en- 
tendu  r^doire  cette  apologie  a  ceci :  «  11  s'agit  de  la  cause  de 
Dien,  qai  pent  vonloir  avengler  ses  ennemis  :  »  jastification 
sans  r^plique,  lorsqu'il  s'agit  d'une  pi^e  sacree,  oeavre  d'an 
croyant,  ecrite  pour  des  croyants.  Louis  Racine  n'avait  que 
faire,  poor  d^fendre  Joad,  de  citer,  dans  ses  Femarques  sur 
Mhalie^  les  opinions  de  Grotius  tiroes  de  son  traits  de  Jure 
belli  et  pacts , 

La  Bihle^  6tudiee  et  comprise  a  la  lumi^re  de  la  v6rit^  chr^- 
tienne,  voilk  le  modele  que  s'est  propose  Racine,  le  guide  qu'il 
a  constamment  suivi.  On  ne  prouverait  nullement,  comme 
quelques-uns  ont  pr^tendu  le  faire,  qu'il  s'en  fiU  un  moment 
teirt^,  parce  que  Ton  montrerait  un  souvenir  du  th^&tre  grec 
qui  serait  yenu  se  m^ler  dans  son  esprit  aux  inspirations  puis^s 
dans  les  saintes  Ecritures.  II  v  a  certainement  des  rapports 
frappants  entre  un  petit  nombre  de  passages  de  Vion  d'Euri- 
pide  et  quelques  parties  du  r6le  de  Joas.  Brumoy  les  avait 
signal^s  bri^ement  dans  son  Thidire  des  Grecs^,  M.  Patin  a 
mieux  que  nul  autre  tir6  tout  le  parti  possible  de  ce  rappro- 
chement, dans  I'ezamen  qu'il  a  fait  de  la  pi^ce  d'Euripide  : 
«  Nous  poss^ons,  dit-il  *,  nne  tragMie  dont  la  conduite  est 
egalement  soumise  k  Tinfluence  manifeste  de  la  Divinity,  qui 
se  passe  de  m^me  dans  un  temple,  oil  Ton  voit,  comme  id, 
paraltre  an  jeune  Invite  dans  toute  I'innocence  du  premier 
Age,  toute  la  saintet^  du  sacr^  minist^re;  oil,  par  une  suite 
d'eT^nements  non  moins  merveilleux,  un  enfant  se  trouve  rap- 
proch^  de  parents  cruels  qui,  sans  le  connaltre,  veulent  le 
perdre,  et  porte,  a  leur  confusion,  sur  le  tr6ne  dont  ils  des- 
oendent.  »  M.  Patin  fait  encore  remarquer  que  dans  Vion  on 
retrouye,  non-seulement  la  beaut^  de  quelques  details  admir^ 
dans  Racine,  mais  «  quelque  chose  de  la  naivety  enfantine  de 
Joas,  de  la  curiosity  inquiete  d'Athalie,  du  tour  si  famili^rement 
tragique  de  leur  entretien.  >  II  est  vraisemblable  en  effet  que 
Racine  ayait  ^te  frapp^  de  cette  int^ressante  figure  du  jeune 

a  mis  ce  petit  aTertiisement  en  t^te  des  feaillets  oh  son  p^re  les  a 
^crites  :  «  Qnelqaes  remarques  Rentes  par  Jean  Racine,  dans  le  temps 
appareinment  qu*il  eomposoit  son  AtkaUe,  • 

I.  Tome  II,  p.  688,  et  k  la  note  de  la  mteie  page. 

a.  Atudes  sur  les  tragi^fues  grecs^  tome  III,  p.  170  et  171. 
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n^ocore,  ^ley^  dans  le  temple  d'ApoUon,  de  cet  orphelm  k  qui 
le  dien  avait  servi  de  p^re  et  de  m^re.  Ge  trait  i^er,  a  peine 
indiqu^,  da  personnage  de  Joas  a  pu  lui  donner  la  premiere 
id^e  d'nne  peintare  qn'ii  a  si  itbreroent  achev^.  V&iSasd 
royal,  plem  de  grandeur  dans  sa  nuvete  charmante ,  n'en  est 
pas  moins  sa  creation  originate ;  et  si,  avec  la  marque  de  son 
g^nie,  cette  creation  en  porte  one  autre,  c'est  bien  plus  ceUe 
des  livres  saints  qne  de  la  trag^e  grecque.  II  ne  faat  pas 
d'ailleors  ronblier,  la  naSvet^  dlon,  d^j4  en  pleine  adolescence, 
n'est  pas  pr^cisement  celle  d'nn  enfant :  difference  essentielle 
entre  lui  et  Joas.  Ajoutons  que  le  drame  d'Euripide,  noue  et  de- 
nou6  par  la  Divinite,  et  ayant  le  temple  pour  theatre,  ne  doit  pas 
nous  faire  illusion  sur  les  emprunts  que  Racine  a  pu  lui  Caire 
de  ce  c6t6 :  la  grandeur  religieuse  y  manque,  non  pas  seulemeot 
celle  que  le  paganisme  ne  pouvait  connaltre,  mais  celle  qu'Es- 
chyle  sans  nul  doute  y  e^t  mise.  Loin  de  faire  k  la  majesty 
divine  la  place  que  le  sujet  comportait,  Euripide  a  sonvent 
plac^  dans  la  bouche  d'lon  lui-meme  des  reflexions  qui  peuvent 
passer  pour  irr^ligieuses.  Au  milieu  de  ses  bizarreries  si  roma* 
nesques,  sa  trag^ie  a  de  grandes  beautes,  mais  surtont  dans 
des  passages  qne  Racine  n'a  pas  eu  k  imiter. 

On  pent  afHrmer  d'avance  que,  dans  une  tragedie  oil  TinsfH- 
ration  pnissante  et  la  conception  originale  sont  aussi  visibles 
que  dans  Aihalie^  si  Fon  trouvait  quelque  part  la  trace  legere 
d^une  imitation  sugg^r^  par  d*autres  souvenirs  que  par  ceux 
des  livres  saints,  on  ne  la  suivrait  pas  loin  :  un  empnmt  plus 
ou  moins  douteux  que  I'on  deconvrirait,  ne  serait  jamais  qu'on 
objet  de  curiosity.  Le  Th^&tre-Francais ,  ant^rieur  k  Racine, 
nous  avait  offert  quelques  trag^ies  d^ Esther;  nous  n'y  en  avons 
pas  rencontr^  sur  le  sujet  d^AUialie;  mais  il  en  est  one  dont 
on  fait  mention  comme  ayant  paru  sur  une  scene  plus  mo- 
deste.  Les  colleges  jouaient  beaucoup  de  pieces  bibliques, 
6crites  en  latin.  Une  Athalia  fut  represent^  en  i658  au  col- 
lege de  Clermont.  Loret,  dans  sa  Muze  historique  (livre  IX, 
lettre  xxxin,  du  ^4  aoiit  i658),  a  parle  assez  longuement  de 
cette  representation,  qui  avait  eu  lieu  environ  cinq  jours  avant 
celui  oil  il  ecrivait,  et  k  laquelle  i)  avait  assist^  lui-m^me, 
dit-il ,  pour  quinze  sols.  Plus  heureuse  que  la  trag^ie  de  Ra- 
cine, VAthalie  latine  fht  jou^  «  avec  appareil  extreme.  >  Loret 
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« 
loue  beauconp  les  acteors  qai  faisaient  les  penoanages  de  Joas, 

de  Josaba  et  de  la  jeone  Mariane,  dont  il  ne  dit  pas  quel  6tait 

le  r6le.  II  finit  par  I'^loge  de  la  piece  : 

Bien  loin  d*ex^cer  la  oritique 
GoQtre  cette  pi^oe  tragique, 
J*en  ouU  qui  louoient  sans  flu 
Son  intrigue  et  son  bean  latin. 
La  construction  tb^&trale 
£tant  magnifiqne  et  rojale, 
On  y  danta  quatre  bakts, 
Ubiti^  grayesy  moiti^  folett. 

Noa!»  ne  savons  si  cette  Athalia  a  ete  imprim^ ;  nous  Tavons 
cherch^  en  vain.  On  cite  ane  trag^die  latine  de  Stancari  Do- 
minicus,  ayant  pour  titre  :  JoaSy  Judxat  rex.  Elle  nous  ^chappe 
aussi ;  inais  personne  ne  croira  que  nous  eussions  troav^  dans 
I'une  ni  dans  Tautre  le  modele  de  VAthalie  de  Racine. 

Metastase,  qu'on  a  sumomme  quelquefois  le  Racine  de  Pita- 
lie,  a  compose  un  Jo€u  {Gioas  ^  )•  Cette  action  tacr^e  (comme 
il  I'appeUe)  fut  repr^sent^  It  Vienne  en  1735 ;  elle  n'est  nulle- 
ment  une  de  ces  traductions  de  notre  Athalie^  comme  il  en 
a  ^te  fait  plusieurs  sur  les  theatres  etrangers  * ;  le  sujet  y  est 

I.  Gioas^  Re  di  Giuda,  Azione  saera^  seritta  dait  Autore  in  Vienna^ 
dTordinB  delF  imperator  Carlo  VI ^  ed  estgiuta  la  prima  9oUa,  con  Mu^ 
siea  del  JUiiiter,  nella  Cappella  Imperiale  Panno  jy3B,  —  La  pi&oe  eat 
diTis^  en  deux  parties.  On  la  trouve  au  tome  VI  des  OEwres  de  Mi^ 
tastase^  imprim6es  k  Paris  en  M.DCC.LXXX,  la  Tolumet  in-8«. 

1.  Ainsi,  dans  les  QEiwres  de  Vthb^  Conti,  on  en  troure  one,  dont 
Louis  Racine  a  cit^qnelques  fragments  dansses  Remarques  maAthaUe. 
Elle  est  au  tome  I,  p.  glix-cglti  du  li^re  qui  a  poor  titre  :  Prose  e 
Poesie  del  signor  Abate  Antonio  Conti^  patruio  veneto  (a  volumes  in-40y 
imprim^  k  Venise ,  le  premier  en  M.OGG.LXXXIX).  Conti  a  fait 
pr^c^er  sa  traduction  d'une  Dissertation,  oil  il  dit  qu'il  fit  oe  travail 
dans  Tautomne  de  Tann^  1730,  k  la  campagne  de  la  comtesse  de 
Cayius,  qui  avait,  ajoute-t-il,  repr^eni*  la  piice  de  Racine  avec  les 
Demoiselles  de  Saint-Cyr  devant  Louis  XIV  et  la  cour.  11  assure 
avoir  souvent  entendu  dire  k  Mme  de  Cayius  que  Racine  pi^^rait 
oette  trag^die  k  toutes  celies  qu'il  avait  compost.  »  Une  autre  tra- 
duction iulienne  de  la  m^me  pi^oe  a  M  public  sous  ce  titie  :  Ata- 
Ua,  tragedia  sacra  del  sign,  Racine^  transportata  doll'  iMoma  franeese  in 
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defignri  par  I'introdvetion  dn  r6le  malhaireuseiiient  ooDca  de 
S^bia,  mere  de  Joas.  C'est  one  ceuvre  (aible,  dont  les  develop- 
pements  sont  ^court^s;  mais  oomme  rauteor  n'y  a,  dil-on, 
cherrh^  qa'QO  pr^texte  k  la  mnsique,  il  sembk  pennis  de  ne 
pas  JQger  trop  severement  nne  piece  pen  digne  de  loi.  11  sofBt 
de  dire  qae  Ton  n^a  pas  h  y  chercber  des  points  de  comparai- 
son  avec  le  chef-d'oeuvre  de  Racine.  Jikalie^  qui  n'a  pas  eu 
d^anc^tres,  n*a  pas  eu  non  plus  de  post^rite. 

p€rd  Toteam,  Iki  mm  jieaJemieo  fioretUmo,  Putt^  <79*»  in>S*.  — 
Dam  k  Jaunud  de  Triwous  d^octobre  17$!  (p.  >i>8),  on  annonce, 
oomme  deraot  paraitre  pfochainementy  uoe  traduction  ^Mketfie  en 
▼en  cf pagDolt.  EUe  a  tana  doote  M  public. 
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Poor  AtkaUe  comme  pour  Esther  il  y  a  ea  da  vivant  de  Racine 
deux  ^tions  separto,  Time  m-4",  Taatre  iu-ia. 

L'^tion  m-4«,  qai  est  ration  originale,  a  pour  litre  : 

ATHALIE 

TBAGioiB. 

7*ire«  de  rieritun  sainte. 

A  Paius  , 
Chez  Dkhts  Thish&y.... 

lUDC.Xa. 
Atkg  paTyu.K«B  du  Roy. 

Cette  ^ditioa  a  6  feuillets  sans  pagiMatiou,  pour  le  titre,  la  pi^faoe, 
Textrait  du  priyil^ ,  les  noms  det  penoonagea ;  apr^s  le  sixi^me 
de  oes  feoillets  il  y  a  on  firootispice  d'aprte  on  desain  de  J.  B.  Cor- 
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Tout  ie  monde  sail  que  le  royaume  de  Juda  etoit 
compose  des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin ,  et  que 
les  dix  autres  tribus  qui  se  revolt^rent  contre  Roboam 
composoient  le  royaume  d'Israel.  Gomme  les  rois  de 
Juda  etoient  de  la  maison  de  David,  et  qu'ils  avoient 
dans  leur  partage  la  ville  et  le  temple  de  Jerusalem,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  pr^tres  et  de  levites  se  retir^rent 
aupr^s  d'eux,  et  leur  demeur^rent  toujours  attaches. 
Gar  depuis  que  le  temple  de  Salomon  fut  bati ,  il  n'etoit 
plus  permis  de  sacrifiier  ailleurs ;  et  tous  ces  autres  autels 
iju'on  elevoit  a  Dieu  sur  des  montagnes,  appeles  par  cette 
raison  dans  TEcriture  les  hauts  lieux,  ne  lui  etoient  point 
agreables.  Ainsi  le  culte  legitime  ne  subsistoit  plus  que 
clans  Juda.  Les  dix  tribus,  except^  un  tr^petit  nombre 
de  personnes,  etoient  ou  idoUtres  ou  schismatiques. 

Au  reste ,  ces  pr^tres  et  ces  Invites  faisoient  eux-m^mes 
une  tribu  fort  nombreuse.  lis  furent  partages  en  diverses 
classes  pour  servir  tour  k  tour  dans  le  temple ,  d'un  jour 
de  sabbath  a  I'autre  * .  Les  pr^tres  etoient  de  la  famille 
d' Aaron;  et  il  n'y  avoit  que  ceux  de  cette  famille,  les- 

I.  On  Toit  dans  le  liTre  I  des  ParaiipomhuSf  xxin,  3,  4  et  5, 
que,  sous  Dayid,  lorsqne  les  Invites  furent  oomptes,  ils  ^ient  aa 
nombre  de  trente-huit  mille;  que  yingt-quatre  miile  furent  choisis 
pour  le  minist^re  du  temple;  qn'on  les  diyisa  en  pr^pos^,  V^E^j 
portters  et  musiciens ;  que  Darid  avait  partag^  les  saoiificateurs  ou 
pr^tres  en  Tingt-quatre  families,  seize  compost  des  fils  d*&^zar, 
huit  des  fils  d'ltbamar.  (Jbidem^  xxnr,  3-5.)  £l^azar  et  Ithamar  etaient 
fils  d'Aaron,  fr^re  de  Moisc.  Les  l^yities  remplissaient  k  tour  de  r61e 
les  fonotions  du  minist^re  saint,  chaeune  des  diyerses  maisons  de  la 
tribn  de  Levi  senrant  k  son  tour :  c  Et  distribuit  eos  Dayid  per  yioes 
c  filiomm  Leyi,  Gcrson  Tideiioet,  et  Caatli  et  Merari.  >  {Ibidwn^  xxiii, 
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queb  poflsent  exercer  la  sacrificatore*.  Les  levites  leur 
etoient  subordonnes,  et  avoient  soin,  entre  aatres  choses, 
du  chant,  de  la  preparation  des  victimes,  et  de  la  garde 
du  temple.  Ce  nom  de  Invite  ne  laisse  pas  d'etre  donne 
quelquefois  indifferemment  a  tons  cenx  de  la  tribu.  Cenx 
qui  etoient  en  semaine  avoient,  ainsi  que  le  grand  pr^tre, 
leur  logement  dans  les  portiques  ou  galeries  dont  le 
temple  etoit  environne ,  et  qui  faisoient  partie  du  temple 
meme.  Tout  Tedifice  s^appeloit  en  general  le  lieu  saint. 
Mais  on  appeloit  plus  particulierement  de  ce  nom  cette 
partie  du  temple  interieur  ou  etoit*  le  chandelier  d'or, 
Tautel  des  parfums ,  et  les  tables  des  pains  de  proposi- 
tion. Et  cette  partie  etoit  encore  distinguee  du  2Saint  des 
Saints,  ou  6toit  Tarche,  et  oii  le  grand  pr^tre  seal  avoit 
droit  d*entrer  une  fois  Tannee.  C'^toit  une  tradition  assez 
constante,  que  la  montagne  sur  laquelle  le  temple  fot 
b4ti  etoit  la  m^me  montagne  oil  Abraham  avoit  autrefois 
offert  en  sacrifice  son  fils  Isaac*. 

J'ai  cm  devoir  expliquer  ici  ces  particularites,  afin  que 

6.)  Vovez  aoMi  le  venet  14  da  mtee  ohapttre.  Le  Urre  iV  dct  Jlow, 
XX,  9 »  et  le  liTTe  II  des  ParaHpomines ^  xxin,  8,  noat  montrent  ki 
troupes  des  UTites  se  succ^Hant  dans  leurs  foiictions  chaque  aemaiiie. 

I.  Dans  les  SeniimenU  dr.  tAcademU  fran false  sur  Athalie,  cette 
I^rase  est  oensor^e  :  •  D  frliait  qui  pussetu,  Pent-^dre  Racine  n*»-t-i] 
mis  Usquili  qae  poor  ^iter  de  faire  le  ren  :  qui  pussemt  exercer  U 
sacrifieatwre,  •  D  teit  si  fiicile  d*^iter  antrement  le  Ten,  que  Racine 
n'a  pu  se  d^der  par  on  tel  motif  k  prendre  one  tooranre  de  phrase 
qa*il  n*e&t  pas  regard^  comme  tr^s-coraecte. 

a.  Les  ^tenrs  modemes  ont  ^rit  etoiemt,  Maia  ^oii  eat  I'ortiio- 
graphe  des  Editions  imprimto  da  Ti^ant  de  Racine;  oe  qui  a  bit  dire 
k  TAoad^inie  dans  ses  Sentiments  :  c  ttotent  seroil  pins  exact.  »  Yoyes 
cependant  le  Ten  8  a  A^fistker,  Yoyez  aussi  le  Lesique. 

3.  Ligbtfoot,  thMogien  angUcan,  que  Radne  arait  conaali6» 
comme  le  prooTcnt  qaelqaesHines  de  ses  notes  manuscrites,  parie  de 
cette  tradition  k  la  page  74  de  son  tome  I :  c  Fnndamenta  tempti  jaoia 
c  in  monte  Moria,  ubi  Isaac  fiierat  oblatus.  »  Voyez  aox  Tcn  i438- 
1444. 
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ceax  a  qui  Thistoire  de  TAncien  Testament  ne  sera  pas 
assez  pr^nte  n'en  soient  point  arr^tes  en  lisant  cette  ^o^^ 
tragedie.  EUe  a  ponr  sujet  Joas  reconnu  et  mis  iur  le 
tr6ne;  et  j'aurois  Aii  dans  les  regies  Tintituler  Joasi 
Bflais  la  plupart  du  monde  n^en  ayant  entendu  parler  que 
sons  le  nom  d^Athalie^  je  n'ai  pas  juge  k  propos  de  la 
leur  presenter  sous  un  autre  titre,  puisque  d*ailleurs 
Athalie  y  joue  un  personnage  si  considerable,  et  que 
c^est  sa  mort  qui  termine  la  pitee.  Voici  une  par  tie  des 
principaux  ^venements  qui  devanc^rent  cette  grande 
action. 

KJoram^Aoi  de  Juda,  fils  de  Josaphat,  et  le  septi^me 
«oi  de  la  ra^ce  de  David,  epousa  Athalie,  fille  d'Achab 
et  de  Jezabel,  qui  r^gnoient  en  Israel,  fameuz  Fun  et 
Tantre ,  mais  principalement  Jezabel ,  par  leurs  sanglantes 
persecutions  contre  les  propb^tes.  Atbalie,  non  moins 
impie  que  sa  m^re,  entraina  hient6t  le  Roi  son  mari  dans 
ridol&trie,  et  fit  m^me  construire  dans  Jerusalem  un 
temple  a  Baal ,  qui  etoit  le  dieu  du  pays  de  Tyr  et  de 
Sidon,  od  Jezabel  avoit  pris  naissance.  Joram,  apres 
avoir  vu  perir  par  les  mains  des  Arabes  et  des  Philistins 
tons  lesprinces  ses  enfants,  k  la  reserve  d^Okosias,  mou- 
rut  lui-meme  miserablement  d'une  longue  maladie  qui 
lui  consuma  les  entrailles.  Sa  mort  funeste  n'emp^ha 
pas  Okosias  d'imiter  son  impiete  et  celle  d' Athalie  sa 
m^re.  Mais  ce  prince,  apr^  avoir  rigne  seulement  un 
an,  etant  alle  rendre  visile  au  roi  d 'Israel,  fr^re 
d'Athalie,  fut  enveloppe  dans  la  ruine  de  la  maison 
d'Achab,  et  tue  par  Tordre  de  Jehu,  que  Dieu  avoit  fait 
sacrer  par  ses  prophetes  pour  regner  sur  Israel ,  et  pour 
6tre  le  ministre  de  ses  vengeances.  Jehu  extermina  toute 
la  posterity  d'Achab,  et  fit  jeter  par  les  fen^tres  Je- 
zabel, qui,  selon  la  prediction  d'Elie,  fiit  mangle  des 
chiens  dans  la  vigne  de  ce  mdme  Nabotb  qu'elle  avoit 
J*  Raoxvb.  m  H8 


594  ATHALIE. 

&it  mourir  autrefois  pour  s'emparer  de  son  heritage. 
Atfaalie,  ajant  appris  a  Jerusalem  tous  ces  massacres, 
entreprit  de  son  o6te  d'^teindre  enti^rement  la  race 
royale  de  David ,  en  faisant  mourir  tous  les  enfisnts 
d'OkosiaSf  ses  petits-fils.  Mais  heureusement  Josabet, 
soeur  d'(Aosias,  et  fille  de  Joram,  mais  d'une  autre  mere 
qu'AtfaaUe,  ^tant  arriv^  lorsqu'on  egorgeoit  les  princes 
ses  neveuXf  elle  trouva  moyen  de  d^rober  dn  milieu  des 
morts  le  petit  Joas  encore  k  la  mamelle ,  et  le  confia  avec 
sa  nourrice  au  grand  pritre,  son  mari,  <pii  les  cacfaa  tous 
deux  dans  le  temple  ^  ou  Tenfant  fut  eleve  secr^tement 
jusqu'au  jour  qu'il  fiit  proclam^  roi  de  JudaT^'HistoiiV 
des  Rois  dit  que  ce  fut  la  septi^me  ann^  d'apr^^.  Bfais 
le  texte  grec  Aes  Paralipomenes^  que  Severe  Sulpice'a 

I .  c  Septem  annomm  erat  Jots  cmn  regnare  coepiaset.  >  (iJipre  IV 
Jst  RoiSf  XI  y  si;  et  Rpre  J  J  des  PataRpomi^^  xxir,  x.) 

a.  Get  auteor  dit  an  livre  V*  de  ton  Histoirt  tacrie  :  c  Gotbolia 
(Gctkolia  ett  le  mAme  nom  qa^AtkaHa^  et  ae  troaTe  auni  dans  les 
Septante  et  dans  Jos^pbe)  imperiam  post  oocupaTit^  adempto  nepoci 
c  imperio,  etiam  tarn  parro  puero»  Ctti  Jotu  nomen  fait.  Sed  boic 
c  ab  aria  prcrqitam  imperiimi»;Mw/  octo  fere  annosy  per  aaoerdoten 
c  et  populnin,  depulsa  a^ia,  redditum.  >  (Suipitu  Seven  Opera  ommu 
yum  extant^  Lugd.  BataTonim.  Ex  officma  ElxeTiriana,  1643 »  i  ▼<>- 
lume  in-ia,  p.  55.)  — -c  Pignore,  dit  Geoffiroy,  pourqooi  lUcioe 
a  transpose  les  noms  de  cet  historien  eocl^iastique  :  on  le  nomme 
ordioairement  Sufyice  Se»lre.  1  Le  critique  poQTait  se  contenter  de  si- 
gnaler Tnaage  qui  a  pi^rala ;  mais  il  loi  eat  M  fiicile  de  ae  rendie 
compte  des  raisons  que  Racine  a  cues  de  dire  Sevire  Sulpiee,  Dans  le 
catalogue  que  Gennadius  a  donn^  des  illustres  dooteors  de  r^gUse,  il 
est  dit  an  chapitre  xx :  t  Sevems  cognomento  Sulpicius....  »  (5.  Gen- 
iMdii  MassUUnsii  preshyteri  tibfUut^  etc.,  Helmoastadii ,  M.DC.XIIy 
in-4«,  p.  9.)  Sulpiee  ^ait  done  le  samom  de  S^^re.  Au  tome  VII, 
p.  3  a  des  Archives  kUtoriques  et  statistiques  du  ddpartement  du  Bh6mm^ 
M.  PkuvUe  dit  aroir  en  sa  possession  un  Sulpiee  Severe ^  ^ition  de 
x5749  in-ia,  qui  a  apparteuu  k  Racine,  eiqu'il  a  annot6  en  laun 
depuis  la  premiere  jusqu*4  la  demi^re  page.  Snr  le  premier  feoilletv 
au  derant  dn  titre,  on  trouTe  une  lettre  de  Scaliger,  ot  est  jostifi^ 
Tordre  des  noms  de  l*historien  ecclesiastiqae,  tel  que  I'a  adopte 
Rnciiie. 
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suivi  y  dit  que  ce  fut  la  huiti^me  *.  C'est  ce  qui  m'a  auto- 
rise  a  donner  a  ce  prince  neuf  a  dix  ans ,  pour  le  mettre 
deja  en  etat  de  r^pondre  aux  questions  qu*on  lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  soit  au-dessus  de 
la  port^e  d'un  enfant  de  cet  ^ge  qui  a  de  Tesprit  et  de  la 
memoire.  Blais  quand  j'aurois  ete  un  peu  au  dela ,  il  faut 
consid^er  que  c'est  ici  un  enfant  tout  extraordinaire , 
eleve  dans  le  temple  par  un  grand  pr£tre,  qui  le  regar- 
dant comme  I'unique  esp^rance  de  sa  nation ,  I'avoit 
instruit  de  bonne  heure  dans  tons  les  devoirs  de  la  reli- 
gion et  de  la  royaute.  II  n'en  6toit  pas  de  mtaie  des 
enfants  des  Juifs ,  que  de  la  plupart  des  ndtres.  On  leur 
apprenoit  les  saintes  lettres,  non-seulement  dis  qu'ils 
avoient  atteint  I'usage  de  la  raison ,  mais ,  pour  me  servir 
de  Texpression  de  saint  Paul,  d^s  la  mamelle'.  Ghaque 

I .  Racine  a  iut  la  mtee  remarque  dans  le  maniucrit  dont  nona 
avooa  parU  daxaltL Notice,  p.  584 »  note  s,  etque  nous  d^tignenma 
ainsi :  Notes  matuueritet  sur  Athalie.  On  y  lit :  f  Let  Septante,  anx  Pa* 
raiipom^neSf  dUent  que  Joiada  entrepiit  de  r^tablir  Joat  i  la  hnititee 
ann^.  >  Y oici  le  texte  des  SepUnte :  Ka\  Iv  t^  list  x^  dyBtfcp  Ixfarabooiv 
^<i>8ai....  (Livre  U  des  ParaHponUnes^  xxm^  i.)  On  lit  cependant  dan* 
la  mhae  yeruon,  oomme  dans  la  F^ulgate^  an  dernier  Terset  da  cha- 
pitre  pr^c^ent,  qae  Joas  resta  caoh^  six  ans  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  &a\  9|v  {Jitr'  oc&roO  iv  ofxi})  toO  BcotS  xargxncpuyjifvog  l(  Itv|« 
Racine  ^it-il  pins  port^  4  adopter  la  huiti^me  ann^  poor  le  com- 
menoement  da  r^gne  de  Joas,  par  cette  raison  qa'il  aorait  oru  renar- 
quer  dans  cet  4ge  de  hoit  ans  qnelque  chose  de  fatal  poor  Taftoe- 
ment  des  rois  de  Jada?  Qaelque  singnli^re  que  pause  paraitxe  cette 
id^y  elle  nous  semble  seule  expliquer  on  passage  de  tes  Notes  ma-^ 
luucrUes  swr  Athalie.  U  y  cite  les  Tersets  i  et  a  do  chapitre  xxxrr  da 
Irire  II  des  ParaUpomhUs^  qui  commencent  ainsi :  c  Octo  annornm 
c  erat  Josias  cum  regnare  coepisiety  >  et  le  verset  9  du  chapitre  xxxin 
du  m^me  livre  :  c  Octo  annornm  erat  Joachim  cum  regnare  coepis- 
c  set,  1  etc.  Et  en  marge  il  a  ^crit :  kmt  ans, 

.  3.  Nous  pensons  que  Racine  traduit  aiasi  les  mots  dn^  Pp^f<^ 
dans  ce  passage  de  la  II*  epitre  a  Timothee,  ui,  i5  :  Ka\  Sxt  dbob 
ppifw^  tdc  lipbi  Ypi(&|iaTa  oTSo^ ;  passage  qui  est  ainsi  traduit  dans  la 
Vulgate  :  c  Et  quia  ah  in£uitaa  sacras  litteras  nosti.  a 
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JaiF  etoit  oblig^  d'ecrire  une  fois  en  sa  vie,  de  sa  propre 
main,  le  volume  de  la  loi  tout  entier.  Les  roia  etoient 
m^me  oblig^  de  Tecrire  deux  fois*,  et  il  leur  etoit  en- 

I.  c  Ce  que  Racine  aTance  ici  n'est  nullemeDt  exact.  lo  Quque 
Joif  &*^ait  point  oblige  d'toire  le  Tolume  de  la  loi.  Cela  n'eut  M 
poMible  ches  anean  peuple.  Le  eonmuui  de«  Juift  ^tait  si  pen  initniit 
qn'il  faliait,  tons  les  sept  ans »  dans  Tann^  sabbatiqne,  lire  la  loi 
an  penpie  assemble,  de  pear  qa*il  ne  Toobliit.  a«  Les  rois  n*^taient 
oblig^  d*^rire,  et,  suiTant  plusienrs  interpr^tes,  de  &ire  icnre 
qa*ane  copie  de  la  loi.  Le  paasage  de  rEcritore  qui  present  cetic 
obligation  la  restraint  m^me  an  Deutironomte.  »  (SaUiments  de 
PAcademU,)  —  II  est  permis  de  croire  pen  Tiaiseniblables  les  fiuts 
admis  par  Racine;  mais  fallait-il  laisser  supposer  qa*il  les  ent 
aTano^  sans  poavoir  les  appnyer  dWcnne  antorit^?  II  y  a  d*abord, 
CO  oe  qai  oonoeme  les  rois,  le  passage  de  r£criture  dont  parle  I'A- 
cad^mie;  il  est  an  cbapiuv  xtii,  Tersets  i8  et  19  du  DaUeromomt: 
«  Postqaam  autem  sederit  in  solio  regni  sui,  describet  sibi  Dente- 
c  ronominm  legis  bujas  in  Tolnmine....  et  babebit  seeaniy  Icgetqae 
c  illud  omnibns  diebns  ritv  sa«.  >  Philon  (de  CreatUme  prmcipis)  est 
de  ceux  qui  ont  compris  que  les  rois  deraient  ^crire  oette  loi  dn 
Dtutdronom*  de  leur  propre  main  :  t^v  lactvopi^  ^P^'^  a^iwf&j^u^ 
Des  commentateurs,  il  est  yrai,  sont  d'a^is  qn'ils  ponvaient  se  ser- 
▼ir  d'nne  autre  main  :  c  Alii  censent  poiuisse  uti  aliena  mana,  > 
oomme  le  dit  Menocbius  dans  son  Commentaire  sur  les  veraets  que 
noos  Tenons  de  citer.  Mais  Racine  a  parl^  de  denx  copies  &iles 
par  les  rois,  d*une  copie  faite  par  chaqne  Juif.  II  parait  que 
ces  assertions,  dans  toute  leur  ^tendue,  sont  oonformes  i  oe  qn'a 
toit  sur  le  mdme  snjec  le  c^l^bre  rabbin  Maimonide.  Void  ce  que 
nous  lisons  dans  Vlatroduction  a  tjtcriture  tainte  da  P.  Lamy 
(llTre  II,  chapitre  Tnx)  :  <  Cest  une  tradition  re^ue  parmi  les  Jnifr 
que  Moise  donna  k  chaque  cbef  des  tribus  un  exemplaire  de  In  loi, 
leqnel  cbaque  particalier  copia  ensuite.  Maimonide  dit  qa*il  y  a  on 
commandement  expr&s  qui  oblige  cbaqne  Isra^te  de  copier  poar 
soi  le  Pentateuque,  Quand  an  p^re  en  auroit  laiss^  an  a  son  en  font, 
il  n*est  pas  dispois^  par  U  de  cette  obligation ;  et  ceax  qui  ne  saTent 
pas  ^rire  doivent  s'en  faire  copier  un....  Le  Roi  m^me  dcToit  en 
teire  deux  :  l*un  comme  particulier,  i'autre  comme  roi,  suirant  les 
paroles  du  DeuUronome.  »  Voyez  Tuition  in-4^  de  Vlntroduetiam  i 
Cteriture  sainte^  traduite  du  latin  (par  Tabb^  Boyer,  dit-on),et  pn* 
bli^  k  Lyon  en  M.DG.XGIX  (p.  390  et  391).-— Comme  Racine  aTait 
Ju  le  Sjrnopsis  crUicorum^  cit6  par  lui  dans  ses  Notes  mamueriies  smr 
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joint  de  Favoir  oontinuellement  devant  les  yeux.  Je  puis 
dire  ici  que  la  France  voit  en  la  personne  d'un  prince  de 
hail  ans  et  demi',  qui  fait  aujourd'hui  ses  plus  cberes 
delices,  un  exemple  illustre  de  ce  que  peut  dans  un  en- 
fant un  heureux  naturel  aide  d'une  excellente  education; 
et  que  si  j'avois  donn^  au  petit  Joas  la  mdme  vivacity  et 
le  m^me  discemement  qui  brillent'  dans  les  reparties  de 
cejeune  prince,  on  m'auroit  accuse  avec  raison  d*avoir 
ptehe  contre  les  regies  de  la  vraisemblance. 

L'age  de  2^charie ,  fils  du  grand  pritre,  n'etant  point 
marque,  on  peut  lui  supposer,  si  Ton  vent,  deux  ou  trois 
ans  de  plus  qu'i  Joas. 

J'ai  sui^i  I'explication  de  plusieurs  commentateurs 
fort  faabiles',  qui  prouvent,  par  le  texle  mdme  de  TEcri- 

Athalie,  o'est  pent-^re  \k  •urtout  qu*il  avail  puis^  ropiDion  combattoe 
par  TAcad^roie.  On  y  lit  en  effet  (tome  I,  p.  810)  ce  commentaire  sur 
le  Deute'ronome,  x-vii^  i8et  19  :  c  Totum  enim  Pentatettchum  deBcri- 
m  here  tenebatiir  (rex)y  primum  ut  Uraelita  qoivis,  deiute  itemm  ut 
«  rex.  »  Pou  on  y  cite  divenea  interpretations  du  passage  que  la 
yulgaie  rend  par  Deuteronomium  hujus  le^^  une  entre  aatres  snivant 
laquelle  il  s'agit  d*an  double  exemplaire  de  la  lot :  c  Duplam  legis,  id 
«  est  daplum  legis  exemplar,  unum  qaod  secom  ferret,  quocumqae 
c  iret,  alteram  qaod  in  archivis  haberet,  > 

I.  Ce  jeune  prince  est  le  duo  de  Bourgogne,  n^  le  6  ao&t  i68a, 
et  par  consequent  Ag^,  comme  le  dit  Racine ,  de  huit  ans  et  demi 
au  commencement  de  Tann^e  1691 .  Le  due  de  Beauvilliers,  FeneloD, 
Tabbe  de  Beaumont  et  I'abb^  Fleury  dirigeaient  depuis  prte  de  deux 
ana  (ao(kt  1689)  V^^cellente  edueation  k  laquelle  le  ppete  rend  hom- 
mage.  Dans  la  fable  ix  du  XII*  livre  de  la  Fontaine,  publi^e  en  1694, 
le  Jjoup  et  le  Renard^  fable  qui  parait  aToir  ^t^  eorite  vers  le  m^me 
temps  que  la  Preface  d*Athalief  on  trouve  aussi  un  t^moignage  de 
la  precocity  d'intelligence  du  jeune  prince  : 

Ce  qui  m'^tonne  est  qu*&  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose. 

3.  Nous  avons  suivi  le  texte  de  Tedition  in-4<>.  Les  editions  in- 11 
de  1689  et  de  1697  out  le  singulier  hrilU, 

3.  G*cst  Texplication,  en  effet,  que  nous  trouvons  dans  plusieurs 
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tare,  qne  totw  ces  aoldato  k  qni  Jolada,  ou  load,  comme 
il  est  appel^  dans  Joaephe  *,  fit  prendre  lea  armes  conaa- 
crees  a  Dieu  par  DaTid,  etoient  autant  de  pr^tres  et  de 
Invites ,  auaai  bien  qae  lea  cioq  centeniers  qui  les  com- 
mandoient.  En  effet,  disent  ces  interpr&tea,  tout  devoh 
Atre  saint  dans  one  si  sainte  action ,  et  aucun  profane 
n'y  devoit  ^re  employ^.  II  s'j  agissoit  non-senlement  de 
eonserver  le  sceptre  dans  la  maison  de  David ,  mais  en- 
core de  eonserver  k  ce  grand  roi  cette  suite  de  descen- 
dants dont  devoit  nattre  le  Messie.  «  Gar  ce  Messie ,  tant 
de  fois  promis  comme  fils  d' Abraham,  devoit  anssi 
^re  le  fi^  de  David  et  de  tous  les  rois  de  Jnda.  »  De 
U  vient  qne  Fillustre  et  savant  pr61at^  de  qui  j'ai  em- 

iiit«rprHes  de  r£critiire.  Menochini  {Commentarii  toiius  seriptarw, 
i63o)  a  oette  note  tor  le  mot  caUwiomes^  qui  eit  an  Tenet  4  dn 
diapitre  xi  dn  liTre  IV  des  Boit  :  c  Qninqne  ex  tribn  Levi.  > 
Ettint  {JnmoiatioHei  in  prweipiui,*^.  saerm  scriptwru  loca^  1 6^8)  dit 
for  le  Tenet  9  du  mtee  ohapttre  :  c  Sciendum  est  centoricmes  et 
c  militet,  de  qnibni  hio  fit  mentio ,  qnos  aMampdtie  legitar  Jouida^ 
c  f uiMe  ex  leritis. . . .  Eos  ergo,  tnditit  armis  a  Da-vide  deo  lanctificatu, 
<  milites  feoit.  »  Get  commentatenn  n*avaient  pas  tenls  parl^  ainsi, 
pniique  Racine  en  avait  lu  qni  appnyaient  lenr  interprtetion  sor 
des  preuvet  que  nous  ne  tronyont  pas  ches  ceux-ci.  Dans  les  Nates 
manutetiits  star  Athalie,  on  lit :  f  Liehfot  (Lightfoot)  dit  que  tout  se 
fit  par  les  prAunes  et  par  les  l^ites.  >  Les  seules  paroles  de  Lightfoot 
qne  nons  ayons  tronv^ayant  nn  certain  npport,  mais  asaex  eloign^, 
oe  nous  semble,  aveo  oelles  que  Ini  prte  Racine,  sont  eellea-ci 
m  Joiada  iUum  perducit  ad  coronam,  populum  vero  ad  fosdas.... 
c  Sacerdotes  et  levitas  primas  regebant  in  ooronatione.  >  (Tome  I, 
p*  89.)  M.  A.  Goqnerd  est  d^avis  que  les  cinq  personnages  nommcs 
dans  les  Chromques  (c'est-A-dire  dans  les  Paraiipomines^  livre  11,  cba- 
pitre  xxm,  x)  sout  des  commandants  ndlitaires,  et  non  des  memlires 
de  la  tribu  de  LM ;  que  tel  est  le  sens  qu^ofTrent  naturelleincnt  les 
Septante,  Jos^phe,]a  Vulgate  et  le  texte  h^reu.  Ce  n'est  pas  k  nous 
de  prononcer. 

I .  Jos^phe  donne  au  gnnd  pr^tre  le  nom  de  Ic&Soik,  les  Septaote 
oelui  de  'IioSal,  la  Fulgate  celui  de  Joiada, 

a.  M.  de  Meanx.  (Ao#«  ^  Raeime,)  —  Voyez  le  discounsur  VHu- 
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pranti  ces  paroles ,  appelle  Joas  le  precieux  reate  de  la 
maison  de  David*.  Jos^pbe  en  parle  dans  lea  m^mes 
termea'.  Et  TEcriture  dit  expresaement  que  Dieu  n'ex- 
termina  pas  toate  la  famille  de  Joram,  voulant  conaerver 
k  David  la  lampe  qu'il  lui  avoit  promise  *»  Or  cette 
lampe,  qu'etoit-ce  autre  chose  que  la  lumiere  qui  devoit 
6tre  uu  jour  r6velee  aux  nations? 

L'histoire  ne  sp^ifie  point  le  jour  ou  Joas  fut  pro- 
clame.  Quelques  interpr^tes  veulent  que  ce  fiit  un  jour 
de  fdte.  J'ai  choisi  celle*  de  la  Pentec6te,  qui  etoit  Tune 
des  trois  grandes  f^tes  des  Juifs*.  On  y  celebroit  la  m^- 
moire  de  la  publication  de  la  loi  sur  le  mont  de  Sinai  *, 


toire  univertelU^  i«  partie,  tection  iy.  —  La  premitee  ^tion  dn 
lifTe  de  BoBanet  est  de  1681. 

I .  Ces  paroles  sont  tirto  aussi  de  VHUtoire  umvertelU^  V  parde, 
Ti*  ^poque.  —  Racine  dit  de  m^me  dans  ses  Notes  manuscrUes  sur 
Athalie  :  c  M.  de  Meanx  appelle  Joas  precieux  reste  de  la  maison  de 
David,  9 

3.  IIapaY9r](t&v  ('l(t>Sao()  ov  Ix  xou  AacuVBou  yivou^  Itpc^ev.  {Antiqukes 
Judaiques^  Uyre  IX,  chapitre  vn.) 

3.  c  Noluit  antem  Dominns  disperdere  Judam,  propter  DaTid  ser* 
c  Tum  saum,  sicnt  promiserat  ei,  ut  daret  illi  luoernam,  et  filiis 
c  ejus  cnnctis  diebns.  >  {Uvre  IV  des  Bois^  tux,  19.)  Voyez  plus  baa, 
p.  6a I,  note  3. 

4*  c  Pite  ^tant  pris  ind^finiment  et  sans  article,  Temploi  da  pronom 
eeUe  n'est  pas  grammaticalement  exact.  II  e&t  M  mieux  de  dire  : 
J*ai  choisi  ia  fete  de,  etc,  »  (Sentiments  de  V Acadinue,)  Voyez  ci-des- 
ras,  an  snjet  d*un  reproche  semblable  fait  k  an  vers  de  Mithridate 
(acte  III,  so^ne  t),  la  note  i  de  la  page  69. 

5.  Ces  trois  grandes  fidtes  ^taient,  d*apr^  le  Deutironome^  cha- 
pitre XYi,  celle  des  Azjmes  (la  PAque),  celle  des  Semaines  (la  Pente- 
G6te),  et  celle  des  Tahernaeles. 

6.  Nous  lisons  de  mdme  c  mont  de  Si&ai  »  au  vers  33a.  Cet  emploi 
de  la  preposition  de  est  bUm^  dans  les  Sentiments  de  tAcademie.  — 
Racine^  dans  sa  tragedie,  s'est  indifferemment  senri  de  la  forme  Sinai ^ 
et  de  la  forme  Sina,  qui  est  ane  contraction  grecqae  da  nom  b^breu. 
Le  Sinai  est  dans  TArabie  petr6e;  il  forme  un  des  sommets  de  la 
chalne  de  I'Horeb, 
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et  on  J  offirmt  mam  k  Diea  les  premiera  pains  de  la  noo- 
▼ette  moitton ,  ce  qui  faisoit  qa'on  la  nommoit  encore  la 
ftte  des  premices*.  J'ai  songe  qoe  oes  circonstanoes  me 
foomiroient  qoelqae  Tariet^  poar  les  chants  da  chcEar. 
Ce  cluBur  est  compose  de  jeunes  filles  de  la  tiibo  de 
L^',  et  je  mets  a  lenr  t^te  one  fille  qoe  je  donne  poor 
scMir  &  Zacharie.  Cest  die  qoi  introdnit  le  choenr  cheft 

I.  Oa  caeove  la  ftte  det  Semmmtf.  Voyex  le  Deat^mame^  rvf,  lo. 
— -  Don  Cafanety  dam  ton  Dietiommair*  de  la  Bihle^  aa  mot  Pemiecdie^ 
expliqne  aissi  oette  ffite  :  c  On  y  oflroit  les  prcmioes  des  moisaont 
du  frmaent,  qoi  ft*adieToient  alon.  Ces  pr^roices  consistoient  en  deax 
pains  ler^  de  deux  atsarwu  de  frrine....  OQtre  ceb,  on  prtentoit 
an  temple  icpt  afoeanx  de  Fann^,  on  vean  et  deax  beliers,  poor 
^tre  offerts  en  Iwlocansley  deax  agneaax  en  hoslica  pacifiquesy  et  od 
boac  poor  le  p^di^....  La  l^e  de  la  Peniec6te  ^toit  instiiu^  panai 
les  JaUs :  i«  poor  obliger  les  Israelites  4  Tenir  an  temple  do  Seigneur 
poor  y  reeonaoltre  son  domaine  absola  snr  toat  leur  pays  et  sar 
lean  traTaux,  en  loi  offirant  les  prteices  de  lean  moissous ;  a*  poor 
&ire  mteoire  et  poor  loi  rendie  grlces  de  la  loi  qa*il  leur  aToit 
donn^  k  pareil  joor,  qni  teit  le  cinqaantiteie  aprts  knr  sortie 
d'tigypte.s 

a.  M.  A.  Coqperd,  dans  one  note  sor  le  "vers  399  ^Mhalie^  feit 
oette  remarqae  :  «  On  s*est  ^tonn^  que  Racine  ait  introduit  dans  les 
parris  du  temple,  et  comme  y  r^sidant,  one  troupe  de  jeunes  filles; 
on  a  pens^  qn'il  aTait  song^  p1ut6t  i  I'institution  de  Saini-Cyr  qu'au 
sanctoaire  de  Jerusalem.  C'est  one  erreur.  Les  chants  sacr^  exccot^ 
par  les  femmes  d*Isra€l  toieut  dans  les  moenrs  de  la  nation ,  comme 
on  le  Toit  par  les  exemples  do  retoar  de  Jepht^  (•^'^<v>  xt*  34%^^ 
de  DaTid  aprte  nne  -rictoire  {livre  I  des  Bois^  xmr,  6}.  s  — Vuici  on 
passage  du  DictioitMure  de  la  Bible  de  don  Calmet,  au  mot  Musifme^ 
war  les  musiciennes  :  c  Dans  le  temple  mhue  et  dans  les  o6r6raonies 
de  religion,  on  Toyoit  des  musiciennes  aussi  bien  que  des  mosiciena. 
C^oient  pour  Tonlinaire  des  filles  deslevites.  Htean  aroit  qoatone 
fils  et  trois  filles  qui  saToient  la  mosique  {livre  I  des  Paralipamimes^ 
XXT,  5).  Le  Psaume  ix  est  adiesse  a  Ben  ou  Banaias,  chef  de  la  bande 
des  jeunes  filles  qui  chantoient  au  temple.  Esdras,  dans  le  dteombre- 
ment  qa*il  fait  de  ceux  qu*il  ram^ne  de  la  captiTit^,  oompte  deax  oenti 
tant  cfaantres  que  masieiemies  (/iVe  /  d^Esdras^  11,  65). »  Don  Calmet 
cite  encore  le  livre  I  des  Paralipomines,  xy,  10 ;  mais  le  sens  de  pin- 
sieurs  des  passages  qu'il  all^goe  est,  parait-il,  tr^a-contestabfo. 
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sa  mere.  EUe  chante  avec  lui ,  porte  la  parole  pour  lui, 
et  fait  enfin  lea  foBctions  de  ce  personnage  des  anoiens 
choBnrs  qu'on  appeloit  le  coryphee.  J'ai  ansai  esaav^ 
d'imiter  des  anciens  cette  continuite  d'actioB  qui  fait  que 
lenr  th^4tre  ne  demeure  jamais  vide,  les  intervalles  des 
actes  n'etant  marqu^  que  par  des  hymnes  et  par  des 
moralites  du  cfaoeur,  qui  out  rapport  k  ce  qui  se  passe. 

On  me  trouvera  peut-^tre  un  peu  hardi  d'avoir  os^ 
mettre  sur  la  scene  un  proph^te  inspire  de  Dieu ,  et  qui 
pr^t  I'avenir.  Mais  j'ai  eu  la  precaution  de  ne  mettre 
dans  sa  bouche  que  des  expressions  tir^  des  proph^tes 
mtoies.  Quoique  TEcriture  ne  dfse  pas  en  termes  expr^s 
que  Jolada  ait  eu  I'esprit  de  propbetie,  comme  elle  le 
dit  de  son  fils',  elle  le  repr^ente  comme  un  homme 
toutplein  de  Tesprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs  ne  paroit-il 
pas  par  TEvangile  qu'il  a  pu  prophetiser  en  quality  de 
Bonverain  pontife'  ?  Je  suppose  done  qu'il  voit  en  esprit 
le  funeste  changement  de  Joas/qui,  apr^  trente  annees 
d'un  r^gne  fort  pieux ,  s'abandonna  aux  mauvais  conseils 
desflatteurs,  et  se  souilla  du  meurtre  de  Zacharie,  fils 
et  successeur  de  ce  grand  pr^tre*.  Ce  meurtre,  commis 
dans  le  temple* ,  (iit  une  des  principales  causes  de  la  co- 
lore de  Dieu  contre  les  Juifs,  et  de  tous  les  malbeurs  qui 

I.  <  Spiritof  itaque  Dei  indoit  Zachariam,  filinm  Joiads,  saoer- 
c  dotem.  »  (Uvre  II  des  Paralipom^es^  xxir,  so.) 

9.  Dans  VivangiU  de  smnt  Jean,  xi,  5x,  il  est  dit  an  sajet  des 
paroles  proph^tiques  de  Caiphe  ;  c  Hoc  antem  a  semetipso  non 
c  dixit;  sed  oom  esset  pontifex  anni  illius,  prophetavit....  >On  en  a 
oonolu  qoe  le  don  de  proph^e  ^tait  attach^  k  sa  quality  de  souve- 
rain  pontife.  Li^htfoot  (tome  II,  p.  65o)  repousse  cette  interpr6-< 
tation  :  c  Longissime  petita  est  hojas  rei  ratio ,  dnm  adscribitur 
c  officio  ejus  pontificaU,  [perinde]  ac  si  is  ex  ipso  pontificatu  fieret 
«  rates.  Sententia  non  digna  confutatione.  » 

3.  Voyex  le  liTre  II  des  ParaUponUnes,  xxtt,  17  et  91. 

4.  ff  Zachari«y  filii  Barachis,  quern  occidistis  inter  templnm  et 
«  altare.  >  (tpongUe  de  taint  Mattkieu,  xxm,  35.)  —  D  fant  noter  que 
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leur  arriyerent  dans  la  saite*.  On  pr^nd  mdme  que 
depuis  ce  joiir-l4  lea  r^ponses  de  Dien  ceas^rent  enti^ 
rement  dans  le  sanctuaire.  C'eat  ce  qui  m'a  donne  liea  de 
feire  pr^dire  tout  de  suite  ^  a  Joad  et  la  destruction  dn 
temple  et  la  mine  de  Jerusalem.  Mais  comme  les  pro- 
ph^tes  joignentd'ordinaire  les  consolations  aux  menaces, 
et  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  mettre  sur  le  tr6ne  un  des 
anc^tres  du  Messie,  j'ai  pris  occasion  de  faire  entrevoir 
la  venue  de  ce  consolateur,  apres  leqnel  tous  les  anciens 
justes  soupiroient.  Cette  sctoe,  qui  est  une  esp^oe 
d'episode,  amtoe  tr^naturellement  la  musique,  park 

laint  Matthi«D  nomme  le  p^re  de  Zadiarie  BaraehU^  et  non  Jctid^ 
comme  Ta  fait  Racine  dana  ta  Preface  et  dans  sa  pitee^^d'aprte  le 
texte  det  Paralipomknes  que  nous  avons  cit6  k  la  note  i  de  la  page 
pr^cMente.  Pour  lever  la  difficult^,  on  a  suppose  que  Zaoharie  ^ait 
le  petit-fils  de  Joad  et  de  Josabeth.  Ce  degr^  de  parente  est  son^veBl 
exprim^  dans  TEcritare  par  le  mot  fUs  (royez  ci««prtey  p.  608, 
note  i).  lightfoot  (tome  II,  p.  36 1)  ^ablit  queZacbarie,  ta^  entre 
le  temple  et  Tautel,  est  le  fils  {pu  petit-fils)  de  Joiada,  non  le  p^re  de 
saint  Jean-Baptiste,  ni  le  Zacharie  qui  figure  parmi  les  doaze  pro  • 
ph^tes.  D  fait  remarquer  que  Jos^pbe  fait  mention  d'on  Zadiane. 
fils  de  Barachus  (nom  presque  semblable  k  celui  de  Barachias),  tne 
dans  le  temple,  peo  de  temps  ayant  la  destraction  de  ce  temple;  mats 
il  n*admet  pas  que  le  Cbrist  ait  Tonlu  parler  de  lui  propb^quement, 
piiisqu*il  rappelle  express^ment  des  ^^nemcnts  pas«b  ({^Ofvedoare^  «r- 
eidistU).  Voyei  d*ail]eurs //aie ,  cbapitre  vin,  rerset  a. 

I.  On  lit  daoa  les  Notes  mttnuscrites  sur  Atbalie  :  c  Depuis  le 
meurtre  de  2^cbarie,  sanguis  aitigit  stutguinenty  Ttet  des  Juifs  a  tou- 
jours  M  en  d^p^issant.  (V.  Licbf.,  tome  II,  p.  36i);  Gtaduu  t^ester 
exed'u  prophetas  vestros  (p.  363).  »  —  Ce  n'est  pas  4  la  page  36i, 
mais  k  la  page  363  que  Ligbtfoot  dit :  c  Consule  rimatius  historiam, 
c  ac  palam  deprebendcs  ex  illo  fluere  ac  retro  sublapaa  referri  omnia 
c  Jndseomm;  cum  sanguis  sanguimem  attmgeret.  »  II  renvoie  pour  cette 
demihv  citation  4  Osee^  ry»  a  :  c  Sangub  sanguinem  tetigit.  >  U  cite 
en  m^me  temps  Jeremie,  11,  3o,  pour  oes  paroles  :  c  Gladius  ▼esier 
f  exedit  prophetas  Testros,  >  un  peu  diff^remment  tnduiu  dans  la 
ruigate, 

a.  Toia  de  suite  est  le  texte  de  tontes  les  aneiennes  Editions;  dans 
qnelques  ^tions  modemes,  on  a  imprim^  :  de  suite. 
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coutame  qQ'avoient  plnsienrs  proph^es  d^eBtrer  dans 
leors  saints  transports  au  son  des  instruments.  T^moin 
cette  tronpe  de  prophetes  qui  vinrent  au-devant  de  Salil 
avec  des  harpes  et  des  lyres  qu'on  portoit  devant  eux  ^^ 
et  temoin  Elisee  lui-m^me,  qui  ^tant  consulte  sur  I'ave- 
nir  par  le  roi  de  Juda  et  par  le  roi  d*Israel ,  dit,  comme 
fait  ici  Joad  lAdducite  mihi psaltem} ,  Ajoutez  a  cela  que 
cette  prophetie  sert  beaucoup  k  augmenter  le  trouble 
dans  la  pitee,  par  la  consternation  et  par  les  differents 
mouvements  od  elle  jette  le  choeur  et  les  piincipaux 
actenrs. 

I.  An  chapitre  x.  Tenet  5  du  lifre  I  des  Bois^  Sunael  dit  k  Saol : 
c  ObTimn  habebis  gregem  prophetamm  desoendentiimi  de  exoelso, 
c  et  ante  eot  ptalterium  et  tympanmny  et  tibiam,  et  citharaiii»  ipM>»- 
c  que  pTOphetantes.  > 

a.  c  Paitet-moi  venir  an  jooeur  de  barpe.  >  (Lff^rv  IF  des  Rois, 
ni,  1 5.)  Let  ^itiona  de  1691  et  de  x69a  ont  psaittm. 


LES  NOMS  DES  PERSONNAGES. 

JO  AS,  roi  de  Juda,  fils  d'Okosias. 

ATHALTEy  veuve  de  Joram,  a!eule  de  Joas. 

JOAD,  autrement  JoiADiy  grand  pretre. 

JOS  ABET,  Unte  de  Joas%  femme  du  grand  pretre. 

ZACHARIE,  fils  de  Joad  et  de  Josabet. 

SALOMITH*,  soeur  de  Zacharie. 

ABNER,  Tun  des  principaux  officiersdes  rois  de  Juda. 

AZARIAS,  ISMA£L,  wr  us  teou  adteks  chkfs  dbs  PBtracs  et 

DiS   UkVlTIS. 

llIATHAN,  pretre  apostat,  $acrificateiir  de  Baal. 
NABAL,  confident  de  Mathan. 
AGAR,  femme  de  la  suite  d^Athalie. 

TbOUPk'  de  P&iTEBS  ET  DE  LlfeVITBB.  SUXTK  d'AvHAUK.  —  La 

nouamiCB  ob  Joab.  — >  Chobub  db  iBUiras  fillbs  db  la  tbibu 

DB    LkVI. 

La  wetae  est  dans  le  temple  de  J^rnsalem,  dans  on  vestibule 
de  rappartement  do  grand  prtoe. 


I.  Le  dernier  roi  de  Juda  ^tait  Oehozias,  fils  de  Joram  et  d*Atfaa- 
lie.  Josabeth  on  Josaba  ^tait  une  fille  anssi  da  roi  de  Jnda,  Joram, 
et  soeur  d'OchoKias.  Yovei  le  livre  IV  des  BaU,  xi,  s.  Des  interprHes 
de  l'£criture,  Menocbias,  entre  autres,  ont  pense  cpi*eUe  6rait  sonir 
d^Ochouas,  de  p^re  et  non  de  mkte,  Le  Sjrnopsis  (tome  I,  p.  649) 
dit  de  Josabetb :  <  Filia  regis  Joram ;  non  ab  Athalia,  srd  ab  alia 
c  uxore ;  neque  enim  saoerdos  pins  ducturus  earn  fuistet  ex  fiimiiia 
<  idolatrica.  »  Cest  Topiniun  que  Racine  a  adopts  dans  sa  Prefaet 
(p.  594) ;  et  an  vers  171 ,  06  il  appelle  Atbalie  la  mardtre  de  Joaabeth. 

a.  C*est  un  p^^rsonnoge  d*invention,  ainsi  que  les  suivants»  exoeptii 
Mathan  (voyex  ci-apr&s,  p.  607,  note  i).  Les  noms  seals  sent  pria 
dans  la  Bible.  Celoi  d'Abner  est  au  livre  II  des  Rois,  chapitres  11  et  m. 

3.  Le  mot  Taoups  est  ici  aa  singalier  dans  toutes  les  andenncs 
^itions,  qui  n^anmoins  ont  TaotnPBS  an  pluriel  dans  Tindication  des 
personnages  de  la  sotoe  iv  de  Tacte  Y.  Yoyez  k  la  page  697. 


ATHALIE, 

trag£die. 


ACTE  L 


SCENE   PREMIERE. 
JOAD,  ABNER. 

ABNEn. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  TEternel. 
Je  viens,  selon  Tusage  antique  et  solennel , 
Celebrer  avec  vous  la  fameuse  joumee 
Oil  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fat  dbnnee. 
Que  les  temps  sont  changes !  Sit6t  que  de  ce  jour  5 

La  trompette  sacree^  annoncoit  le  retour, 
Du  temple,  ome  partout  de  festons  magnifiques, 
^  Le  peuple  saint  en  foule  inondoit  les  portiques  * ; 

I.  Sar  la  trompette »  employee  comme  instnunent  sacri,  voyex  le  livre  I  dm 
Paralipominet,  chapitre  xv.  Tenet  a4,  et  le  liTre  II,  chapitre  xzix.  Tenet  a6 , 
prindpalement  les  Nombresy  chapitre  x,  Teneta  8  et  lo  :  «  Fifii  antem  Aaron 
«  Mcerdotes  dangent  tubis;  eritque  boo  legitimam  sempitenmrn  in  genera- 
«  tionibos  Teatris....  Si  qnando  habebitis  epolnm,  et  dies  festos,  et  calendas, 
«  caneds  tubis  super  holocnustis  et  pacificis  Tictimis,  ut  sint  Tol>is  in  reoor- 
c  dationem  Dei  Testri.  n 
n.  L*image  que  prisente  ce  Ters  paratt  empmntfo  k  Tirgile  {GiorgiqueSf 
'    Hrre  11,  Ters  46a)  : 

MMm  salmtanium  ivtis  vomit  mdihug  wuUm, 


J^ 
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Et  tous  devam  Tantel  avec  ordrc  introduits,        [frnits', 
De  lears  champs  dans  leurs  mains  portant  les  noaveaiu  ^ 
Aa  Dieu  de  runivers  consacroient  ces  jU^IP'*^-  ^^^    *  * 
Les  pr^tres  ne  poayoient  suffire  aux  sacrifices. 
Uaudace  d'une  femme,  ari^tant  ce  concours, 
En  des  jours  tenehjeux  a  change  ces  beaux  jours. 
D'adorateurs  zfl^li  peine  un  petit  nombre  x  5 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 
Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fetal ; 
Ou  m^me,  s'empressant  aux  autels  de  Baal, 
Se  fait  iqijtier  k  ses  honteux  mysteres, 
Et  blaspheme  le  nom  qu'ont  invoque  leurs  peres.  ao 

Je  tremble  qu^Athijifi^  k  ne  vous  rien  cacher, 
Vousr-m^me  de  Fautel  vous  feisant  arracher, 
ITachgye  enfin  sur  vous  ses  vengeances  fimestes , 
Et  d'un  respect  forc^  ne  depouille  les  restes. 

JOAD. 

D'oix  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment  ?      a  5 

ABNBR. 

Pensez-vous  ^tre  saint  et  juste  impunement?-' 
Des  longtemps  elle  l)S[^it  cette  fermete  rare 
Qui  reh^usse  en  load  Teclat  de  la  tiare* . 
D^s  longtemps  votre  amour  pour  la  religion 
Est  traite  de  r^volte  et  de  sedition.  3o 

^  V  Du  merite  eclatant  cette  reine  jalouse 
'  \JIait  surtout  Josabet,  votre  fid^e  epouse. 
Si  du  grand  pr^tre  Aaroi^  load  est  successeur, 
De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  scaur. 
Mathan  d'ailleurs,  Mathau,  cCypn^tre  sacrilege ,  35 

I .  f^ar.  De  leur  chanp  dans  lean  mains  portant  les  nouTeaux  frnits. 

(1691  et  9a) 
a.  Voyez  d-dessos,  p.  600,  note  i. 

3.  Lonis  Racine  iait  remarquer  que  «  le  bonnet  du  gtand  prtare  eat  appelp 
dans  la  f^ulgau  tant6t  miire  (voyea  ci-apra  le  ven  39)  et  tantAt  iu^,  » 
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'  J^lus  meohant  qu'Athalie,  &  tome  henre  Famege » 
>X  Mathan ,  de  nos  autels  infame  d^serteur , 
»  g  Et  de  loute  vertu'zde  persecuteuri; 
I^  G'est  peu  que  le  iront  ceipt  d'une  mitre  etrang^re , 
^     Ce  levite  4  Baal  pr6te  son  ministere  * :  40 

^       Ce  temple  rimportime ,  et  son  impiet^ 
Yondroit  aneantir  le  Dieu  qu'il  a  quittA. 
Pear  vous  perSTre  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n*inyente ; 
Qaelquefoifl  il  vous  plaint,  souyent  mtoie  il  vous  vante ' ; 

I .  Bfadiui  est  noinmi  dans  Iltcritnre  comme  prtoe  de  Baal  :  «  Mathan 
«  qnoqne  saoerdottm  Baal  occidernnt  eoram  altari  » {iivre  IFdet  Aow,  zi,  i8); 
«  Bfathan  qnoque  sacerdotem  Baal  interfecerant  ante  aras  »  (livre  II  det  Paru- 
lipominetf  xuii,  17).  —  Radne  a  suppose  qu'il  STait  et^  autrefois  lerite  on  sa- 
crificateor.  Le  caract^  d'apoctat  trao^  arec  tant  d'^ergie  dans  la  personne 
de  ce  prtoe  de  Baal  est,  en  oe  qui  le  conceme,  tout  entier  de  I'inYention  du 
poete.  Mais,  dans  see  IfoUt  manuscrites  sur  Athalie,  Racine  a  russembl^  quel- 
ques  passages  des  liTres  saints  qui  montrent  que  Tapostasie  pnt  souvent  4tre  re- 
prodife  anx  prto-es  :  «  PnH-ais  akmtats.  Mathar.  Yoyes  J^Miiehiel^  chu- 
pitre  vni|  idoldtrU  des  pritres,  —  <c  Ad  iracnndiam  me  provocaYenmf,  ipsi  et 
«r  reges  eonim....  et  saeerdotes  eomm....  jGdificaTemnt  excelsa  Baal.  »  Jere* 
mUy  chapitie  xxxii,  Tenet  34.  (//  elU/aU»  dire  «  verseU  3a  0/  35;  »  ^  mte-* 
tiom  n*est  pas  ePailleurs  tout  a  fait  textuelle.)  —  «  Et  in  prophetis  Jerusalem 
«  Tidi  simiUtndinem  adulterantinm.  »  JerhnUy  chapitre  xxni,  verset  14,  — 
(Iliulem)  Tenet  27  :  «Qni  Tolnnt  Csoere  ut  obliTiscatur  popnlns  nomiais  mei,... 
«  sieot  obUti  sunt  patics  eorura  nominis  mei  propter  Baal.  —  Ejident  oesa 
«  regora  Jnda....  et  ossa  prophetarum....  Et  expandent  ea  ad  solam  et  hmam 
«  et  omnem  militiam  ocali^  quas....  adoravemnt,  etc.  n  Jirimie^  chapitre  vni 
(rarMCf  i  «<  9).  m 

a.  Far,  Poor  vons  perdre  il  n*est  point  de  ressorts  qn*il  ne  jone ; 

Quelqnefois  il  Tons  plaint,  sooreiit  m^me  il  toos  lone.  (1691) 
—  Dans  les  Sentiments  de  PAeadimie  un  troave  la  remarqoe  soirante  sor 
eette  variante,  et  sor  les  deux  yers  qni  sont  derenns  le  texte  dtfnitif :  «  On 
■e  pent  dire  jomer  des  reesortsf  car  oe  sont  les  ressorts  qni  jouent :  on  ne  les 
jone  point.  On  a  mis  dans  qnelques  Mitions  :  il  n'est  point  de  ressorts  qu*il 
m*in«fente.  La  correction  est  foible ;  et  il  vous  vante,  qn*on  a  substitue  a  il  vous 
loue^  poor  la  rime,  n*est  ni  noble  ni  anssi  expressif  que  il  vous  loue,  n  —  Ra- 
cue  arait  fait  le  changement  d^  TMition  de  1692, «  parce  qn*on  ne  dit  point, 
eomme  le  fiut  remarqner  Louis  Racine  dans  ses  Notes  sur  la  langme :  jauer 
des  ressorts,  num/aire  jouer  des  ressorts.  »  Les  Mitions  de  1703  (AmstendUim) 
et  de  1736  ont  repris  la  premiere  le^n  :  ne  joue  et  loue,  —  Racine  s'est 
pent-toe  sonrenn  de  ce  passage  de  Tacite  {Fie  d^Agrieola,  chapitre  xu), 
que  Loois  Racine,  dans  ses  Renutrques  sur  AtkaUe,  n'a  pas  omis  de  dter  : 
«  PMstmnm  inimicornm  genos,  landantes.  » 
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11  affecte  poor  vous  one  faye  doaceor,  45  ^ 

Et  par  la  de  son  fiel  colorant  la  noirceur , 

Tant6t  k  cette  reine  il  vous  peint  redontable » 

Tant6t ,  voyant  pour  Tor  sa  soif  insatiable , 

II  lui  feint  qu*en  un  lieu  que  yous  seul  connoissez, 

Vous  cacbez  des  tr^sors  par  David  amasses.  So 

Enfin  depuis  deux  jours  la  superbe  Athalie 

Dans  un  sombre  chagrin  parott  ensevelie.*^ 

Je  Tobservois  bier,  et  je  voyois  ses  yeux 

Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  fiirieux , 

Colnme  si  dans  le  fond  de  oe  vaste  edifice  s  5 

Dieu  cacboit  un  vengeur  arme  pour  son  supplice. 

Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  douter 

Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  pr^t  d'edater ; 

Et  que  de  Jezabel  Ig^  Sle  sanguinaire  *  _0^*^ 

Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu*en  son  sanctuaire.  6* 

JOAD. 

ICelui  qui  met  un  frein  a  la  fureur  des  flgt3 
Sait  aussi  des  mechants  arr^ter  les  complots. 
I  Soumis  avec  respect  k  sa  volonte  sainte , 
I  Je  crains  Dieu,  cber  Abner,  et  n*ai  point  d' autre  crainle'. 

I .  II  e»e  dit  aa  liTre  IV  d«t  Rou,  vin,  a6,  qu'Atlialie  ^tait  fiOc  d*Amri,  roi 
d*1flracl;  maia  il  faat  entendre  petUa-JilU.  An  Tenet  i8  da  mime  cfanpitre,  on 
lit  quVlle  etait  fiHe  d'Acbab  (fib  d*Amri).  Cdoi-ci  arait  poor  imamt  I^hImI, 
fille  d'Ethbaal,  roi  de  Sidon  {Iwre  Tildes  RoU,  xti,  3i). 

a.  Voltaire  a  dit  dans  le  Dietumnaire  phUatopkique  ^  Art  drumugti^mt 
(t(»me  XXVII  det  OBavres^  p.  98  et  99] :  •  On  a  impriini  arec  qnclqne  fon- 
dement  que  Racine  aTait  imiti  dans  cette  pi^  plmiearfl  endroits  de  la  tra- 
gMie  de  la  Ligue  faite  par  le  conaeiUer  d'^t  Matthifw ,  historiognpbe  dn 
Fnuu'e  tons  Henri  IV....  Constance  dit  dans  la  tragedie  de  Mattinen  : 

Je  redonte  mon  Dieu,  c*est  lui  seul  que  je  crains.  9 

A  la  soite  de  ce  vers;  Voltaire  en  dte  qoelques  antres,  qne  nons  rapprochone 
d-apr^  des  Ters  646^48  d^Atkmlie,  II  ajoote.:  «  Le  plagiat  paratt  aensiUe,  el 
cependant  ce  n*en  est  point  on ;  rien  n'est  plus  naturel  que  d'avoir  les  wakwum 
id^  snr  le  mime  sujel.  »  II  faat  oertainement  Icarter  le  mot  de  plagiat ;  aaats 
il  parait  probable  qne  Racine  s'est  soavenu  de  qndqaes  tcts  qn'il  avait  ana 
doote  notis  dans  one  pi^  o^  I*on  tronve  parfbis  des  traits  assea  eaet)giqncs. 
Cette  pi^  a  ponrtitre:  le  Triomphe  ds  la  Ligae,  iragasdie  nom^elU^  a  Leyde, 
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Cependant  je  rends  gr&oe  au  zele  officieux  6  5 

Qui  sur  tons  mes  perils  vous  fait  oavnr  les  yeux'. 

Je  Yois  que  rinjustice  en  secret  vous  irrite, 

Que  vous  avez  encor  le  coBur  israelite. 

Le  ciel  en  soit  b^ni.  Mais  ce  secret  courroux , 

Cette  oisive  vertu,  vous  en  contente^vous? 

La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincere  ? 

Huit  ans  deja  passes  *^Tine  impie  etrang^rc* 

Du  sceptre  de  David  usurpe  tons  les  droits, 

Se  bgjgne  impunement  dans  le  sang  de  nos  rois, 

Des  enfants  d^  son  fils  detestable  homicide,  ^ 5 

Et  m^me  contre  Dieu  l^ve  son  bras  perfide. 

Et  vousy  Tun  des  soutiens  de  ce  tremblant  j^tat, 

Vous  nourri  dans  les  c^jpps  du  saint  roi  Josaphat, 


anno  M.DC.VII  (in-S").  EUe  est  sans  nom  d*aatenr;  maifl  on  out  qa*aUe  est  de 
Neree,  et  ne  doit  pas  ^tre  confondne  ayec  la  Guisiade  de  Pierre  Matthiea.  Le 
titre  de  Triomphe  de  la  Ligus  eat  one  antiphrase;  le  aojet  eat  la  dcfidtr  de  la 
Ligoe,  la  mort  dn  due  de  Guise  et  du  cardinal  son  htn.  Les  sentiments  de 
oett0  tragedie  sont  royalistes,  Mdemment  m^e  hngnenots.  Voltaire  a  nal  cite 
le  yen  qo'il  a  empmnte  a  la  sc^e  premi^  de  I'acte  H.  11  ae  lit  ainsi : 

Je  ne  crains  qne  mon  Dieu,  Ini  tout  senl  je  redonte. 

C'est  la  r^ponae  dn  garde-loix  Constance  a  Nicodime,  royaliste  timide,  qui 
vieat  de  lui  dire  : 

Ne  redotttes-Totfa  point  qu'nn  Hgneor  vous  econte  ? 

X.  fioyer  dans  son  Ufihti  (acte  III,  scene  i]  a  dit  par  un  plagiat  maladroit : 

Hi !  quels  noms  donnex-vous  au  x^le  offidenx 
Qui  Yeut  rigler  le  v6tre,  et  tous  ouyrir  les  yeux  7 

a.  «  Cette  ezpresaion  pour  dire....  huit  ans  sont  dijk  passis  depmis  que,.,. 
n'eat  pas  exacte.  Cependant  le  sens  e^  i^t^  le  tgnr  e^  vi(,  et  peut-to«  prtfi^- 
rable  a  b  construction  reguliere.  D'aiHenrs  MaUierbe,  qui  Tavait  dejii  employ^ 
dans  la  Prasofopee  d^Ostende:  wTrois  ans  dejii  passes,...  »  a  paru  fiure  anto- 
rit^.  »  ^Sentiments  de  PAcadimie.)  —  Le  vers  de  Halherbe  que  rappellc 
rAcadimie  est  le  premier  de  la  Prosopopie  d*Ostende  (tome  I  des  OEwres  de 
Malherbe,  p.  56,  Poesie  zili)  : 

Trois  ans  dijii  pass^,  tbiitre  de  la  guerre,  etc. 

3.  I«  quality  d'etrangere  ne  permeiUit  pas  a  Athatie  de  rigner  l^time* 
ment  :  «  Mon  poteris  alterius  gentis  liominem  regem  faoere.  »  {Denteronome , 
xvii,  1 5.) 

J.  Raoiiib«  III  39 
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^  ^^«u  sous  son  fils  Joram  ooaunandiez  nos  armies , 
y<^  jr  jr       Qui  rassurates  seul  nos  villes  alarmees ,  So 

Lr       ^y  ^      Lorsquc  d'Qkopas  ie  trepas  impr^u 
•  ^'^  Dispersa  tout  son.  campTl'aspect  de  Jehu  *  : 

^jj'    "^  «  Je  Grains  Dicu,  dites^Yous,  sa  verite  ipe  touche.   • 

^  Voici  comme  ce  Dieu  tous  r£{Kind  par  jma  bfipchc  : 

'         «  Du  z^le  de  ma  loi  que  sert  de  vous  p^r?  ss 

Par  de  steriles  vobux  pensez-vous  mlionorcr? 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacriBoes? 
Ai-je  besoin  du  sang  des  bogps  et  des  ginisses '  ? 
Le  sang  de  vos  rois  one  *,  et  n'est  point  icoute. 

I .  En  tuppotant  qn*Abii«r  avMt  tervi  aou  le*  trois  rois  die  Jtida  aoxqadi 
Athali«  aTait  auoMk  par  I'usnrpatioii,  Racine  t'eal  donne  I*oeeMi«n  dt  rap- 
peler  par  quelqoes  traits  rapides  leor  sooTenir.  Le  r^gne  dn  pieax  Jaaaphat, 
quatrieme  rui  de  Jnda  et  fils  d*Aaa,  est  raeont& au  chapitre xxn  da  lirre  III  de» 
Rois  et  attK  chapitres  xto-zx  da  livre  II  des  ParaUpomenet,  Son  fils  Jona 
lai  soeeMa,  r^oa  hoit  ans  k  Jerusalem,  et  satrit  les  Toies  des  rois  d*IaneL 
{Uvre  If  des  Poflipom^ms^  xzi,  5  et  6.)  Le  soeptre  de  Jada  pasoa,  apccs 
lai,  aax  mains  d'Ocbosias,  le  plas  jeone  et  le  seal  sarrivant  de  ses  file.  OdM>- 
lias  ne  regna  qn*an  au.  On  peat  lire  dans  le  4^apitre  ix  da  Urre  IT  des  IIbu 
comment  Ochonas,  qui  avait  et£  trvNiTer,  a  Jesrael,  le  rol  d'lsrafl  Jcanun,  lot 
attaqn^  avec  lui  par  J^ha,  qa*£lisee  avnit  fait  sacrer  itu  d*Israel  par  an  de  sm 
disciples,  afin  qa'il  d^tmistt  la  maison  d'Achab.  Jdra  tua  Joram  de  an  propie 
main,et  it  poonuiTreOelioeiaspar  ses  soMatp,  STec  ordre  de  le  tner.  Ochosias, 
blessi  par  eox,  alia  moarir  a  Mageddo.  SaiTant  le  livre  II  des  PamiipomimM 
(xxii,  9)»  J^a  le  toa  a  Samarie. 

a.  cc  Nnmqaid  mandacabo  cames  taaromm,aat  sangoinem  hircornm  pota2io? 
«  Immola  Deo  sacrificiam  badis....  »  {Psaum*  XLtx,  i3  et  i4>)  J.  B.  Roa»* 
seaa  a  aossi  tradoit  oe  passage  dans  l*ode  vr  de  son  livxe  I : 

Qae  m*importent  yos  sacrifices, 
Vos  ofErandes  et  ros  tronpeaus  ? 
Dieo  boit-il  le  sang  des  genissea  ? 
Mange-t-il  la  cbair  des  taoreaux  ? 

—  Dans  le  chapitre  x***  de  U  PropkitU  d'Isaie  (versets  it»  17  et  18)  on  t 
one  pensee  semblablci  plus  d^eloppee,  et  stcc  an  moavement  dont  on  i 
nttt  rimitation  dans  les  vers  de  Racine  :  «c  Quo  raihi  nmltitailiaens  ' 
•c  Tcstrarum,  dicit  Dominiis?  Pleuus  sum.  Holocaosta  arictam,  et  adipeoa  pon- 
«  goinm,  et  sangninem  vitulorum  et  agnomm  et  bircomm  nolni....  Discite 
«  bene&cere;  qasBiite  judiciom,  subTenite  oppretso,  jddicate  popiDo,  defiamiile 
«  Tiduam.  Et  Tenite....  •  On  poumit  dter  dans  le  mtee  aens  d'anms  pawis|^M 
des  Uvres  Minis,  particoli^rcaient  Mi^ie^  ti,  7. 

3.  c  Yoz  sanguinis  firatris  toi  damat  ad  me  de  teRa«  »  (6«i^,  IT»  10.) 


AGTE  I,  SCENE  L  6ii 

Romgez ,  rompez  toat  pacte  avec  Timpiet^.  90 

Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes, 
Et  VOU8  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes*.  » 

▲BNBR. 

He !  que  puift-je  an  milieu  de  ce  peuple  abattu  ?  ^ 

Benjamin  est  sans  force,  et  Juda  sans  vertu '.^ 

Le  jour  qui  de  leurs  rois'  vit  eteujdre  la  race  9  5 

Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

«  Dieu  mdme,  disent-ils,  s*est  retir^  de  nous*  : 

De  rhonneur  des  Hebreux  autrefois  si  jaloux, 

n  voit  sans  int^r^  leur  grandeur  terrass^e ; 

Et  sa  misericorde  ^  la  fin  s^est  lassie.  too 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 

De  m^rveilles  sans  nombre  efirayer  les  humains ; 

L*arche  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oracles*.  » 

JOAD. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir? 
Auras-tu  done  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 
Peuple  ingrat?  Qu«^i?  toujours  les  plus  grandes  merveilles 
Sans  ebranler  ton  coeur  firanperont  tes  oreilles*  ? 
Faut-il ,  Abner,  &ut-il  vous  rappeler  le  cours 

I .  Dans  ration  de  1(597  :  «  des  TictimM.  » 

a.  A  I'ipoque  da  schisme,  le  royanme  de  Jndft  s'^tait  form^  des  deux  tribus  v>*«  \ 
de  Jada  et  de  Benjamin.  [Livre  ITT  des  Roisy  sm,  ai.) 

3.  n  y  a  «  leor  rot,  »  aa  singnlier,  dans  I'Mition  de  1697.  Cette  lecon  a 
pawA  dans  les  Mitions  de  17 13  et  de  1713  (Cologne). 

4*  Cette  expression  ae  rencontre  plosienrs  fois  dans  r^eritare,  par  ezemple 
•■  Linv  des  ^i^g^y  x^n,  ao :  «  Nesciens  quod  recessissct  ab  eo  Dominns.  m 

5.  n  est  patU  de  ces  orades  de  I'arche  sainte  dans  les  Nomhres,  vn,  89  : 
ac  Cnnqne  ingrederetor  Moyses  tabemacnlmn  foDderis,  at  oonsuleret  oraeolam, 
a  andiebat  Tocem  loqueatis  ad  se  de  propitiatorio,  quod  erat  super  arcam  testl- 
«  monii  inter  dnos  Cherabim.  » 

6.  «  Qui  apertas  babes  anres,  nonne  andies?  »  {IscSe,  xux,  ao.)  Raeine 
s*cet  pent-^tre  sonvenu  sartont  des  paroles  da  Noaveau  Testament  :  «  Aaditu 
«  nndietis,  et  non  inteilifetis;  et  videnles  Tidebitis,  et  non  videbitis.  »  (J&vat^ 
giU  d4  sami  itattkUm^  zm,  14.)  Voyes  anasi  saUu  Mare,  it,  la;  saiai  LmCy 
TUS,  xo. 


6i2  ATHALIE. 

Des  prodiges  fknieux  accomplis  en  nos  jours?  z  i  o 

Des  tyrans  d'Israel  les  celebres  disgr&ces, 

Et  Dieu  trouve  fidMe  en  toutes  ses  menaces^ 

L'impie  Achab^detruit,  et  de  son  sang  trempe 

Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  usurpe  * ; 

Pr^s  de  ce  champ  fatal  Jezabel  immolee ,  ^  1 5 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulee , 

Dans  son  sang  inhumain  les  chlens  desalteres, 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  decliires^ ; 

Des  prophetes  menteurs  la  troupe  confonSue , 

Et  la  flamme  du  ciel  sur  Tautel  descendue ' ;  ^N  i  a  o 

Elie  aux  elements  parlant  en  souverain*,   tc\' 


v>:rr  Aehab,  septieme  roi  d'ltrael,  fib  d'Amri,  sorpassa  en  impiete  tons  sa 
prMeeeuenn  :  «  Et  fecit  Achab,  filius  Amri,  malum  in  oonspectu  Domini,  saps 
«  omnes'qui  foerunt  ante  earn.  »  {[Avre  IK  det  Rois^  xvx,  3o.)  Tl  s'empan  da 
champ  de  Nabotli  rie  Jezrael,  apres  que  la  reine  Jesabel  eut  lait  mourir  Naboch. 
{Ibidem,  xxx,  1-16.)  I^  Seigneur  envoya  l^lie  annono^  k  Achab  que  lea  chieaa 
16cberaient  Mm  sang  dans  le  m^me  lieu  011  ik  aTaient  lech^  le  sang  de  Nabocfa. 
(tbidem^  xxi,  19.)  Ce  (ut  done  prte  dn  champ  de  Nalmth  qn'Acliab  moomt 
de  la  bleasure  qn*il  avait  re^ie  k  Ramoth  Galaad  en  combattant  oontre  le  rai 
de  Syrie.  (Ibidem^  xxii.) 

a.  Ce  fnt  a  Jezrael,  pres  da  champ  de  Naboth^  q>(i»  Jehu  ordonaa  de  preei- 
piter  J^iabel :  «  Praecipitate  e»m  deursura.  Et  praBcipitaTemnt  eam....  et  eqiio- 
«  rum  unguUe  ooncttlca^erunt  eam.  »  (fttVr«  IF"  des  Rois,  zx,  33.)  Lies  autrci 
tmits  du  tableau  que  Radne  a  peint  dans  ces  Ten  sont  empmntcs  anx  merads 
35  et  36  du  what  chapitre  :  «  Cumque  isseot  at  sepelirent  eam,  nmt  »- 
«  Tenemnt  nisi  calTariam,  et  pedes  et  summas  manus....  Et  ait  Jehu  :  Seimo 
c  Domini  cat,  quem  locutus  est  per  aenrum  soum  Eliam  Thesbiten,  diocna  : 
c  In  agro  Jezrael  comedent  canes  cames  Jesabel.  9 

3.  £lie  ayant  fait  rassembler  sur  le  mont  Carmel  huit  cent  cinqoaate  &ua 
prophetes  en  presence  du  peuple,  les  invite  a  preparer  un  aacrifice,  i 
de  feu  sous  la  victime,  et  a  invoquer  leur  dieu  Baal  pour  qa*il  enToie  U  i 
qui  doit  la  omsumer.  Leurs  invocations  sont  vainer.  A  son  tour,  il  eleve  on 
autel,  y  place  la  victime,  sans  mettre  de  feu  sous  le  hois;  puis  adrease  aae 
pri^  k  Dieu,  qui  fait  dencendre  la  flamme,  et  I'liolocauste  est  brOle.  Le  p«aple 
met  alors  a  mortles  faux  prophetes.  {Livre  III  des  Rots,  xTlai,  19-40.) 

4.  «  Et  dixit  Elias...  :  Vivit  Dominus  Dens  Israel,  in  cujus  conspecia  sto, 
41  si  erit  annis  bis  ros  et  pluvia,  nisi  juxta  oris  mei  veiba.  » {^Livre  III  des  Rms^ 
xvn,  I.)  —  Ce  miracle  d'^e  est  rappele  dans  Vfyitre  de  saint  JaeqmeSy  ▼,  17 
et  fS  .  «  Elias....  oratione  oraWt  ut  non  plaeret  super  terram,  et  oon  plait 
nannos  tres  et  menses  sex.  Et  rursum  oravit;  et  omlnm  dedit  pluviAm,  ct 
«  terra  dedit  fructum  saum.  9 


ACTS  I,   SCENE  L  61H 

Les  cieux  par  lui  ferm^  et  devenus  d'air^n  \ 
£t  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosee, 
Les  morts  se  rauimants  k  la  voix  d'Elisee': 
Beconnoissez ,  Abner,  A  ces  tfaus  eclatants,  i«s 

Un  Dieu  tel  aujourd*hui  qu'il  fut  dans  tons  les  temps  : 
II  sait,  quand  il  lui  platt,  faire  eclater  sa  gloire  : 
Et  son  peuple  est  toujours  present  a  sa  memoire. 

ABNER. 

Mais  ou  sont  ces  honneurs  k  David  tant  progiis' , 

Et  predits  m^me  encore  k  Salomon  son  fils ?  x  So 

Helas!  nous  esperions  que  de  leur  race  heureuse 

Devoit  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse ; 

Que  sor  toute  tribu ,  sur  toute  nation , 

L'un  d'eux  etabliroit  sa  domination , 


I.  «  la  diebos  Elic  in  Israel,  qnandu  clausam  est  cflelmn  annis  tribus  et 
c  mensibus  sex....  »  {£vangile  de  saint  Luc,  it,  a5.) 

a.  Let  ^tions  de  169 1,  1693  et  1697  s*aocordent  a  mettre  a  la  fin  de  ce 
vers  un  point  et  rirgule,  et  non  un  point  d'interrugatiun.  Le  point  d*inteiTogM- 
tion  est  a  b  fin  da  Ten  no.  M.  Aim^Martin,  et,  a  son  exemple,  plusieors 
Mitenrs  modenaes,  meitent  une  yirgule  apr^  le  Ten  no,  on  point  d'interro- 
gation  apres  le  vers  124  :  oe  qui  chanse  le  sens.  —  La  resnrrectiun  du  fils  de 
la  Sunamitej  obtenue  par  let  prieres  d*£lisee,  est  racont^  au  livre  lY  des  Rois^ 
rr,  ao-36. 

3.  «  Ubi  snnt  raisericurdise  tu«  antiqnse,  Domine,  sicnt  jnrasti  David  in  Teri- 
«  tMte  tna?  »  {Psaums  LXXXTin,  5o.)  —  H  7  anrait  beanconp  d'aatres  citations 
a  faire  des  Urres  saints.  Racine  a  recueilli  les  pins  importantes  duns  ses  Notes 
ma'tuserites  sur  Athalie  *.  •  Promesse  de  IVternitrdu  tr6tke  en  faveur  de  Salomon, 
ail^/?.,chapitre  vn,  versct  i3.  Et  I  Para  lip.  ^  cbapitre  xvn,  verseto  la  etseq* 
— Psttume  ucxi  tout  en  fisveur  de  Salomon.  —  Psaume  Dixit  Domiiuu  {c'est  ie 
Cix*} ;  IHisericordias  {e^est  le  Lxxxvin*) ;  et  Memento  (c*est  le  cxxxi*) .  —  £t 
I  Paralip.,  cbapitre  xxviii.  •  Puur  marquer  la  perpetuite  de  la  race  de  David 
JQsqu'an  Messie,  Racine  ajonte  :  n  Jecbonias  eat  Assir,  Assir  eut  Salatliiel,  et 
celui-d  Zorobabel.  Qnand  J^r^mie  (xxii,  3o]  appelle  Jecbonias  virum  eterilen, 
c'eat  a  dire  :  <c  dont  les  enfsnts  n*unt  point  regne ;  »  cair  le  m^me  Jer^niie  pnrle 
ailleurs  de  la  post^rite  de  J^cbonios.  »  —  On  peut  croire  auasique  la  notesui- 
▼ante  se  rapportait  aux  inAmes  vers  :  «  Nul  Israelite  ne  pouvoit  ^tre  rcH  qu'il  ue 
fbX  de  la  maison  de  David  et  de  la  race'de  Salomon.  Et  c*est  de  cette  race 
qu'on  attendoit  le  Messie.  Ttilmud,  (Licii.,  tome  II,  p.  3.)  »  On  lit  en  effrt  a  la 
pagedeLigbtfootindiqu^  ])ar  Racine  :  ■  Neminem  Israelitarum  regem  futnrum 
c  qui  non  e  doroo  Davidis  et  Salomonis  prosapia  fuerit.  Talmud  in  Sankedrin, 
«  cap.  X.  Ideoque  Regem  Measiam  ex  ca  prosapia  exspectabant.  » 


6i4  ATHALIE. 

Feroit  cesser  partout  la  disoorde  et  la  gaerre ,  t  s  s 

Et  yerroit  k  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre  ^ . 

JOAD. 

Attx  promesses  da  ciel  poarquoi  renoncez-voua? 

ABlfSB. 

Ce  roi  fils  de  David,  od  le  chercherons^nous? 

Le  ciel  mdme  peut-il  r^parer  les  mines  ^ 

De  cet  arbre  s^h^  jusque  dans  ses  racines?  1 40 

Athalie  ^touffa  Tenfant  m£me  au  bercgau. 

Les  morts,  apres  bait  ans,  sortent-ils  du  tombean? 

Ah !  si  dans  sa  fureur  elle  s'etoit  tromp^ ; 

Si  du  sang  de  nos  rpis  qaelque  goutte  echappee.  •• . 

JOAD. 

H^  bien!  que  feriez-voas? 

▲BURR. 

O  jour  heureux  pour  moi ! 
De  quelle  ardeur  j'irois  reconnottre  mon  roi ! 

Doutez-vous  qu'&  ses  pieds  nos  tribus  empressees 

Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pens^es  ? 

Deplorable  h^ritier  de  ces  rois  triompbants » 

Okosias  restoit  seul  aveo  ses  enfants.  i  So 

Par  les  traits  de  Jehu  je  vis  percer  le  p^re ; 

Yous  avez  vu  les  fils  massacres  par  la  mere. 

JO  AD. 

Je  ne  m'ezplique  point.  Mais  quand  TasUe  du  jour 

1 .  On  poarmit  citer  id  6.9  aombreox  passages  de  r^critare,  teb  que  ccax'«i : 
<c  Dabo  ttbi  gentes  hereditatem  taam,  et  possessionem  tttam  terminos  teme.  » 
(Ptaume  n,  8.)  ^  «  Et  adorabnnt  enm  omnes  reges  teme ;  omnes  gentes 
c  servient  ei.  a  {Psemme  lxxi,  i  i.) 

a.  <c Qnelqnes-ans  ont  dout^  qu'on  p6t  dire.meme  poetiquement,  /<v  rmima 
d'un  arbre.  »  [Sentiments  de  VAcadenUe.)  En  ne  se  prt>noncant  pas  sor  an 
doute  si  etrange,  TAcademie  semble  beaucoap  trop  I'appruuTpr.  Voltaire  n'a 
|Mi9  en  le  m^e  scnipule,  puisqu'il  a  dans  sa  Uenriade  (diant  YII)  imile 
Racine,  un  pen  pins  m^me  qu'il  nVtatt  permis  : 

Un  faiUe  rejeton  sort  entre  les  mines 

De  eet^arbre  fecond  coniie  dans  ses  racines. 


Aura  snr  rhorizon  iait  le  tiers  de  son  tour  *, 

Lorsque  la  troisi^me  henre  aux  pri^res  rappelle ,         1 5  5 

Rptrouvez^yoiis  an  temple  avec  ce  m^me  zAe. 

Dieu  pourra  vons  montrer  par  d'importants  bienfaits 

Que  sa  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamais. 

Ailez  :  pour  Cfi^pr^nd  jour  il  faut  que  je  m'appr^te ', 


I .  «  On  Toit  par  le  Ten  soiTuit  que  c^est  le  quart,  et  aon  pat  le  Hers.  » 
(Setuimeiiu  tU  PAeadimU.)  Loub  Bjwbe,  «bBS  aet  Remarques  ear  Athalis^ 
diacate  ainai  oette  qnesdon  :  «  La  troiaiffcoie  henre,  chea  lea  Jnifa,  ^it  oelle 
que  noas  appelons  neof  beurea  da  matin.  Ponrqaoi  done  le  poete  dit-fl  qu'alora 
I«  aoleil  aora  fait  le  tiera  de  son  tonr?  Ne  deToit-il  pas  plut6t  dire  U  quart? 
PiiJaqa*i]  ponvoit  ^galement  dire  le  quart  j  il  n'a  pas  dit  U  tisrs  sans  raiaon. 
En  prenant  le  jonr  naturel^  qui  eat  de  Tingt-qnatre  heorea,  et  que  nons  comp- 
toBS  d'oa  ouaait  k  Tautre,  ninnit  toaat  le  point  d*oj|  nons  snppoioiia  le  aoleil 
a'ayaneer  anr  llwriion,  il  a  fait  a  hnit  benrea  dn  matin  le  tiers  de  aon  tovr; 
Biais  il  n'j  a  paa  d'apparenoe  qo*il  parte  du  joor  natnrel,  parce  que  les  Jnifii 
le  eomptoient  d'nn  concher  de  aoleil  i  I'aatre,  et  que  d'aiUeora,  poiaqnHl  ajoate 
sur  Pkoritom,  il  parte  dn  jour  artifidel.  11  suppose  done  qne,  dans  la  Jodie, 
an  temps  de  la  ffte  de  la  Penteo6te,  le  jour  artiBciel  ^it  de  qninze  heores :  le 
aoleil  se  lerant  environ  k  qnatre  heores,  et  se  coachant  environ  a  sept,  il  adie- 
Yoit  le  tiers  de  son  tonr  k  neuf  benrea,  la  trolsiime  beure  efaea  lea  Juifii.  »  II 
fiaot  tontefois  remarqner  qne  la  division  des  heores  ne  paratt  pas  avoir  M 
connne  chea  lea  Hebrenx,  dn  moins  avant  la  captiviti  de  Babylone.  «  Antrefois 
lea  H^reox  et  lea  Greca,  dit  le  P.  Lamy  {ImiroAtctiom  ^  V^eriturt  tmtUe, 
liTTe  I,  chapitre  y,  p.  76),  ne  divisoient  les  joon  que  paries  trois  differences 
aensibles  dn  soleil,  lorsqu'il  s*i]^e,  lorsqn'il  est  snr  nos  tAtes,  et  lorsqn'il  se 
conche;  c*est-i-dire  qn'on  ne  eomptoit  qne  le  matin,  le  midi  et  le  soir.  Ce 
aont  anasi  lea  senles  parties  dn  jonr  qn'on  tronve  ilistingo^  dana  I'Ancien 
Testament.  Le  jour  n*avoit  pas  encore  tXk  partagi  en  vingt-quatre  henres. 
Depuis,  les  Juifs  et  les  Romains  divis^rent  le  jonr,  c'est-k-dlre  le  temps  oA  le 
solcil  idaire,  en  qnatre  parties,  compost  cbacune  de  trois  benres.  Mais  oes 
heores  sont  diffirentes  des  n6tres,  en  ce  que  les  n6tres  sont  toujonrs  igales, 
pnisqn'eDes  font  toujonrs  la  vingt-quatriime  partie  do  jonr  j  an  lien  que  parmi 
oea  penplea,  IHienre  n'est  qne  U  donaiime  partie  dn  tempa  oA  le  aoleil  est 
snr  l*borixon....  Les  henres  d*6t6  6toient  plus  longnea  que  oelles  d*hiver.  La 
premiere  henre  commen^oit  au  lever  du  sdeil;  midi  ^it  la  sixieme,  et  la 
,  donatoie  finissoit  an  eoucher  du  soleil.  » 

Q.  M.  A.  Coquerel  fiiit  remarquer  qne  Joad,  dans  tout  le  premier  acte,  ne 
doit  point  parattre  revAtu  des  ompments  de  la  sonveraine  saenfieatnre,  mais 
de  son  v^tenient  ordinaire  ,  qui  itait  celui  des  simples  sacrificateurs.  Apris 
aroir  d^crit  le  rochet,  IVphod,  le  pectoral,  la  oeintnre  et  h  tiare,  il  ajoate  : 
«  C'est  senlement  a  hi  fin  dn  dernier  acte  qne  Joad  doit  se  montrer  eon- 
Tert  de  ce  riche  vMemetat,  et  ce  n*est  pas  an  point  du  jour  qn'il  a  pa  le  re- 
▼Wr.  9 
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Et  da  temple  deja  r>yibe  blanchit  le  fatte  * .  i  «o 

ABMSa. 

Quel  aera  oe  bien&it  que  je  ne  comprenda  paa? 
L*illu8tre  Josabet  porte  vers  vous  ses  pas. 
Je  son ,  et  vais  me  joindre  a  la  troupe  fidtie 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 

SCfeNE  11. 
JOAD,  JOSABET. 

JOAD. 

Lea  temps  sont  accomplis,  Princesse  :  il  faut  parler,   1 6  s 

Et  voire  heureux  larcin  ne  se  pent  plus  celer. 

Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence , 

Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence , 

Accuse '  trop  longtemps  ses  promesses  d'erreur. 

Que  dis-je  ?  Le  succes  animant  leur  fureur,  170 

Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  mar&tre' 

Veut  ofiHr  k  Baal  un  encens  idoUtre. 

Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauve , 

Sous  Taile  du  Seigneur  dans  le  temple  deye. 

De  nos  princes  hebreux  il  aura  le  courage ,  175 

Et  deja  son  esprit  a  devance  son  kge. 

Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix , 

I .  On  ■  cm  ce  Ten  one  reminiBoenee  de  deux  ven  d*Earipide  {fphiginie  em 
Amiide^  Ten  i55  et  i56) : 

Acuxoccv«c 

ToatefoU  b  renemblance  n*est  fnppante  qu*ii  U,ooiiditiuo  dHnterpreter  iei^  , 
xocivct  dans  le  seas  actif^  comme  on  l*a  fait  quelqiiefois,  mais  a  tort. 

s.  Dana  les  troia  editiuna  pnbliees  dn  vivant  de  Racine,  on  lit  :  aeeusemt, 
■n  plnriel;  et  de  m^me  dau.«  les  Mitions  9uivant(!s,  de  170a  (Amsterdaaa), 
de  1713,  de  1736. 

3.  Toyez  ci-deaaus,  p.  604,  note  1 , 


ACTE   I,   SCENE  II.         -  617 

'  Je  vais  rofirir  au  Dieu  par  qui  r^^nent  les  rols  * . 
Aus8it6t  assemblant  nos  levites,  nos  pr^tres, 
Je  leur  declarerai  Thentier  de  leurs  mattres.  1 80 

JOSABBT. 

Sait-il  dej^  son  nom  et  son  noble  destin? 

JOAD. 

II  ne  repond  encor  qu'au  nom  d'Eliacin', 
Et  se  croit  quelque  enfant  rejete  par  sa  m^re , 
A  qui  j'ai  par  pitie  daign6  servir  de  p^re. 

JOS  A  BET. 

Helas !  de  quel  p^ril  je  Tavois  su  tirer !  1 8  5 

Dans  quel  peril  encore  est-il  pret  de  rentrer* ! 

JOAD. 

Quoi?  deja  votre  foi  s'affoiblit  et  s'etonne? 

J06ABST. 
A  vos  sages  conseils,  Seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  a  la  mort, 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort.  190 

M^me ,  de  mon  amour  craignant  la  violence , 
Autant  que  je  le  puis,  j'evite  sa  presence , 
De  peur  qu'en  le  voyant,  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  echapper  mon  secret. 
Surtout  j'ai  cm  devoir  aux  larmes ,  aux  pri^res  1 9  & 

Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entieres* . 

I.  «  Per  me  reges  regnant.  >»  [Pnwerbes,  vm,  i5.) 

a.  Le  nom  A''£liacin  on  £liaeim  se  tronve  plusieon  fois  dans  la  Bible 
(Toyex  le  livre  IV  des  Rois,  xvni  et  xix);  mais  il  n'y  est  nalle  part  applique 
■  Joaa.  Racine,  dans  aes  Notes  maauscrites  sur  Atbalie,  fait  romarquer  qu*  «  an 
grand  pr^tre  s'appeQe  Joachim  on  £liaehim. »  Voyes  le  Livre  de  Judith,  iv, 
5,  7,  II.) 

3.  Far.  Dans  qad  piril  encore  il  est  pr^  de  rentrer!  (1691  et  9a) 

4.  Cette  retraite  de  trois  jours  et  de  trois  nuits,  qui  n*^tait  raocomplissement 
d'aocune  prescription  de  la  loi,  mais  un  acte  pienx  d'un  caractere  tout  priv6, 
a  paru  a  M.  A.  Coquerel,  dans  son  Commentaire,  peu  conforme  aux  mceurs 
des  Jnifii.  c  On  est  bien  contraiot  d*y  voir,  dit-U,  plut6t  une  r^iniscence  des 
habitudes  religienses  que  lUuone  admirait  cbex  ses  amis ,  et  dont  il  donnait 
I'ezemple  a  cette  ^oque  de  sa  vie,  qu*un  empmnt  aux  souvenirs  de  I'Ancien 
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Cependant  anjonrd'hoi  piii»-]e  Tons  demander 
Quels  amis  vous  avez  pr^ts  k  vous  aeeonder? 
Abner,  le  brave  Abner  viendra-t-il  nous  d^fendre  ? 
A-t-il  pres  de  son  roi  &it  serment  de  se  rendre?         900 

lOAD. 

Abner,  quoiqa'on  se  piit  assurer  sur  sa  foi, 
Ne  salt  pas  m^me  encor  si  nous  avons  un  roi. 

JOSUUT. 

Mais  &  ijni  de  Joas  coufiex-vous  ia  garde? 

Est-ce  Obed,  est-ce  Amnon*  que  cet  honneur  regarde? 

De  mon  p^re  sur  eux  les  bienfaits  repandus. ...  a  o  5 

JOAD. 

A  rinjuste  Atbalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

lOSABBT. 

Qui  done  opposez-vous  contre  ses  sateUites^  ? 

JOAB. 

Ne  TOUS  Tai-je  pas  dit?  Nos  pr^tres,  nos  levites. 

lOSABBT. 

Je  sais  que  prte  de  vous  en  secret  assemble ', 

Par  vos  soins  prevoyants  leur  nombre  est  redouble;   a  i o 

Que  pleins  d'amour  pour  vous,  d'horreur  pour  Athalie, 

Un  serment  solennel  par  avance  les  lie  * 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  reveler. 

Teftunent. »  Cependant  le  jeAne  que  present  et  qa'observe  elle-in^ine  Etfher 
pendant  trois  joon  et  trois  nnita  (Livre  ^Esther j  it,  i6)  n'a-t-il  pas  ie  wtimt 
caraet^re? 

I .  Lea  noma  Ohed  et  Amntm  aont  pria  dans  la  Bibhj  oh  celni  d*Oked  d^aigne 
an  l^te. 

a.  L'Acad^mie,  dana  aea  Semtimemts  sur  Atbalie,  blAme  oppoter  eonire^  Otnt 
espreaaioB  boos  paratt  l^ttme,  anitoot  en  po^aie.  Dans  la  langne  latanc,  on 
tronve  contra  avec  opponere  eC  avec  objieere  :  m  Non  Alpiom  TaUora  eontra 
(c  adsoenanm  tranagressioneDique  Gallonim....  objicio  et  oppono.  a  (Qkeenka, 
DUetmrs  contra  L,  CtUpumius  Pison^  chapitre  zxxm.) 

3.  f^ar.  Je  sais  que  prte  de  tous  en  secret  rasseiabl^.  ('^i  ^  9^} 

4.  Joa^pbe  dit  en  effet  (Antiquites  judaiquet^  livre  IX,  cbapitre  tii}  que 
Joadftt  priter  aerment  aox  pr^treset  nax  Invites :  *0  ik  ircarcy  iSnyvry  «]>rou« 
ivopxov.  Dans  le  Httc  IV  des  Rou  (xi,  4)  et  dans  le  liTre  II  des  Pmiaiipo^ 
mim§i  (zxm,  i)  :  «  Pepigitqne  oam  eis  fttdiis;  —  iniit  cam  da  feedos.  i» 
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Mais  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puiasent  briilery 
Peuyent-ils  de  leur  roi  venger  aeula  la  querelle  ?         •  1 5 
Pour  un  si  grand  ouvrage  est-oe  assez  de  leur  uAe? 
Doutez-vous  qu^Athalie,  an  premier  bruit  seme 
Qu'un  fils  d'Okosias  est  ici  renferm^ , 
De  ses  fiers  etrangers  assemblant  les  cohortes, 
ITenvironne  le  temple ,  et  n'en  brise  les  portes  ?         a  s  o 
Suffira-t-il  centre  eux  de  vos  ministres  saints, 
Qui  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains » 
Ne  savent  que  gimir  et  prier  pour  nos  crimes, 
£t  n'ont  jamais  verse  que  le  sang  des  vicdmes? 
Peut-toe  dans  leurs  bras  Joas  perc6  de  coups. ...       9  a  S 

JOkD. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous? 

Dieu,  qui  de  Forphelin  protege  TinnocenceS 

Et  fait  dans  la  foiblesse  eclater  sa  puissance ; 

Dieu,  qui  bait  les  tyrans ,  et  qui  dans  JezraeP 

Jura  d*ex terminer  Achab  et  J^zabel ;  a  3o 

Dieu,  qui  firappant  Joram ,  le  mari  de  leur  fille , 

A  jusque  sur  son  fils'  poursuivi  leur  famille; 

Dieu ,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu , 

Sur  cette  race  impie  est  toujours  etendu  ? 

JOSABET. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  severe  a  3  5 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frire. 

Qui  salt  si  cet  enfant,  par  leur  crime  entratne, 

Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamne? 

Si  Dieu^  le  separant  d'une  odieuse  race, 

Enfaveur  de  David  voudra  lui  faire  grace?  a 40 

z.  «  Facit  jadictom  popillo  et  ▼idon.  »  {DmUironome,  x,  iS.)  — >  «  Pitris 
«  orphanorum  et  jadicis  yidnarttiii  [Dti^.  »  (Psaume  Lxvii,  6.) 

a.  I'Vuus  ayom  d^a  ci-dessos  (p.  6ia,  note  a)  parie  de  Jemel,  ou  ^tait  la 
Tignc  de  Nabotli.  OumI  une  TiUe  Yoisine  de  Samarie;  elle  appaiKnait  a  la 
iribn  d'laaachar.  Voyez  JosuS^  xix,  i8. 

3.  Ochoaas,  fils  de  Joram  et  d'Athalie. 
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Helas!  Tetat  horrible  oil  le  ciel  me  roffrit 
Revient  a  tont  moment  effi'ayer  mon  esprit. 
De  princes  ^gorges  la  chambre  ^toit  remplie. 
Un  poignard  a  la  main,  I'implacable  Athalie 
Au  carnage  animoit  ses  barbares  soldats,  «  4  s 

Et  poarsoivoit  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas,  laiss^  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue. 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  eperdue , 
Qui  devant  les  bourreaux  s'etoit  jet^  en  vain , 
Et  foible  le  tenoit  renverse  sur  son  sein.  9  So 

Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  ^visage , 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  Tusage ; 
Et  soit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  caresser, 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser*. 
Grand  Dieu,  (pie  mon  amour  ne  lui  soit  point  fune^te. 
Du  fidde  David  c'est  le  pr^ieux  reste  *  :  / 

Nourri  dans  ta  maison ,  en  I'amour  de  ta  loi , 
D  ne  connott  encor  d'autre  p^re  que  toi. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide , 
A  Faspect  du  peril  si  ma  foi  s'intimide ,  /  a  60 

: .  L'iinagiiuidoii  de  Racine  a  iavente  oe  tableau.  H  truuVait  aeolement  dans 
I'ticriture  qu* « Atbalie ,  mere  d'Ochozias ,  voyant  son  filt  mort ,  le  lera  et  fit 
p^rir  toate  la  race  royale  {livre  IF  des  R*>u,  xi,  i;  et  tivre  II  des  Pttnlif^- 
meneSf  xxii,  lo)  m,  et  que  « Juaaheth,  fille  du  Rui,  emporta  Joaa,  fibd'Ochoaias, 
et  le  d^roba  da  milieu  des  fils  du  Roi,  tandis  quVtn  les  tuait,  et  le  cacfaa  arcc 
•a  noarrioe  dans  la  chambre  des  lits  i>  {Itvre  IV  des  RftUj  xi,  a ;  et  Idvre  if 
des  ParalipomeneSf  xxii,  1 1). 

a.  Voyes  la  PrS/aee,  p.  Sgp,  et  la  note  i  de  la  m^me  page.  On  lit  dans  les 
Notes  mamueritee  sur  Athalie  :  «  Athalie  voulut  quHl  ne  restit  pas  nn  seal  de 
la  maison  de  David,  et  elle  cmt  avoir  execute  sun  dessein.  II  ne  re^ta  qa'on 
seul,  qui  etoit  fils  d*Ok.osias.  Josiphe  (ix,  7).  —  Voila  le  senl  qui  toos  reale 
de  la  maison  de  DaWd.  M.  I^And.  (M.  d'Andilfy,  tradueteur  de  Josephe,) 
—  «  Joram....  occidit  omnes  fratres  snos  gladio.  Noluit  autem  Dominua  ilia- 
■  perdere  domum  David,  propter  pactum ,  etc.,  et  quia  promiserat  ut  daret 
«  ei  lucemam  et  filiis  ejus  omni  tempore.  » II  Paralip.^  chapitre  xxi  {^rsets^ 
et  >]),  ~-  Si  ces  promesaes  n'avoient  ^e  bites  a  la  race  de  Salomon ,  1>iea 
n*avoit  qu*a  mettre  sur  le  tr6ne  les  enfanta  de  Nathan.  —  Le  P.  R.  {le  Part" 
RajiU?)  :  Josal>et  conserva  Joas,  et  Dieu  le  permit  pour  empddier  que  la  race 
de  David  ne  fikt  ^inte.  » 


ACTE  I,  SCENE  II.  6ai 

Si  la  chair  et  le  sang  *,  se  tronblant  aojourd'hui , 
Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  repands  pour  lui» 
Conserve  Fheritier  de  tes  saintes  promesses, 
Et  ne  ponis  que  moi  de  toutes  mes  foiblesses. 

lOAD. 

Vos  larmes ,  Josabet ,  n'ont  rien  de  criminel ;  a  6  5 

Mais  Dieu  veut  qu'on  espere  en  son  soin  paternel. 
n  ne  recherche  point ,  aveugle  en  sa  colere , 
Sur  le  fils  qui  le  craint  Timpiete  du  pere  '. 
Tout  ce  qui  reste  encor  de  fideles  Hebreux  ^ 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  lenrs  voeux.       270 
Autant  que  de  David  la  race  est  respectee , 
Autant  de  Jezabel  la  fiUe  est  detest^e. 
Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur, 
iV-Ou  semble  de  son  sang  reluire  la  splendiiur; 
Et  Dieu ,  par  sa  voix  m^me  appuyant  notre  exemple , 
De  plus  pres  a  leur  coeur  parlera  dans  son  temple. 
Deux  infiddes  rois  tour  a  tour  I'ont  brave* :' 
II  faut  que  sur  le  tr6ne  un  roi  soit  elev^ , 
Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  anc^tres 
Dieu  Ta  fait  remonter  par  la  main  de  ses  pr^tres ,       a  80 
L'a  tire  par  leur  main  de  Toubli  du  tombeau , 
Et  de  David  eteint  rallume  le  flambeau  *. 

I .  Cette  expression  :  la  chair  et  le  sangy  se  troare  plosieurs  fois  dans  le 
Noaveau  Testament.  Voyez  VivcuigiU  de  saint  Mattlueu^  xti,  17;  VipUrc 
aax  Galates^  i>  16;  VipUre  aux  jSphisienSj  yi,  la. 

a.  On  lit  dans  VExode^  xx,  5,  ime  terrible  sentence  qne  Dieu  Ini-m^me  pro- 
nonoe:  «  Ego  snm  Dominas  Dens  tnus  fortis,  zelotes,  Tisitans  iniquitatem  patruin 
«  in  filios,  in  tertiam  et  quartan  generationem  eorum  qui  odenint  me.  »  ^ 
£xechiel  (xrni,  19  et  ao)  a  de  belles  paroles  qui  renferment  dans  ses  rraie^ 
liraites  le  sens  de  cette  menace,  et  Tinterpr^tent,  comme  l'a  fiiit  Racine,  en 
raasurant  lefils  qui  craint  Dieu  :  «  Et  dicitis  :  Quare  non  portavit  filius  ini- 
c  quitatem  patris?  Videlicet,  quia  filius  judicium  et  justitiam  operatus  est, 
<f  omnia  praecepta  mea  custodivit,  et  fecit  ilia,  vivet  vita.  Anima  quae  peoca- 
ff  Terit  ipsa  morietnr :  filius  nun  portabit  iniquitatem  patris....  » 

3.  Racine  dans  sa  Preface  a  deja  rappeU  cette  image  biblique  :  «  Vonlant 
oonserver  a  David  la  lampe  qu'il  Ini  avoit  promise.  wVoyex  ci-dessos,  p.  599, 
et  la  note  3  de  la  nSeme  page. 
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Grand  Dieu ,  si  tu  prevois  qu'indigne  de  sa  race , 
n  doive  de  David  abandonner  la  trace , 
Qa*il  soil  comme  le  fruit  en  naissant  arrache,  s85 

Ou  (pi'iin  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  seche. 
Mais  si  ce  m^e  enfant,  a  tes  ordres  docile. 
Doit  6tre  k  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Pais  qu'au  juste  h^ritier  le  sceptre  soit  remis ; 
livre  en  mes  foibles  mains  ses  puissants  ennemis;       ^9* 
Gonfonds  dans  ses  conseils  une  reine  cmelle. 
Daigne ,  daigne ,  mon  Dieu ,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Repandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur  * , 
De  la  chute  des  rois  fnneste  avant-coureur  *. 

L*heure  me  presse  :  adieu.  Des  plus  saintes  fiimilles  « 9  5 
Votre  fils  et  sa  soeur  yous  am^nent  les  filles. 


SCfeNE  III. 
JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMTTH,  lb  Chobur. 

i08A.BET. 

Cher  Zacharie,  allez,  ne  yous  ari^tez  pas; 
De  votre  aug;uste  pece  accompagnez  les  pas. 

O  filles  de  Levi,  troupe  jeune  et  fidele, 
Que  d^]k  le  Seigneur  embrase  de  son  z^le,  3c< 

Qui  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs, 
Enfants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  deplaisirs, 


I.  Imitatioii  de  la  pri^  de  David  oontre  Acfaitophel  :  «  Infatna,  qnaeso, 
«  Domine,  consilium  Achitophel.  *  [Livre  II  dei  Rois^  xt,  3i.}  Ligbtfooi 
(tome*  I,  p.  84)  rappefle,  al*oocasion  de  la  mort  d'Adiab,  ce  Tieil  axiome, 
an  sajet  dnqnel  on  peat  Yoir  VlntemUdiaire  de  1864,  p.  114,  x56  et  184  : 
«  Pcrdcre  qaos  vnlt  Dens,  dementat.  »  Racine,  qoi  lisait  les  oommentaires  de 
Ligfatfoot,  a  pa  aoBU  to«  frappA  de  os  passage,  et  le  noter  poor  Pappliqiier 
k  U  fine  d*lchab. 
a.  Lea  iditiont  de  1699  et  de  1697  dement  avaneoureur ;  oelle  de  1691  ^ 
'^•wtniemureur. 


AGTE  I,  SCiNE  III.  6^3 

Ces  festons  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  snr  vos  t^tes* 

Aotrefois  convenoient  &  noa  pompeuses  fifties. 

Mais,  helas!  en  ce  temps  d^opprobre  etde  douleurs,  3o5 

Quelle  offrande  sied  mieux  que  oelle  de  nos  pleurs? 

J'entends  dej& ,  j'entends  la  trompette  sacr6e , 

Et  du  temple  bientdt  on  permettra  Fentr^e. 

Tandis  que  Je  me  vais  preparer  k  marcher, 

Chantez,  loaez  le  Dieu  que  voos  venez  chercher.        s  i  o 


SCfeNE  IV. 
LE  GHOEUR. 

TOUT  LB   GtfOEUR   chante. 

Tout  Tunivers  est  plein  de  sa  magnificence. 
Qu'on  I'adore  ce  Dieu,  qu'on  Tinvoque  a  jamais. 
Son  empire  a  des  temps  precM^  la  naissance. 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

UNB  VOIX  Mule. 

En  yain  Tinjuste  violence  3 1 S 

Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence  : 

Son  nom  ne  perira  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  ^. 
Tout  Tunivers  est  plein  de  sa  magnificence. 

Chantons,  publions  ses  bienfaits.  3s o 

TOUT  LB  CHOBUR  repute. 

Tout  runiyers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

I.         Let  lampM  dant  lean  naiBt,  «t  1«  flenit  Mir  lean  tAces. 

(Boyer,  Judiih,  acte  I,  ao^  iv.) 
a.  «Cceli  enarrant  gloriamDei....  Diet  diei  eroctat Terbom. »  (PacuMM  xtid, 
1  et  a.)  —  J.  B.  Eoaiaeaa  a  ^galeoMBt  imiti  ce  paMnge  (Utk  I,  ode  n)  t 

Le  joar  an  jonr  la  i^tie, 
La  nait  raononoe  k  k  nnit. 


6i4 


ATHALIE. 


UNB  TOIX  Male. 

II  donne  aiix  flenrs  leur  aimable  peinture  * . 
U  fait  nattre  et  miiTiT  les  fruits. 
II  leur  dispense  avec  mesure  395 

y£t  la  chaleur  des  jours  et  la  fratcheur  des  nuits ; 
Le  champ  qui  les  recut  les'  rend  avec  usure. 

UNB    ▲UTRE. 

n  commande  au  soleil  d'animer  la  nature , 
Et  la  lumiere  est  un  don  de  ses  mains ; 

Mais  sai  loi  sainte,  sa  loi  pure '  3 3o 

Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UmS   AUTRB. 

O  mont  de  Sinai,  conserve  la  memoire 
De  ce  jour  a  jamais  auguste  et  renomme, 

Quand ,  sur  ton  sommet  enflamme , 
Dans  un  nuage  epais  le  Seigneur  enferme  335 

Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  eclairs , 
Ces  torrents  de  fumee ,  et  ce  bruit  dans  les  airs , 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 
Venoit-il  renverser  Tordre  des  elements?  340 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venoit-il  ebranler  la  terre  ? 

UNB    AUTRE. 

11  venoit  reveler  aux  enfants  des  Hebreux 
De  ses  preceptes  saints  la  lumiere  immortelle. 


I .  Racine  s*est  •ouTena  Bans  doote  de  ces  vers  de  Regnier  dans  k  belle  sa- 
tire IX  d  Momietw  Rapin  : 

Scachez  qui  donne  aux  fieurs  ceste  aimable  peinture. 
Quelle  main  sur  la  terre  en  broye  la  couleur. 

a.  11  y  a  /e,  pour  Us^  dans  Tuition  in-4*'  de  1691 . 

3.  Dans  le  Psaume  xvin ,  versets  6  et  8 ,  il  y  a  aussi  un  rapprocbemoit , 
quoique  moins  marqn^,  entre  la  magniiioence  de  la  nature  exterieure,  la  splen- 
deur  du  soleil,  et  la  saintet^  de  la  loi  :  •  In  sole  posuit  tal>ernai'ulnm  auum.... 
«  Lex  domini  inunaculatai  convertens  anunas.  m 


ACTE  I,  SCENE  IV.  6^5 

II  venoit  a  ce  peuple  heureax  345 

Ordonner  de  Taimer  d^une  amour  etemelle. 

TOUT  LB  CHOBUR. 

O  divine ,  6  charmante  loi ! 
O  justice !  6  bonte  supreme ! 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extreme 
D'engager  a  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi !  3  5  o 

UNB  YOIX  seole. 

D*un  joug  cruel  il  sauva  nos  aleux, 
Les  nourrit  au  desert  d*un  pain  ddicieux. 
II  nous  donne  sea  lois ,  il  se  donne  lui-m^me ' .  ^ 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  Taime. 

LE   CHOBUR. 

O  justice !  6  bonte  supreme !  35  5 

LA  mAiib  yoix. 
Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux; 
D*un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux. 
n  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-mdme. 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu*on  Faime. 

LB   CHOBUR. 

O  divine,  6  charmante  loij  36 o 

Que  de  raisons,  quelle  douceur  extreme 
D'engager  k  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi ! 

UNB  A.UTRB  VOIX  lenle. 

Vous  qui  ne  connoissez  qu*une  crainte  servile , 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
£st-il  done  a  vos  coeurs ,  est-il  si  difficile  365 

I .  On  lit  dans  let  SentimmU  de  PAcadimu  la  remarqoe  aniYante  tor  oe 
vers  I  in  II  se  donne  lui^mime  ne  ae  peat  dire  que  aons  la  loi  nooTelle;  cette 
proposition  est  trop  6trangh>e  a  l*ancienne  loi.  j»  II  n'est  pas  dontenx  que  la 
piet6  de  Racine  n*ait  aim^  k  faire  one  allusion  secrke  an  Christ  donnant  sa 
vie  pour  les  hommes,  et  a  rEochuristie;  mais  noos  disons  nne  allnsion  secrete ; 
car  il  n'a  pn  faire  parler  see  jennes  Israelites  conune  des  chritiennes.  Ce  qui 
a  dh.  paraitre  k  Racine  autoriser  son  expression,  bien  qu*elle  ne  se  tronre  pas 
cbns  I'Ancien  Testament ,  c*est  qu'alors  d^a,  on  pent  le  dire,  en  se  r^velant 
a  son  peuple,  en  lui  donnant  ses  lois,  Dieu  s^^tait  donn^  Ini-mAme. 

J.  Ragdts.  Ill  40 


-^ 


6a6  AtHALtB. 

Et  81  pteible  Ae  Taimer? 
L'eadaTe  craint  le  tyran  qui  Toatrage ; 
Blais  des  enfants  Fainaiir  est  le  partage. 
Voos  vouleK  qae  oe  Diea  yous  oomble  de  bienfaita, 

Et  ne  Faimer  jamais'  ?  370 

TOOT  LB  CHOBUa. 

O  divine,  6  diannante  loi! 
O  jostice !  6  honVb  supreme ! 
Que  de  raisonSf  qaelle  douceur  extreme 
D'eugager  k  oe  Dieu  son  amour  et  sa  foi^ ! 

I.  n  7  a  oomme  on  aocent  de  polimiqiie  dans  oes  deux  rtan  qui  me  ae  troa- 
▼ent  pM  dans  let  drax  preniiires  editions  (1691  et  169s),  et  qoi  n*oat  cte 
imprimis  qn*en  1697,  Vmnatbe  niteM  oi  Boilesin  oomposait  son  ^ttre  snr  I'^jMonr 
de  Dieu,  Tann^  anasi  on,  dans  sa  oomspondance  avec  Racine,  il  rentreienait 
des  critiqaes  qne  soolerait  oetle  ^Itre.  Les  ren  de  Eacine  sont  cites,  avec 
VipUre  de  Boilean,  dans  la  donafaie  des  dix-sept  lettres  pabliees  en  1697 
par  I'^Aqne  de  Ifacra,  sons  oe  titre  :  Apologie  des  lettres  pronmeiaies 
eonire  la  demihre  riponse  dee  IL  P.  JesuUes.  —  Id  encore  Tinspiration  de 
b  loi  nonTtDe  est  manileate;  et  oependani  Eacine  n*a  rien  dit  qui  ne  lilft 
eonfionne  k  I'ancaiwne  loi  :  «  Diliges  Dominnni  tunna  ex  toto  oorde  tno  et  ex 
« tota  anima  tna,  et  CK^tota  fortitudine  tna.  »  (DemtSromomey  ti,  5.) 

a.  Dans  les  aneiennes  Mitions,  ks  trois  deniiers  ren  ne  aoat  pes  lep^lis 
toot  an  long,  nais  remplaois  par  m  eie* 


rut  DU  paKMin  agtb. 


AGTE  II,  SG^NE  I.  627 


ACTE  11. 


SCfeNE  PREMlfeRE. 

JOSABET,  SALOMITH,  lb  Gh<»cr. 

J08A.BET. 
Mes  filles ,  c'est  assez ;  saspendez  vos  cantiques.         375 
U  est  temps  de  nous  joindre  aux  prieres  publiques. 
Voici  notre  heure.  AUons  celebrer  ce  grand  joor, 
Et  devant  le  Seigneur  parottre  k  notre  tour. 


SCfeNE  IL 

ZACHARIE,  JOSABET,  SALOMITH,  lb  Ghobub. 

JOSABBT. 

Mais  que  Yoi»-je?  Mon  fils,  quel  sujet  vous  ramene '  ? 
Od  coure-irvous  ainsi  tout  pale  et  hors  d'haleine  ?        3  8  o 

ZACHARIB. 

O  ma  m^re ! 

JOSABBT. 

H^  bien ,  quoi? 

ZACHARIB. 

Le  temple  est  profen^. 

JOSABBT. 

G>mment? 


I.  Bamgnu^danM  Ics  Mitkms  pnbli^  da  ti^ant  de  Baciae;  et  de  mAme 
pliie  bae^  eiu  Ten  691  et  x668  :  amcum. 


6a8  ATHALie. 

ZACHARU. 

Et  du  Seigneur  Fautel  abandonne. 

JOSA.BST. 

Je  tremble.  Hatez-vous  d'eclaircir  votre  m^re. 

ZACHA.RIS. 

Deja ,  selon  la  loi  j  le  grand  pr^tre  mon  p^re , 

Apr^s  avoir  au  Dieu  qui  nonrrit  les  hnmains  385 

De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains , 

Lui  presentoit  encore  entre  ses  mains  sanglantes 

Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes*. 

Debont  k  ses  edits  le  jeune  £liacin 

Ck>mme  moi  le  servoit  en  long  habit  de  lin * ;  390 

Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolee 

Les  pr^tres  arrosoient  I'autel  et  Tassemblee'. 

Un  bruit  confus  s'eleve ,  et  du  peuple  surpris 

Detoume  tout  k  coup  les  yeux  et  les  esprits* 

Une  femme....  Peut-on  la  nommer  sans  blaspheme  ?  395 

I.  Yoyes  ci-deitiu  h  note  i  de  la  pag«  600. 

9.  La  robe  de  lin  ^tait  port^e  par  les  l^ntes.  Le  jeane  Samnel,  qui  avait, 
conuneloaBy* prison  minist^  anx  aatelt,  snoua  est  reprisenti  mrec  f^phod 
de  Un : «  MinisCrabat  ante  faciem  Domini,  paer,  accinctns  ej^od  lineo.  « {Livre  II 
des  RaiSj  n,  18.)  —  Joas,  il  est  Trai,  n*itait  pas  de  la  tribu  deL^i;  mais,  poar 
le  mieux  cacher,  on  lovavait  donn^  des  foncdons  et  on  eostume  qui  ne  lai  ap- 
partenaient  pas. 

3.  «  Racine  s*est  tromp^  id  sor  les  rites.  On  n*arrosait  point  rasaembl^  da 
sang  de  la  victime.  Le  pr^tre  trempait  simplement  on  doigt  dans  le  teng,  et 
en  faisait  sept  aspersions  derant  le  voile  du  sanctoaire ;  il  en  frottait  les  comes 
de  Tanteli  et  r^ndait  le  reste  an  pied  da  mime  autel.  L*autear  a  cinfondn 
avee  le  rite  jndaique  ce  qa*il  aTait  In  dans  le  xxiy*  chapitre  de  \*^Bxode, 
oh  il  est  dit  qne  Moise  fit  Paspersion  du  sang  de  la  Tictime  sor  le  people 
assemble ;  mais  il  n'y  avait  point  encore  de  rite  ni  de  ceremonies  legales.  > 
{Sentiments  de  VAeademie.)  —  Gette  critique  de  I'Acad^ie  n*a  paa  troore  de 
Gontradacteurs.  Les  rites  qu'elle  rappelle  sunt  rigl^  dans  le  Levitique,  xvi,  14, 
18  et  ig.Eacinetoit  evidemment  preoccupe  dece  qu'il  avait  lu  an  verset  8  da 
chapitre  xxiT  de  VExode  :  « IDe  {Moyses)  yero  sumptum  sangninem  respersit 
«  in  populnm.... »,  et  dans  Vipitre  de  saint  Paul  auxHebreux  (ix,  19  et  ai): 
«  Lecto  enim  oomi  mandato  legis  a  Moyse  aniverso  popnlo ,  acctpiens  san- 
«  guinem  ▼itnlorum  et  hiroorum,  cum  aqua  et  lana  coocmea  et  hyssopo,  ipamn 
«  quoqne  libmm  et  omnem  populnm  aspersit....  Etiam  tabamacnlam  et  omnia 
c  Tasa  ministerii  sangnine  similiter  aspersit.  a 


ACTE  n,  SCtlNE  II.  619 

Une  femme....  C'^toit  Athalie  elle-m^me. 

J08ABST. 

CieP 

ZA.CHABIB* 

Dans  un  des  parvis  aux  hommes  reserve 
Cette  femme  superbe  entre,  le  front  leve, 
Et  se  preparoit  m6me  k  passer  les  limites 
De  renceinte  sacrte  ouverte  aux  seuls  levites.  400 

Le  peuple  s'epouvante,  et  fult  de  toutes  parts. 
Mon  pere....  Ah!  quel  courroux  animoit  ses  regards! 
Moise  a  Pharaon  parut  moins  formidable  : 
m  Reine,  sors,  a-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable, 
D'ou  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiet^.  4  »  S 

Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesty  ?  » 
La  Reine  alors,  sur  lui  jetant  un  oeil  farouche , 
Pour  blasphemer  sans  doute  onvroit  dej^  la  bouche. 
Tignove  si  de  Dieu  Tange  se  devoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  etincelant  * ;  i  i  o 

Mais  sa  langue  en  sa  bouche  ^  Finstant  s'est  glacee, 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassee. 
Ses  yeux,  comme  effrayes,  n^osoient  se  d^toumer; 
Surtout  ]^iacin  paroissoit  Tetonner. 

JOSABBT. 

Quoi  done?  Eliacin  a  paru  devant  elleP  4 1 5 

ZACHARIE. 

Nous  regardions  tons  deux  cette  reine  cruelle , 

Et  d'une  egale  horreur  nos  coeurs  ^toient  frappes. 

Mais  les  pr^tres  bientdt  nous  ont  enveloppes. 

On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste , 

Et  venois  vous  conter  ce  desordre  funeste.  4^0 

I .  Un«  aemblable  apparitxoa  ettneont^  dans  les  Nombres  (zxn,  3 1) : «  Proti- 
u  nos  apemit  Dominus  oculos  Balaam,  et  vidit  angelum  stantem  in  via  evaginato 
c  gladio.  »  La  viaion  d'un  ange  arm^  est  aussi  decrite  an  livre  T  des  Parali- 
pomenet  (xzi,  i6)  :  a  Levansque  David  oculos  sans ,  vidit  angelnm  Domini 
«  stantem  inter  ecslom  et  teiram,  et  evaginatum  gladium  in  manu  ejus.  » 
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JOSABBT. 

Ah !  de  nos  bras  sans  doate  elle  vient  rairacher ; 
Et  c'est  lui  qa'k  Taatel  sa  fnreur  vient  chercher. 
Pem-6tre  en  ce  moment  Tobjet  de  tant  de  larmes.... 
Sonviens-toi  de  David  \  Dieu,  qni  vois  mes  alarmes. 

SLLOIflTH. 

Quel  est-il  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez?        431 5 

ZACHARIB. 

Les  jours  d*£liacin  seroient-ils  menac^? 

Si^LOMITB. 

Auroit-il  de  la  Reine  attire  la  colere  ? 

ZACBARIB. 

Que  craint-on  d'un  eniant  sans  support  et  sans  p^re? 

lOSABBT. 

Ah!  la  voici.  Sortons.  II  la  faut  eviter. 


SCfeNE    III. 

ATHALIE,  AGAR,  ABNER,  suitb  d'Athalib. 

AGAR. 

Madame ,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arr^ter  ?  430 

lei  tons  les  objets  vous  blessent ,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prdtres  qui  Thabiteni ; 
Fuyez  tout  ce  tumulte ,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agit^  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIB. 

Non,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  foiblesse.  435 
Va ,  fais  dire  4  Mathan  qu'il  vienne ,  qu'il  se  presse ; 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche  et  qui  me  ftiit  toujours. 

(EUe  s'assied.) 
I.  «  Memento,  Domine,  Dirid.  •  (Psaume  cxxxi,  i.) 
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SCfeNE   IV. 
ATHALIE,  ABNER,  ETC.*. 

▲BNER. 

Madame ,  pardonnez  si  j'ose  le  defendre. 
Le  zele  de  Joad  n'a  point  diH  vous  sarprendre.  440 

,Du  Dieu  que  nons^servons  tel  est  Tordre  eternel. 
Lui-m^me  il  nous  tra9a  son  temple  et  son  autel, 
Aux  seuls  enfants  d' Aaron  commit  ses  sacrifices,  « 

Aux  levites  marqua  leur  place  et  leurs  offices, 
Et  surtout  d^fendit  k  leur  posterite  445 

Avec  tout  autre  dieu  toute  society.    ' 
He  quoi?  vous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mere', 
£tes-yaus  k  ce  point  parmi  nous  ^trangere? 
IgnorezrYOUS  nos  lois?  Et  faut-il  qu'aujourd'hui.... 
Yoici  votre'  Mathan ,  je  vous  laisse  avec  lui.  450 

▲THALIB. 

Votre  prince,  Abner,  est  ici  necessaire.  r 

Laissons  la  de  Joad  I'audace  temeraire,  "^  "^ 

Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 

Qui  ferment  votre  temple  aux  autres  nations*. 

Un  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes.  455 

Je  sais  que  des  I'enfance  elev^  dans  les  armes, 

Abner  a  le  cceur  noble ,  et  qu'il  rend  k  la  fois 

I.  A  oett«  tchkB  et  aux  trois  •aiTantes,  Us  Wtions'de  1736,  etc.  donnent, 
an  Ilea  de  etc.  :  «  turn  d*Athaux.  » 

a.  On  lit  dans  les  Mitioos  de  fliIM.  Aim^Martiii  et  Aignan  : 
Hi  quoi  ?  Tons  de  nos  rois  et  la  fiUe  et  la  mire. 

3.  «  Fotre  n'est  pas  asses  respectaenx  dans  la  bonche  d*im  snjet  parlant  a 
sa  reine;  il  n*est  pas  d*ailieiirs  convenable  an  caractire  domii  a  Abner.  » 
{SerUimenU  de  PAeadimie,)  La  Harpe  et  Geoffiroy  ont  oombattn  eette  critique ; 
mais  ils  n'y  ont  ripondo  que  faiblement,  ce  nous  semble. 

4.  «  Haec  dicit  Dominus  Dens  :  «  Oinnis  alienigena  indrciimcisos  corde,  et 
c  indrcnmcisus  came,  non  ingredietur  sanctuarium  menm ,  omnis  filins  alienns 
«  qui  est  in  medio  fiUomm  Israel.  »  (^z^kiel^  zuy,  9.) 


63»  ATHALIE. 

Ce  qa'il  doit  4  son  Dien ,  ce  qu'il  doit  k  ses  rois. 

I  '^  SCENE  V. 

MATH  AN,  ATHALIE,  ABNER,  etc. 

MATH AN. 

Grande  Reine,  est-€e  ici  votre  place? 
Qael  trouble  vous  agite  ,  et  quel  eflroi  vous  glace?     460 
I^armi  vos  ennemis  que  vene^vous  chercher? 
De  ce  temple  profane  osez-vons  approcher? 
Avetrvous  d^pouill^  cette  liaine  gi  vive.... 

'  ATHALIE. 

rr^tez-moi  Tun  et  I'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passe ,  '465 

Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  verse. 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cm  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  temeraire. 
Quoi  que  son  insolence  ait  ose  publier, 
Le  ciel  m^me  a  pris  soin  de  me  justifier.  470 

Sur  d'eclatants  succes  ma  puissance  etablie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers*  respecter  Athalie. 
Par  moi  Jerusalem  gotkte  un  calme  profond. 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  I'Arabe  vagabond , 
Ni  I'altier  Philistin ,  par  d'eternels  ravages ,  4  7  S 

Comme  au  temps  de  vos  rois,  desoler  ses  rivages ; 
Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  soeur  *. 
Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur. 
Qui  devoit  jusqu'a  moi  pousser  sa  barbarie, 
Jehu ,  le  fier  Jehu ,  tremble  dans  Samarie.  480 

I .  Ces  deax  men  Bom  la  mer  Rouge  et  la  mer  Mediternin^ ,  qor  dans 
VExode  est  appelee  mare  Palmttinorum :  «  Pnnamautem  termmos  tiioa  a  mari 
ft  Robro  usqae  ad  mare  PalsMtinoruni.  »  ^ExotUy  xxm,  3i.)    ^ 

a.  Ce  tableau  de  la  puiiaance  d^Athalie,  ces  eclatanit  tuceis  ne  Mint  ni  dans 
llScritore,  ni  dans  Jot^he. 


ACTE  II,  SGENB  V.  633 

De  toutes  parts  press^  par  un  pu^sant  voisin  * , 

Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin , 

11  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maitresse. 

Je  jouissois  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse ; 

Mais  un  trouble  importun  vient ,  depuis  quelques  jours, 

De  mes  prosperites  interrompre  le  cours.  ^ 

Un  songe  (me  devrois-je  inquieter  d'un  songe?)        • 

Entretient  dans  mon  coeur  un  chagrin  qui  le  ronge. 

Je  I'evite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

yy    C'etoit|)endant  Thorreur  d'une  profonde  nuit.       490 
AjIa"mS"e  Jezabfel  devant  moi  s'est  montree , 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  paree. 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  sa  fierte; 
M^me  elle  avoit  encor  cet  eclat  emprunte 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'omer  son  visage*,  495 

^Pour  reparer  des  ans  I'irreparable  outrage.     ^ 
•  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi. 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  Temporte  aussi  sur  toi. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables , 
Ma  fiUe.  »  En  achevant  ces  mots  ^pouvantables ,         5oo 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  je  lui  tendois  les  mains  pour  I'embrasser. 
Mais  je  n'ai  plus  trouv^  qu'un  horrible  melange 
lyos  et  de  chair  meurtris,  et  tratnes  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  devorants  se  disputoient  entre  eux '. 

I  Ce  puissant  ▼oisin  est  Hazael,  roi  d«  Sjrie.  Yojez  le  livre  TV  des  RoU, 
X,  3a. 

a.  Le  jour  ou  Jezabel  fat  inise  k  mort,  elle  se  para,  et  peignit  son*  visage^ 
loraqu'elle  apprit  Tarriv^  de  J^hu : «  Venitqoe  Jeha  in  Jexrael.  Purro  Jexabel, 
c  iDtroitn  ejus  audito,  depinxit  ocalos  sums  stibio,  et  omavit  caput  soam,  et 
«  respcxit  per  fenestram.  »  {Lwre  IT  des  RpUj  ix,  So.)  Suivant  quelques- 
ans,  Jezabel  esp^rait  toucher  son  ennemi;  suivant  d'autres,  elle  ne  TOuUiit  que 
montrer  son  courage  et  son  dMain  du  danger. 

3.  Voyez  ci-dessus,  a  la  page  6ia,  les  versets  35  et  36  da  diapitre  ix  da 
Urre  lY  ^e9,  RoiSy  cit6s  a  la  note  a  sur  le  Ters  1 18 . 


634  ATHi.LIE. 

Grand  Diea ! 

▲THALIB. 

Dans  ce  desordre  a  mes  yeox  se  pr^nte 
Un  jenne  enfant  convert  d'une  robe  eclatante , 
Teb'  (jn'on  voit  des  H^breux  les  pr^tres  rev^tus. 
Sa  vne  a  ranim^  mes  esprits  abattus.  5 1  • 

Mais  lorsqne  revenant  de  mon  trouble  funeste , 
J'admirois  sa  doucenr,  son  air  noble  et  modeste, 
Pai  senti  tout  k  coup  un  homicide  acier, 
Que  le  trattre  en  mon  sein  a  plough  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage  5 1 5 

Peut-^tre  du  faasard  vous  parott  un  ouvrage. 
Moi-m^me  quelque  temps ,  honteuse  de  ma  penr, 
Je  Tai  pris  pour  Teffet  d*une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  ame  possed^e 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  m^me  idee* :  5 so 

Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracep 
Ge  m^me  enfant  toujours  tout  pr^t  k  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'etois  poursuivie, 
J'allois  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  auteb.  5»5 

Que  ne  pent  la  frayeur  sur  I'esprit  des  mortels? 
Dans  le  temple  des  Juife  un  instinct  m'a  poussee , 
Et  dVpaiser  leur  Dieu  j'ai  con9u  la  pensee  : 

I .  c  n  fiaat  Ul  an.  singalier,  on  dire :  Tels oh  voit  des..,, »  {SentimMts  de  PAem- 
demie.) — Racme  a  cm  qu'on  poovait  traduire  par  teh  qme  le  quotes  dea  Latins. 

a.  IdSe  a  dans  oe  ren  son  sou  ^tymc^ogique  de  forme^  apftaremee^  image. 
L'A.cad^niie  dit  que  la  plupart  ont  bUm^  oette  ezpreasioii.  Elle  eat  pouitant 
excdlente  dana  le  style  poetiqiie,  et  eonsacrie  autrefois  par  Taaage.  GumeiUe 
a  dit,  dans  la  Suivante  (acte  I,  setee  m,  wen  i45  et  146)  : 

Le  sommeil  n'oseroit  me  peindre  one  autre  id6e ; 
Ten  ai  Tesprit  rempU,  j'en  ai  Vhnt  obsid^;  ' 

et  dans  le  Menteur  (acte  IV^  seine  i,  vers  1093  et  XO94) ,: 

J'en  puis  vuir  sa  fen^tre,  et  de  sa  cMre  idee 
Mon  Ame  a  oet  aapect  sera  mienz  p<Ms6d^. 


ACTE  II,  SGfeNE  V.  TS^S 

J'ai  era  qae  des  pi^sents  calmeroient  8<m  comronx , 
Qae  ce  Dieu ,  quel  qu'Q  soil ,  en  deviendroit  plus  doux. 
Pondfe  de  Baal ,  excuses  ma  foiblesse. 
J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cease , 
Le  grand  pr^tre  vers  moi  s'avance  avec  fureur. 
Pendant  qu'il  me  parloity  6  surprise !  6  terreur ! 
J'ai  101  ce  m^me  enfant  dont  je  suis  menacee ,  53  5 

Tel  qu'un  songe  effirajrant  Fa  peint  k  ma  pens^'. 
Je  I'ai  ra  :  son  m^me  air,  son  mdme  habit  de  lin , 
Sa  demarche ,  ses  yeux ,  et  tous  ses  traits  enfin. 
C^est  lui-m6me.  D  marchoit  k  c6t^  du  grand  pr^tre; 
Mais  bientdt  a  ma  vue  on  I'a  fait  disparottre.  540 

Yoila  quel  trouble  ici  m'oblige  a  m'arr^ter, 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter.     \ 
Que  presage,  Mathan,  ce  prodige  incroyahle  ? /\ 

MATHAN. 

Ce  songe  et  ce  rapport ,  tout  me  semble  effroyable. 

ATHALIB. 

Blais  cet  enfant  fatal ,  Abner,  vous  Tavez  vu  :  545 

Quel  est-il?  De  quel  sang?  Et  de  quelle  tribu? 

ABNBR. 

Deux  enfents  k  I'autel  pr^toient  leur  minist^re. 
L'un  est  fils  de  Joad ,  Josabet  est  sa  mere. 
L'autre  m'est  inconnu. 

MATHAN. 

Pourquoi  delib^rer? 
De  tous  les  deux ,  Madame ,  il  se  faut  assurer.  5  5  o 

Vous  savez  pour  Joad  mes  egards ,  mes  mesures' ; 

I .  «  Ced  a  qaelque  Tctsembbnoe  k  oe  qae  npporto  Jos^lie  de  k  surprbe 
d' Alexandre,  lonqne  Toyant  le  grand  pr^tre  des  Jnifs  qni  Tenoit  an-demnt  de 
liii,  rev^tu  de  Ms  habits  pontifieaax,  il  reoonnnt  le  m^me  objet  qn'il  avoit  to 
dans  un  songe.  9  (Lonis  Radne,  Remarques  sor  AthalU.)  Le  r^t  de  Jos^he 
est  an  Utk  XI  des  Antiquitet  judaiquesy  chapitre  Tin,  5.  II  semble  bien 
qne  Raeine  s*en  est  souTenn. 

a.  M  On  dit  bien  let  ^gartls,  mais  non  pas  Us  mesurts  de  fpMlqn*aB  poor 


636  ATHALIE. 

Que  je  ne  cherche  point  k  venger  mes  injures , 
Que  la  seule  ^quite  regne  en  tons  mes  avis; 
Mais  lui-m^me  aprte  tout,  fftt^ce  son  propre  fils, 
Voudroit-il  un  moment  laisser  vivre  un  coupable?      55S 

▲BNER. 

De  quel  crime  un  enfant  peut*il  ^tre  capable  ? 

MATHAN. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  a  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage,  et  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus? 

ABNBR. 

Mais,  sur  la  foi  d'un  songe, 
Dans  le  sang  d'un  enfent  voulez-vous  qu'on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  p^re  il  est  ne , 
Quel  il  est. 

MATHAN. 

On  le  craint ,  tout  est  examine. 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine , 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hater  sa  ruine. 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  Ta  place,  565 

Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  verse? 
Est-ce  aux  rois  a  garder  cette  lente  justice? 
Leur  sjirete  souvent  depend  d*un  prompt  supplice. 

/^'allons  point  les  g^ner  d'un  soin  embarrassant. 

'  D^s  qu'on  leur  est  suspect ,  on  n'est  plus  innocent  *.  570 

ane  personne.  »  {Sentunents  de  VAcadSmie.)  — •  Mes  mesures,  dans  le  sens  de 
ma  condmite  prudente,  metureey  est  one  npressiun  li  daire,  n  oonfonnc  a 
Tanalogie,  et  ai  TiTe,  qoe,  B*il  ii*y  en  a  point  d*autre  exemple  avant  Racme ,  eOe 
m^ritait  de  passer  dans  la  langue. 

I.  Louis  Raone,  dans  ses  Renuarques  wxtAthalief  dit  :  «  Cette  mazime qae 
d^  qu*on  est  susyect  aux  rois  on  n*est  point  inmoeent,  se  troaTe  dans  U 
Prince  de  Baliac. »  Cela  donnerait  a  croire  qu*eUe  s'y  trouTe  textaeUement;  ee 
qui  n*est  pas.  II  est  sealement  Trai  que  les  chapitres  CLXxni-caLXXVi  do  Prtmee 
d^Teloppent  one  politiqoe  qui  ressemble  beanooap  a  oelle  de  Matban.  On  y 
remarque  ce  trait  qui  ne  deiiarerait  pas  les  conaeils  donnfa  a  Athalie  par  le 
prte>e  de  Baal :  <c  II  fiiat  que  la  prudence  soulage  la  justice  de  bcaneoap  de 
choaes. » 


ACTE  II,  SCENE  V.  63? 

ABNBR. 

He  quoiy  Mathan?  D'un  pr^tre  est-ce  14  le  langage? 
Moi,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage, 
Des  vengeances  dea  rois  ministre  rigoureux , 
C'est  moi  qui  pr^te  ici  ma  voix  au  malheureux ; 
Et  vous,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  p^e ,  575 

V0U89  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colore , 
Couvrant  d'un  z^le  faux  votre  ressentiment , 
Le  sang  k  votre  gr^  coule  trop  lentement? 

Vous  m'avez  commands  de  vous  parler  sans  feinte , 
Madame :  quel  est  done  ce  grand  sujet  de  crainte?     58 o 
Un  songe,  un  foible  enfant  que  votre  oeil  prevenu 
Peut-^tre  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIS. 

Je  le  veux  croire,  Abner ;  je  puis  m'^tre  trompee. 
'   Peut-^tre  un  songe  vain  m'a  trop  preoccupee. 

He  bien !  il  (aut  revoir  cet  enfant  de  plus  pr^;  58  5 

n  en  faut  i  loisir  examiner  les  traits. 

Qu'on  les  fasse  tons  deux  parottre  en  ma  prince. 

ABNER. 

Je  crams.... 

ATHALIB. 

Manqueroit-on  pour  moi  de  complaisance? 

De  ce  refus  bizarre  oik  seroient  les  raisons? 

H  pouiToit  me  jeter  en  d'^tranges  soupcons.  590 

rQae  Josabet,  vous  dis-je,  ou  Joad  les  amene. 
\Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 

vos  pr^tres,  je  veux  bien ,  Abner,  vous  Favouer, 

Des  bont^  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 

Je  sais  sur  ma  conduite  et  centre  ma  puissance  S95 

Jusqu'od  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence. 

lis  vivent  cependant,  et  leur  temple  est  debout. 

Mais  je  sens  que  bient6t  ma  douceur  est  k  bout. 

Que  Joad  mette  un.frein  k  son  zele  sauvage, 


^^ 


63S  ATHALU. 

El  ne  m'irnte  point  par  on  leoiMid  oatnge.  600 

ADa. 

SC^NE  VL 
ATHAUE,  MATHAN,  ktc. 

IfATHAK. 

Enfin  je  pub  pailer  en  liberte : 
Je  pais  dans  toot  son  jour  mettre  la  yerite. 
Qaelqoe  monstre  naissant  dans  oe  temple  s'eleve , 
Reine :  n'attendez  pas  qne  le  nnage  cn^e'. 
Abner  cbez  le  grand  prtoe  a  devanoe  le  jour.  60  5 

Poor  le  sang  de  ses  rois  voos  savez  son  amonr. 
Et  qui  salt  si  Joad  ne  vent  point  en  lear  place 
Sabstitner  Fenfiint  dont  le  ciel  voos  menace, 
Soit  son  fills,  soit  qnelqne  autre.... 

ATHALIB. 

Oui,  Yous  m'ouvrez  les  jeox. 
Je  commence  k  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux.       610 
Mais  je  veux  de  mon  doute  toe  debarrass^. 
Un  enfant  est  peu  propre  a  trahir  sa  pensee. 
Souvent  d'nn  grand  dessein  un  mot  nous  fait  juger. 
Laissez-moi ,  cher  Mathan ,  le  voir,  Finterroger. 
Voos  cependant,  allez ;  et  sans  jeter  d'alarmes ,  6 1 5 

A  tous  mes  Tjriens  &ites  prendre  les  armes. 


I .  VktmAham  eoBdamne  Vinnahtnaee  des  deox  mtaphoret  dans  les  <««« 
6o3  et  So4.  Dans  la  po^sie  d'ancon  iMuple  on  n'a  ^ti  eei  iaeohcraneas  naaai 
limidemfiit  ipw  dans  notre  po^sie  dassiqae.  Cependant  I'Arad^ie  de  1 730 
n'tott  pas  cneon  satialyte;  3  noos  paratt  qn'elk  chieanait  Eacfaie  bien  mal  n 
propoa. 


ACTE  11,  SCifcNE  YIL  689 


SCfeNE  VII. 

JOAS,  JOSABET,  ATHALIE,  ZACHARIE,  ABNER, 
SALOHTTH,  deux  Lfvms,  lb  Chobur,  etc. 

lOSABBT,   anx  deox  IMtat. 
O  V0118 ,  sar  ces  enfants  si  chers,  si  pr^ieux , 
Uinistres  du  Seigneur,  ajez  toujours  les  yeux. 

ABNER,    k  Jo8iJ>et. 

Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde. 

ATHALIE. 

O  ciel !  plus  j'examine ,  et  plus  je  le  regarde ,  610 

G'est  lui.  D'horreur  encor  tous  mes  seus  sont  saisis. 
Epouse  de  Joad ,  est-ce  Ik  voire  fils'  ? 

JOSABBT. 

Qui?  Lui,  Madame? 

ATHALIE. 

Lui. 

JOSABBT. 

Je  ne  suis  point  sa  m^re. 
Voila  mon  fils. 

ATHALIE. 

Et  vous ,  quel  est  done  votre  p^re  P 
Jeune  enfant ,  repondez. 

JOSABBT. 

Le  ciel  jusqu'aujourd'hui. . . . 


I.  L'Midoik  de  1796  et  b  plnpart  dee  eiuTeiitet  ont  annt  oe  T«n  PiiuU* 
catioii :  ttmotUrant  Joas;  »  et  enfoite,  arant  le  Ten  6a3,  aa-deiMis  desmoti : 
«  Qai?  Lniy  Madame?  »  et  arant  le  Ten  6a4,  aa-denos  dee  moti :  a  Yoila 
■Mm  fib  »,  oette  aatre  indkatioii :  «  monirant  ZaekarU  »$  arant  lee  mots  da 
■rfflie  Ten  694  :  «  £t  ▼oaS|  qoel  eel...?  »  eDee  mettiiit :  a  Anum^  A  Jcas.  » 


64o  aTHALIE. 

▲THALIB*. 

Pourquoi  vous  pressez-vous  de  r^pondre  pour  lui? 
C'est  k  lui  de  parler. 

JOSABET. 

Dans  un  ftge  si  tendre 
Quel  eclaircissement  en  pouve-j^vous  attendre  ? 

▲THALIB. 

Get  age  est  innocent.  Son  ingenuitc; 

N'altere  point  encor  la  simple  verite.  6  3  « 

Laisseir-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABET,    Umt  hu*. 

Daigne  mettre,  grand  Dieu,  ta  sagesse  en  sa  bouche. 

▲THAIilB* 

Comment  vous  nonmie^vous? 

JOAS. 

J'ai  nom  Eliacin. 

ATHALIE. 

Votre  pere? 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  lea  bras  de  Dieu  jete  d^  ma  naissance  ^  635 

Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connoissance. 

ATHALIE. 

Vous  ^tes  sans  parents? 

JOAS. 

Ds  m'ont  abandonn^. 

ATHALIE. 

G>mment?  et  depuis  quand? 

JQAS« 

Depuis  que  je  suis  ne. 


I .  ATuit  oe  Ten  TMitiun  de  1 736  et  les  BiuTantes  out  Pindicaiioii :  €  atbaux, 
a  Jotahetk,  » 

a.  Dans  Teditioii  de  1736,  etc. :  «  JosABaTv,  bat^  a  jmrt,  n 


ACTR  II,  SCENE  VII.  641 

ATHALIB. 

Ne  sait'On  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vdtre? 

JO  AS. 

Ce  temple  est  mon  pays;  je  n'en  connois  point  d'autre^ 

ATHALIE. 

Ou  dit-OD  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  pr^ts  a  me  devorer. 

ATHALIB. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  ? 

JOAS. 

line  femme  inconnue, 
Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pftture', 


I .  Dans  VTon  d'Euripide,  oji  Poo  jiense  que  Hadne  a  paise  quelqaes  inspi  • 
rations  (Toyez  ci-dea^us  la  Notice^  p.  585  et  586),  plusieurs  tcts  peuTent  £tre 
compart  aux  Ten  635-640  d*Athalie.  Mercure  raconte  que  I'enfant  n'eot 
i  de  ses  parents  : 


*0  itKli  Tc  TOv$  Tcx^yrecs  oi/x  kniaretrou,  (Vers  5i.) 

Biais  il  faut  citer  suitont  quelques  passages  de  la  sc^ne  on  Creuse  interroge  Ion : 

Kpiouffa.    Zv  ^*  c7t^$-, 

"Imv.  ToC  SeoO  xccXoCfutt  ieOXoi  tlfii  r',  S  '/uyai.... 

OOxoi^oL,  nkiiv  Iv*  Ao^tou  xcxJiijyuif^a.... 
Kpiouffa,    NkoTci  i'oixtXt  xoUii  /€•,.<,. 
'Icay.  "Airay  9co0  /AOt  i&/ioc.... 

«  cmiusK.  Et  toi,  qui  es-tu?...  —  loir.  On  ni*appeBe  le  serritenr  da  Dieit, 
et  je  le  sniSf  6  femme....  Je  ne  sais  qu*nne  cbote  :  on  me  nomme  Tenfiint 
d^ApoUon.  —  cmiusB.  Mais  da  moins  ce  temple  est-il  ta  demenre?...  ~-  loir. 
Tonte  la  maison  da  Dien  m'appartient.  »  (Vers  3ii-3i8.) 

a.  Dans  le  passage  de  la  trag^ie  da  Triomphe  de  la  Ligue,  dont  nons  stoos 
cite  on  vers  a  la  note  a  de  la  page  6o8,  on  lit : 

Ceini  ik*est  dilaissi  qui  a  Diea  pour  son  pire. 
II  ooTre  k  toos  la  main;  il  noarrit  Ics  corbcaux ; 

J.  Raous.  ni  4' 


Im  ^'^  v^.^  jR^^-vwET*  r.iBC'Mtare  est  Wsb«r. 


Voa»  arex  entcada  n  fortme. 
ffot  {^^Mroee  a  ki  fin  ponrroft  ftrr  anportane.  66« 

ATBAUE. 

Ifcm  :  rentaet.  Quel  est  toot  Icsjovn  TOtre  cmploi? 
ynAme  le  Seignettr.  On  in*ezpliqiie  sa  loi. 

f  1  d/yu*  b  vw»l0  an  pdtte  fiwuiMi, 
>l«i  b^Nc»  d»  ft0r4u,  de$  pre*  cc  de«  mtnataaei  : 
T'Mrt  Tit  de  M  br/fltc.  Be  I  rbofluae  qa'O  a  bit, 
fVr  tMM  Ir*  anmMi  lltommte  ie  pba  paiCnt, 
hlurtnmt  qa*il  a  ff^m^  cb  m  MWte  icMblBBce, 
Atr«/it-il  «eaJ  priv^  de  m  ricfac  aboadaaoe? 

11  Mt  vr«l  (fiMr,  MUM  avffir  htiAn  de  Cure  aocna  empmiit  a  Kerfo,  Aadne  avait 
4#KM  !••  jrmis  e«  paMage  da  Ptaume  cxlti,  Tcnet  9  :  c  Qua  dat  jomeBtis  eacan 
a  IptofiwDy  at  pottaa  tAmnum  isTticaiitibiu  earn. »  D  Crai  rwmmnattrecapeadaat 
<|iM  1«  primer  dca  Tcn  que  noat  Tcnoiu  da  npprocfacr  de  oeax  da  Radae 
rapitalla  tingalif  rimcat 

Ilian  lai«M441  Jamai*  tea  enfanta  acb  bcaetn  ? 

'1  M  ¥,  BttfAOi  fl'  iftp6o9, . . . 

N  fm^t/fi.  Mai«  Jkia<|tt*^  ee  qae  tu  fofies  parvenn  k  l*Age  Tiril,  qaelle  a  eie  ta 
iioiirriturf  7  —  km.  Lm  autoli  m*ont  nourri.  »  (/on.  Ten  3a5  at  3a6.) 
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Dans  son  Uvre  divin  on  m'apprend  a  la  lire , 
£t  d^ja  de  ma  main  je  commenced  I'^crire. 

▲THAUB. 

Que  Yous  dit  cette  loi? 

IQAS. 

Que  Dien  veut  ^tre  aime ,       665 
Qu*il  venge  t6t  ou  tard  son  saint  nom  blaspheme , 
Qu'il  est  le  defenseur  de  Torphelin  timide', 
Qu*il  resiste  au  superbe  et  punit  Thomicide. 

▲THILIB. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enferm6  dans  ce  fieu, 
A  quoi  s'occupe-t-il? 

lOAS. 

nioue,  ilb^tDieu.  670 

▲THALIX. 

Dieu  vent-il  qak  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 

JOAS. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIE. 

Quels  sont  done  vos  plaisirs  ? 

JO  AS. 

Quelquefois  k  I'autel 
Je  pr^nte  au  grand  pr^tre  ou  Tencens  ou  le  sel*. 
Tentends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies ;       675 
Je  vois  I'ordre  pompeux  de  ses  ceremonies. 

ATHALIB. 

He  quoi?  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  j  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi ,  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  memoire  ?    680 

1.  Yuyex d-desMu  le  ren  aa7  et  la  nute  1  de  In  |Mge  619. 

2.  Snr  renceiM  et  le  tel  oflerta  dans  let  Mcriiieet,  Toyes  le  Levkiquf'^  11, 
I,  a  et  i3. 
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ATUAUB. 

Non,  je  ne  voiu  veux  pas  contraindre  a  roublier. 

JOAS. 

Voiu  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vons  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrois  cependant  en  invoquer  an  antre  ? 

ATHALIE. 

J*ai  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  servirez  le  votre. 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

JOAS. 

D  faut  craindre  le  mien : 
Lui  seul  est  Dieu,  Madame,  et  le  v6tre  n'est  rien  *. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  pr^  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  mtehants  comme  un  torrent  s'ecoule '. 

ATHALIE. 

Ces  mtehants,  qui  sont-ils? 

JOSABET. 

He,  Madame!  excusez 
Un  enfant.... 

ATHALIE ,  i  Josabet. 

J^aime  a  voir  comme  vous  Tinstruisez.  690 
Enfin ,  Eliacin ,'  vous  avez  su  me  plaire ; 
Vous  n'^tes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez,  je  suis  reine ,  et  n'ai  point  d'heritier. 

I .  Dans  les  JtU/ver,  tngMie  de  Robert  Gainier ,  imprimee  k  Pkrii  ca 
M.D.LXXXni  (iB-12),  ou  Ut  aiix  vers  ii5-ti8  de  I'acte  Vf,  dans  le  rtle 
de  SU^e  : 

Le  Diea  que  nou  aerToiis  eat  le  aenl  Diea  da  oaonde.... 
11 11*7  a  Diea  qae  loi;  toas  les  aatres  sont  fiioz. 


a.  «  Ad  niliilain  derenient  {jMcealoreg),  tanqnam  aqaa  decumaa.  »  {Psamme 
LVU,  8.) 
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i» 

Laissez  1&  cet  habit,  quittez  ce  vil  metier, 
t         Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses ;  695 

Elssayez  des  ce  jour  Teffet  de  mes  promesses. 
A  ma  table,  partout,  k  mes  c6tes  assis', 
Je  pretends  vous  traiter  comme  mon  propre  fill'. 

JOAS. 

Comme  votre  fils? 

ATHALIB. 

Oui. . . .  Vous  vous  taisez  ? 

t  JOAS. 

Quel  p^re* 
Je  quitterois !  Et  pour. ... 

i  ATHALIE. 

)  Hebien? 

JOAS. 

4  Pour  quelle  m^re ! 

ATHALIE,  k  Josabet. 

d       Sa  memoire  est  fidele ;  et  dans  tout  ce  qu'il  dit 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnois  I'esprit. 

I .  Xathns  diercfae  a  Taiacre  lea  refus  d*IoD  par  de  semUables  pruniMsea  : 

*AXa\  kx^iit^v  StoO  96Lnti*  uXTortixv  vt  a^y, 
^  '£(  Te($  'A0y}yee«  TTfT;^!.... 

Ov  V*  S>€<ov  /Uv  cK^Ttrpov  &v»fiivti  irarp^f , 

UoXuf  ii  nXoOroi.,,, 

KtfX  vCv  /jikv  in  iii  U^ov  a'/ft»y  7*  ifivrtov 
u  Ac(iryoi9c  rifypot..., 

«  Laiaae  la  cattc  demenre  da  Dien  et  cette  exiftonee  pr6eaire,  et  Tieu  a 

AtMm»...,  oil  t*attend  le  sceptre  fortune  d*an  p^,  et  la  grande  richeaiie.... 

^  Et  maintenaiit ,  tVnuDeoant  oomme  un  hAte  dans  ma  demenre,  je  te  fenii 

^  prendre  place  a  d'agr^bles  festins.  •  •'Enripide,  /on,  vers  579-68a;  et  Ten 

656  et  657-) 

a.  Ce  pere  est,  ce  nous  semble,  Dieu  lui-m^me,  plut/^t  que  Joad.  Vojes  d- 

f)        dcaaus,  Ters  649  et  65o.  £Bt-oe  a  Fnccasion  de  oe  pasuge  qne  Racine  a  ^crit 

0         ee  qui  snit  dans  ses  IVotes  manuserites  sur  Athalie?  n  Les  Juife  appeloient  anad 

Dien  lenr  p^re.  Moise  dit  (Deuteronome^  xxtii,  i  8)  :  w  Vous  aTca  abandonn^ 

«  le  Dien  qui  roas  a  engendr^  »  Et  Malachie  (n,  10)  :  «  II  n*y  a  qa*unDieu 

c  et  nn  pire  de  nons  tons.  j»  Mais  en  priant  ils  ne  disoient  point :  c  P^.  »  Si 

qaeiques-nna  l*ont  Cut,  q'a  et^  par  un  instinct  particuUer.  Saint  Chrysostome 

*         aur  ^AAa  pater.  » 
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Voila  comine  infeeUnt  cette  simple  jeune 
\ouB  employ  ex  toiu  deux  le  calme  oik  je  yoiis  laiase. 
Vous  cultivez  dejA  leur  haine  et  lear  fiireiir ;  70S 

V0118  ne  leur  prononcez  mon  nom  qa'avec  horreur. 

10A4BBT. 

Peut-on  de  nos  malbeurs  leur  derober  rhistoire  ? 
Tout  runivers  lea  aait;  vous-m^me  en  faites  gloire. 

•  ATHALIE. 

Oui ,  ma  juste  fiireur ,  et  j'en  fais  vanite , 

A  venge  mea  parents  sur  ma  post^rite.    ^  7x0 

J'aurois  vu  massacrer  et  mon  p^re  et  mon  fr^re* , 

Du  haut  de  son  palais  prteipiter  ma  mere, 

Et  dans  un  m^me  jour  egorger  k  la  fois, 

Quel  spectacle  d'horreur !  quatre-yingts  fils  de  rois ' : 

Et  pourquoi  ?  pour  venger  je  ne  sais  quels  proph^tes,  7 1 5 

Dont  elle  avoit  puni  les  iureurs  indiscr^tes*; 

Et  moi,  reine  sans  ccBur,  fiUe  sans  amitie, 

Esclave  d'une  l4che  et  frivole  pitie  y 

I.  nous  avons  dit  d-dessns  qa*AthaUe  etait  fiHe  d*Achab;  cdoi-d  fiit  tae 
dniu  la  bataiDe  de  Ramoth  Galaad  [livre  III  tUt  Rois,  xxn,  34  et  35).  Le 
fi^re  d*Athalie  etait  Joram,  roi  d'lfrael,  fib  d'Acfaab.  Ce  roi  d'linel,  qaH  m 
but  pas  confondre  arec  Joram,  roi  de  Joda,  qui  avait  ipoasi  AtfaaUe,  fiittoe 
de  la  main  de  Jdiu,  et  sod  corps  jet^  dans  le  cbamp  de  Naboth.  Ce  ftit  alors 
que  Jehii  fit  pr^piter  Jiaahtk  da  bant  de  son  palids.  Toyes  le  lirre  IT  des 
Rois,  iXy  a4,  a5  et  33. 

9.  Le  nombre  de  qutUr&^ingts  n*est  pas  rigonreosement  exact.  La  Bible  dtt 
soixaiUe-'dix  i  J^hu  donna  Fordre  de  taer  les  soizante-diat  fils  d'Adiab:  cErant 
«  antem  Acliab  septnaginta  filii  in  Samaria;  scripsit  ergo  Jehu  litteras,  et  mbit 
«  in  Samariam  ad  optimates  ciTitatis....  Ponro  filii  Regis,  septnaginta  viri, 
c  apud  optimates  civitatis  nutriebantur.  Ciimque  veniasent  Utterae  ad  eos,  tn« 
«  lenint  filios  Regis,  et  ooddemnt  septnaginta  viros.  »  (JUViv  tFdts  RoU,  x, 
I,  Set  7.) 

3.  n  est  parle  an  cbapitre  xtiii,  4  et  i3,  dn  livre  III  des  Rois  des  pn«- 
pbetes  du  Seignear  tn^  par  J^iabel ;  et  de  cent  d'entre  ces  propbefees  qa*Ab- 
dias  cacha  dans  des  cayernes  pour  les  derober  anx  (urenrs  de  eette  rcinr. 
Lorsqu*lUie  se  plaignit  au  Seignear  de  cette  persecution  sanglante  contre  les 
prophetes :  ■  Propbetas  tuos  occiderunt  gladio .  »  le  Seigneur  lui  dit :  «  Qui- 
otmque  itura  ^app^  au  glaive  d*liaxael  sera  toe  par  Jehu  ;  «  Qnicnmc]ue  fit- 
«  gerit  gladium  Haiael,  oocidet  enm  Jeha.  «  {Liw^  Iff  des  Rois,  xix, 
14  et  17.) 
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» 

Je  n'aurois  pas  du  mokis  a  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage,  7^0 

Et  de  votre  David  traite  tous  les  neveux 

Comme  on  traitoit  d'Achab  les  re'stes  malheureux? 

Ou  serois-je  aujourd'hui,  si  domptant  ma  foiblesse , 

Je  n'eusse  d^une  mere  etoufTe  la  tendresse ; 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots        7^5 

N'edt  par  ce  coup  hardi  reprim^  vosromplots? 

Enfin  de  votre  EKeu  Timplacable  vengeance 

Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 

David  m^est  en  borreig: ;  ^t  les  fils  de  ce  roi , 

Quoique  nes  de  mon  sang,  sont  etrangers  pour  moi.  730 

2,,.,,  JOSABBT. 

Tout  vous  a  reussi  ^  ?  Que  Dieu  voie ,  et  nous  juge. 

ATHALIE. 

Ce  Dieu,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge, 

Que  deviendra  Feffet  de  ses  predictions? 

Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations , 

Get  enfant  de  David ,  votre  espoir ,  votre  attente. ...   735 

Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente  :^ 

J'ai  voulu  voir ;  j'ai  vu  *. 

ABNBR,  k  Josabet. 

Je  vous  Tavois  promis  : 
Je  vous  rends  le  dep6t  que  vous  m'avez  commis. 

I.  n  7  a  id  on  point  d'interrogatioii  dans  les  trois  6ditioiis  public  da 
vivimt  de  lUcine.  C*e»t  aiusi  la  ponctaation  des  ^tions  de  170a,  de  17 i3, 
de  1723  (Cologne)^  de  1736. 

a.  L'abbe  Nadal,  au  tome  11  de  aes  OEuvres  m&ee*  (Mition  de  1738),  dit 
que  «  daoA  les  premieres  repr^ientatioiu  d'Athalie  aur  le  theAtre  de  Paris,  les 
comkliens  chang^rent  ces  deux  Ten  (736  et  737)  oomme  pen  inteUigibles, 
sdon  le  jagement  de  leors  camandes.  »  Une  telle  ineplie  est  a  peine  croyable. 
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SCfeNE  VIII. 

JOAD,  JOSABET,  JOAS,  ZACHARIE,  ABNER, 
SALOMITH,  LEYiT/s,  LB  jChobur. 

JOSABET,  i  Joad. 

Avez-vous  entendu  cette  superbe  reine. 
Seigneur? 

JOAD. 

Tentendois  tout  et  pla^ois  voire  peine.    740 
Ces  Invites  et  moi,  prets  a  vous  secourir, 
Nous  etions  avec  vous  resolus  de  perir. 
(A  Joai,  en  rembranaikt.) 

Que  Dieu  veille  sur  vous ,  enfant  dont  le  courage 

Vient  de  rendre  k  son  nom  ce  noble  temmgnage. 

Je  reconnois,  Abner,  ce  service  important.  7  45 

Souvenez-vous  de  Tbeure  oCi  Joad  vous  attend  \ 

Et  nous ,  dont  cette  femme  impie  et  meurtridre 

A  souille  les  regards  et  trouble  la  pri^re, 

Rentrons;  et  qu'un  sang  pur,  par  mes  mains  epanch^. 

Lave  jusques  au  marbre  ou  ses  pas  ont  touche*.         750 

I .  Loois  Racine  dit  dans  ses  Remarqiies :  «  C*est  a  la  troincme  heure ;  die 
est  done  encore  an  pea  eloign^.  »  Jiuid  en  effet  avait  donn6  rendes-vooa  a 
Atwer  k  k  troiai^me  heore  (acte  I,  sc^ne  i,  vers  1 55).  Mais  on  Toit,  a  oe  m^nse 
▼en  1 55,  qne  cette  heare  est  oelle  qai  «  rappelle  aux  pri^res;  »  or  n*est-dle 
point  d^ja  paas^,  poisqne  dans  la  sc^ne  n  de  l*acte  II,  vera  384  ^  soiTanta, 
Zacharie  a  raoonti  qae  les  offnindes  des  premiers  pains  avaient  M  faites,  le 
sacrifice  commence  et  interrompa  par  Tentree  d'Athalie  dans  nn  des  parris  da 
temple  ?  Racine  ne  serait  done  pas  d'accnrd  avec  Ini-ro^me  et  aiirait  onblie  ce 
qu'il  a  dit  precedemment,  ce  qui  est  bien  rare  chez  lui;  ou  kim  il  fiiut  cnm- 
prendre  que  Joad  a  donne  a  Abner  un  nouveau  rendea-vons,  et  qui  ne  aendt 
pas,  comma  le  croit  Louis  Racine,  pour  la  troisi^me  benre. 

a.  Les  rites  des  expiations  sont  regies  dans  plusicors  passagea  da  Liwiti^ut 
(▼ojea  uoumment  les  cbapitres  xnr  et  xti)  ;  mais  aucun  de  oes  passages  ne 
paralt  se  rapporter  exactement  a  b  purification  que  Joad  ordonne  iri. 
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SCilNE  IX. 
LE  CHQEUR. 

UNB    DBS   PILLBS    DC    CHOBUR. 

Quel  astre  k  nos  yeux  vient  de  luire  ? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveillenx  *  ? 
fl  brave  le  fi^e  orgueilleux , 
Et  ne  se  iaisse  point  seduire* 
A  tons  ses  attraits  perilleux .  7  5  5 

UlfB   AUTBB* 

Pendant  que  du  dieu  d'Athalie 

Chacun  court  encenser  Tautel , 

Un  enfant  courageux  publie 

Que  Dieu  lui  seul  est  etemel , 

Et  parle  comme  un  autre  Elie  760 

Devant  cette  autre  JezabeP. 

UNB   AUTRB. 

Qui  nous  revelera  ta  naissance  secrete ' , 

Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophe.te? 

UNB   AUTKB. 

Ainsi  Ton  vit  Taimable  Samuel^ 

Crojtre  k  Tombre  du  tabernacle.  765 

I.  «  Quis,  patas,  puer  isto  erit?  »  {£vamgile  de  saint  Lue^  i,  66.) 
9.  On  ne  trouYe  pas  dans  l'£critare  qu*^e  ait  pam  en  presence  de  J^bel; 
mnls  plasieurs  fois  il  annfin^a  a  Achab  la  vengeance  de  Dieu  sor  lui  et  sor  la 
Aeine;  on  pent  done  croire ,  malgre  le  sflenoe  des  livres  stiints,  que  Jnabel 
MUsi  entendit  le  prophite  parler  librement  devant  die. 

3.  «  Generationem  ejus  quia  enarrabit?  »  (I fate,  uii,  8.) 

4.  M.  Aignan  a  &it  snr  ce  ren  une  note  singuliere  :  «  Cette  epitb^  ttai- 
mable  appliqu^  a  Samuel  ne  semble  pas  pr^is6ment  ripondre  au  caractire 
que  la  Bible  lui  a  donne.  »  Racine  parle  ici  de  Samuel  enfant,  lorsqn'il  ^tait 
iii&wi  dans  le  temple  sous  les  yeux  d'Helie,  comme  Joas  pres  de  load.  Cette 
mimabU  enfance  de  Samuel  est  nicont^  au  livre  I  des  Bois^  cbapitres  11  et  in. 
II  est  dit  au  rerset  a6  do  cfaapitre  11  :  «  Puer  antem  Samuel  proficiebat  atqae 
«  creaoebal,  et  plaeebat  tam  Domino  quam  bominibiaa.  » 
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il  devint  des  H^breax  Tesperance  et  Toracle. 
PuiMes-tu,  comme  lui,  consoler  Israel! 

UNB   AUTas  chante. 

O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime. 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix ,  770 

£t  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui*m6me '! 
Loin  du  monde  ^ler^ ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
n  est  om^  des  sa  naissance  ^ ;  * 

Et  du  mechant  fabord  contagienx 

I^Talt^re  point  son  innocence.  775 

TOUT  LE  CHOBUR. 

Heureuse,  heureuse  I'enfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sons  sa  defense ! 

LA   VtUK  VOiX,    seqle. 

Tel  en  un  secret  vaUon , 
Sur  le  bord  d'une  ood^  pure , 
Crott  k  I'abli  de  I'aq^ilon ,  780 

Un  jeune  ^  Tamour  de  la  nature^. 
Loin  du  monde  elev^ ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
n  est  ome  dhs  sa  naissance ; 

I .  ft  Beatns  homo,  qaem  tn  enKiieris,  Domiiie,  et  de  lege  tna  docneru  emm.  » 
{Psaume  xan,  la.) 

a.  On  lit  ainai  oe  Ten  dans  Tedition  de  M.  Aim»-MutiB : 

n  est  om6  d^  son  en&nce. 

Plos  bas,  loraqae  ces  m^mes  rers  aoat  r^p^t^,  M.  Aim^MaTtin  a  cependaDt : 
«  des  sa  naissance.  « 

3.  Racine  s'est  ici  soavena  de  la  gracieuse  comparaiaon  de  Catulle  (Carmem 
nupiiaUf  uui,  Ten  39-41)  : 

Ut  fiat  in  septit  secretus  nascitur  hortisj 

Ignoius  pecorij  nulla  contusiu  aratro^ 

Quern  mulcent  aurx^Jirmat  sol^  educat  imher, 

— >  Apria  le  rers  781  vient  immMiatement,  dans  Fedition  de  1691  (et  de  m^e 
dans  oelle  de  1706,  Amsterdam) ,  le  Ten  795  :  O  palais  de  David...,  Ce  que 
Racine  a  agonti  depais  entre  ces  .deox  rers  (c*e8t-a-dire  la  repMtion  :  «  Luin 
du  monde  tier^,  »  et  les  vers  786-794)  ne  se  tronve  paa  poor  b  premiere  fuis 
dans  Fedition  de  1697,  coaune  le  dit  Geuffroy,  mais  d^^  dans  oelle  de  169a. 
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Et  da  mechant  I'abord  oonta^eux^ 

N'altere  point  son  innocence .     \j  7  8  S 

TOUT  LB  CHOBUR. 

Heureux,  heureux  miUe  fois 
L'enf  ant  que  le  Seigneur  rend  docile  a  sea  lois ! 

^  UNB   VOIX  aanle. 

Mon  Dieu,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  perils  marche  a  pas  incertains ! 
Qu'une  kiae  qui  te  cherche  et  veut  6tre  innocente       790 

Tronve  d'obstacle  k  ses  desseins ! 

Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre ! 

Oil  se  peuvent  cacher  tes  saints? 
Les  p^fibfivrs  couvrent  la  terre. 

UnX   AUTRB* 

O  palais  de  David,  et  sa  ch^re  cit^*,  795 

Ilfont  fameux,  que  Dieu  mAme  a  longtemps  habits  ^, 
Comment  as-tu  du  ciel  attire  la  colore  ? 
Sion,  ch^re  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  etrangftre 
Assise,  h^las !  au  trdgp  de  tes  rois?  800 

TOUT   LB    CHOBUR. 

Sion,  ch^re  Sion,  que  dift-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  etrang^re 
Assise,  h^las!  au  tr6ne  de  tes  rois? 

"^  LA  M^MB  VOIX   oontinae. 

Au  lieu  des  cantiques  charmants ' 
Oil  David  t'exprimoit  ses  saints  ravissepents ,  8  o  5 

Et  b^nissoit  son  Dieu ,  son  Seigneur  et  son  pdre , 
SionT^ch^re  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

I .  cHabitBTit  antem  David  in  arce  {Sion)  et  Tooavit  earn  Civitaiem  David,  » 
{Livre  II  dcM  Roiiy  ▼,  9.) 

a.  «c  filons  in  quo  bene  placitom  est  Deo  babitare  in  eo.  »  (Psaume  lxtii, 

17.) 

3.  CeTera  eties  cinq  saiTants  manquentdana  let  Editions  de  1691  et  de  1692, 
et  dans  celle  de  1706  (Amsterdam).  Biacine  les  avait  ajoates  dans  oelle  de  1697. 


65a  ATHAL1E. 

Louer  le  dieu  de  Timpie  etrang^re , 
£t  blaspnemer  le  nom  qu'ont  adore  tes  rois? 

Um  VOIX  aenle. 

Gombien  de  temps ,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Yerrons-nous  contre  toi  les  mechants  s'^lever*  ? 
Jusque  dans  ton  saint  temjde  ils  viennent  t^raver. 
lis  traitent  d'insense  le  peuple  qui  t' adore. 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verron»-nou8  contre  toi  les  mechants  s'elever?  « 1 5 

UNB   AinHB. 

Que  vous  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fay  ez- vous  Tusage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous*. 

UlIB   ADTRB. 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie;  Sajs 

De  fleurs  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisirs , 

Promenons  nos  desirs. 
Sur  Tayenir  insense  qui  se  fie. 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain. 
Hatons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie ;  8  a  5 

Qui  sait  si  nous  serons  demain  '  ? 

TOUT    LB   CHOET3R. 

Qu'ils  pleurent,  6  mon  Dieu,  qu'ils  fremissent  de  crainte, 
Ces  malheureux ,  qui  de  ta  cite  samte 


I .  «t  Usqneqao  peccatores ,  Domine ,  usqaeqao  peocatores  gloriabaiitnr  : 
«  effabuntur,  et  loqaentur  miquitatem  :  loqaentar  onmes  qui  operantor  in- 
•  jiudtiam?  Populum  tuam,  Domine,  humiliaverunt;  et  hereditatem  tnam 
«  TexaTeruat.  »  {Psaume  xdii,  3,  4  et  5.) 
9.  Vojex  Esther,  Ten  34o  et  34i,  et  la  note  de  la  page  4^7' 
3.  «  Comedamiu  et  bibamus;  eras  enim  moriemur  »  (Isaste,  xxn,  i3), 
paroles  r^p^t^  dans  la  /^  eyttre  aux  CorinthUna .  xv,  3a.  —  cc  Venite  ergo, 
a  et  firuamnr  bonis  quae  simt,  et  utamar  creatura  tanqnam  in  javentote  ode- 
«  riter.  Vino  pretioso  et  ungnentis  nos  impleamus ;  et  non  pr»lereat  nos  flos 
c  temporis.  Coronemns  nos  rosis,  antequam  marcescant  :  nallam  pratnm  sit 
u  qnod  non  pertnuueat  loxuria  nostra.  •  {Sagesse,  n,  6-8.) 
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Ne  verront  point  retemelle  splendeur. 
C'est  a  nous  de  chanter,  nous  a  qui  tu  reveles  8  3o 

Tes  clartes  immortelles ; 
C'est  a  nous  de  cBanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

miB   YOIX   senla. 

De  tons  ces  vains  plaisirs  ou  leur  ame  se  plonge , 
Que  leur  restera-t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 

Dont  on  a  reconnu  Terreur.  s  3  s 

A  leur  reveil,  6  reveil  plein  d'horreur* ! 

Pendant  que  le  pauvre  a  ta  table 
Goiltera  de  ta  paix  la  douceurS^eflPable , 
Us  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inepuisable, 
Que  tu  presenteras  au  jour  de  ta  fureur  840 

A  toute  la  race  coupable*. 

TOUT   LE   CHOBUR. 

O  reveil  plein  d'horreur ! 
O  sodge  peu  durable ! 
O  dangereuse  erreur ! 

I .  On  pent  rapprocfaer  de  ces  rtn  ceax  de  J.  B.  Ronsseao  (liTie  I , 
ode  Tn)  : 

Comliient  tant  de  grandeur  s^est-eHe  ^vanouie?.^. 
Dans  an  sonuneil  profond  ils  ont  passe  leur  vie , 
Et  la  mort  a  fait  leur  rereil. 

Racine  a  sans  doate  imite,  snrtcmt  aux  vers  834  ^  835,  le  Psaunu  uulu, 
▼erset  ao  :  •  Yelot  somnium  surgeatium,  Dumioe,  in  civitate  toa  imaginem 
«  ipsornm  ad  nihilnm  rediges.  »  C'est  de  ce  m^me  j^ume  que  s*est  inspire 
J.  B.  Ronsseaa. 

a.  «  Calix  in  mann  Domini  vini  meri  plenos  misto....  F«x  ejus  non  est 
c  exinanita  :  bibent  omnes  pecratcres  teme.  »  {Psaunu  lxxit,  9-)  —  «  Bi- 
te bisti  de  mann  Domini  calicem  iras  ejus.  »  {iMut,  u»  1 7.) 


FIN  DU    SECOND  AGTB 
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ACTE  III. 


scMe  premi|re. 

MATHAN,  NABAL,  le  Choeur. 

MATHAN. 

Jeunes  fiUes,  allez  :  qu'oil  dise  k  Josabet  845 

Que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  secret. 

HUB   DBS   FILLSS   DU    CHOEUR. 

Mathan!  O  Dieu  du  ciel,  puisses-tu  le  confondrel 

NABAL. 

He  quoi?  tout  se  disperse,  et  fuit  sans  vqhb  repondre  ? 

MATHAN. 

Approchons. 

SCfeNE  II. 
ZACHARIE,  MATHAN,  NABAL. 

ZACBARIE. 

Tem^raire,  oil  voulezrvous  passer? 
Au  dela  de  ce  lieu  gardezr-vous  d'avancer.  8  5e 

C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacree ; 
Les  lois  a  tout  pro&ne  en  defeii3ent  Tentr^. 
Qui  cherchex-vous?  Mon  p^re ,  en  ce  jour  solennel , 
De  ridol&tre  impur  fuit  I'aspect  criminel; 
Et  devant  le  Seigneur  maintenant  prostemee,  85  5 

Ma  mere  en  ce  devoir  craint  d'etre  detoumee. 

MATHAN. 

Mon  fils,  nous  attendrons  :  cessez  de  vous  troubler. 
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Cest  votre  illnstre  mere  k  qui  je  veux  parler. 
Je  viens  ici  charge  d'un  ordre  de  la  Reine. 


SCfeNE  III. 
^    MATHAN,  NABAL. 

NABAL. 

Leurs  enfants  ont  d^j^  leur  audace  haatgpe.  860 

Mais  que  vent  Athalie  en  cette  occasion? 

D'ofi  nait  dans  ses  conseils  cette  confusion  ? 

Par  rinsolent  Joad  ce  matin  offens6e , . 

Et  d'un  enfant  fetal  en  songe  menac^e, 

Elle  aUoit  immoler  Joad  k  son  coiu^ux ,  /     865 

Et  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  et  vous. 

Vous  m'en  aviez  d^j^  confix  votre  joie , 

Et  j'esperois  ma  part  d'une  si  riche  proie. 

Qui  fait  changer  ainsi  ses  vceux  irr^solus? 

IUlTHAN. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus.  870 

Ce  n'est  plus  cette  reine  eclair^,  intrepide, 

Elevee  au-dessus  de  son  sexe  timide , 

Qui  d'abord  accabloit  ses  ennemis  surpris , 

Et  d  un  mstant  perdu  connoissoit  tout  le  prix. 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  ftme : 

Elle  flotte ,  elle  h^ite ;  en  un  mot,  elle  est  femme. 

J'avois  tant6t  rempli  d'amertume  et  de  fiel 

Son  coeur  dej4  saisi  des  menaces  du  ciel ; 

EUe-m^me ,  k  mes  soins  confiant  sa  vengeance , 

M'avoit  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence ;  8  8 

Mais  soit  quex;et  enfant  devant  elle  amene, 

De  ses  parents,  dit-on,  rebut  infortune , 

ECit  d'un  songe  effrayant  duninue  Talarme , 
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Soil  qu'elle  ei!lt  m^me  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme, 

J'ai  trouve  son  courroux  cbancejant,  incertain ,  8 si 

Et  deja  remettant  sa  vengeance  a  demain. 

Tons  sea  projets  sembloient  Pun  Fautre  se  detniire*. 

«  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire, 

Ai-je  dit.  On  commence  k  vanter  ses  a'leux; 

Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  faijfi^ux ,         a 9* 

Le  fait  attendre  aux  Juifs,  comme  un  autre  Moise , 

Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise.  » 

Ces  mot^ont  faijt  monterha  rougeui  sur  son  front. 

Jamais  mensgnge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt. 

«  Est-oe  k  moi  de  languir  dans  cette  incertitude?    SyS 
Sortons,  a-t-elle  dit,  sortons  d'inquietude. 
Vous-m^me  k  Josabet  prononcez  cet  arret : 
Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  pr^t; 
Rien  ne  pent  de  leur  temple  emp^ber  le  ravage , 
Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otgg^.  »  900 

NABAL. 

He  bien?  pour  un  enfant  quails  ne  connoissent  pas , 
Que  le  hasard  peut-^tre  a  jete  dans  leurs  bras, 
Youdront-ils  que  leur  temple  en^eveli  sous  I'herbe. .  • . 

M4THAN. 

Ah !  de  tous  les  mortels  connois  le  plus  superbe. ' 

Plut6t  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livre  9a f 

Un  enfant  qvCk  son  Dieu  Joad  a  consacre, 

Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 

D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible. 

Si  j*ai  bien  de  la  Reine  entendu  le  recit, 

Joad  sur  sa  naisaance  en  sait  plus  qu'il  ne  dit.  910 

Quel  qu'il  soit,  je  prevois  qu'il  leur  sera  funeste. 

Tls  le  refoseront.  Je  prends  sur  moi  le  reste; 

I.  Racine  a  dit  dans  Ph^drt  (aete  I,  so^ne  ni,  Ten  i6i)  : 

Comme  on  voit  tout  ses  ▼onix  Vnn  Tautre  se  dtomre! 
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Et  j'espere  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 

£t  la  flamme  et  le  fer  vont  delivrer  mes  yeux. 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  una  haine  si  forte  ?  9 1 5 

Est-ce'que  de  Baal  le  zele  vou8  transporte  ? 
Pour  moi,  vous  le  savez,  descendu  d'Ismael\ 
Je  ne  sers  ni  Baal,  ni  le  Dieu  d'Israel. 

MATHAN. 

Ami,  peux-tu  penser  que  d'un  z6le  frivole 

Je  me  laisse  aygngler  pour  une  vaine  idole ,  910 

Pour  un  fragile  bois,  que  malgre  mon  secours 

Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours'? 

Ne  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore , 

Peut-^tre  que  Mathan  le  serviroit  encore , 

Si  Famour  des  grandeurs ,  la  soif  de  commander       9  a  5 

Avec  son  jqup  etroit  pouvoient  s'accommoder. 

Qu'est-il  besoin ,  Nabal  ^  qu'a  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle , 
Qnand  j'osai  contre  lui  disputer  I'encensoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs ,  mon  desespoir? 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carriere, 
Et  mon  &me  a  la  cour  s'attacha  toute  enlidre. 
J'approchai  par  degres  de  Toreille  des  rois, 
Et  bient6t  en  oracle  on  ^rigea  ma  voix. 
J^etudiai  leur  coeur,  je  flattai  leurs  caprices ,  935 

Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  precipices. 

I.  Les  deseendaots  d'lsmael,  fiU  d* Abraham  et  d'Agar,  ^talent  curGoncis; 
nuiis  ib  soiit  oomptis  parmi  les  ennemis  d*[8rael  dans  le  Psaume  lxxxu,  7. 
Racme  dit  dans  ses  Notes  manuscrites  sur  Athalie  :  «  Lesr.  Ismaelites  ^ient 
iduUtres  et  fort  attaches  a  leurs  feux  dieux.  Jerimie^  chapitre  11  (versets  10 
et  11)  :  «  la  Cedar  mittite,  et  considerate....  si^mutavit  gens  deos  snos,  et 
«  certe  ipxi  non  sunt  dii.  »  —  C^dar,  sur  les  confins  deP^ypte  et  de  rArabie, 
etait  une  region  habitee  ftar  les  Ismaelites;  elle  tirait  son  nom  d'un  des  fib 
dUsnuiel. 

a.  «  Ante  truncum  ligni  procidam?...  Forte  mendacium  est  in  dexteora  mea. » 
(Isaie,  xuv,  19  et  ao.) 

J.  RAGorx.  Ill  43 
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Pr^  de  lean  pasnons  rien  ne  me  fut  sacre ; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeois  a  leor  gre. 
Autant  que  de  Joadi'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensoit  la  mollesse ,  940 

Autant  je  les  charmois  par  ma  dexterity, 
Derobant  k  lean  yeax  la  triste  v^rite , 
Pr^tant  &  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables  , 
\   Et  prodigue  surtout  du  sang  des  mis^rables^. 

Enfin  au  Dieu  nouveau  qu'elle  avoit  intToduit,        945 
Par  les  mains  d'Athalie  on  temple  fut  co^gtmit*. 
Jerusalem  pleura  de  se  voir  profanee; 


I.  On  a  reproch^  k  oes  impudents  aveax  de  Mathan  la  in£me  iiiTnisein- 
bhnoe  dont  plnalean  commaitatears  out  aocns^  le  monologue  de  Nareisie 
dans  BrUannieus  (acte  II,  scene  ym,  vers  757-760].  L'Acad^mie,  dans  set 
Sentiments  sur  Athalie,  est  de  cet  avis  :  <  On  a  tronve,  dit-elle  y  qoe  Mathan 
•e  declare  ici  tria-mal  a  propos  le  ploa  scil^t  de  tons  les  ^^pnines ;  et  il  le 
fait  aansaucone  xAotnAxk  et  sans  utility. »  Fontenelle,  dans  ses  Rejlexums  sur  U 
PoMque,  S  Lxm  {OEuvreSf  ^tion  de  174a,  tome  IIIj  p.  193),  fait  la  m^me 
critiqae  :  «  Tl  n'y  a  gn^re  d*apparenee  que  des  sceUrats,  tels  que  la  Cleopalre 
de  Rodogttns  et  le  Mathan  d'Athalie  aient  des  confidents  k  qni  ik  deooavicnt 
sani  ancnn  d^gnisement  et  sans  one  n^ssit6  absolne  le  detestable  fond  de 
lenr  Ime.  »  Houdar  de  la  Motte  dit  aoasi  dans  son  Second  diseows  sur  la 
tragSdie,  h  roeeasion  de  la  tragidie  de  Romulus  (OEuvreSy  edition  de  1754, 
tome  lY,  p.  167]  :  «  Ce  caract^re  {de  Mathan)  ^  tout  odieax,  tout  ezcessif 
qu*i1  est,  ne  laisse  pas  d'etre  naturel ;  et  il  n'y  a  que  trop  d^ambitienx  qui  lui 
ressemblent;  mais  oe  qui  nVst  pins  dans  la  nature,  c'est  qu*U  se  peigne  lui- 
m^me  a  son  confident  pons  d'auasi  noires  couleurs.  On  ne  crttira  jamais  qn*un 
honune  si  superbe  s'avilisse  a  ce  point,  et  sans  n^cessit^,  anx  yenx  d'un  autre 
homme ;  et  quand  I'histoire  foumiroit  quelque  exemple  d'nne  pareille  ronduite, 
il  ne  sttfifiroit  pas  pour  la  jnstifier  an  tbeltrc,  oh  l*on  vent  voir  des  hommeS|  et 
non  pas  des  monstres.  «  Louis  Rarine  et  la  Harpe  se  sont  efTorces  de  com- 
battre  ces  critiques,  oil  cependant  il  y  a,  ce  nous  semble,  une  bonne  part  de 
▼erit^,  quelque  admirable  que  soit  la  peinture  de  la  sc^^ratcsse  de  Mathan. 

a.  Racine  8np|>ose  qn'Athalie  avail  la  premiere  inlrodnit  le  culte  de  Baal  a 
Jerusalem.  11  n*a  point  trouv^  ce  fait  dans  T^^criture;  mais  il  nxms  semble 
qu*on  n*j  trouve  rien  non  plus  de  conbrHire.  On  voit,  il  est  vrai,  dans  divers 
passages  des  Jugrs  et  dn  livre  I  des  Rois  que  les  Israelites,  avant  le  schisme  des 
dix  trilms ,  s*etaient  plusienrs  fois  rendus  cou{>ables  de  ce  culte  idoUtre ;  mais, 
depuis  ce  adiisme  jnsqu'au  regne  d'Atlialie,  c*est  dans  le  royauroe  d'lsra^  sen* 
lement,  et  non  dans  celui  de  luda,  que  Thistoire  sacr^e  en  donne  des  exemples. 
Le  poete  ^it  done  libre  d*attriboer  a  Atlmlie  la  construction  du  temple  du 
dieu  nonvenn 


ACTE  III,  SCENE  HI.  6^g 

Des  enfants  de  Levi  la  troupe  coxistemee 

En  ponssa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux. 

Moi  seul,  donnant  Texemple  aux  timides  Hebreux,   gSo 

Deserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  Teotreprise, 

Et  par  Ik  de  Baal  meritai  la  prd^nse. 

Par  la  je  me  rendis  terrible  a  mon  rival,    v 

Je  ceignis  la  tiaje,  et  marchai '  son  ^gal. 

Touterois,  je  Tavoue,  en  ce  comble  de  gloire,  955 

Dn  Dieu  que  j'ai  qnitte  Timportune  memoire 

Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terreur; 

Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 

Heureux  si  sur  son  temple  acbevant  ma  vengeance , 

Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance ,        960 

Et  parmi  le  debris,  le  ravage  et  les  morts, 

A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords ! 

Mais  voigi  Josal^et. 


SCfeNE  IV. 
JOSABET,  MATHAN,  NABAL. 

MATH  AN. 

Envoye  par  }fL  Reine, 
Pour  retablir  le  calme  et  dissiper  la  haine , 
Princesse,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux,  965 

Ne  vous  etonnez  pas  si  je  m'adress^  a  vous. 
Un  bruit,  que  j'ai  pourtant  soupconne  de  mensonge, 
Appuy^nt  les  avij  qu'elle  a  recus  en  songe, 
Sur  load,  accus^  de  dangereux  complots, 


■    X.  Cet  emploi  si  pn^dque  da  verbe  matelter  a  ete  probablement  indique  a 
Bacine  par  le  Ten  de  Virgile : 

Ast  ego  qum  Divutn  incedo  Regintt.... 

(AneUUf  li%re  I,  Tcrs  46.) 
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Alioit  de  sa  colore  attirer  tous  les  flots.  990 

Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes^ervlces. 

De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices ; 

Mais  il  faut  k  I'offense  opposer  les  bienEaits. 

Enfin  je  viens  charg^  de  paroles  de  paix. 

Vivez  9  solennisez  vos  fetes  sans  oml]|rage  ^  975 

De  votre  obeissance  elle  ne  veut  qu  un  gage  : 

C'est,  pour  Ten  detoumer  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  '^ 

Get  enfant  sans  parents,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

Eliacin ! 

MATHJkN. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte. 
D'un  vain  songe  peut-6tre  elle  fait  trop  de  compte.    9 So 
Mais  vous  vous  declarer  ses  mortels  ennemis , 
Si  cet  enfant  sur  I'heure  en  mes  mains  n*est  ren|j^. 
La  Reine  impatiente  attend  votre  r^ponse. 

JOSABET. 

Et  voila  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce ! 

MATHAN. 

Poumex-vous  un  moment  douter  de  I'accepter  ?         9  g  5 
D'un  pen  de  complaisance  est-ce  trop  Tacheter? 

JOSABET.  ^^ 

J'admirois  si  Mathan ,  depouillant  rartidce , 
Avoit  pu  de  son  coeur  surmonter  Tinjustice , 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur  . 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvoit  ^tre  I'auteur.        990 

MATHAN • 

De  quoi  vous  plaignezrvous  ?  Vient-on  avec  furie 

Arracher  de  vos  bras  votre  fils  Zacharie  ? 

Quel  est  cet  autre  enfant  si  cher  a  votre  amour  ? 

I.  Ce  vers  est  critiqu^,  avec  raison  peut-^tre,  dans  les  Sentinunts  tie  Pica- 
demie  :  «  Racine  veut  dire  :  Solennisez  vos  files  en  assurance  i  et  sans^omhrage 
le  dit  mat.  » 


ACTE  III,  SCfeNE  IV.  66i 

Ce  grand  attachement  me  surprend  a  mon  tour. 
Esl-ce  un  iresor  pour  vous  si  precieux ,  si  rare  ?  995 

Esl-ce  un  lib^teur  que  le  ciel  vous  prepare  ? 
Songez-y  :  vos  refus  pourroient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  deja  Ton  commence  a  semer. 

JOSABET. 

Quel  bruit? 

MATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine ; 
Qu'i  quelque  grand  projet  \otre  epyux  le  destine.    1000 

JOSABET. 

Et  Matlian  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fiireur.... 

M4THAN. 

Princesse,  c'est  k  vous  k  me  tirer  d'erreur. 

Je  sais  que  du  mensonge  implacable  ennemie , 

Josabet  livreroit  m6me  sa  propre  vie , 

S'il  falloit  que  sa  vie  a  sa  sinc^rite  i  oc  5 

CoiHt&t  le  moindre  mot  contre  la  verite. 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  done  nulle  trace  ? 

line  profonde  nuit  enveloppe  sa  race  ? 

£t  vous-m^me  ignorez  de  quels  parents  issu , 

De  quelles  mains  load  en  ses  bras  Ta  recu  ?  i  o  i  o 

Parlez ;  je  vous  ecoute',  et  suis  pr6t  de  vous  croire  * . 

Au  Dieu  que  vous  servez,  Princesse,  rendez  gloire. 

JOSABET. 

Mechant,  c'est  bien  a  vous  d'oser  ainsi  nommer 

Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  k  blasphemer. 

Sa  verite  par  vous  peut-elle  ^tre  attestee ,  1016 

Vous,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empest^e' 

Ou  le  mensonge  regne  et  rep^d  son  poisi^ ; 

Vous ,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison  ? 

1 .  Geiflpoj  ef  Ijl'.  Aim^-Maitin  out  change  /a-it  de  en  prSi  a, 

2.  Cette  expre^iun   est  tir^  du  Psaume  i,  rertet  i  :  «  Beatos  \lr,  qui.... 
«  in  cathedra  pestilentiae  mm  wdit.  » 

; 
f 
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SCfeNE  V. 
JOAD,  JOSABET,  MATHAN,  NABAL. 

JOAD. 

Oil  8uw-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  pretre  ? 
Quoi ?  fiUe  de  David ,  vous  parlez  a  ee  trattre?  i oau 

Yous  Bouffrez  qu'il  vous  parle  ?  £t  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  Tabtme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
n  ne  sorte  a  Tinstaiifdes  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  ecrasent? 
Que  veut-  il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu         i  o  s  5 
Vicnt-il  infecter  Fair  qu'on  respire  en  ce  lieu  ? 

MATHAN. 

On  reconnott  Joad  k  cette  violence. 

Toutefois  il  devroit  monlrer  plus  de  prudence , 

Respecter  une  reine ,  et  ne  pas  outrager 

Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigne  charger.  i  o3o 

JOAD. 

He  bien ,  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinj^tre  ? 
Quel  sera  Fordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre? 

HATHAN. 

J'ai  fait  a  Josabet  savoir  sa  volonte. 

JOAD. 

Sors  done  de  devant  moi,  monstre  d'impi^te. 

De  toutes  tes  horreurs ,  va ,  comble  la  mesure.  r  u  3  5 

Dieu  s'appr^te  k  te  joindre  a  la  race  parjure , 

Abiron  et  Dathan,  Doeg,  Achitophel'. 

I.  Datban  et  AMh>n  furent  avec  Cor6  les  chefs  d^ixne  r^voUe  ctmtre  Hoise 
dana  le  desert.  La  terre  s*oDTrit  sous  leurs  pieds  et  les  d^rora  (Livre  des 
NombreSf  xvi,  i-33).  —  Doeg,  IdumeeB^  an  des  serritenrs  de  Saiil,  et  «  le  pins 
puissant  de  ses  pastenrs,  »  dit  T^criture,  £tait  present  lorsqne  le  pontife  Achi- 
m^lech  donna  des  TiTres  a  David  fugitif,  et  lui  remit  I'^p^  de  Goliatli ;  il 
d^nonca  Acliimdech  a  Saiil,  qui  ayant  fait  venir  le  pontife,  et  avec  lui  toui»  les 


ACTE  III,  SCENE  V.  663 

Les  chiens,  a  qui  son  bras  a  livr^  Jexabel , 

Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  d^ploie , 

Deja  sont  a  ta  porte ,  et  demandent  leur  proie.         1040 

MATHAN.  (U  se  trouble'.) 

Avant  la  fin  du  jour....  on  verra  qni  de  nous.... 
Doit....  Mais  sortons,  Nabal. 

NABAL. 

Ou  vous  ^gus^-^ous? 
De  vos  sens  ^tonn^  quel  d^sordre  s'empare  i 
Voila  votre  chemin. 


iO 


SCfeNE   VI. 
JOAD,    JOSABET. 

JOSABET. 

L'orjge  se  declare. 
Athalie  en  fureur  demande  l^liacin.    «  1045 

T)e]k  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  Seigneur,  a  percer  le  mystere  : 
Pen  s*en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nomme  son  p^re. 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  Tauroit  r^vele? 

Yotre  trouble  a  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parl^  ?      i  o  5  o 

JOSABET. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  mattresse. 
Cependant,  croyez-moi,  Seigneur,  le  p^ril  presse. 

pr^res  de  NoM,  leu  coiuUmna  k  mort.  Do^g  ex^ata  b  wntenoe.  {Livre  I  des 
RoUf  XXI,  7  et  aoivants;  xxxi»  9-18.)  DaTid  l*a  meudit  dans  le  Psoimm  u, 
▼ersets  a  et  siuTants.  —  Achitophelf  aatrefoia  ooiueiUer  de  David,  avait  en- 
courage Abaaloii  a  se  r^volter  contre  son  pere>  et  I'aTait  poossi  a  dee  crimes 
inflmes.  Lorqu'Absalon  ae  fut  laisse  persuader  de  ne  plus  suivre  les  conseils 
d*Acbitophel,  celoi-d  se  pendit.  Voyex  le  livre  II  dM  Kois^  xv,  xti  et  xvii. 

I.  L'indication  :  «  //  setrouhlty »  n'est  pas  dans  Tedidon  de  1691.  Dans  les 
editions  de  1736,  de  X768  et  dans  celle  de  la  Harpe  :  c  mathan,  trouble,  » 
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Reaer^ont  eet  enfiuit  pour  on  temps  ph»  beoren. 

Taodk  que  les  mccfaanto  dcliberent  cntre  cox , 

Avajit  qn*oii  renvironne,  aYant  qa*on  nous  rarrache, 

Une  teoonde  fois  souffrez  qiie  je  le  cache. 

Let  poiteSf  let  chemins  hn  aont  encore  omrerts. 

Faiit-3  le  transporter  anx  jdos  aflrenx  deserts? 

Je  sois  prHe.  Je  sais  ane  secr&te  iasae 

Par  oil,  sans  qn'on  le  voie,  et  sans  etre  apercne,       1060 

De  Gedron  avec  Im  traversant  le  torrent* , 

J'irai  dans  le  desert,  on  jadis  en  plenrant, 

Et  cherchant  comme  nons  son  saint  dans  la  fnite , 

David  d'nn  fib  rebelle  evita  la  ponrsuite. 

Je  craindrai  moins  poor  Ini  les  lions  et  les  onj;^ —    c  o6S 

Blais  pourqnoi  de  Jehu  refuser  le  secoors? 

Je  vous  oavre  peut-^tre  nn  avis  salntaire. 

Faisons  de  ce  tresor  Jehu  depositaire. 

On  pent  dans  ses  Etats  le  conduire  aujourd'hni, 

Et  le  chemin  est  c^^t  qui  m^ne  jusqn'a  lui.  1070 

Jehu  n'a  point  an  coeur  fenmche,  inexorable ; 

De  David  k  ses  veux  le  nom  est  favorable. 

Helas !  est-il  an  roi  si  dur  et  si  crael, 

A  moins  qu'il  n'eiHt  pour  mere  une  antre  Jezabel , 

Qai  d*an  tel  suppliant  ne  plaigntt  I'infortane  ?  1075 


I.  Le:  omnt  de  CMron  ooolait  ao  fond  d'ane  TalKe  Hroit/c  k  Test  de  Je- 
nualem,  et  se  jetait  duu  la  mer  Morte.  II  fallait  le  passer  pour  entrer  dans  le 
desert  d'Engaddi,  on  Dafid  arait  lui,  afin  d*echapper  a  son  fib  Aboalun  reroll^ 
cimtre  lui.  Jesus  Ini-mAme,  aa  moment  o&  il  allait  itre  livre  a  ses  ennemis,  tn- 
versa,  comme  autrefois  David,  le  torrmt  de  Gedron ,  ainsi  qu*il  est  dit  dans 
V£fangile  eU  saint  Jean f  cbapitre  xxtiu,  verset  i.  Les  paroles  de  oe  versct: 
«c  Trans  torrentem  Cedron,  »  out  M  ainsi  annotto  par  Racine  lui-mtee  dans 
le  mannscrit  dont  Lonu  Racine  a  pnblie  une  partie  sons  le  nom  de  Refiexiant 
pieuset  sur  quelqutt  passages  de  V^criture  utinte^  a  la  suite  de  la  premiere 
Mition  des  Mimoires,  p.  56-6o  :  ■  Grotius  croit  qu*il  (U  Cedron)  iioix.  ainsi 
nommi  a  cause  qn^il  y  avait  en  des  cadres  dans  cetle  Tnllee.  En  grec,  c*ett 
le  torrent  des  CMres.  J^as-Cbrist  aoeomplit  ici  oe  qui  le  fignra  en  la  personne 
de  David,  quand  oe  roi,  Aijant  Absalon,  passa  ee  torrent,  etant  tnhi  par  Adii- 
topheli » 


ACTE  III,  SCilNE  VI.  665 

Sa  cause  a  tous  les  rois  o'est-elle  pas  commune? 

t^'  JOAD. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggerer?  j 

En  I'appui  de  Jehu  pourriez-vous  esperer? 

JOSABET. 

Dieu  defend-il  tout  soin  et  toutc  prevoyance  ? 
Ne  ToSense-t-on  point  par  trop  de  confiance?  1080 

A  ses  desseins  sacres  employant  les  humains, 
N*a-t-il  pas  de  Jehu  lui-m^me  arme  les  mains  *  ? 

JOAD. 

Jehu,  qu'avoit  choisi  sa  sagesse  profonde , 

Jehu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 

D*un  oubli  trop  ingrat  a  pay^  ses  bienfaits.  i  o  8  5 

Jehu  laisse  d^Achab  Taffreuse  fille  en  paix , 

Suit  des  rois  d'Israel  les  profanes  exemples , 

Du  vil  Dieu  de  TEgypte  a  conserve  les  temples'. 

Jehu ,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 

Un  temeraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir  * ,      1090 

N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 

Ni  le  coeur  assez  droit  ni  les  mains  assez  pures. 

Non,  non  :  c'est  a  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher. 

Montrons  l^liacin ;  et  loin  de  le  cacher, 

Que  du  bandeau  royal  sa  t^te  soit  omee.  1095 

Je  veux  m^me  avancer  Theure  determinee , 

Avant  que  de  Ma  than  le  complot  soit  forme. 

I.  Voyez  lelivre  IV  de«  Rois^  ix,  4-7. 

a.  N  Delerit  itaque  Jetiu  Baal  de  Israel.  Vemmtamen  a  peccads  Jeroboam  filii 
«  Nabatfa....  non  reoeMat,  nee  dereliqoit  Titulos  aoreos,  qui  erant  in  Bethel 
c  et  in  Dan.  »  (Livre  IK  des  RoUy  x,  aS  et  ag.) 

3.  II  etait  interdit  depnis  la  constmction  du  temple  de  aacrifier  sur  lea 
hauts  lieux  (excelsa)^  dont  il  eat  sonvent  parii  dans  les  liTres  saints. 
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SCfeNE    VII. 

# 

JOAD,   JOSABET,    AZARIAS,    soiyi  da  Chcmr 
et  de  plaaieurs  Unites* 

JO  AD. 

He  bien,  Azarias,  le  temple  est-il  ferme? 

AZA&IAS. 

J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes. 

JO  AD. 

N'y  reste-t-il  que  vous  et  vos  saintes  cohortes  ?  i  x  oo 

AZARIAS. 

De  sea  paryis  sacres  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 

Tout  a  fui,  tous  ae  sout  separ^  sana  retour, 

Miserable  troupeau  qu'a  disperse  la  crainte ; 

Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 

Depuis  qu'&  Pharaon  ce  peuple  est  echappe ,  i  x  o  5 

Une  egale  terreur  ne  Favoit  point  frappe. 

JO  AD. 

Peuple  lache,  en  effet,  et  ne  pour  Tesclavage, 
Hardi  contre  Dieu  seul!  Poursuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous? 

UlfE   DES    FILLES   DV    CUOEUR. 

H6!  pourrions-nous,  Seigneur ,  nous  separer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  etrangeres? 
Yous  avez  pres  de  vous  nos  p^res  et  nos  fr^res. 

UlfB  ^UTRE. 

Helas!  si  pour  venger  Topprobre  d'Israel, 

Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  label  * , 


I .  fc  Juges,  chapitre  it.  m  (Yote  de  Racine,  Midons  de  169a  et  1697.)  Ilest 
en  effet  raconte  dans  ce  cliapitre  que  Sisara ,  chef  de  Tarm^  de  Jabia ,  un 
des  rois  de  Chanaan ,  fnt  vainca  par  Debora  et  Barac ,  et  qa*a;ant  piis  la  futte 
il  entra  dan«  la  tente  de  Jahel ,  epoose  da  Cineen   Raber.  Jaliel,  qni  Tavait 
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Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tete  impie ,  1 1 1 5 

Nous  lui  pouYons  du  moins  immoler  notre  vie. 
Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqu^, 
Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  ^tre  invoque. 

JO  AD. 

Voil^  done  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle , 

Des  pr^tres ,  des  enfants ,  6  Sagesse  etemelle !  1 1  a  o 

Mais  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ^branler  ? 

Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler. 

Tu  frappes  et  gueris;  tu  perds  et  ressuseites^ 

lis  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  merites , 

Mais  en  ton  nom  sur  eui  invoqu^  tant  de  fois ,  1 1 9  5 

En  tes  serments  jur^s  au  plus  saint  de  leurs  rois , 

En  ce  temple  od  tu  fais  ta  demeure  sacree, 

£t  qui  doit  du  soleil  egaler  la  duree  ^. 

Mais  d'od  vient  que  mon  cceur  fremit  d'un  saint  eSroi  ? 

Est-ce  TEsprit  divin  qui  s'empare  de  moi?  ^    i  x  3o 

C'est  lui-m^me.  II  m'echauffe.  II  parle.  Mes  yeux  s'ou- 

Et  les  si^cles  obscurs  devant  moi  se  decouvrent.   [vrent, 

L^ites,  de  vos  sons  pr6tez-moi  les  accords, 

Et  de  ses'  mouvements  secondez  les  transports. 


elle-mtoe  inTitA  k  entrer  dans  m  tente,  le  ooaTrit  d'un  mantean,  pau  alia  cher- 
cher  one  des  cherilles  de  fer  de  la  tente  et  un  mertean,  reotra  pr^  de  loi  sana 
ftre  Toe,  et,  pendant  qu'il  dormait,  posa  la  cherille  aor  sa  tempe,  et  la  Ini  en* 
fon^  dans  la  t^te. 

I .  Les  exemples  de  ces  antitheses  sont  nombreax  dans  les  liTres  saints : «  Ego 
«  ocddam,  et  ego  TiTere  faciam ;  percutiam,  et  ego  sanabo.s  {Deutironome^  xxxn, 
39.)  —  «  Dominus  murtificatetTivificat,  dedadtad  inferos  etredndt. » {Litre  I 
des RoUf  n,  6.)  — Voy«  ^v^  TobUy  xm,  a ;  la  Sagessey  xvi,  i3;  Job,  ▼,  18. 

a.  On  lit  dans  les  IVotet  manuserites  de  Radne  sur  Athalie  :  «  Temple.  In 
«  dome  hac  et  in  Jemsalem....  ponani  nomenmeom  in  sempitemum.  //  Para- 
iipomenes^  33  {wrset  7) .  s  —  On  peut  citer  aussi  dans  le  m^me  sens  bien  d*an- 
tres  passages,  particnlierement  le  livre  III  des  RoiSy  ix,  3,  et  le  livre  II  des 
Paraii/iofn^nes,  vn,  16. 

3.  Ses  est  un  pen  61oign6  des  raots  PEsi>rit  t/ivin,  niais  s*y  rapporte 
dairenM*nt.  Luneau  de  Boisjermain  s'est  permis  de  denaturer  ainsi  oe  vers  : 

Et  de  Tos  mouvements  ?econdeK  mes  transports. 
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LE  CHOBim  eliante  ao  son  de  toote  la  syraphonie 
des  inatnimenta. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre ,        1 1 3  5 
£t  qu'a  nos  cceurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'a  Therbe  lendre 
Est,  au  printemps,  la  fratcheur  du  matin*. 

JO  AD. 

Cieux,  ecoutez  ma  voix;  terre^  pr^te  Toreille*. 

Ne  dis  plus,  6  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille.  1 1 40 

Pegb^urs,  disparoissez  :  le  Seigneur  se  reveille*. 

{Id  recommence  la  symphoiiie,  et  load  auintAt  reprend  la  parole.) 

Comment  en  un  plomb  yil  For  pur  s'est-il  change*  ? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  egjypge  *  ? 
Pleure ,  Jerusalem ,  pleure ,  cite  perfide  ,    - 
Des  prophetes  divins  malheureuse  homicide  * .  1 1 4  s 

De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  depouUle. 

I.  M  Float  ut  ros  eloquiwn  meam,  quasi  imber  mper  berbam,  et  quati 
<c  stiBae  super  gramlna.  w  {Deutemnomey  xxxn,  a.) 

a. «  Attdite,  oorii,  qiue  loquor,  audiat  terra  verba  oris  mei.  »  (Ibidsm,  xxxn, 
I.)  —  «  Audite  coeli,  et  auribus  percipe,  terra,  s  {Isa'ie^  i,  a.) 

3.  «  Deficiant  peocatorcs  a  terrai  et  iniqui  ita  ut  non  slot.  »  [Pstuuns  cm, 
35.)  —  c  Exsurgat  Dens,  et  dissipentnr  inimici  ejus....  Pereant  peooaturea  a 
«  facie  Do. .»  {Psaume  lxyu,  a  et  3.)  —  c  Et  excitatus  est  tanquam  dorauena 
«c  Dominos.  »  [Psaume  ULxvn,  65.) 

4.  «  Joas.  9  {Note  de  Badne,)  —  «  Quomodo  obscuratnm  est  aonim,  ma- 
tt tatos  est  color  optimns  ?  »  {Lamentations  de  Jeremia^  xv,  i .) 

5.  «  Zacharie.  u  {Note  de  RaciiuJ)  —  Yoyes  ci-dessos  la  Preface  de  Ra- 
cine, p.  601,  et  la  note  4  *  cette  m^mc  psge.  cLa  plnpart  oat  dit  que  I'auteur 
d^truit  ici  I'int^rH  pour  Joas,  en  prevenant  sans  necessite  les  auditeura  que 
Joas  doit  an  jour  6iire  egorger  le  fils  de  son  bienCaiteur.  Mnsieurs  ont  tooIu 
excuser  cet  endroit  c(»mme  langage  prophetique ,  qui  ne  fait  pas  naitre  use 
idee  distincte.  Les  critiques  .ont  repondu  que ,  si  le  discours  du  grand  pr^tre 
ne  porte  aucnne  idee,  il  est  inutile ;  s*il  pr^sente  qaelque  cbose  de  red,  comme 
on  n'en  pent  douter  par  les  notes  de  Tauteur,  il  detruit  Tinter^t.  »  {Senti- 
ments de  VAcademie.)  —  M.  de  la  Rocbefoncauld-Lianconrt  dit  que  TAca- 
d^mie  s*est  arr^fcee  la ;  et  que  c^cst  d*Alembert  qui  a  ^crit  a  U  marge  :  •  Les 
autres  ont  r^lique  que  Tinterit  principHl  de  La  piece  ne  porte  point  sar  Joas, 
mais  sur  Taocomplissement  des  promesses  de  Dieu  en  faveur  de  la  race  de 
David,  s 

6.  «  Jerusalem,  Jerusalem,  quae  oocidis  pmphetas....  »  {J&vangile  de  saint 
Matthieut  xxm,  37.) 
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Ton  encens  k  ses  yeux  est  un  encens  soujlle*. 

Oil  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femines'  ? 
Le  Sei^eur  a  detruit  la  reine  des  cites '. 
Ses  pr^tres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetes.  i  x  50 

Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vieane  a  ses  solennites  * . 
Temple ,  reg^jgrse-toi.  Cadres «  jetez  des  flammes. 

Jerusalem ,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  an  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes^  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes* 
Pour  pleqigr  ton  malheur? 

AZARIAS. 

O  saint  temple ! 

JOSABET. 

O  David ! 

LB    CHOBUR. 

Dieu  de  Sion,  rappelle , 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontes. 

(La  sympbonie  racommenoe  encore,  et  Jo:id,  tin  moment  aprte,  rinterronpt.) 

JOAD. 

Quelle  Jerusalem  nouvelle ' 

I .  «  Ne  ofFeratiB  ultra  saorificiam  frustni ;  itioensum  abominatio  est  mihi .  » 
{fsau,  I,  i3.) 

9.  c  CaptiTit^  de  Babylone.  »  {Note  de  Racine.) 

3.  «  Facta  est  qnasi  Tidna  domina  gentium;  princeps  proTinciamm  facta  est 
«  sub  tribato.  >  {Lamentations  tie  Jer^mie,  I,  i.) 

4.  H  Solemnitates  Testras  odivit  anima  mea.  »  (Isaie^  i,  r4.) 

5.  Dana  Potion  de  1697  : 

Quelle  main  en  ce  jour  t'li  rari  tous  tes  cbarmes? 

Est-oe  bien  nn  diangement  fait  k  dessein  par  Racine? 

6.  •  Quis  dabit  cspiti  meo  aquam,  et  oculis  mds  fontem  lacryinarum?  Et 
K  plorabo  die  ac  nocte....  »  {Jeiemie,  ix,  i.) 

7.  «  L'^lise.  »  {IVofe  de  Raeine,)  —  «  Yidi  sanctam  dWtatem  Jerusalem 
«  novam ,  desoendentem  de  coslo  a  Deo.  »  {Apocalypse,  xxi,  a.)  —  Plusienrs 
commentatenrs  de  Racine  ont  reconnu  une  grande  reasemblanoe  poor  le  mon- 
vement  et  pour  I'image  entre  les  premiers  vers  de  cette  strophe  et  le  verset 
suiTant  du  Cantique  des  Cantiques,  ni,  6  :  «  Qase  est  ista  qua  ascendit  per 
«  desertnm,  sicnt  virgola  fnmi  ex  aromatibas  myirba  et  thnris...?  v  M.  Co- 
querel  juge  la  ressemblance  imaginaire.  Ifoos  croyons  qaa  RaciiM  a  pu  songer 
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Sort  du  fond  da  desert  brillante  de  claries,  1x60 

Et  porte  sor  le  front  ane  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre ,  chantez. 
Jenualem  renait  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'ou  lui  viennent  de  tous  cotes 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  ponptes  ^  ?     1 1 6  5 
L^ve,  Jerusalem,  l^ve  ta  t^te  altiere*. 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  etonnes. 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prostemes, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussiere'; 
Les  peuples  a  Ten vi  marcbent  a  ta  lumi^re  * .  1170 

Heureux  qm  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embras^ ! 

Cieux ,  rejtyidez  votre  ro^fi^ , 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur*. 

JOSABET. 

Helas !  d'ou  nous  viendra  cette  insigne  fa veur,  1x75 

Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  Sauveur.... 

JO  AD. 

Pr^parex,  Josabet,  le  riche  diad^me 

Que  8ur  son  front  sacre  David  porta  lui-m^me. 

(Aox  l^tes.) 

Et  vous ,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ces  Heux 
Oil  se  garde  cache ,  loin  des  profanes  y eux ,  i  x  s  o 

a  ee  passage,  d'aatant  plus  que  me  Cnsant  pas  difBculti  d'admettre  Tuiterpre- 
tation  mystique  da  Caniiqu^c  de*  Cantiques,  «  celle  qui  moate  a  traven  le  de- 
sen  M  a  d6  lui  paraltre  signifier  I'^glise. 

1.  «  Les  Gentils.  »  (iVbto  de  Racine.)  —  «  Lera  in  circaitii  ocak»s  taos, 
«  et  Tide,  onmes  isti  congregad  sunt,  Teaerunt  tibi....  Quia  genuit  mihi  iatos? 
«  Ego  steriiis,  et  noo  pariens....  »  {Isa'ie,  zlix,  i8  et  21.) 

2 .  a  Surge,  illuminare,  Jerosalem  ,  quia  venit  lumen  tunm,  et  gloria  DomiDi 
«  super  te  orta  est.  »  (/<ftfM,  xx,  i .) 

3.  «  Et  emnt  reges  nutricii  toi....  Yoltu  in  terram  demisso  adorabont  te,  et 
pulTerem  pedum  tuorum  lingent.  »  (/joTa,  xux,  a3.) 

4.  «  Et  ambolabont  gentes  in  lumine  too.  m  [Isaie^  lx,  3.)  Les  aiteiea  pa- 
roles sont  aussi  dans  VJfweuljrpse,  xxi,  14. 

5.  «  Rorate,  oosU,  desa^ier,  et  nnbes  ploant  jnstum;  aperiatur  tern,  et 
a  germinet  SalTatorem.  »  (/<raf^,  xl9,  8.) 
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Ce  formidable  ama^p  de  lances  et  d'^pees* 

Qui  da  sang  philistin  jadis  furent  trempees , 

Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honnenrs  charg^ , 

Fit  consacrer  au  Dieu  qui  Tavoit  protege. 

Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage  ?      i  r  8  5 

Venezy  je  veux  moi-mdme  en  faire  le  partage. 


SCENE    VIII. 
SALOMTTH,  lb  Ghoeur. 

SALOMITH. 

Que  de  craintes,  mes  scBurs,  que  de  troubles  mortels! 
Dieu  tout-puissant,  sont-ce  \k  les  premices, 
Les  parAims  et  les  sacrifices 
Qu'on  devoit  en  ce  jour  ofirir  sur  tes  autels?  iig6 

UNE    FILLB   DU    CHOEUR. 

Quel  spectacle  k  nos  yeux  timides ! 
Qui  I'eiit  cm,  qu'on  dAt  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers  ,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

UNE    AUTRE. 

D'od  vient  que,  pour  son  Dieu ,  pleine  d'indifference*, 

I.  «c  Deditqve  Joiada  sacerdos  centariombus  lanceas,  dypeosqne  et  pdtas 
«  regis  David,  qaas  consecraverat  in  domo  Domini,  n  (Livre  II  det  Paralipo' 
meneSf  xxm,  9.)  Voyez  aussile  lirre  IV  des  i7ow,xi,  10. 

a.  Ce  Ten  et  les  nenf  saivants  ne  sont  pas  dans  r^ition  de  1691 ;  mais  ils 
scmt  dans  celle  de  169a.  lis  ne  furent  done  pas,  comme  le  dit  ici  Geoflroy, 
ajont^  six  ans  apres.  L*Mition  de  1 70a  (Amsterdam)  les  a  omis.  —  La  Harpe 
snppose  que  ces  dlx  vers  ne  furent  pas  compost  apr^  coup,  que  Racine  les 
aTait  faits  toot  d'abord  avec  le  reste  da  chceor,  et  qu'il  les  omit  dans  TMition 
in-4*  de  1691,  parce  qu*  u  on  craignit,  dit-il,  que  la  malignity  n*en  fit  Tap- 
(dication  a  Lonis  XIV,  dunt  la  France  alors  commencait  a  ^re  mciins  contente, 
et  que  les  ennemis  de  I'auteur,  qui  etjiient  tres-actifs  a  profiter  de  toot ,  ne  ne 
serrissent  de  oes  vers  pour  lui  nuire?  n  Pourqooi  n*Nurait-on  pas  eu  la  m4mr 
crainte  en  169a  et  en  1697?  Cette  supiKtsition.  qui  ne  s*appuie  sur  ancon  t^- 
moignage  ancien,  nous  paratt,  comme  k  Geoffroy^  plus  qn^improhable. 
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Jernsalem  se  tail  en  ce  pressant  danger? 

D'ou  vient,  mes  soBurs,  que  pour  nous  proteger 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence  ? 

SALOMITH. 

Helas !  dans  ane  cour  od  Ton  n'a  d'autres  lois  } 

Que  la  force  et  la  violence ,  i  a  o  o 

Oil  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obeissance , 

Ma  soeur,  pour  la  triste  innocence 

Qui  voudroit  elever  sa  voix? 

UNB   AUTRE. 

Dans  ce  peril ,  dans  ce  desordre  extreme ,  1205 

Pour  qui  pr6pare-t-on  le  sacre  diad^me  ? 

SALOMITH. 

Le  Seigneur  a  daign^  parler. 
Mais  ce  qu'a  son  prophete  il  vient  de  reveler, 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre  ? 

S'arme-t-il  pour  nous  defendre?  1  a  i  o 

S*arme-t-il  pour  nous  accabler? 

TOUT   LB   CHOBUR   chante. 

O  promesse !  6  menace !  6  tenebreux  myst^re ! 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  predits  tour  a  tour! 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colore 

Accorder  tant  d'amour  ?  i  a  1 5 

UNE   VOIX  senlc. 

Sion  ne  sera  plus.  Une  damme  cruelle 
Detniira  tons  ses  omements. 

UNE    AUTRE   VOIX. 

Dieu  protege  Sion.  Elle  a  pour  fondements 
Sa  parole  eternelle. 

LA    PREMIERE. 

Je  vois  tout  son  eclat  disparoitre  a  mes  yeux.  1  a  a  o 

LA    SECONDS. 

Je  vois  do  toutes  parts  sa  clarte  repandue. 
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LA    PRBMliRB. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA   SECONDS. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 

LA   Pll£iII£RE. 

Quel  triste  abaissement ! 

LA   SBCONDB. 

Quelle  immortelle  gloire ! 

LA    PRBMIlkRB. 

Que  de  cris  de  douleur! 

LA   SBCONDB. 

Que  de  chants  de  victoire !   1  a  a  5 

DNB   TROISISMB. 

Cessons  de  nous  troubler.  Notre  Dieu  quelque  jour 
Devoilera  ce  grand  mystere. 

TOUTBS  TROIS. 

Reverons  sa  colere ; 
Esperons  en  son  amoui*. 

UNB    AUTRB. 

'A  D'un  codur  qui  faime,  1  ^3o 

Mon  Dieu ,  qui  pent  troubler  la  paix  ? 
11  cherche  en  tout  ta  volont^  supreme , 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre ,  dans  le  ciel  m^me , 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix  1*35 

D'un  ccBur  qui  t'aime? 


FIN   OU  TROISlim  ACTB. 


j^  ilK/ 


J.  RAcmm.  Ill  43 
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ACTE  IV. 


SCfeNE  PREMlilRE. 
JOAS,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMTTH, 

UN    LEVITE,    LE   CbQBUR. 
SALOMITH. 

D*un  pas  majestueux,  k  c6te  de  ma  mere, 

Le  jeane  ]I^Iiacin  s'avance  avec  mon  fr^re. 

Dans  ces  voiles,  mes  soeurs,  que  portent-ils  tons  deux? 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ?       ■  a  49 

JOSABSTy  k  Ztdlurie. 

Mod  fils,  avec  respect  poaez  sur  cette  table 

De  notre  sainte  loi  le  Hvre  redoutable. 

Et  vous  aussi,  posez,  aimable  ^acin, 

Get  auguste  bandeau  pi^s  du  livre  divin^ 

Levite ,  il  faut  placer,  Joad  ainsi  I'ordonne ,  1  a  4  5 

Le  glaive  de  David  aupr^s  de  sa  couronne. 

JOJlS. 

Princesse ,  quel  est  done  ce  spectacle  nouveau  ? 
Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive ,  ce  bandeau? 
Depuis  que  le  Seigneur  m'a  recu  dans  son  temple , 
D'un  semblable  appareil  je  n*ai  point  vu  d'exemple.  i%5o 

YOSABET. 

Tous  vos  doutes,  mon  fils,  bient6t  s'eclairciront. 

JO  AS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Ah !  Princesse ,  gardez  d'en  profaner  la  gloire. 
Du  roi  qui  Fa  porte  respectez  la  memoire. 
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Un  malheureiix  enfant  anx  onrs  abandonne ....         t  s  5  5 

JO8ABBT,  lai  esMyant  le  diadte«. 

Laiflsez,  mon  fils :  je  fais  ce  qoi  m'est  ordonne. 

JOA8. 
Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche ! 
Princesse,  vous  pleurez!  Quelle  piti^  vous  louche? 
Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  presente, 
Je  dois ,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephte  %  i  a6o 

Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colere? 
Helas!  un  fils  n'a  rien  cpii  ne  soit  k  son  pere. 

JOSABBT. 

Voici  qui  vous  dira  les  volontes  des  cieux. 

Ne  craignez  rien.  Et  nous,  sortons  tons  de  ces  lieux. 

SCfeNE  II. 

JOAD,    JOAS. 

JOAS  f  conrant  dans  lea  bras  da  grand  pr^tre. 

Mon  p^re ! 

JOAD. 

He  bien,  mon  fils? 

JOAS. 

Qu'est-ce  done  qu'on  prepare? 

JOAD. 

II  est  juste ,  mon  fils ,  que  je  vous  le  declare. 

n  faut  que  vous  soyez  instruit ,  m^me  avant  tons , 

Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 

Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle. 

II  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  z^le  1^70 

Qu'au  fond  de  votre  coeur  mes  soins  ont  cultives , 

1 .  Le  TCBa  de  Jepht^  et  le  sacrifice  qu'il  fit  de  m  fille  poor  accomplir  ce  vcsu 
•ont  racont^  dam  le  Livre  des  Juges  (xi,  So-Bp). 
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Et  de  payer  a  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentezrvous  cette  noble  et  genereuse  envie? 

JO  AS. 

Je  me  sens  pr^t,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

JOAD. 

On  vous  a  la  soavent  rhistoire  de  nos  rois.  1^75 

Vous  80uvient-il ,  mon  fils,  quelles  etroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diademe? 

JOAS. 

Un  roi  sage  ,  ainsi  Dieu  Fa  prononce  lui-meme  ^^ 
Sur  la  richesse  et  For  ne  met  point  son  appui , 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu ,  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  preceptes,  ses  lois ,  ses  jugements  severes , 
Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  freres. 

JOAD. 

Mais  sur  Tun  de  ces  rois  s'il  falloit  vous  regler, 
A  qui  choisiriez-vous,  mon  fils,  de  ressembler? 

JOAS. 

David ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fid^e ,     i  >  8  5 
Me  parotrdes  grands  rois  le  plus  parfait  module. 

JOAD. 

Ainsi  dans  leurs  exc^s  vous  n'imitericz  pas 
L'infid^le  Joram,  I'impie  Okosias'? 

JOAS. 

O  mon  pere ! 

I .  «r  Demteronom€f  chapitre  xvn.  »  {Note  di  JRaeme,)  —  C«  soot  les  venets 
17-20  que  Racine  a  eus  en  vue  :  «Non  bubebit....  argenti  et  auri  unmenaa 
(v  pondera.  Pustquam  autcm  sederit  in  soUo  regni  aoi,  describet  aibi  Deatcro- 
«c  nomiom  legis  hajus  in  Tolnmine.,..  £t  habebit  aecam,  I^etqueiHudomBibitt 
«  diebus  vitse  suae,  ut  discat  tiroere  Dominum  Deum  suom,  et  cnstodire  rcrba 
c  et  ceremoniaa  ejus,  qn«  in  lege  praecepta  sunt.  Nbc  elevetiir  cor  ejus  in 
«  snpcrbiam  aoper  fratres  saoa.  » 

a.  Voyea  le  liTre  IV  dea  /low,  Tin,  18  et  27,  oA  il  eat  dit  de  oea  deux 
rois  de  Juda,  Tun  aieul,  Pautre  pere  de  Joas,  qn*ils  marchiient  «l»i>«  lea  Toics 
des  roia  d'lsrai^  et  de  la  maiaon  d*Acbab. 
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JOAD. 

Achevez,  dites,  que  yous  en  semble? 

JOAS. 

Puisse  perir  comme  eux  quiconque  lear  ressemble  * ! 
Mon  p^re,  en  quel  etat  vous  vois-je  devant  moi? 

JO  AD ,  se  prostemant  k  ses  pieds   . 

Je  VOUS  rends  le  respect  que  je  dois  a  mon  rol. 
De  voire  a'ieul  David,  Joas,  rendez-vous  digne. 

JOAS. 

Joas?Moi? 

JOAD*. 

Yous  saurez  par  quelle  grkce  insigne , 
D*une  m^re  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein ,       1295 
Quand  d^ja  son  poignard  etoit  dans  voire  sein, 
Yous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carnage. 
Yous  n'dtes  pas  encore  echappe  de  sa  rage. 
Avec  la  mSme  ardeur  qu^elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  son  fils ,      x  3  o  o 
A  vous  faire  perir  sa  cruaute  s'attache, 
£t  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  sous  vos  etendards  j'ai  deja  su  ranger 
Un  peuple  obeissant  et  prompt  k  vous  venger. 

Entrez ,  genereux  chefs  des  families  sacries ,  1 3  o  5 

Du  ministere  saint  tour  a  tour  honorees^. 


I .  *0(  unoXotro  x«<  aJUlo«,  9r(«  xoiaOvd  yt  fii^oi, 

(Homere,  OdjrstM,  I,  Ten  47.) 
a.  Ce  genre  dHiominage  ne  paratt  pas  coofonne  a  oe  que  l*]licritDre  nous 
apprend  des  usages  de  ce  temps  cheat  le  peuple  juif. 

3.  x>kDt  se  relevQAi,   (1736,  etc) 

4.  Voyes  ei-Klesaos,  p.  Sgi,  note  i.  —  Joiada,  comme  on  pent  le  voir  an 
liTre  11  des  Paraliffominet,  xxm,  8,  n*avait  pas  laiss^  partir  les  Mntes  dunt 
la  semaine  de  serrice  6tait  passee. 
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SCENE  III. 

JOAS,  JOAD,  AZARIAS,  ISMAEL,  bt  les  trois 

▲UTRE8   CHEFS    DE8   L£VITB8. 
JOAD   continae. 

Roi ,  voili  vos  ^engeuTS  oontre  vos  ennemis. 
Pr^tres,  voUi  le  roi  que  je  vous  ai  promis^ 

▲ZARIAS. 

Quoi?  c'est  Eliacin? 

ISMAEL. 

Quoi?  oet  enfant  aimable — 

JOAD. 

Est  des  rois  de  Juda  Theritier  veritable ,  1 3 1  o 

Dernier  n^  des  enfants  du  triste  Okosias , 
Nourri  f  vous  le  savez ,  sous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  si  teudre  et  sit6t  moissonn^e 
Tout  Juda,  comme  vous,  plaignant  la  destinee, 
Avec  ses  frdres  morts  le  crut  envelopp^.  1 3 1  5 

Du  perfide  couteau  comme  eux  il  (ut  frapp^. 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  detoumer  I'atteinte , 
Conserva  dans  son  coeur  la  chaleur  presque  eteinte , 
Permit  que  des  bourreaux  trompant  Toeil  vigilant , 
Josabet  dans  son  sein  I'emportat  tout  sanglant ,         1 3 1  o 
Et  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice , 
Dans  le  temple  cachet  Fenfant  et  la  nourrice. 

JOAS. 

H^las !  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits , 
Mon  pere ,  quel  mojen  de  m'acquitter  jamais? 


1.  «  Joiada....  asmmens  centuriunes  et  mllites,  introduxit  ad  se  in  mupHtia 
«  Dumini...;  et  adjuraos  edb  in  doino  Domini,  (istendit  eis  filiam  Regit.  » 
(Uvre  W  des  Rois,  xi,  4.) 
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lOAD. 

Gardez  pour  d'aatres  temps  cette  reconnoissance.    1 3  a  5 

Voila  done  votre  roi,  votre  unique  esp^rance. 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver  : 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  a  yous  d'achever. 
Bient6t  de  Jezabel  la  fille  meurtriere , 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumi^re,  1 3 3o 

Dans  I'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 
Deja,  sans  le  connottre,  elle  vent  Fegorger. 
Pr6tres  saints,  c'est  a  vous  de  prevenir  sa  rage, 
n  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage , 
Venger  yos  princes  morts ,  relever  votre  loi ,  1 5  3  $ 

Et  faire  aux  deux  tribus*  reconnoitre  leur  roi. 
L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  perilleuse. 
J'attaque  sur  son  tr6ne  une  reine  orgueillense , 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 
De  hardis  etrangers ,  d'infideles  Hebreux.  1340 

Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  I'int^r^t  me  guide. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israel  reside. 
D^k  ce  Dieu  vengeur  commence  a  la  troubler, 
D^jdi  trompant  ses  soins ,  j'ai  su  vous  rassembler. 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes ,  sans  defense.  1345 

Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence. 
De^U,  du  nouveau  prince  intr^pides  soldats, 
Marchons,  en  invoquant  I'arbitre  des  combats ; 
Et  reveillant  la  foi  dans  les  coeurs  endormie , 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie.      1 3 So 

Et  quels  coeurs  si  plong^s  dans  un  l&che  sommeil , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil, 
Ne  s'empresseront  pas  a  suivre  notre  exemple? 
Un  roi  que  Dieu  lui-m^me  a  nourri  dans  son  temple , 
Le  successeur  d'Aaron  de  ses  pr^tres  suivi ,  1 355 

I .  Kux  tribus  de  Juda  et  de  Beoiamin. 
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Gonduisant  au  combat  lea  eniants  de  Levi , 

Et  dans  cea  m^mea  maina  des  peuplea  revereea. 

Lea  armea  au  Seigneur  par  David  conaacreea? 

Dieu  aur  sea  ennemia  repandra  aa  terreur. 

Dana  Tinfid^le  aang  baignez-vous  sans  horrear ;         1 36o 

Frappez  et  Tyriens,  et  m^me  Israelites. 

Ne  deacendex-vous  pas  de  ces  fameox  levites 

Qui  lorsqu'au  Dieu  du  Nil  le  vokge  Israel   \p  — 

Rendit  dana  le  deaert  un  cujte  criminel, 

De  leura  plus  chers  parents  aaintement  homicides,    1 365 

Gonaacr^rent  leura  maina  dana  le  sang  des  perfides', 

Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  I'honneur 

D'etre  aeula  employee  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  voia  que  d^ja  vous  bri!dez  de  me  suivre^. 
Jurez  done ,  avant  tout ,  sur  cet  auguste  livre' ,         1370 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui, 
De  vivre ,  de  combattre ,  et  de  mourir  pour  lui. 

▲ZARIAS^. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  tons  nos  fr^res, 

I .  Toyes  V£jeode,  xxxn.  Les  H^brenx ,  sniTaiit  le  redt  que  nous  lisons 
dans  ce  chapitre,  demaiui^reiit  dans  le  desert  k  Aaron  de  leur  fiiire  des  dienx 
qui  marchassent  devant  eux.  Aaron  leor  fit  on  Teau  d'or  (c*est  le  Diem  du  Nil 
dont  parle  Racine).  Aax  Tenets  aS-ag  est  raconl^  le  chitiment  qne  Molse  tin 
de  eette  idoUtrie;  Racine  a  emprunt^  a  ces  Tenets  les  principaux  traits  de  ses 
Ten :  «  Et  stans  {Idojrses)  in  porta  castrorum,  ait :  Si  quis  est  Domini,  jnngatnr 
«c  mihi.  Congregatiqne  sunt  ad  earn  omnes  filii  LeTi  :  Qnibos  ait  :  Hsbc  didt 
«  Dominos  Deos  Israel  :  Ponat  tit  gladiom  snper  fenmr  suom ;  ite  et  rcdite 
«  de  porta  nsqne  ad  portam  per  medinm  castrorum ,  et  oecidat  onnsquisque 
«  fratrem ,  et  amicam,  et  proximom  suum.  Fecerantque  filii  Levi  juxta  senno« 
«  nem  Bf oysu ;  cecidemntque  in  die  ilia  quasi  Tiginti  tria  millia  bominnra.  Et 
«  ait  Bf  oyses :  Consecrastis  menus  Tcstras  hodie  Domino,  unusquisqne  in  filio, 
«  et  in  fratre  sno,  nt  detnr  Tobis  benedictio.  » 

a.  Dans  Britatuucus^  acte  IV,  sc^e  m,  tcts  i38i,  il  y  a  iin  mosTement 


Blais  je  tois  qne  mes  pleun  touchent  mon  emperenr. 

3.  Lltcriture,  qui  parle  souTent  des  fonnules  sotTant  lesquelles  on  jorait 
alon,  ne  parle  jamais  de  sennents  prMt  sur  le  lirre  saint. 

4.  Dans  I'^diti«>n  de  1736  et  dans  plusienn  des  editions  modemes  :  «  axa- 
miAS,  au  Umt  de  la  table,  ajrani  la  main  sur  le  livre  satMi.  » 
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De  retablir  Joas  an  tr6ne  de  ses  peres , 

De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis ,  1375 

Qu'apr^  Tavoir  yenge  de  tous  ses  ennemis. 

Si  quelque  transgresseor  enfreint  cette  promesse , 

Qu'il  eprouve ,  grand  Dieu ,  ta  fureur  vengeresse  : 

Qu'avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclus, 

Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus  ^ 

JO  AD. 

Et  Yous,  k  cette  loi,  votre  regie  etemelle*, 
Roi ,  ne  jurez-vous  pas  d'etre  toujours  fidMe  ? 

JOAS. 

Pourrois-je  k  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAD. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 

Souffrez  cette  tendresse ,  et  pardonnez  aux  larmes    1 38  5 

Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 

Loin  du  tr6ne  nourri ,  de  ce  fetal  honneur 

Helas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 

De  Tabsolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivresse , 

Et  des  l&ches  flatteurs  la  voix  enchanteresse.  1390 

Bient6t  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois , 

Mattresses  du  vil  peuple ,  obeissent  aux  rois; 

Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonte  m^me ; 

Qu'il  doit  immoler  tout  a  sa  grandeur  supreme ; 

Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamne,  13^5 

Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  dtre  gouveme ; 

Que  s*il  n'est  opprime ,  t6t  ou  tard  il  opprime. 

Ainsi  de  pi^ge  en  piege,  et  d'abime  en  abtme, 

Corrompant  de  vos  moeurs  Taimable  puret^, 

Ils  vous  feront  enfin  ha'ir  la  verite,  1400 


I.  «  Sicut  Tolnerati  dormientes  in  sepalchris,  qnonun  non  es  memor  am- 
«  plins.  »  (Psanme  lxxxfu,  6.) 

a.  «  Dederuntque  in  mann  ejus  tenendam  legem,  et  constituerunt  eiim  re- 
«  gem.  »  (Livre  II  des  ParalifomiaM^  jaaiif  ii.) 
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Voas  pemdront  la  verta  sons  one  affireoae  image. 
H^las !  ils  ont  des  rois  egare  le  plus  sage  ^. 

Promettez  snr  ce  livre ,  et  devant  ces  temoins , 
Que  Dieu  fera  toujoon  le  premier  de  vos  soins ; 
Que  s^^re  aux  mechants ,  et  des  bons  le  refuge ,      1405 
Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge', 
Yous  souvenant,  mon  fils ,  que  cache  sous  ce  lin , 
Gomme  eux  vous  fflites  pauvre ,  et  comme  eux  orphelin '. 

JOIS*. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordomie. 

Mon  Dieu ,  puniasez-moi  si  je  vous  abandouQC.  1410 

JO  AD. 

Yenez  :  de  Thuile  sainte  il  faut  vous  consacrer. 
Paroissez ,  Josabet :  vous  pouvez  vous  montrer. 


SCfeNE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE,  AZARIAS,  btc.% 
SALOMTTH,  le  Ghoeur. 

JOSABET,    embnssuit  Joai. 

O  Rm,  fils  de  David! 


I.  Salomoii.  Le  chapitre  xi  du  liyre  III  des  Rois  raconte  les  egareneats 
de  Salomon,  son  amour  poor  des  feramet  ^trang^res ,  son  idcdAtrie. 

a.  c  Jodicate  egeno  et  popillo ;  homilem  et  panperem  justificate.  »  {Fsamme 

LTITf,    3.) 

3.  Bf .  Aim^Martiii  a  fait  remarqaer  qne  Fendton  dans  le  livre  II  de  TeU- 
maque  paratt  aToir  ea  presents  a  la  m^oire  les  vers  de  Racine :  «  Quand  tu  sens 
le  mattre  des  autres  hommes,  sonTien»>toi  qne  tn  as  ete  foible,  paurre  et  sonf- 
fraat  oonune  eux.  m  Pent-^tre  cependant  Fenelon  s'est-il,  comme  Racine,  di- 
rectement  inspire  de  ce  passage  dn  Levitifue,  xix,  33  et  34  :  •<  Si  liabitarerit 
c  advena  in  terra  vestra,...  diligetis  eum  quasi  tos  medpsos  :  faistis  enim  et 
m  Tos  adTensB  in  terra  jEgjpti.  » 

4.  JOAS,  au  milieu  de  la  table f  ajrant  la  mainsur  lelivre  saint,  (1736,  etc.) 
.  A  oette  soine  et  a  la  suivante,  les  editions  de  i^SG,  etc  rep^tent,  auUeu 

de  Tabr^riation ,  les  noms  qni^  en  t^  de  la  scene  lu,  Tienncnt  apres  celui 

d'AXAMAS.  M 


€/ 
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JOA8. 

O  mon  unique  mdre ! 
Venez,  cher  Zacharie,  embrasser  votre  fr^re. 

J08ABBT,   k  ZaehArie. 

Aux  pieds  de  votre  roi  prostemez-vous ,  mon  fils  * . 

JOAD ,   pendant  qn^ils  s'embrasBent. 

Enfants,  ainsi  toujours  puissies^-yous  dtre  unis ! 

J08ABBT,    k   Jou. 

Vous  savez  done  quel  sang  vous  a  donne  la  vie  ? 

JOA8. 

Et  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  I'eilt  ravie. 

JOSABBT. 

De  votre  nom ,  Joas ,  je  puis  done  vous  nommer. 

JO  AS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer.  14*0 

LB   GHOBUR. 

Quoi?  e'estla.... 

JOSABBT. 

G'est  Joas. 

JOAD. 

Ecoutons  ce  levite. 


SCfeNE  V. 

JOAS,  JOSABET,  JOAD,  etc.,  uw  li£vite. 

VJH   LBVITB. 

J'ign^re  eontre  Dieu  quel  projet  on  medite. 

Mais  Tairain  menacant  (remit  de  toutes  parts ; 

On  voit  luire  des  feux  parmi  des  etendards ; 

Et  sans  doute  Atbalie  assemble  son  armee.  1 49  S 


I.  Apr^  ce  Ten,  Sedition  de  1736  et  la  plapart  des  editions  modemes  ont 
I'indication  :  c  TsOeharU  se  jettc  aux  pi$dt  de  Joat.  » 
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Deja  m^me  an  secours  toute  voie  est  fermee ; 

Di^k  le  sacre  mont,  ou  ie  temple  est  bati , 

D'insolents  Tyriens  est  partout  investi. 

L'un  d*eux,  en  blasphemant,  vient  de  nous  (ieiire  entendre 

Qu' Abner  est  dans  les  fers ,  et  ne  peat  nous  defendre. 

JOSABET,    k  Joas. 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avoit  rendu , 
Helas !  pour  vous  sauver,  j*ai  (ait  ce  que  j'ai  pu. 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  pere. 

JOAD,    II   JosabetV 

Quoi?  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colore     "^^ 

Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  a  votre  amour  ?  1435 

Et  quand  T)ieu ,  de  vos  bras  Tarrachant  sans  retour, 

Voudroit  que  de  David  la  maison  ftfct  eteinte, 

N'^tes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 

Ou  le  p^re  des  Juifs*  sur  son  fils  innocent 

Leva  sans  murmurer  un  bras  obeissant ,  1440 

Et  mit  sur  un  billcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse , 

Laissant  a  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse , 

Et  lui  sacrifiant,  avec  ce  fils  aim^. 

Tout  I'espoir  de  sa  race,  en  lui  seul  renferme? 

Amis ,  partageons-nous.  Qu'Ismael  en  sa  garde     1445 
Prenne  tout  le  c6te  que  T  orient  regarde; 
■  Vous ,  le  c6t^  de  I'ourse* ;  et  vous ,  de  I'occident ; 
Vous,  le  midi*.  Qu'aucun,  par  un  zele  imprudent, 


I .  L*iii<lication  «f  a  Jotahet  »  n'est  pas  dans  l*editiQB  de  1691 . 
9.  «  Abraham.  »  (Noie  de  Baeine.) —  Voyez  ci-dMtoft  U  Pre/aee,  p/9ga,  et 
k  note  3  a  eeCte  m^roe  page. 

3.  Vourte  ne  doit  pas  etonner  ici ;  oe  n*e8t  pas  one  expression  ^trangire 
anx  liTres  sainu  tels  qne  les  lit  I'l^lise  latiae,  c'est-a-dire  a  la  FtUffUe;  on 
trouTe  Ponrse,  on  dn  moins  one  constdlation  dont  le  nom  contient  oelni  de 
Poorse  iyAreturus)^  mentionnee  dans  Amot^  -v,  8,  STec  Orion;  et  dans  Job^ 
IX,  9,  avec  Orion  et  les  Hyades. 

4.  B  Tertia  pars  yestnun  qni  veniant  ad  sabbatum,  saccrdotnm,  et  leritaram, 
ct  et  janitorum,  crit  in  portis;  tertia  vero  pars  ad  domom  regis;  et  tertia  ad 
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Decouvrant  mes  dcsseios,  soit  pr^tre,  soil  levite, 

Me  sorte  avant  le  temps ,  et  ne  se  precipite ;  1 4  5o 

Et  que  chacun  enfin ,  d'un  meme  esprit  poussc , 

Garde  en  mourant  le  poste  ou  je  Faurai  place. 

L'ennemi  nous  regarde ,  en  son  aveugle  rage , 

Comme  de  vils  troupeaux  reserves  au  carnage , 

Et  croit  ne  rencontrer  que  desordre  et  qu'efiix>i.        1455 

Qu'Azarias  partout  accompagne  le  Roi. 

(A  JOMt.) 

Venez,  cher  rejeton  d'une  valllante  race, 

Remplir  vos  defenseurs  d'une  nouvelle  audace; 

Venez  du  diademe  k  leui's  yeux  vous  couvrir*, 

Et  perissez  du  moins  en  roi ,  s'il  faut  perir.  1 4<}o 

(A  im  lerite. ) 

Suivez-le,  Josabet.  Vous,  donnez-moi  ces  armes. 
Enfants,  offrez  a  Dieu  vos  innocentes  larmes'. 


SCfeNE  VL 

SALOMTTH,  le  Chobur. 

TOUT    LB   CHOECR   chiinte. 

Partez,  enfants  d'Aaron,  partez. 

Jamais  plus  illustre  querelle 

De  vos  a'ieux  n'arma  le  zele.  140s 

c  portam  qav  appeUatur  Fundamenti ;  omae  toto  reBqaam  Tnlgos  tit  in  atriis 
«  domos  Domini.  »  {Livre  IT  des  ParaHponUnes,  xxzn,  5.)  «  Terda  pan  ▼»- 
«  tmm  introeat  taUMto,  et  obserret  excubias  domns  R^s.  Teitia  antem  para 
m  sit  ad  portam  Sor ;  et  tertia  pan  tit  ad  portam,  qiue  eat  post  habitacnlom 
w  acutariorum ,  et  costodietis  excabias  domns  Messa.  »  (Lwre  II  dts  Rou,  xi, 
6.)  Dansl'nn  et  Tantre  passage,  Joiada  diyise  bi  sainte  milice  en  trois  troupes; 
Racine  en  suppose  quatre. 

1.  L'indioatioB  a  d  Joas  •  n'est  pas  dans  TMition  de  1691. 

a.  «  Le  diadime  ceint  et  ne  convre  point ;  plusicun  cependant  ont  excuse 
se  eouvrir  d*ttn  diademe,  snrtont  en  poMe.  »  {SentimenU  de  C Acadimie.) 

3.  Les  Mitions  de  I736,  etc.  donnent,  avant  oe  yen,  l*indication  :  «  au 
Clicgur,  » 
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Partezy  enfents  d*Aaron,  partex. 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  oombattez. 

JSKE  VOIX  senle. 

Od  sont  ies  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux  ? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  *  ?  1470 

N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances*? 

UNB  i.17TRB. 

Oil  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bont^? 

Dans  rhorreur  qui  nous  environne, 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquites  ? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ?  t^jS 

TOirr  LB  CHOEtJR. 

Oil  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontes? 

UNE  VOrx  scale. 

C'est  k  toi  que  dans  cette  guerre 

Les  fltehes  des  mechants  pretendent  s'adresser. 

«  Faisons,  disent-ils,  cesser 

Les  fetes  de  Dieu  sur  la  terre '.  1480 

De  son  joug  importun  delivrons  les  mortels. 
Massacrons  tous  ses  saints.  Renversons  ses  autels. 

Que  de  son  nom ,  que  de  sa  gloire 

n  ne  reste  plus  de  mimoire ; 
Que  ni  lui  ni  son  Christ*  ne  r^gnent  plus  sur  nous.   » 

TOUT  LB  CHOBUR. 

Oil  sont  les  traits  que  tu  lances, 


I .  «  Ego  Bum  Dominiu  Deas  tans,  fords,  sdotes.  •  (Exode,  zz,  5.)  —  «  Do- 
te minos  lelotes  nomen  fjus,  Deut  est  apmulator.  »  (Ibidem^  xxzit»  i4*)  — 
cDeiu  aemulator,  et  ulctaeeiift  Domijius.  »  {iMahum,  i,  a.)  — Voyex  Esther ^ 
Hcte  I,  8c^  T,  Ten  34i  et  344. 

a.  «  Dens ultionmn  Dominus;  Dens altioBum  libere  ^t. »  (Psmune xcm,  i.) 

3.  «  Dixenmt  in  corde  sao....  Quieacere  bdamiu  omnet  dies  festos  Dei  a 
«<  terra.  »  {Psaume  ucziu,  8.) 

4.  Le  nom  de  Christ  pent  s'entendre  de  Joes,  qui  va  receroir  Fonccion 
royele,  et  dn  sauTenr  promis,  qui  porters  ce  nom. 
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Grand  Dieu ,  dans  ton  juste  courroux  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 
uifB  vpix  wale. 
Triste  reste  de  nos  rois ,  1490 

Ch^re  et  demiere  fleur  d'une  tige  si  belle , 
Hdas !  sous  le  couteau  d'une  m^re  crueUe 
Te  verronfr-nous  toijiber  une  seconde  fois  ? 
Prince  aimable ,  dis-nous  si  c[uelque  ange  au  berceau 
Centre  tes  assassins  prit  soin  de  te  defendre ;  1495 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranime  ta  cendre* 

UlfE  AUTRS. 

D'un  pere  et  d'un  aieul  contre  toi  r^volt^s, 

Grand  Dieu,  les  attentats  lui  sont-ils  imputes? 

Est-ce  que  sans  retour  ta  pitie  I'abandonne  ?  1 5oo 

LE  CHOEUR. 

Oi!i  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontis? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 

UNE  DSS^ILLES  DU  CHOEOR,  sans  chanter. 

Gheres  sceurs,  n'entendez-vous  pas 
Des  cruels  Tjrriens  la  taompette  quj^nne? 

SALOMFTH. 

J'entends  meme  les  cris  des  barbares  soldajts ,  1 5  o  5 

Et  d'horreur  j'en  (rissonne. 
Courons,  fuyons;  retirons-nous* 

A  Tombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 

f .  Ce  Ten  n'a  sa  rime  qo'aa  premier  Ters  de  Tacte  Y.  Yoyes  la  note  saivante. 
FIN    DU   QUATRIEMK  ACTS* 


688  ATHALIE. 


ACTE  V. 


SCfeNE  PREMlilRE. 

ZACHARIE,  SALOMITH,  lbChoeur. 

SiXOMITH. 

Cher  Zacharie,  he  bien  ?  qiie  nous  apprenez-vous*  ?  1 5  x  o 

ZACHARIE. 

Redoablez  aa  Seigneur  voire  ardente  pri^re. 
Peut-^re  nous  touchons  a  notre  heure  demiere. 
Pour  rhorrible  combat,  ma  sobut,  Tordre  est  donne. 

SALOMITH. 

Que  fait  Joas  ? 

ZACHAMB. 

Joas  vient  d'^tracpuroiiDe. 
Le  grand  pr^tre  a  sur  lui  r^gmSn  l'htue>6ainte  *.      1 5 1  5 
O  ciel !  dans  tons  les  yeux  quelle  joie  etoit  pc 


^P^^^^^'""  etoit  pemte 


A  Taspect  de  ce  roi  flacnele  dutombeau ! 

Ma  soeur,  on  voit  encoTla  marque  du  couteau. 

On  voit  parottre  aussi  sa  fiddle  nourric^iy*^^  * 

Qui  cach^e  en  u^com  de  ce  vaste  edifice ,  z 5ao 

Gardoit  ce  cher^Sraftv^tn'avoit  de  ses  soins       VL-Ol>*^ 

Que  les  yeux  de  ma  mere  et  que  Dieu  pour  temojps. 

Nos  Invites  pleuroient  de  joie  et  de  tendresse , 

I .  «  Le  premier  ren  de  cei  acte  rime  avee  I'ant^ptoiiltieme  dn  precedent. 
Racine  a  cm  poaToir  en  oser  ainsi,  paroe  que  le  dMsor  lie  lea  deax  actes  en- 
8emble»  et  qae  Salomith,  qui  termine  le  qnatrieme  acte,  commenoe  le  an- 
qoiime.  »  (SentimsnU  ie  VAcademu,) 

a.  «  Unxit  qooqne  illam  Jouida  poutifex,  et  filii  ejoR.  »  (Lwre  II  Jes  Pa- 
raiipom^nstyixiD,  ii.) 
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Et  m^loient  leure  sanglots  a  leurs  cria  d'aUegresse.  vJ^^^^J^ 
Lui,  parmi  ces  tran^oris,  affable ^  et  sans  orguejl, Tiilb 
ATun^ndoit  la  main,  flattoit  Tautre  de  Toeil*, 
JuTOUae  se  regler  par  leurs  avis  sinceres, 
£t  les  appeloit  tons  ses  p^res  ou  ses  fr^res. 

Si^LOIlITH. 

Ce  secret  au  dehors  69t-il  anssi  tem^  ? 

ZACHARIB. 

Ge  secret  dans  le  temple  est  encor  renferme.  1 5  3  o 

Des  enfants  de  Levi  la  troupe  partag^e 

Dans  un  profond  silencftauxportes  s'est  rangee. 

Tous  doivent  k  la  fois  j^^e^mer  leurs  pas, 

Et  crier  pour  signal  :  ^  Yive  le  roi  Joas ' !  • 

Mais  mon  pere  defend  que  le  Roi  se  hasarde ,  1 S  3  5 

Et  veut  qu*Azarias  demeure  pour  sa  garde. 

Cependant  Athalie,  un  poignard  a  la  main,       m 

Rit  des  foibles  remparts  de  nos  pones  d'airainf'*^'^'^*^ 

Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  nuicnines, 


I.  Louis  Radne  dit  id  dans  ses  Notes  sur  la  iangue  </'AtbaKe  :  c  11  8*c»t 
avti  da  mteie  mot  dans  on  de  ses  Camiqius  {c'eti  da>u  U  pnmi$r^  au 
▼mSi)  : 

kftt  toi  marebe  la  Doaoenr, 

Qne  suit  avec  nn  air  affable 

La  Padeoce,  etc. 

Ces  mots  affahU  et  affabilUi  sont  derenos  tres-Cran^ois,  malgr^  Patra  qui 
let  oondamnoit.  » 

a.  Le  rapport  est  frappant  entre  ce  passage  et  les  Ten  SaS  et  sniTants  de 
VIphigMU  d'Euripide;  il  Test  plus  enoon  lorsqa'on  a  sous  les  yeoz  I'iaitatioB 
qne  Rotrou  en  a  faile  {Iphigenie  en  AuluU,  aete  11,  sc^e  i:^  : 

Jamais  pour  s*61eTer  on  ne  se  mit  si  bas : 
Vons  offriez  a  Pun,  a  I'autre  ouTriez  les  bras, 
Serries  k  I'nn  la  main,  jetiex  les  yeox  sur  l*antre. 

Le  premier  de  ces  vers  marque  le  sens  satiriqne  du  moreean;  il  ne  pouTait  y 
aToir  dans  les  Trrs  de  Racine  ancnne  iotention  semblable;  mais  il  a  pense 
qn*mie  telle  peintnre  n'ayait  pas  besoin  d'etre  ^igrammatiqae  pour  Atre  Traie. 
Le  troisieme  vers  de  Rotrou  ressembte  beauoonp  au  vers  i5a6  d* Athalie, 

3.  « Imprecatique  sunt  ei,  atque  dixerunt :  Viyat  Rex.  »  (lAvre  II  des  Pa- 
ralipomhuSf  xxm,  zi.) 

J«  lUonn.  m  44 
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^t  ne  reroire  enfin  qpie  sang  et  qoe  ruines.  i  $40 

Quelques  pr^i^es,  ma  saeur,  ont  d'abord  propose 
Qu'en  un  lieu  Boutgrrain ,  par  nos  p^res  crease ^|l^' 
On  renfermat  du  moins  notre  arche  precieuse,  v. 

V    «  O  crainte ,  a  dit  mon  p^re ,  indigne ,  injarieuse ! 

L'arche ,  qui  fit  tomber  t^t  de  oiperbes  tours  ^ ,      1 5  4  5 
Et  for^  le  Jourdain  de  rCTfttftsArtMWcours  * , 
Posdieux  des  nations  tant  deTois  triomphante, 
TUiroit  done  a  Taspect  d'nne  femme  insolente?  » 
Ma  m^re,  aupr^  du  Roi,  dans  un  trouble  mortel, 
L'oeil  tant6t  sur  oe  prinoe  et  tant6t  yers  Fautel,         1 55o 
Muette ,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes, 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracheroit  des  larmes. 
Le  Roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras. 
La  flatte. . . .  Chores  sceurs ,  suivez  toutes  mes  pas ; 
Et  s'il  faut  aujourd'htti  que  notre  roi  perisse ,  1 5  5  5 

AlloxiSy  qd'un  m^me  sort  avec  lui  nous  nnisse. 

SALOairrH. 
Quelle  insolente  main  frappe  a  coups  redoubles? 
Qui  fait  counr  ainsi  ces  levites  trouble  ? 
Quelle  precaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  est-il  force  ? 

Zi.CHi.RIB. 

Dissipez  vos  alarmes  :  1 56o 

^       Dieu  nous  envoie  Abner. 

X.  Bar  Parcbe  uAnte  promek^  autow  de  iMcho,  et  ear  l*6eroaleaHBt  dee 
mnrailks  de  oette  ville,  TOfei  le  chepitre  rr  de  Josue. 

a.  Josne,  poor  triTeraer  le  Jourdain  avec  lea  Israelites »  avait  fidt  porter 
l'arche  devant  le  people ;  les  eaux  da  fleuTe  s'arr^terent ;  les  pr^tres  qui  par- 
taieot  l'arche  trat ersirant,  aTec  le  people  toot  entier,  le  lit  des^^che  do  Joor- 
dain,  (Joiuiy  m,  1-17.) 


ACTE  y,  SCi;i!l£    11.  691 


SCfeNE  IL 

ABNER,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMTTH, 
ISMA£L,  deux  L^vrrss,  etc.  *• 

JOAD. 

En  croirai-je  mes  yeux , 
Cher  Abner?  Qoelcheminapu  juaqu'enceslieux  . 

Vous  condaire  au  travers  d'un  camp  qui  nous  a^^ei^W<-^4 
On  disoit  que  d'Achab  la  fille  saciilege  \J 

Avoit,  pour  assurer  ses  projets  inhumains,  1 565 

Charge  d'indignes  fere  vos  gen^reuses  mains. 

ABNER. 

Qui ,  Seigneur,  elle  a  craint  mon  zele  et  mon  courage. 
Blais  c'est  le  moindrg  prix  gue  me  gardoit  sa  rage. 
Dans  I'horreur  Xxxff^^ll^^^^^VL  ordre  enferme, 
J'attend'ois  que  le  temple  en  cendres  consume ,     y  «.  <  ^7  « 
De  tant  denJ^oe  sang  non  encore  asa^jpnef^A/f^^^^^ 
EUe  vti^tmf  am^^&r  d'une  importune  vie , 
Et  reu^n^l^er  des  jours  qu'auroit  dii  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  a  mes  rois. 


V 


JOAD. 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grilce  ?  1575 

ABNSR. 

Dieu  dans  ce  coeur  cruel  sait  seul  ce  quLse  passe. 

Elle  m'a  fait  venir ,  et  d'un  air  ^ggre  ^•''^^•f^  \ 
\y^  «  Tu  Yois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entoure, 
^N[^-elle.  Un  feu  vengeur  va  le  reduire  en  cendre, 

Ettbn  Dieu  centre  moi  ne  le  sauroit  d^fendre.         z 58o 

Ses  pr^tres  toutefois,  mais  il  faut  se  h^ter, 

A  deux  conditions  peuvent  se  racheter  : 

I .  Les  Editions  d«  1 786,  etc.  donnent,  aa  Ilea  de  rabrftriation : « ta.  CMOsua.  » 
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Qu'avec  £liacin  on  mette  en  ma  puissance 

Un  tr^sor  dont  je  sais  qn'ils  ont  la  connoissance , 

Par  votre  roi  David  autrefois  amass^ ,  1 58  5 

Sous  le  scegj}  du  secret  au  grand  pr^tre  laisse. 

Va ,  dis^eur  qu'A  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre.   » 

JO  AD. 

Quel  conseili  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre? 

▲BNBB. 

Et  tout  Tor  de  David,  s'il  est  vrai  qn'en  efiFet 
*  Yous  gardiez  de  David  quelque  tr^sor  secret »  1590 

Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  avare 
Vous  avex  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare, 
Donnez-le.  Voulezr-vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  Fautel ,  bniler  les  cherubins  * , 
Et  portant  sur  notre  arche  une  main  t^meraire ,        i  $9 5 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire  ? 

JOAD.^,V 

Mais  si^roit-il,  Abner,  k  des  coeurs  g^nereux 

De  livrer  an  supplice  un  enfant  malheureux^ 

Un  enfant  que  Dieu  m^me  4  ma  garde  confie , 

Et  de  nous  racheter  aux  d6pens  de  sa  vie  ?  x  600 

▲BinSR. 

Helas !  Dieu  voit  mon  coeur.  PMt  a  ce  Dieu  puissant 

Qu'Athalie  oubli&t  un  enfant  innocent , 

Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruaut^  contente 

Criit  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente ! 

Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins?  160 5 


t.  On  a  object^  que  Piintel  de  IHiolocaiute ,  qui  euit  dans  le  Tcttibnle 
{ExoiUf  XL,  97),  et  les  denx  chenibins  de  hois  d'oliTier,  haats  de  dix  eondees 
(livre  in  des  Rois^  n,  a3),  qni  ooaTMient  Tarche  de  lenn  ailea,  ne  ae  troa- 
▼aient  pas  dans  le  m^me  liea.  Mais  cela  o'e&t  pas  empMi^  les  deux  destmclions 
sacrileges  d*to«  aooomplies  Tune  apres  Pantre.  L*autd  d'aiUeors  dont  il  est 
parie  dans  le  vers  de  Racine  ne  peot-il  ^tre  Tantel  de  Pencens,  qni  teit  dcrant 
Parcbe?  «  Altare  anrenm  in  quo  adotetor  incensom,  coram  area  testimonit.  a 
{Exode^  XL,  5.) 


0) 
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Quand  vojis  p^iirez  tons,  enjjferira-t-il  moins? 

Dieu  vous  ordoipie-t-il  de  tenter  Fimpossible? 

Pour  obeir  aax  lois  d'un  tyran  inflexible, 

Mol'se,  par  sa  m^re  an  Nil  abandonn^ , 

Se  vit  presque  en  naissant  k  p^rir  condamn^ ;  16x0 

Mais  Dieu  le  conservant  centre  toute'esperance, 

Fit  par  le  tyran  m^me  Clever  son  enfauce. 

Qui  sait  ce  qu'il  reserve  a  votre  Eliacin , 

Et  si  lui  priparant  un  semblable  destin  y 

U  n  a  point  de  pitie  d6ji  rendu  capable  1 6 1 S 

De  nos  malheureux  rois  Thomicide  implacable  ? 

Du  moins,  et  Josabet,  comme  moi,  I'a  pu  voir, 

Tant6t  a  son  aspect  je  Tai  vu*  s'^mouvoir; 

J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 

Princesse,  en  ce^eril  vous  gardez  le  silence?  x6to 

He  quoi?  pour  un  enfant  qui  vous  est  etranger 

Souffirez-vous  que  sans  fruit  Joad  laisse  ^gcgger 

Vous,  son  fils ,  tout  ce  peuple,  et  que  le  feu  devore 

Le  seul  lieu  sur  la  terre  oti  Dieu  veut  qu'on  I'adore  ? 

/  Que  feriez-vous  de  plus ,  si  des  rois  vos  aieux  1 6a 5 

;  Ce  jeune  enfant  ^toit  un  reste  precieux? 

JOSABBT,   tout  hn  k  Joad*. 

Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse ; 
Que  ne  lui  parlez^vous? 

JOAD. 

D  n'est  pas  temps,  Princesse. 

ABNBR. 

Le  temps  est  cher,  Seigneur,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Tandis  qu'^  me  r^pondre  ici  vous  balancez ,  1 6  3  o 

I  •  «  n  fant  je  Vai  ime  en  parluit  d'AtfaaUe ;  on  a  condamn^  tont  d'one  Tok 
je  Pm  if».  »  (Smiiments  de  PAeadimie.)  Mais  Yoyez  ci-dessiu,  p.  i4a» 
note  i;  p.  875,  note  i;  et  leTera  1 106  d'£#/Aer,  p.  53o. 

1.  Daiu  I'Mition  de  1736  et  dans  la  plapart  des  soiyantes  :.c  h€u  k  Joad,  w 
Nons  aTons  d^ja  remarqni  dans  plosieim  antres  endrohs  un  senblable  chan- 
,  n  paralt  qn'on  ne  trouTatt  point  toiU  hat  d'nn  style  asses  noble. 
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Mathan  pres  d'Athalie  etj^gdant  A 
Demande  le  tignal  et  presse  le  cmaiige. 


Faut-il  que  je  me  jette  a  vos  sacrte  genonx? 

An  nom  du  lien  si  saint  qui  n'est  ouvert  qu'a  vous*, 

lieu  terrible  oh  de  Dieu  la  majeste  repose y  1 635 

Quelqne  dure  que  soit  la  loi  qu'on  vous  impose , 

De  ce  coup  imprfaru  songeons  a  nous  parer. 

Donnezrmoi  seulement  le  temps  de  respirer. 

Demain ,  d^  cette  nuit,  je  prendrai  des  mesnres 

Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injures.  1640 

Blais  je  vois  que  mes  pleurs  et  que  mes  vains  discours 

Pour  vous  persuader  sont  un  foible  secours  : 

Votre  austere  vertu  n'en  pent  Stre  frappee. 

H^  bien!  trouvez-moi  done  quelque  aTme^  quelque  epee; 

Et  qu'aux  portes  du  temple,  ou  Tennemi  m'attend,  1645^ 

Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 

JOAD. 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasse. 

De  tant  de  maux,  Abner,  detoumons  la  menace. 

n  est  vrai ,  de  David  un  trteor  est  reste. 

La  garde  en  fut  conmiise  k  ma  fidelite.  1 6 So 

C'^toit  des  tristes  Juifs  I'esperance  demiere, 

Que  mes  soins  vigilants  cachoient  a  la  lumi^re. 

Mais  puisqu'a  votre  reine  il  faut  le  dteouvrir^, 

1 .  Le  gnnd  prtere  enlnit  moI  dans  le  Saint  des  Sauus,  II  n'y  entnit  qa*iiiie 
fuit  Panii^e  (le  jourde  la  Cftte  de  ia  Propitiaiiom),  einti  qD*3  aTait  M  procrit 
k  AMTon.  {Exode,  zzx,  lo.)  —  Voyet  d-desaos  U  PrS/ae€,  p.  Sga. 

a.  Dana  aea  Wolst  oMnuseriies  sur  AthaKe,  Eacine  avait  pi^pari  la  rlponae 
am  reproches  qu'on  pouTait  loi  fiiire  d'avoir  mis  on  mensonge,  on  tont  am 
moina  one  blAnudble  Equivoque  dana  la  boudie  du  grand  prkre.  Void  la  pre- 
miere de  set  notes  snr  ce  passage  :  «  Solvite  templom  hoc,  eCe.,  »  poor  josti- 
fier  r^qoiToque  du  gx«nd  prAtre,  ai  un  I*attaque.  »  Un  pea  pins  loin,  on  lit 
oette  secondc  note  :  «  Equivoque  de  Joad.  i*  n  Solrite  templom  hoc  »  Saiat 
Jean,  n,  19.  {Jitus  compremd  ct  paroles  dans  un  autre  sem  que  eeUu  fm'U 
veutfaire  entendre  amx  Jui/si  U  Icur  dit  de  deiruire  ee  temple,  et  qu^U  le  r^ 
Uvera  en  trois  jours,  Ce  temple  est  son  corps,)  a*  Blartyre  de  saint  Laurent. 
—  A  qui  le  Jnge  demanda  let  tr^rs  de  T^gliae.  «  A  qno  cum  qmeiercntuir 


{ 
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Je  yais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  868  plus  braves  chefe  qu'elle  entre  aocompagnee; 

Mais  d^  DCS  saints  aotek  qu'elle  tienne  eloign^ 

D'un  nml^d'etrangers  Tindiscr^te  fureur. 

Du  pillage  du  temple  epargnezrmoi  Thorreur. 

Des  pr^tres,  des  enfants  lui  feroient-ils  quelque  ombre  ^  ? 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  regie  le  nombre.  1 660 


«  thesaiui  Eodesue,  promisit  demonstnturoiii  m.  Seqoente  die  paoperes  duxit. 
«c  Interrogatas  ubi  esMnt  tfaeuori  quoi  promiwrat,  ostendit  pauperet,  dioena  : 
«c  Hi  sunt  thesaori  Eoclesias....  Laurentiiu  pro  aiagulari  siub  interpretationia 
«  vivacitate  sacram  martyrii  aocepit  coronaa.  »  Saint  Ambroise,  de  O/Jieiis 
{livre  II y  chapitre  xxtui).  —  Dana  Prudenfie,  aaint  Laurent  demande  du 
tempa  pour  calcoler  toute  la  aomme.  -—  Saint  Aognatin  mAme,  ti  ennaaii 
du  menaonge ,  loue  oe  mot  de  laiot  Laurent :  «  Hse  sunt  divitis  Ecdeaia.  » 
(Strm.y  3o3.)  — Dieu  a  tromp^expr^  Pharaon.  Synops.  (Sjrnopsu  eriticorum 
aliorufnque  S.  scrijfturm  uUerpretum.)  Dieu  dit  a  Mo'ise  :  «  Dimittite  po- 
m  polum  menin,  nt  tacriiioet  mibi  in  deserto.  »  {Exode,  v,  i .)  Et  C.  8  (f'«ff-a- 
dire  :  et  chapitre  Tui  de  /"Exode,  verset  a8),  Pharaon  r^oad  :  «  Ego  di- 
c  mittam  voa,  at  sacrifioetis  Domino  Deo  Teatro  in  deserto.  Yenuntiimen 
«  longins  ne  abeatis. »  Una  autre  foia  Pharaon  dit  :  «  Sacrifiex  ici. »  Moiae  rfr- 
p«>nd  :  «  Mos  victimes  sont  vos  ^ieux.  Abominationes  iBgyptiomm  immo- 
«  bbimua  Domino.  9  [Ibidem,  26  et  16.)  Done  Dieu  Touloit  faire  tortir  le 
'  peuple  tout  a  fait,  et  Pharaon  ne  Tentendoit  pas  ainsi.  9  —  Sur  Pharacn  trompe, 
dont  Bacine  aD^ue  I'exemple,  il  7  a  un  passage  singulier  dans  I'ouvrage  qu*il 
cite  {Synopsis  eriticorum,  etc.) ;  c*est  one  note,  a  hi  page  369  dn  tome  I,  ear  le 
verset  36  du  chapitre  xn  de  VExode.  On  7  dit  que  hi  conduite  des  Israelitea 
avait  lait  dire  aux  Manicheens  que  FAnciAi  Testament  n*etait  pas  de  Dieu, 
pnisqu'il  s*y  montre  Cintenr  de  tromperies ;  mais  on  repond  que  none  devons 
reconnaltre  pourbon  et  pour  juste  tout  ce  qfllTDieu  fiut.  On  y  cite  aus«i  eette 
opinion  que  les  H^reux  n'avaient  pas  menti,  quand  ils  avaient  demand^  a 
emprunter  ce  qu*ils  n'avaient  pas  I'intention  de  rendre;  parce  quMl  n'y  a  pas 
inconsequence  a  faire  on  contrat  d'emprunt,  et  a  se  proposer  de  ne  reatitner 
que  sons  eertaines  conditions,  oumme  :  si  je  suis  oblige  de  reatituer,  uu ,  n  la 
choae  a  un  autre  titre  ne  devient  pas  ma  propri^te.  a  Les  Isratiites,  oomme 
Moise  avait  fiiit  autrefois  quand  il  demanda  a  faire  un  voyage  de  trois  jours* 
demandant  aux  £gyptiens  de  leur  pr^r  des  vases  p«>or  les  sacrifices,  ce  que 
les  £gyptiens  entendaieat  avec  cette  restriction  qu'ils  leur  seraient  rendus  apr^ 
les  sacrifices ;  mais  les  H^breux  ne  disaient  pai  qu*ils  reviendraient.  Dans  ces 
deux  faits  il  y  eat  diasimulation ;  mais  rien  ne  fut  dit  contre  la  verit^.  »  Si 
c*est,  et  nous  le  pensons,  le  passage  que  Racine  avait  sous  les  yeux,  le  croyait-il 
tret-propre  a  justifier  l*equivoque  de  JoadP.Ne  lui  rappelait^il  pas  des  doctrines 
fl^tries  dans  les  Prouinciales? 

I .  a  Quelques-uns  ont  pretendn  que  faire  ombre  signifie  eeUpser,  effucer^ 
obseurciTf  et  ne  pouvoit  pas  se  dire  pour  faire  ombrage ,  qui  signifie  donner 
de   la  jalousie,  du  soupcon.  »  [SentimenU  de   V Aeademie.)   —    Cepcndant 
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Et  quant  k  oet  eniant  si  craint,  si  redout^ , 

De  Yotre  ooMir,  Abner,  je  connois  T^quite. 

Je  Yous  yeux  devant  elle  expUquer  sa  naissance 

Yous  yerrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puissance ;    '^ 

Et  je  YOUS  ferai  juge  entre  Athalie  et  lui. 

ABNBR. 

Ah !  je  le  prends  d^jfk ,  Seigneur,  sous  mon  appbi ' 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 


SCfeNE  III. 
JOAD,  JOSABET,  ISMAfiL,  ZACHAIUE,  etc.  «. 

JOAD. 

Grand  Dieu,  voici  ton  heure,  on  t'am^ne  ta  proie. 
Ismael,  ^coutez. 

(n  lui  parie  k  I'omlle'.) 
JOSABET. 

Puissant  mattre  des  cieux , 
Remets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux,       1670 
Lorsque  lui  dirobanttomJie  fruit  de  son  crime, 
Tu  cachas  dans  mon  swncette  tendre  victime. 

JOAD. 

AUez,  sage  Ismael,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants. 

rAcMi^nueene-mtee,  dans  I'Midon  de  1694  deson  Dietioruuxire^  aTait  M  d*im 
autre  aTia.  On  7  tit  au  mot  Ombrs  :  <'  On  dit  fig.  d*iui  homroe  qui  ae  difie  de 
tout,  que  tout  lui  Jait  ombre.  » 

I .  «  On  ne  dit  point  prendre  sous  son  oppuif  qnoiqne  appui  signifie  pnioc- 
tion  :  cea  deux  ternies  doivent  s'employer  avec  dea  Terbes  difli§reats.  m  {SenU- 
msnts  de  I'Jcadimie,)  — II  eat  certain  que  cette  expression  est  formfe  d'iraages 
incohjrentes. 

a.  Les  Mitions   de  1736,  etc.  donnent  ainsi  lea  acteurs  de  cette  aeene : 

«  JoAD,  JoSABtT,  ZaCBAEU,  SlLOlOTH,  ISMAiL,  DtUX  liviTBS,  LK  CnOBim.  » 

3.  Dans  I'^dition  de  1736  :  «  //  /<u  parte  bos,  » 
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Surtom  qn'^  son  entr^  et  que  sur  son  passage         1675 

Tout  d'on  calme  profond  lui  prteente  I'lmage. 

Vous,  enfants,  pr^arez  un  trone  pour  Joas.  ^ 

Qu'il  s'ayance  suivi  de  nos  sacres  soldats. 

Faites  venir  aussi  sa  fiddle  nounice , 

Pnncesse ,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse.       z 680 

(Aunli^le.)  UiWH^ 

V0U8,  d^s  que  cette  reine ,  ivje  d'un  fjl  orgueil,        / 

De  la  porte  du  temple  aura  passe  le  seujf  3(M^**^^^ 

Qu'elle  ne  pourra  plus  retoumer  en  arriere , 

Prenez  soin  qu'a  Tinstant  la  trompette  guerriere 

Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi.  1 68 S 

Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi ; 

Et  faites  retentir  jusques  a  son  oreille 

De  Joas  conserve  T^tonnante  merveille. 

II  vient. 

SCENE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  troupes  de  PRtTRBs 

BT   Jim   LBYITBS9  ETC.  *. 
JO  AD  oondnne. 

L^vites  saints ,  prdtres  de  notre  Dieu, 
Partout ,  sans  vous  montrer,  environnez  ce  lieu  ' ;    1690 
Et  laissant  k  mes  soins  gouvemer  votre  z^le, 
Pour  parottre  attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 

(lis  M  cachent  toos.)'^ 

Roi,  je  crois  qu'a  vos  vcbux  cet  espoir  est  permis, 
Venez  voir  a  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance  1695 

I .  Aprte  JotABXT,  les  ^tiont  de  1 736,  etc  mettont :  i^ZACBikmiK,  S^LOMn-H, 
Aihub;  m  et  i  la  fin,  au  lieu  de  ktc.  :  «  ^M.  Cbobub.  >» 

a.  «  LeTitn  ratem  drcnindent  Regem,  habentes  aingnli  arnn  sua.  »  {Livrt  H 
des  ParatipomimgSf  zxm,  7.) 
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Vers  ces  lieux  a  grands  pas  pour  yoqs  perdre  s'avanoe. 
Bfais  ne  la  craignez  point.  Songez  qa'autour  de  vous 
L'lgjge  extenninateiir  est  debout  avec  nous. 
Montez  sur  ydtre  trdne,  et....  Bfais  la  porte  s'ouvre  : 
Pennettez  un  moment  que  ee  voile  vous  couvre.      1700 

(II  tire  na  rideaa.) 

Vous  changez  d^  couleur>  Princesse? 

'JOSABBT. 

»    ^  Ah  1  sans  palir, 

Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi?  ne  voyezrvous  pas  quelle  nombreuse  escorte...* 

JO  AD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte. 
Tout  est  en  siirete. 


SCENE  V. 

ATHALIE,   JO  AS,   c«ch«   dem^ro  ie   ridean;   JOAD, 

JOSABET,  ABNER,  suite  d  Athalib. 

ATHALIB  ,  a  Jomd. 

•X    ^    ^  vTd^wili,  seducteur,  1705 

De  ligues ,  da  Qojj^otk  pemii^ux  auteur, 
Qui  dans  le  tnouble  ^^1  as  niist^s^perances, 
Etemel  ennemi  des-^pr^mes  pui^ncei 
En  Tappui  de  ton  Dieu^n  t'et<lu  nepose. 
De  ton  espoir  *  ndvole  es-tu  desaouse  ?      , 
II  laisse  en  mon  poujvoiret><m  tenfjne  ^Jifrae, 
Je  devrois  sur  I'autel^^oti  ta  main  sacr 
Te....  Mais  du  prix  quk)UQ^gfir^il^aut  i 
Ce  que  tu  m'as  promis^,  song^ 

I.  Au  lieu  d'^z/HMr,  Tedition  de  1697  donll^  esprit ^  fiiute  indente. 
!i.  Dans  I'Mition  de  M.  Aim^Ma^tin^n  lit  ainri  ce  Ten  : 
n  laisse  en  mon  pcMiToir  et  Um  temple  et  ta  \ie. 


/ 
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Get  enfant,  ce  tr^sor,  qu*il  fam  qu'on  me  remette,  1715 
Oi!i  sontrils? 

JOAD. 

Sur-le^bamp  tu  seras  satisfaite  : 
Je  te  les  vais  montrer  I'un  et  Tautre  k  la  fois. 

(Le  ridoiii  M  tire.) 

Paroissez,  cher  enfant,  digne  sang  de  nos  rois V 
*Gbnnoi4-tu  I'h^tier  du  plus  saint  des  monarques, 
Reine?  De  ton  poignard  connois  du  moins  ces  marques. 
Yoili  ton  roi,  ton  fils,  le  fils  d'Okosias. 
PeupleSy  et  vous,  Abner,  redonnoissez  Joas. 

ABNSR. 

Gel! 

ATHALIB,    k  Joad. 

•  Perfide! 

JO  AD. 

Vois-tu  cette  Juive  fiddle , 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  sucgj^  la  mamelle? 
II  fiit  par  Josabet  k  ta  rage  enleve.  1725 

Ce  temple  le  recut,  et  Dieu  Ta  conserve. 
Des  tresors  de  David  voila  ce  qui  me  reste. 

y^  ATHALIE. 

Ta^l23>e^cet  enfant,  trattre,  sera  fiineste. 
D'un  fentdme  odieux ,  soldats,  delivrez-moi. 

JO  AD. 

Soldats  du  Dieu  vivant,  defendez  votre  roi.  1730 

(Ici  le  fond  dn  th^&tre  8*oaTre.  On  Toit  le  dedans  dn  temple;  et  Inl^nies 
ann^  tortent  >  de  tons  cAtes  sor  h  nine.) 

I .  Avant  oe  Ters,  dansPMition  de  1 736,  au  Uen  de  Vindication  :  «  Le  rideau 
te  tire,  nonlit  :u  Le  rUeau  etant  tire^  on  voit  Joas  sur  eon  trSne ;  ea  nomr- 
rice  est  k  genoux  a  sa  droits g  jizarias,  Fepie  k  la  main,  est  deboui  4  sa 
gauche;  et  //res  de  lui,  Zacharie  et  SatonUth  soat  a  genoux  smr  les  degree  du 
trSne;  plusieurs  levites ,  Pepee  a  la  main,  soni  rang^  dans  les  e6tis.  »  La 
plupart  de^  editions  suiTantes  ont  reprodnit  oette  indication  sciniqne,  en  rem- 
pla^nt  :  c  dans  Us  e6tes,  »  par  «  sur  les  c6tes,  » 

1.  Dans  oette  indication  acenique,  an  lien  de  :  «  /«f  lepites  armes  sorteni,.,. 
etc.,  •  les  Mitions  de  1736,  etc.  portent:  « les  levites  armes  entrent,.,.  etc.  » 
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▲TBALIB. 

Ot  snifl-je?  O  trahison!  6  reine  infortanee'. 
D'armes  et  d'ennemifl  je  snis  enviroonee. 

lOAD. 

Tes  yeox  cherchent  en  yain,  ta  ne  penx  tehapper, 

£t  EKeii  de  toutes  parts  a  an  t'envelopper. 

Ce  Dieu  que  tu  bravois,  en  nos  mains  t'a  livr^e.     ^  1 7,35] 

Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrce'.vy^O**^ 

▲THALIB. 

Quoi?  la  peur  a  g|ace  mes  indignes  soldats? 

'^  ^e  Abner,  dans  quel  jSgap  as-tu  conduit  mes  pas! 

▲BNBR. 

Reine,  Dieu  m'est  temoin.... 

ATHALIB. 

Laisse  U  ton  Dieu,  trattre, 
Et  venge-moi. 

▲BHXR  J  te  jetant  anx  pieds  de  Joas. 

Sur  qui  ?  Dur  Joas!  sur  mon  mattre !  1 7  4  v 

ATHALIB. 

Lui  Joas?  lui  ton  roi?  Songez,  m^hants,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assi^ges. 
J'entends  a  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  &  mon  secours.  Tremblez ,  troupe  rebelle. 

I.  «  AodiTit  aotem  Athmlia  vocem  popoli  ourrentiB;  et  iagrciia  ad  tariiM 
«  iu  templuin  Domini,  vidit  Regem  stantem  super  triboiul  juxta  morem,  et 
•  oantoret  et  tnbat  prope  emn,  omaemqiie  populum  terra  Uetantem,  et  caBcn- 
«  tern  tobit;  et  Midit  Tettimeiita  sua,  daaaavitque  :  Conjuratio,  eonjoratio.  n 
(JL»Vr»  IF'tUg  Rou,  XI,  i3  et  14.) 

a.  «  Et  Tidi  mulierem  ebriam  de  sanguine  saBctomm.  »  {Afueafyj^ey 
xvu,  6.) 


ACTE  V,  SCfeNC;  VI.  701 

SCfeNE  VL 
ISMA£L,  JOAS^  JOAD,  ATHALIE,  FTC*. 

I8MA£l,    k  Joad. 

Seigneur,  le  temple  est  libre  et  n'a  ylus  d'ennemis.  174$ 

L'^tranger  est  en  fnite,  et  le  Juif  est  soumis. 

Comme  le  vent  dans  Tair  dissipe  la  fum^e , 

La  voix  du  Tout-Puissant  a  chass^  celtc  arme^^.  ^Jif^^^"^^*^^^^ 

Nos  Invites,  du  haut  de  nos  sacres  paofl^",/*^^      '         f 

D'Okosias  au  peuple  ont  annoned  le  mT,  1750 

Ont  qonte  son  enfance  aipglanreaerobee  , 

Et  la  fille  d'Achab  dans  le  pi^e  tombee. 

Partout  en  m^me  temps  la  trompette  a  sonne. 

Et  ses  sons  et  leurs  oris  dans  son  camp  etonn^ 

Ont  r^pandu  le  trouble  et  la  terreur  subite  1755 

Dont  G^eon  frappa  le  fier  Madianite  *. 

Les  Tyriens ,  jetant  armes  et  boi|c|ier6 , 

Ont,  par  divers  chemins,  disparu  les  premiers. 

Quelques  Juifs  eperdus  ont  aussi  pris  la  fuite ; 

Mais  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite ,  1760 


1.  Id  et  aiix  d«ai  seines  stUTantes ,  r^ition  de  17  36,  et  la  plnpart  des 
^tions  posterienres,  an  lien  de  bto.,  donnent  :  «  et  tous  lu  acteues  de  la 

sdbfE  PEiCKDEim.  n 

1.  «  Sicnt  deficit  fiunns,  deficiant.  m  (Piauma  i.xvn,  3.) 

3.  Rscine,  dans  ses  I^otes  manutcrites  sur  Athalie,  transcrit  ce  Ten  depois 
les  mots  du  haut,  et  le  fait  sniTre  de  quelques  lignes  qui  nous  apprennent 
dans  qnel  sonTenir  il  arait  pris  I'idee  de  cette  prodanution  iaite  an  penple 
dn  hant  du  temple :  «  On  fit  monter  saint  Jacques,  fr^  du  Seigneur,  an  haut 
du  temple,  pour  7  declarer  k  tout  le  penple  ses  sentiments  sur  J.  C.  Et  aussi- 
t6t  tons  9»  ennemis  7  montirent  en  foule  pour  Pen  precipiter.  » 

4.  yo7ez  la  d^&ite  des  Madianites  par  (Mkon  dans  le  Livre  det  Jug4S,  Til, 
t6-aE.  lie  bruit  des  trompettes  des  Israelites,  des  rases  ok  ils  portairnt  leurs 
torches,  et  leun  cris  :  «  Glaive  dn  Seigneur  et  de  GM^on,  »  frapperent  les 

I  de  terreur. 


K 
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Le  reste  a  haute  vbix  s'eat  pour  lui  declare. 
Enfin  d'un  m^me  esprit  tout  le  peuple  inspire , 
Femmes ,  vieiUards ,  enfants  j  s'embrassant  avec  joie  ^ , 
B^njasent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie.  s^'t 

Tons  chantent  de  David  le  fils  ressuscite.  x  7  6  s 

Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cit^. 
De  son  temple  profane  on  a  Inise'les  portes. 
Mathan  est  egorge^.'^K^.^^^  « 

^^  ▲THAJ.IB. 

Dieu  des  Juifs ,  tu  Teqy^ortes ! 
_!ui,  c'est  Joas«^  cherche  en  vain  a  me  tromper. 
Je  reconnois  renarmKou  je  le  fis  {rapper ;  1770 

Je  vois  d'Okosias  et  le  port  et  le  geste  : 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  deteste. 
David  9  David  triomphe;  Achab  seul  est  detruit'. 
Impitoyable  Dieu ,  toi  seul  as  tout  conduit. 
C'est  toi  qui  me  flattant  d'une  vengeance  aisee ,        1775 
M'as  *  vingt  fois  en  un  jour  a  moi-m^me  opposee , 
Tantot  pour jan  enfant  excitant  mes  remords, 
Tant6t  m'eHouusSim^    tes  riches  tresors, 
Que  j'ai  cralntde  livlfer  aux  flanmies ,  au  pillage. 
Qu'il  r^gne  done  ce  fils ,  ton  soin  et  ton  ouvrage ;     1780 


I.  «  LHtetnaqoe  est  omais  popnlns  feme,  et  ciTitat  conqoievit.  »  {Lipre  If 
des  Mouj  n,  lo.) 

a.  «f  IngreMQsque  wt  oomis  popolus  terra  templnm  Bcal,  et destraxematanB 
c  ejcu,  et  imagines  contriTerunt  Talide ;  Mathan  quoque,  saoerdolcm  Baal,  ooei- 
flt  demnt  coram  altari.  n  (IhiiUm,  i8.) 

3.  L'exprewon  :  Achab  deiruU^  que  nous  aTons  deja  vne  plus  haot,  an 
T«ra  1 1 3,  permit  d'abord  nppeler  les  mots  :  MUkridate  tUtruit,  da  Ten  gii  de 
MUkridaU,  €epaidant  les  commentateurs  de  Racine  qui  ont  admire  la  haxdiesse 
de  PexpreiMon  dans  oe  dernier  Ters,  n'ont  en  gentod  rien  dit  des  deux  vers 
d*Aihalu,  ob.  Von  poomit  croire  que  le  poete  s'est  imite  loinm^me.  La  faar^ 
diesse  poMqae»  si  I'on  j  prend  bien  gerde,  n'est  pas  la  m^me,  ici  da  moins  on 
le  triomphe  de  David ,  et  la  destrnction  d'Achab  aigmfient  dairement  le 
triomphe  de  la  maison  de  David,  la  destroction  de  la  maisoa  d'Achab. 

4.  An  lien  de  U  seoonde  personne,  les  deax  premieres  Mitioas  (1691  et  9a) 
ont  b  troisi^e  :  «  M*a.  »  Compares  le  vers  902  d^lpkigSmt. 


ACTE  V,  SCfeNE  VI.  708  . 

Et  que  pour  signaler  son  empire  nonveau , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau. 
Jfoid  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  m^re  : 
/  C      dis-je,  souhaiter^  jenie  flatte,  j'esp^re 

Qu'indocile  k  ton)J^^7!atigu^  de  ta  loi ,  x  7  8  s 

Fidde  au  sang  d'Achab,  qu'il  a  re9U  de  moi, 

Ck>nforme  k  son  ateul,  k  son  p^re  semblable. 

On  verra  de  David  Theritier  detestable 

Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel , 

Et  venger  Atbalie ,  Achab  et  Jezabel  * .  V^  179® 

JO  AD. 

Qu'&  rinstant  hors  du  temple  elle  soit  emmen^^, 

Et  que  la  sainteti  n'en  soit  point  profan^. 

Allez ,  sacr^  vengeurs  de  vos  princes  meurtris ' , 

De  leur  sang  par  sa  inort  faire  cesser  les  cris. 

Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle ,  1 7  9  ^ 

Qu*a  la  fureur  du  ghive  on  le  livre  avec  elle. 

1 

I.  Apris  ce  rers,  on  lit  dans  las  Prions  de  1736,  etc  :  c  Athalit  iortf  Us 
levitet  la  tmveni.  » 

a.  «  PnBoepit  aatem  Jolada  oentnrionibus  qni  erant  saper  exerdtam,  et  ait 
«  eis  :  Edncite  earn  extra  aepU  tempK;  et  qaicnmqne  earn  secatos  fnerit, 
«  feriatnr  ghdio.  Dixerat  enim  aaoerdos  :  Noa  ocddatar  in  templo  Domini.  » 
{Upire  IF  dt  ifw,  n,  i5.) 

3.  «t  dteurtnr  poor  tuer  a  TieilK. »  (Sentiments  tie  PAeaJimie,)  —  Le  in*mc 
emploi  dn  participe  meurtri  ae  tronre  dans  le  Triomphe  de  la  ligue^  dont 
les  Ters  nous  ont  d^ja  fonrni  Toccasion  de  rapprodhements.  Hierosme  I'ecayer, 
racontant  la  Tengeance  exenxe  par  le  Roi  snr  les  restes  sanglants  da  doc  de 
Gaiae  et  de  son  hhn  le  cardinal,  dit  dans  b  seine  u  de  Tacte  Y  : 

Puis  des  frires  meurtris  les  beanx  chefs  il  fiut  prendre 
Par  la  main  da  bonrrean 

Meurtrir  est  pris  aoasi  phsiean  fois  an  mime  sens  «^^i^*^  lesjuifres  de  Gamier, 
dont  ttoos  sTons  pari!  a  la  note  ~i  de  la  page  644. 
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SCfeNE    VII. 
JO  AS,  JOAD,  JOSABET,  AIsAeR,  btc. 

so  AS. 

Dien ,  qai  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction*, 

Detoumez  loin  de  moi  sa  malediction, 

Et  ne  flouffrez  jamais  qu'elle  soit  aocomplie. 

Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie.  1800 

10 AD  ,   auz  levites. 

Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi. 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  reujgai^eler  sa  foi. 
Roi,  pr^tres,  peuple ,  allons,  pleins  de  reconnoissance, 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  I'alliance,  J}^\A^txA 

Et  saintement.confus  de  nos  egarements ,  jf^        i sis 
Nous  re^^genV^  lui  par  de  nouveaux  sennents. 
Abner,  auptte  du  Roi  reprenez  votre  place. 
He  bien?  de  cette  impie  a-t-on  puni  I'audace'  ? 

SCENE  VIIL 

Un   LBVITB,    JOAS,    JOAD,    KTC. 
UN    LiviTB. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expi^  les  horreurs. 

Jerusalem ,  longtemps  en  proie  k  ses  fureurs ,  1810 

De  son  joug  odieux  &  la  fin  80idag^,AA^''^ 

Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plong^e. 

I.  Avant  ce  Ten,  dans  les  Mitiuiu  do  1736,  etc.  :  «  joas,  detc«mJu  de  son 
irSme,  » 

a.  Ce  yen,  dans  les  editiuns  de  1736,  etc.,  oonuBenee  la  sokw  soiTinte,  et 
est  pr^cM^  de  rindication :  c  jou),  am  UwU,  • 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  yoS 

JOAD. 

Par  eette  fin  terrible,  et  due  k  ses  forfaits, 
AppreneZ)  roi  des  Juifs ,  et  ii*oubliez  jamais 
Que  lea  roia  dans  le  del  out  un  juge  seydre,  1 8  z  5 

L'innocence  un  vengeur,  et  Torphelin  un  p^re  ^ 


I.  On  pent  rcmarqnori  nnoii  conune  one  preoTo  O0itaiiio  d*imitation,  an 
moins  oomme  on  rapprodiement  nagiilier,  que  oes  qiutre  ren  qui  r^sooieBt 
■i  Uen  tout  Pesprit  de  la  pi^,  et  en  tirent  ime  gnnde  le^n,  ripondent 
aiaex  aux  sentences  rdi^enses  par  lesqnelles  se  tennine  ansai  la  trag^e  d*/oii. 
C*«ft  k  GhoBor  qni  parie  ainsi  : 

'*Xl  Ac^f  AifToOfi  r*  "AiroJUov,  x^V '  ^''V  ^'  ^^^y*WA 

02  xoexoi  r,  &9it8p  itsfihtoLo'f  oO  nor*  cv  Tcpx^ttav  «», 

c  O  ApoOon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  adieu  :  eelni  dont  la  maison  est 
livrie  anz  orages  dn  malhenr,  doit  prendre  confiance,  8*il  obserre  la  piM 
enters  lei  Dieux ;  car  i  la  fin  lea  bons  obtiennent  les  grAoes  qn'ils  ont  m6ril6es, 
et  jamais  les  m^cbants,  tdle  est  lenr  natnrei  ne  sauraient  Aire  benienx.  » 
(Vers  1619-1693.) 

Voltaire,  qui  a  fait  auxTers  d*AtkaUe  ploaieurs  emprunts  pen  d^gnia^^  qne 
nous  n'aTons  pas  cm  utile  de  signaler  tons,  finit  par  cette  iniitation  de  Sa- 
cine  la  trag^die  de  Simiramit : 
/>, 
Far  oe  terrible  exemple,  apprena  tons  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  Dieux  pour  tcmoins; 
Plus  le  coupable  est  grand,  plus  grand  est  le  supplice. 
&ois,  tmnbks  mr  le  tr6ne,  et  craignes  lenr  justice. 
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